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      Après une heure passée à classer, ranger, déblayer, Layla Campbell s’accorda une courte pause. Courage, tu as presque fini. Elle était seule dans l’aile désormais inhabitée de Bellbrae Castle. Il ne lui restait plus qu’à recouvrir les meubles pour les protéger de la poussière, une tâche dont elle allait s’acquitter lorsqu’elle entendit un bruit de pas dans l’escalier. Elle se figea, parcourue d’un frisson qui descendit le long de son dos tel un souffle d’air froid.


      
          Les fantômes n’existent pas. Les fantômes n’existent pas.
        


      La litanie qu’elle s’était tant de fois récitée dans sa jeunesse ne fonctionna pas davantage qu’autrefois, lorsque, jeune orpheline de douze ans, elle était arrivée dans ce château des Highlands écossais. Recueillie par sa grand-tante, gouvernante de la richissime famille McLaughlin, Layla avait grandi dans la cuisine et les couloirs de la somptueuse demeure. Les étages supérieurs lui étaient autrefois interdits – et pas seulement à cause de sa jambe blessée. Ils constituaient un monde dont elle était, par sa naissance même, exclue, un univers auquel elle n’appartenait pas et n’appartiendrait jamais.


      — Il y a quelqu’un ?


      Sa voix résonna dans le silence, couvrant un instant les battements frénétiques de son cœur. Qui pouvait bien se trouver dans la tour nord à cette heure de la journée ? Aux dernières nouvelles, Logan, l’héritier du château, travaillait en Italie. Quant à son frère Robbie, il faisait la tournée des casinos aux États-Unis. Une ombre apparut au seuil de l’escalier – Layla s’arrêta un instant de respirer. Puis Logan émergea en pleine lumière et entra dans la pièce, sourcils froncés.


      — Layla ? Qu’est-ce que vous faites ici ?


      Ivre de soulagement, elle posa les mains sur sa poitrine comme pour l’empêcher d’exploser, avant de partir d’un rire tremblant.


      — Vous m’avez fait une de ces peurs ! Tante Elsie m’avait dit que vous ne seriez pas de retour avant novembre. Vous n’êtes pas censé être en Toscane ?


      Layla n’avait pas revu Logan depuis l’enterrement de son grand-père, en septembre dernier. Quant à lui, supposait-elle, il n’avait même pas dû la remarquer ce jour-là. Elle avait bien tenté de lui présenter ses condoléances à plusieurs reprises après la cérémonie, mais la logistique de la collation qui avait été servie au château ne lui avait pas laissé une seconde de répit. Logan était reparti avant qu’elle puisse lui parler.


      Leur différence de milieu social, pour être honnête, avait toujours coloré sa relation avec les McLaughlin. Logan, son frère et leur grand-père appartenaient à une longue lignée d’aristocrates. Layla et sa grand-mère étaient des roturières. Pire encore, des employées, censées œuvrer sans se faire remarquer. Pour couronner le tout, Layla était presque une cause caritative, et ne vivait à Bellbrae que parce que le grand-père de Logan l’avait prise en pitié.


      Avec une lassitude visible, Logan passa une main dans ses cheveux.


      — J’ai décalé mon voyage. J’ai des choses à régler ici.


      Du regard, il balaya les cartons et les fauteuils qu’elle venait de recouvrir. La ride qui barrait son front se creusa.


      — Qu’est-ce que vous fabriquez, au juste ?


      — Ça se voit, non ? Je range.


      — Je pensais que Robbie avait engagé quelqu’un pour se charger de tout ça.


      Avec un haussement d’épaules, Layla déplia un drap et recouvrit une table d’acajou aux pieds en cabriole. Des grains de poussière, troublés par le mouvement, dansèrent dans un rayon de soleil.


      — Robbie a effectivement engagé quelqu’un : moi. Vous savez que c’est mon travail, désormais, n’est-ce pas ? J’ai monté une petite structure qui s’occupe d’entretien et de gardiennage. J’emploie plusieurs personnes.


      — Je l’ignorais.


      — Oh. Je pensais que votre grand-père vous en avait parlé. D’autant que c’est un prêt de sa part qui m’a permis de me lancer.


      Logan, à ces mots, leva un sourcil charbonneux.


      — Un prêt ? répéta-t-il.


      Y avait-il des accents railleurs dans sa voix ? Ou se l’imaginait-elle ? Lèvres pincées, Layla mit ses mains sur ses hanches pour lui faire face, avec l’expression austère d’une gouvernante du XIXesiècle.


      — Un prêt, oui. Que j’ai remboursé, avec intérêts.


      Pour qui la prenait-il ? Pour une fille qui abusait de la confiance des personnes âgées ? Qui avait profité de la maladie d’un vieil homme pour lui soutirer de l’argent ?


      — Je n’aurais pas accepté ce prêt si votre grand-père n’y avait pas gagné, lui aussi.


      Logan plissa ses yeux bleus, plus dérouté encore.


      — Sérieusement ? Il vous a proposé un prêt ?


      Layla le dépassa, menton levé, pour remballer ses affaires de nettoyage. Savon noir, plumeau, chiffons, oui, tout y était.


      — Pour votre information, je n’ai jamais souhaité profiter de la générosité de votre grand-père. Il m’a recueillie et m’a permis de vivre avec ma tante, ce dont je lui serai éternellement reconnaissante.


      Tout en parlant, elle rangea ses produits nettoyants dans leur panier. Elle s’était, au cours des derniers mois, rapprochée du vieil homme. Sous ses manières bourrues, Layla avait découvert un homme qui avait fait de son mieux pour protéger sa famille.


      Logan soupira, sourcils froncés, comme s’il ne pouvait pas la regarder autrement. Bien sûr, Layla y était habituée. Lorsque les gens s’apercevaient qu’elle boitait, ils fronçaient les sourcils. Ou alors, ils lui posaient des questions indiscrètes, auxquelles elle refusait par principe de répondre autrement que par un vague : « Accident de voiture ». Elle ne précisait pas qui conduisait, ni pourquoi, ni le contexte. Qui voulait s’entendre rappeler le jour où sa vie avait basculé ?


      — Pourquoi ne vous a-t-il pas simplement donné l’argent ? s’enquit Logan.


      Layla se tourna vers lui, la nuque raidie par la fierté.


      — Vous voulez dire, par pitié ?


      Le coup d’œil que Logan jeta à sa jambe, même fugace, fut la plus éloquente des réponses. Comme tout le monde, il voyait d’abord sa vieille blessure, puis elle – à supposer qu’il la vît elle, en tout cas. Layla, fière d’avoir réussi sa vie malgré des circonstances moins favorables que la moyenne, ne voulait pas être vue comme la petite orpheline qui boitait, mais comme une femme courageuse, déterminée, et inventive.


      — Non. Je veux dire que c’était un homme riche, et que vous êtes quasiment de la famille. Je m’étonne donc qu’il vous ait prêté de l’argent plutôt que de vous le donner.


      Puis il s’approcha des cartons qu’elle avait terminés un peu plus tôt. Il ouvrit le couvercle de celui du dessus, en sortit un livre relié de cuir et le feuilleta d’un air pensif.


      Quasiment de la famille ? C’était donc ainsi qu’il la voyait ? Comme une sœur adoptive ou une cousine éloignée ? Layla, mortifiée, espérait que non. Séduisant comme l’était Logan, du haut de son mètre quatre-vingt-dix, avec ses yeux bleus comme un lac des Highlands, il aurait été dommage qu’il fût son cousin.


      La question, de toute façon, ne se posait pas. D’abord parce que Logan menait une vie quasi monacale depuis la mort tragique de sa fiancée, Susannah. Ensuite parce qu’il n’aurait jamais songé à Layla comme remplaçante. Elle ne s’en offusquait pas, puisque sa propre vie sentimentale était inexistante depuis une expérience désastreuse à l’adolescence. À compter de ce jour, Layla avait résolu de faire passer sa vie professionnelle avant tout. Réussir était bien plus important que d’aller en boîte de nuit en minijupe, perchée sur des talons hauts qui attiraient l’attention sur sa jambe, pour s’entendre dire par un garçon qu’elle n’était pas à la hauteur et ne le serait jamais.


      Logan referma brusquement le livre qu’il tenait, puis le replaça dans le carton avant de se tourner vers elle. Sourcils froncés, bien sûr.


      — Où irez-vous, votre tante et vous, si le château est vendu ?


      Surprise par la question, Layla écarquilla les yeux.


      — Pardon ? Vous comptez vendre Bellbrae ?


      Bien sûr, elle avait vécu des événements bien plus graves dans sa vie, mais la perspective d’une vente du vieux château la désolait. Que serait-elle sans cet endroit ? C’était là, à l’ombre rassurante de ses murailles centenaires, que s’était forgée son identité. Qu’elle avait retrouvé, petit à petit, un sentiment de sécurité.


      — Comment pouvez-vous faire une chose pareille ? s’emporta-t-elle. Votre grand-père vous a légué ce château, en vertu du droit d’aînesse. Votre père y est enterré, vos grands-parents aussi, ainsi que tous vos ancêtres. Ne me dites pas que vous avez besoin d’argent ?


      — Ce n’est pas une question d’argent, répondit son compagnon d’un ton neutre. Le problème vient du fait que je ne suis pas disposé à me soumettre aux conditions du testament de mon grand-père.


      Layla fronça à son tour les sourcils, comme pour rivaliser avec lui.


      — Quelles conditions ?


      L’air plus renfrogné que jamais, Logan se dirigea vers la fenêtre. Même sous son costume, la tension qui raidissait ses épaules était évidente – épaules qui avaient toujours fasciné Layla. Elle l’avait vu à plus d’une reprise nager ou faire de l’aviron sur le lac lorsqu’il rendait visite à son grand-père, son torse nu sculpté par l’effort. Comment ne pas admirer ce corps d’athlète, si différent du sien ? Lorsqu’il avait invité Susannah à Bellbrae, Layla les avait admirés tous les deux. Susannah était grande, mince, d’une beauté parfaite. Ils étaient faits l’un pour l’autre, visiblement très amoureux, et avaient constitué une forme d’idéal à ses yeux d’adolescente. Un idéal inatteignable, certes, mais une jeune fille avait bien le droit de rêver, non ?


      Logan se tourna vers elle, les lèvres pincées en une ligne blanche.


      — Robbie héritera de Bellbrae si je ne me marie pas dans les six mois.


      Layla tressaillit, prise de court par cette révélation. Elle aurait voulu répondre quelque chose d’intelligent, mais ne put que marmonner un pitoyable « oh ».


      Avec un sourire narquois, son compagnon répéta :


      — Oh. C’est bien dit. Nous savons tous les deux ce qui arrivera s’il met la main sur la propriété.


      Layla secoua la tête, refusant d’y penser. Il était difficile d’envisager deux frères plus différents. Logan était taciturne, travailleur et responsable. Robbie, à l’inverse, était un fêtard invétéré dont le comportement avait à plusieurs reprises embarrassé sa famille.


      — Vous pensez que Robbie vendrait Bellbrae.


      — Oui. En tout cas, après y avoir fait quelques fêtes épiques pour épater ses amis. Il a trop besoin d’argent.


      Layla se mordit la lèvre, perplexe. Si le manoir était vendu, qu’adviendrait-il de sa grand-tante ? Où vivrait Elsie ? La vieille dame avait passé quarante ans dans un petit cottage sur la propriété. Comme Layla, elle y était viscéralement attachée. Et que deviendrait Flossie, la vieille chienne du grand-père de Logan ? Presque aveugle, cette dernière supporterait plus mal encore qu’Elsie un déménagement.


      — Vous ne pouvez rien faire ? Attaquer ces conditions en justice, par exemple ?


      — Je ne vois pas comment. Angus était sain d’esprit. Son testament est inattaquable.


      Logan se détourna de la fenêtre, la mine sombre. Même le son de ses pas, sur le parquet, semblait trahir son abattement.


      — Pourquoi votre grand-père a-t-il rédigé un tel testament ? Il ne vous a rien dit, avant sa mort ?


      Empaqueter les affaires d’Angus McLaughlin avait fait comprendre à Layla à quel point sa présence lui manquerait. Angus était bourru, souvent hautain, mais elle avait appris à ignorer ses mauvais côtés pour se concentrer sur les bons. Le vieil homme s’était selon elle efforcé de cacher une certaine tendresse, comme s’il s’agissait d’une marque de faiblesse.


      — Ça fait des années qu’il me tanne pour que je me marie, pour que je perpétue la dynastie des McLaughlin, maugréa Logan. Je suppose que c’est sa façon de me jouer un dernier tour.


      — Et vous ne voulez pas vous marier, bien sûr.


      Une ombre passa sur le visage de Logan. Les mains au fond de ses poches, il mit si longtemps à répondre qu’elle crut un instant qu’il ne l’avait pas entendue.


      — Non. Je ne veux pas me marier.


      Le sujet était clos, à en juger par son expression, et elle le comprenait. Comment pourrait-il retrouver une femme aussi parfaite que Susannah ? Layla espérait qu’elle aussi rencontrerait, un jour, un compagnon si dévoué, un homme pour l’aimer d’un amour si pur.


      — Pourquoi pas un mariage blanc ? Vous avez juste besoin de quelqu’un qui accepte de vous épouser le temps de remplir les conditions du testament.


      Son vis-à-vis, à ces mots, leva un sourcil parfaitement dessiné.


      — Vous vous proposez comme candidate ?


      Oh non ! Pourquoi avait-elle suggéré une chose pareille ? Elle lisait trop d’histoires d’amour. Il était temps de se mettre aux romans policiers, ou mieux, aux films d’horreur. Rouge comme une pivoine, Layla se pencha sur son panier et fit mine de mettre de l’ordre dans ses produits de nettoyage.


      — Non, bien sûr que non.


      Elle avait répondu d’une voix aiguë, mélange de rire et de hoquet. Elle, son épouse ? Ah ah ah. Quelle idée.


      Un étrange silence emplit la pièce, consomma peu à peu les particules d’oxygène et figea les poussières qui voletaient. Logan, d’un pas décidé, s’approcha du panier que Layla faisait semblant de ranger. Elle leva lentement les yeux vers lui, s’enivrant de la beauté de son visage. Ses yeux, d’un bleu impossible et sertis au-dessus d’un nez aquilin, dominaient un visage incroyablement masculin.


      À trente-trois ans, il était dans la force de l’âge. Seules quelques ridules trahissaient le deuil qu’il avait enduré. Logan était un architecte paysagiste reconnu, et l’un des célibataires les plus en vue du moment. Malheureusement, depuis la mort de Susannah, il semblait déterminé à éviter toute forme d’engagement de longue durée. On ne lui connaissait que des amourettes de passage.


      — Ce n’est pas une si mauvaise idée, après tout, murmura-t-il d’une voix qui la fit frissonner.


      Presque paniquée par l’étrange émoi qui bouillonnait en elle, Layla se redressa d’un bond, son panier dans les mains placé entre elle et lui tel un bouclier. Plaisantait-il ? Se moquait-il d’elle ? Il devait bien savoir que personne ne voudrait épouser une fille comme elle – surtout un homme tel que lui ! Elle était le contraire de Susannah.


      — Ne soyez pas ridicule, répliqua-t-elle sèchement.


      Contre toute attente, son compagnon posa la main sur son bras. Malgré ses deux couches de vêtements, Layla sentit un picotement lui courir sur la peau. C’était un sentiment étrange, inhabituel, mais son corps réagit telle une fleur s’ouvrant au soleil du printemps.


      — Je suis sérieux, déclara Logan sans la quitter des yeux. J’ai besoin d’une épouse pour empêcher la vente de Bellbrae. Et quelle meilleure candidate que la seule femme qui aime cet endroit autant que moi ?


      
          Mais vous ne m’aimez pas.
        


      Les mots résonnèrent dans son esprit, aussi clairs que si elle les avait prononcés. Ils s’invitaient à la fête, malvenus, intrusifs. Et interdits. Car elle n’avait pas le droit de penser en ces termes. Layla se dégagea, ébranlée, et fit deux pas en arrière, le panier toujours plaqué contre son ventre.


      — Je… Je suis sûre que vous trouverez facilement une candidate plus convenable pour ce rôle.


      
          Une belle femme.
        


      
          Une femme parfaite.
        


      — Layla, il ne s’agit pas d’un véritable mariage. Nous parlons d’un simple arrangement, l’affaire d’un an tout au plus. Il n’y aura pas de cérémonie grandiose. Nous nous marierons avec deux témoins, en privé.


      Layla se mordilla la lèvre, l’esprit en ébullition. Épouser Logan McLaughlin pour sauver Bellbrae… Pour sauver, également, sa grand-tante et la vieille Flossie. L’idée était tentante, d’autant qu’avec son absence totale de vie sentimentale, elle n’aurait peut-être pas d’autre occasion de porter une alliance. Mais supporterait-elle d’être l’épouse de Logan pendant un an ? de vivre avec lui comme s’ils s’étaient vraiment mariés pour les bonnes raisons ?


      Et même si elle acceptait, qui croirait un seul instant que Logan était amoureux d’elle ? Non sans effort, elle se força à affronter son regard.


      — Vous n’avez pas peur du qu’en-dira-t-on ? Nous ne sommes pas du même monde. Vous êtes le maître de ce château, et je ne suis pas exactement un parti de choix.


      Une ride perplexe creusa le front de Logan, juste entre ses sourcils.


      — Pourquoi êtes-vous si dure envers vous-même ? Vous êtes une très belle femme.


      Peu habituée aux compliments, Layla s’empourpra. Il faisait soudain très chaud dans la pièce. Une très belle femme, elle ? Ce n’était pas ce que lui disait son miroir. Mais Logan n’avait jamais vraiment vu ses cicatrices.


      Avec une décontraction feinte, elle se força à affronter son regard.


      — Et que se passera-t-il, une fois l’année écoulée ?


      — Nous ferons annuler le mariage, et nous reprendrons le cours de nos vies.


      Layla reposa son panier, afin d’essuyer ses paumes moites sur ses cuisses. Ce n’était pas la première fois qu’elle devait lutter contre la tentation. Mais résister à un bol de mousse au chocolat de sa grand-tante et à une offre de mariage de Logan McLaughlin n’était pas tout à fait la même chose. L’épouser supposait vivre avec lui, partager sa vie pendant une longue année, même s’ils ne consommaient évidemment pas le mariage.


      Comment, durant cette période, éviterait-elle de développer des sentiments à son égard ? Des sentiments qui brasillaient déjà au fond de son cœur, tel un morceau de charbon qui n’attendait qu’un souffle d’air pour s’enflammer ? Même en cet instant, elle sentait un courant invisible la pousser vers lui.


      — Bien entendu, je vous dédommagerai pour votre aide.


      Il lâcha un chiffre qui faillit donner une crise cardiaque à Layla. Le moment était sans doute mal choisi pour lui dire qu’elle l’aurait épousé gratuitement. Elle savait, de toute façon, que ni elle ni aucune autre ne prendrait jamais la place de celle qu’il avait tant aimée. Autant, dans ces circonstances, en tirer un réel profit. L’argent gagné lui permettrait d’étendre ses activités, d’engager quelques salariés de plus pour l’aider. Au lieu de s’échiner à faire du nettoyage, elle pourrait se consacrer au développement stratégique de son entreprise.


      Elle redressa le menton, bien décidée à projeter une assurance qu’elle était loin de ressentir.


      — J’aimerais que vous m’accordiez un jour ou deux pour y réfléchir, déclara-t-elle.


      Sa voix était ferme, en un spectaculaire contraste avec les battements affolés de son cœur.


      — Bien sûr. C’est une décision difficile, et qui n’est pas sans risque. À ce sujet, il me faut aborder un point délicat.


      Layla rougit plus furieusement encore – elle savait où il voulait en venir.


      — Oui, je sais, vous allez me mettre en garde contre le fait de tomber amoureuse de vous, éperdument, aveuglément, incapable de résister à votre charme fou.


      S’il parut surpris par sa franchise, il n’en montra rien.


      — Disons que je ne veux pas me servir de vous, et risquer de vous faire souffrir. Cet arrangement doit être mutuellement profitable. Nous aimons tous deux cet endroit, mais c’est la seule chose que nous partagerons.


      Mortifiée, Layla fit de son mieux pour sourire. Elle n’était pas naïve – Logan ne tomberait jamais amoureux d’elle. Elle était plus ou moins invisible à ses yeux, depuis son arrivée à Bellbrae quatorze ans plus tôt. Mais sa fierté souffrait tout de même de l’insistance qu’il mettait à exclure cette éventualité.


      — Message reçu cinq sur cinq.


      Il acquiesça, sans la quitter des yeux, puis déclara :


      — Laissez-moi vous aider avec ce panier.


      Il se pencha exactement au même instant qu’elle, et leurs mains se touchèrent sur la poignée. Layla sursauta, troublée par la décharge électrique qui remonta le long de son bras, et se redressa si brusquement qu’elle aurait perdu l’équilibre si son compagnon ne l’avait pas retenue. Les doigts de Logan enserrèrent son poignet, ajoutant encore à son trouble et aux volutes de chaleur qui se déployaient au cœur de son être.


      Pendant quelques secondes, Logan la dévisagea avec surprise. Layla eut l’étrange intuition qu’il la voyait pour la première fois. Son étreinte se desserra, se fit presque caressante. Son après-rasage, légèrement boisé, lui chatouilla les narines, et elle prit conscience des reflets qui dansaient dans ses yeux comme à la surface d’un lac de montagne. Sa barbe renaissait déjà, malgré un rasage récent, signe de la testostérone qui faisait rage sous ce vernis civilisé. Quant à sa bouche… Le cœur de Layla, à ce spectacle, s’emballa. Elle avait commis l’erreur de la regarder, mais elle n’avait pu s’en empêcher. Plus elle la fixait, plus son trouble grandissait. Quel était le goût de ses lèvres ? Comment réagirait-elle s’il les posait soudain sur les siennes ?


      — Tout va bien ?


      La voix de Logan était rauque, veloutée – presque la voix d’un amant. Layla lui retourna un sourire vacillant.


      — Très bien, merci.


      Au prix d’un immense effort, elle fit un pas en arrière pour s’arracher à l’influence quasi magnétique qu’il exerçait sur elle. Logan, remarqua-t-elle, serrait et desserrait les doigts avec nervosité, comme pour se débarrasser lui aussi de ce fourmillement qu’elle avait ressenti. Ou peut-être éprouvait-il du dégoût, à l’instar du garçon avec lequel elle était sortie bien des années auparavant, quand il avait vu ses cicatrices.


      — Je vais préparer votre chambre, annonça-t-elle. Je suppose que vous resterez une nuit ou deux ?


      — Ma foi, ça dépend.


      — De quoi ?


      Il l’étudia un court instant avant de répondre :


      — De votre décision.


      — Et si je refuse ?


      Une crispation visible durcit la mâchoire de Logan, plissant ses lèvres en une ligne amère.


      — Votre grand-tante et vous devrez vous trouver un nouveau toit. Je ne pourrai pas empêcher Robbie de vendre.


         


         


      Logan attendit le départ de Layla, puis exhala un long soupir. Soupirer, il ne faisait que ça depuis qu’il avait pris connaissance du testament de son grand-père. L’avenir de Bellbrae dépendait de sa volonté de se trouver une épouse, lui qui avait pourtant résolu, sept ans plus tôt, de ne jamais se marier.


      Pas après le suicide de sa fiancée.


      Il revint vers la fenêtre pour étudier le parc, songeur. La seule idée de perdre Bellbrae lui donnait des aigreurs d’estomac. Des générations de McLaughlin y avaient vécu, s’étaient aimées, y avaient poussé leur dernier souffle. Chaque ruisseau, chaque colline, l’avaient vu jouer enfant, devenir un homme. Il connaissait chaque arbre – ils avaient été plantés par son arrière-arrière-grand-père. Et il y avait les jardins, conçus par son propre père avant le cancer du pancréas qui l’avait emporté, quand Logan avait dix-huit ans.


      Il inspira longuement, le cœur lourd mais déterminé. Il ne voyait que le mariage pour sauver le manoir de la folie de son frère. Et quelle meilleure candidate que Layla Campbell, qui avait vécu là depuis son enfance ?


      Un sourire discret étira ses lèvres – il mentirait en affirmant n’avoir pas remarqué sa beauté. Une beauté qui n’avait rien de classique, peut-être, mais qui n’en était pas moins frappante. Ses cheveux très longs, ses yeux gris-vert et sa peau laiteuse lui donnaient l’air d’une fée. Pendant des années, il l’avait considérée comme la gamine attendrissante et irritante à la fois qui rôdait dans le parc, espionnant son frère et lui avec une discrétion très relative. Elle avait, depuis, beaucoup changé.


      Il revint à pas lents vers les cartons qu’avait préparés la jeune femme, et en ouvrit un au hasard. Il contenait des vêtements de son grand-père. Logan en tira un pull de laine qu’il porta à son nez, humant avec tendresse l’eau de Cologne du vieil homme. S’il n’épousait pas Layla, Bellbrae disparaîtrait. De son père, de son grand-père, il ne resterait rien. Effacés.


         


         


      Réprimant une bouffée d’émotion, il remit le pull dans le carton et en rabattit les pans du couvercle. Qu’il aurait aimé pouvoir, aussi facilement, rabattre un couvercle sur ses regrets ! Il n’avait pas été aussi proche de son grand-père qu’il l’aurait souhaité. Ce dernier l’avait élevé à la dure, à la mort de leur père, et Logan avait résisté de toutes ses forces à ce qu’il avait perçu comme une tentative de contrôler sa vie.


      Robbie avait pris plus mal encore l’autoritarisme du vieil homme. Logan s’en voulait d’avoir laissé son frère se rebeller à ce point contre lui. Mais ne s’était-il pas toujours montré trop tolérant envers Robbie ? Depuis le départ de leur mère, il avait fait de son mieux pour combler l’immense vide laissé dans leurs vies. Malheureusement, il avait échoué.


      Peut-être pourrait-il enfin se racheter en sauvant Bellbrae. Il avait été clair, face à Layla, sur les termes du contrat. Brutalement clair, même, car il n’avait pas le choix : il ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Il ne l’épouserait que pour sauver la demeure familiale, parce qu’il était certain que Robbie mènerait celle-ci à sa perte. Son frère, en effet, avait contracté d’importantes dettes de jeu. S’il héritait de Bellbrae, il mettrait probablement la propriété sur le marché et la vendrait au plus offrant, sans la moindre hésitation, sans la moindre considération pour les générations qui s’y étaient succédé.


      Logan épouserait donc Layla, et la paierait généreusement pour le service qu’elle lui rendait. Ils entameraient cette union en bons termes et y mettraient fin en bons termes. Et si sa conscience le travaillait encore un peu, il la fit taire en se répétant qu’il aidait la jeune femme. La somme qu’il lui avait offerte pour ce mariage la mettrait à l’abri du besoin pour de longues années.


      Comment pouvait-elle refuser une si généreuse proposition ?
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      — Tu dois refuser ! décréta Isla, sa meilleure amie, lorsqu’elles se téléphonèrent cet après-midi-là. Il te brisera le cœur.


      — Ce qui me brisera le cœur, c’est la vente de Bellbrae. J’y ai passé quatorze années de ma vie. C’est mon point d’ancrage, mon foyer. Je ne veux pas que le manoir quitte le giron de la famille McLaughlin. Bellbrae revient de droit à Logan. Son grand-père n’aurait pas dû le mettre dans une telle position.


      — Sais-tu pourquoi il l’a fait ?


      Layla soupira, si profondément que ses épaules s’affaissèrent.


      — Logan n’a jamais caché son désir de rester célibataire. La perte de Susannah a été un traumatisme terrible. Plusieurs fois, j’ai entendu Angus lui répéter qu’il devait aller de l’avant. Mais Logan n’est pas le genre d’homme auquel on dicte sa conduite. Lorsqu’il a une idée en tête, il n’en démord pas.


      — Et sa dernière idée, c’est de faire un mariage blanc ?


      Layla tira sur sa lèvre, songeant à leur conversation dans la tour nord.


      — Oui, répondit-elle enfin. Ou plus exactement, c’est moi qui lui ai donné l’idée. Mais nous aimons tous deux Bellbrae, et nous savons à quel point Robbie peut se montrer impulsif. Il n’est pas attaché au manoir, qu’il considère comme une vieille maison trop froide et trop isolée. Ce mariage est la seule façon d’éviter qu’il en hérite.


      — Tu es sûre qu’il s’agira d’un mariage blanc ? Logan est un homme de chair et de sang, et toi une jeune femme séduisante. Vivre sous le même toit est un peu risqué, non ?


      — Séduisante, moi ? fit Layla avec un rire forcé. C’est un peu exagéré, non ? Je ne crois pas être son genre. Ni le genre de quiconque, d’ailleurs.


      — Ne sois pas ridicule, riposta Isla avec la même sévérité que Logan. Tu ne dois pas laisser un accident qui s’est produit il y a des années miner ta confiance en toi. Vous ne seriez pas les premiers amis à tomber amoureux. Ça n’arrive pas que dans les romans, tu sais.


      — Peut-être. Mais je serais bien en peine de qualifier notre relation actuelle. « Amis » me paraît un peu fort. Nous sommes aimables l’un envers l’autre, c’est tout. Parfois, j’ai le sentiment que Logan ne sait même pas que je suis là, comme si je n’étais qu’un meuble.


      — J’espère qu’il ne te fera pas souffrir, c’est tout. J’aimerais juste que tu connaisses un bonheur égal au mien. Si quelqu’un m’avait dit un jour que j’épouserais Rafe, je lui aurais ri au nez. Et regarde-moi…


      Layla réprima un sourire, sincèrement émue pour son amie. Mais elle la jalousait aussi, elle devait l’avouer. Rafe et Isla attendaient un enfant, un dénouement auquel Logan et elle n’auraient jamais droit. L’héritier de Bellbrae n’avait rien à lui offrir. Rien d’autre, en tout cas, qu’un peu de compagnie et une forte somme d’argent.


      C’était très bien ainsi, se répéta-t-elle après avoir raccroché. Layla se considérait comme une femme moderne, indépendante, pas comme une rêveuse. Son enfance lui avait appris que les contes de fées n’existaient pas.


      Ou pas pour elle, en tout cas.


         


         


      Perdu dans ses pensées, Logan flânait dans les jardins de Bellbrae. L’air automnal était frais, un peu piquant. Il sentait la terre humide, l’hiver qui s’annonçait. Chaque saison, à Bellbrae, avait sa magie. Même lorsque les pelouses, la forêt et les Highlands se couvraient de blanc, même lorsque tout devenait uniforme et indistinct, le paysage conservait sa beauté.


      Aujourd’hui, pourtant, il avait du mal à profiter du spectacle. Depuis sa rencontre avec Layla, son esprit tournait à cent à l’heure. Si elle refusait ce mariage blanc, il devrait dire adieu à la propriété. Adieu à ce lieu où plongeaient ses racines, aussi sûrement que celles des arbres qui l’entouraient.


      Il s’arrêta pour attendre Flossie, la vieille border collie de son grand-père. La chienne reniflait avec intérêt l’écorce d’un chêne.


      — Floss ! appela-t-il. Au pied !


      Il tapota sa cuisse du plat de la main. Flossie revint vers lui, agitant la queue, joyeuse malgré l’arthrose qui lui raidissait les articulations. Logan se pencha pour la caresser entre les oreilles, se demandant avec inquiétude ce qui arriverait à l’animal si Robbie héritait de Bellbrae. Son frère ne voudrait pas s’embarrasser d’elle, il en était certain.


      Lorsqu’il se redressa, il distingua une silhouette mince entre les arbres. Avec ses longs cheveux châtains, sa peau de lait et sa démarche irrégulière, Layla appartenait au paysage au même titre que la bruyère sur la lande. Pendant des années, il l’avait vue filer d’un bâtiment à un autre, en lisière de son champ de vision, pareille à une créature mythologique. Mais à en juger par la décharge électrique qu’il avait ressentie en la touchant, quelques heures plus tôt, elle était bien réelle. Il devrait prendre garde, à l’avenir, d’éviter tout contact superflu. Il y avait une ligne à ne pas franchir – surtout de sa part.


      En l’apercevant à son tour, Layla infléchit sa course vers lui.


      — Je cherchais Flossie, expliqua-t-elle quand elle arriva à sa hauteur. J’avais peur qu’elle se soit perdue.


      — Non, je l’ai prise avec moi en sortant. Désolé de vous avoir inquiétée.


      Logan se tourna vers la chienne, qui le suivait tant bien que mal, et ajouta :


      — Elle se fait vieille, n’est-ce pas ?


      Avec tendresse, Layla se pencha pour caresser Flossie. Ses cheveux retombèrent sur son visage, et Logan fut pris d’une soudaine envie d’y passer les doigts pour voir s’ils étaient aussi soyeux qu’ils en avaient l’air. Il serra aussitôt les poings, se remémorant ses bonnes résolutions. Bas les pattes. Interdit de toucher.


      — Oui, j’ai remarqué un changement après la mort de votre grand-père. Je crois qu’il lui manque. Pas vrai, ma belle ?


      Flossie répondit d’un jappement, puis d’un battement de queue. Layla se mit à rire, et ajouta :


      — Il nous manque à tous.


      L’espace d’un instant, Logan se demanda si le vieil homme avait tout planifié – ce mariage entre Layla et lui. Les deux avaient passé beaucoup de temps ensemble dans les derniers mois d’Angus. Il lui avait prêté de l’argent. Et c’était elle, maintenant qu’il y pensait, qui avait évoqué cette idée de mariage blanc. Par préméditation ? Ou, comme elle l’affirmait, par amour pour Bellbrae ?


      — Mon grand-père vous a-t-il fait part des termes de son testament ?


      Les yeux vert-de-gris de Layla flambèrent. Elle redressa le menton d’un air de défi, visiblement furieuse. Et elle avait de quoi l’être, concéda Logan, qui avait déjà honte de son cynisme.


      — Que sous-entendez-vous, au juste ? Que c’est moi qui l’ai convaincu de changer son testament original ? Que tout cela fait partie d’un plan orchestré par mes soins ?


      Avec une nonchalance feinte, Logan haussa les épaules.


      — Disons que vous avez beaucoup à gagner à m’épouser, du fait de notre différence de milieu social. Vous l’avez reconnu vous-même.


      La jeune femme lui répondit d’un rire narquois.


      — Flash info, Logan : je n’ai pas l’intention de vous épouser. Je ne veux pas d’un snobinard comme vous pour mari. Bonne fin de journée.


      Elle tourna les talons, mais il la rattrapa en deux enjambées et lui saisit le bras.


      — Attendez.


      Layla se tourna vers lui, glaciale.


      — Oui ?


      Il ne répondit pas aussitôt, troublé par l’étroitesse de son poignet, par le parfum de bergamote et de géranium que dégageaient ses cheveux. Ses yeux lançaient des éclairs, une moue dédaigneuse plissait ses lèvres. Des lèvres qu’il avait fait de son mieux, jusque-là, pour ignorer : d’un rose tendre, parfaitement dessinées, elles étaient encadrées d’adorables fossettes lorsqu’elle souriait. Ce qui n’était pas le cas en cet instant précis.


      — Je suis désolé, Layla. C’était injuste de ma part. Je ne voulais pas dire ça.


      Il la relâcha enfin, étonné par la sensation de manque qui s’empara de lui. La jeune femme se frotta le poignet, sourcils froncés, comme pour apaiser une brûlure.


      — Vos accusations sont insultantes. Je ne veux pas que vous perdiez Bellbrae, mais je n’ai pas non plus l’intention d’épouser un homme qui se méfie à ce point de mes motivations.


      Logan retint un sourire – il avait toujours admiré la fierté et l’entêtement de Layla. Elle n’avait pas eu une vie facile, mais elle avait su saisir sa chance depuis qu’elle était venue vivre chez son grand-père. Elle travaillait dur – trop dur, peut-être – et avait toujours fait preuve d’une grande rigueur morale.


      — Je ne peux que vous renouveler mes excuses, déclara-t-il dans un soupir. C’était une remarque complètement stupide.


      Il scruta son visage, espérant y lire un redoux. Le regard de Layla parut se réchauffer, mais ses lèvres étaient toujours pincées. Quant à l’angle de son menton, il indiquait à Logan que celui-ci ne s’en tirerait pas à si bon compte.


      — J’accepte vos excuses, repartit-elle avec froideur. Mais un autre détail me chagrine. Vous semblez supposer, sans m’avoir posé la question, que je suis célibataire. Vous n’avez pas pensé qu’il y avait peut-être quelqu’un dans ma vie ?


      Logan, à ces mots, en oublia de respirer. Elle avait raison : il l’avait crue célibataire. Il ne l’avait jamais vue avec personne, mais elle passait une bonne partie de son temps à Edimbourg, où se trouvait le siège de son entreprise de gardiennage. Pour ce qu’il en savait, elle y avait peut-être toute une tripotée d’amants.


      — C’est le cas ? demanda-t-il d’une voix rauque.


      Il n’était pas certain de vouloir savoir. Mais l’information était essentielle. Si elle avait quelqu’un, son plan était à l’eau. Et l’idée lui déplaisait, pour des raisons qu’il préférait ne pas sonder.


      Layla baissa enfin les yeux, avant de répondre dans un souffle :


      — Pas pour le moment.


      — Tant mieux. Pour notre plan, je veux dire.


      Le silence retomba, à peine troublé par le chant du vent dans un bosquet. Quelques feuilles se détachèrent des branches, pareilles à de gigantesques confettis, et tombèrent en pluie autour d’eux. Layla baissa les yeux vers Flossie, à présent allongée à leurs pieds.


      — Que pensez-vous qu’il adviendra d’elle, si Robbie hérite de la propriété ? Vous la prendrez avec vous ?


      — Je ne peux pas. Elle est trop vieille pour voyager et je ne suis jamais chez moi. Robbie la ferait sans doute piquer.


      La jeune femme poussa un hoquet de stupeur, et son regard horrifié percuta le sien.


      — Je ne le laisserais pas faire ! Flossie est peut-être vieille, et presque aveugle, mais elle n’est pas malade ! Ce serait criminel ! Votre grand-père se retournerait dans sa tombe s’il apprenait que…


      — Si mon grand-père se souciait tant de Flossie, coupa Logan d’un ton sec, pourquoi a-t-il rédigé un tel testament ?


      Il regretta aussitôt cet accès de colère, mais qu’y pouvait-il ? Le vieil homme l’avait placé dans une situation intenable. Il se sentait acculé. Angus le faisait chanter depuis l’au-delà.


      Layla lui jeta un regard en coin, hésitante, avant de demander :


      — Si… Si nous nous marions, que direz-vous aux gens qui vous connaissent ? Comptez-vous leur faire croire qu’il s’agit d’un véritable mariage ?


      Logan se frotta la joue, songeur. La question était pertinente.


      — Je crois qu’il est préférable de laisser penser que nous sommes amoureux, oui, murmura-t-il après quelques secondes. Je ne sais pas qui avalera une telle énormité, mais essayons toujours.


      Mortifiée, Layla lui décocha un sourire moqueur.


      — Merci beaucoup. C’est très flatteur.


      Logan soupira – il avait envie de se gifler. Que lui arrivait-il, aujourd’hui ? Comment avait-il pu se montrer aussi insensible ?


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ou plus exactement, c’était moi que cette remarque visait.


      Une lueur de compréhension dissipa la tempête dans les yeux de Layla.


      — Oh. Vous faites allusion à votre amour pour Susannah, je suppose. Aux sentiments que vous avez toujours pour elle.


      Logan n’avait jamais parlé à personne de sa relation pour le moins complexe avec Susannah. Il n’aimait pas y songer, pas davantage qu’il n’aimait penser à la maladresse dont il avait fait preuve. Mieux valait laisser croire qu’il était toujours en deuil. La culpabilité qu’il éprouvait, et qui lui rongeait l’estomac, ne regardait personne.


      — Tout le monde sait en effet qu’après la mort de Susannah, j’ai décidé de ne pas me remarier. Je suppose que mon grand-père a voulu prendre les choses en main, et me rappeler mon rôle d’aîné de la famille McLaughlin.


      — Et qui sera votre héritier ? Comptez-vous léguer Bellbrae à un neveu ou une nièce, si Robbie a un jour des enfants ?


      Logan fit la grimace, pris de court. Il n’avait jamais réfléchi si loin. Son seul but avait été d’empêcher la vente de la propriété. Se marier était déjà un pas énorme, et il n’avait pas un instant songé à la possibilité d’avoir des enfants. Il adressa à Layla un sourire moqueur destiné à cacher son trouble.


      — Vous vous portez volontaire pour prolonger ma lignée ?


      La jeune femme rougit visiblement, puis secoua la tête avec une véhémence qui, en d’autres circonstances, l’aurait peut-être vexé.


      — Bien sûr que non.


      — Tant mieux. Je ne suis pas pressé d’avoir des enfants, de toute façon.


      Il ponctua sa remarque d’un rictus narquois. Père, lui ? L’idée était ridicule. Il avait tenté d’éduquer son frère, avec des conséquences désastreuses. C’était précisément à cause de cela qu’il était sur le point d’épouser Layla.


      — Je dois rentrer, annonça la jeune femme, qui s’était remise à se mâchonner la lèvre. Tante Elsie a besoin de moi.


      Logan acquiesça, réprimant une bouffée d’impatience. Combien de temps encore allait durer ce petit jeu ?


      — J’ai besoin de votre réponse, fit-il valoir. Ce soir au plus tard, si possible. Je sais que je vous ai promis un jour ou deux de réflexion, mais il y aura des contrats à rédiger et…


      — C’est bon. Vous aurez ma réponse ce soir, au dîner.


      — Merveilleux. Notre premier dîner en amoureux, peut-être…


      Layla écarquilla les yeux, ouvrit la bouche sans qu’aucun son en sorte, puis tourna les talons et s’éloigna à grands pas. Il était évident qu’elle se retenait de courir. Logan résolut de ne pas s’en offusquer, et échoua lamentablement.


         


         


      Une demi-heure plus tard, Layla prit place en compagnie de sa tante à la table de la cuisine, devant une tasse de thé et une assiette de gâteaux à peine sortis du four.


      — Tu ne manges rien ? s’enquit Elsie en la voyant émietter l’un d’eux. Quelque chose te préoccupe ?


      Avec un sourire forcé, Layla se força à avaler une bouchée.


      — Je ne sais pas trop comment t’annoncer la chose…


      Sa grand-tante s’immobilisa, tasse de thé à ses lèvres, son regard bleu pétillant de curiosité.


      — Tu as rencontré quelqu’un ?


      De justesse, Layla se retint de lever les yeux au ciel.


      — Non. C’est un peu plus compliqué que ça.


      — Je t’écoute.


      — Logan… Logan m’a demandée en mariage.


      Imperturbable, Elsie reposa la tasse sur sa soucoupe.


      — Et qu’as-tu répondu ?


      Layla hésita, se demandant comment interpréter le calme apparent de sa tante.


      — Tu n’es pas surprise ?


      Elsie prit la théière, les resservit toutes les deux, puis la reposa avant de répondre :


      — Pas le moins du monde. Il te connaît depuis que tu es toute petite. Il t’a vue grandir et devenir une très belle femme. Tu feras une bonne épouse : loyale, avec la tête sur les épaules.


      Sa tante la dévisagea un instant par-dessus ses lunettes, puis reprit :


      — Tu as dit oui, n’est-ce pas ?


      Layla se mordilla un ongle, avec le sentiment croissant de perdre pied.


      — Je réfléchis.


      — Tu serais folle de refuser, ma fille. C’est un homme bien. Pas très bavard, peut-être, mais mieux vaut un mari qui sait écouter qu’un type qui parle tout le temps. Il s’occupera bien de toi.


      Sans appétit, Layla porta un nouveau morceau de gâteau à ses lèvres.


      — Il s’agirait seulement d’un mariage blanc, nécessaire pour que Logan hérite de Bellbrae. Car vois-tu, s’il ne se marie pas dans les trois mois, c’est à Robbie que reviendra le manoir.


      Elsie mit un morceau de sucre dans son thé, fit tourner lentement sa cuillère dans sa tasse. Enfin, elle redressa la tête.


      — Je sais.


      — Comment ça, tu sais ?


      — Angus me l’a dit avant sa mort.


      — Et tu n’as pas essayé de le faire changer d’avis ?


      La vieille dame haussa les épaules, un léger sourire aux lèvres.


      — Personne au monde n’aurait pu faire changer Angus McLaughlin d’avis. Il en voulait à Logan de ne pas pouvoir oublier Susannah. Bien sûr, Logan a eu des maîtresses après la mort de sa fiancée, mais il refusait obstinément de s’établir et d’assurer la pérennité de Bellbrae, malgré les injonctions de son grand-père. Si tu dois l’épouser pour l’y aider, très bien. Tu as ma bénédiction. Tu aimes cet endroit, et tu aimes Logan, conclut Elsie en levant sa tasse de thé comme pour porter un toast.


      — Pardon ? s’exclama Layla. Je ne l’aime pas ! Pas comme ça, en tout cas !


      — Tu en es sûre ? murmura sa tante.


      Laya secoua la tête avec obstination. Bien entendu, elle avait fantasmé sur Logan durant son adolescence. N’importe quelle autre fille aurait fait de même. De là à affirmer que cette adulation immature s’était transformée en amour, il y avait un pas qu’elle refusait de franchir.


      Elsie continuait de la dévisager avec une curiosité mâtinée d’ironie. Les yeux baissés, Layla laissa échapper un long soupir.


      — Peu importent mes sentiments, de toute façon. Il ne s’agira pas d’un véritable mariage. Comme je te l’ai dit, son unique but est d’éviter la transmission de Bellbrae à Robbie, qui vendrait aussitôt la propriété pour régler ses dettes de jeu.


      — Évidemment, répondit la vieille dame, dont l’expression réjouie laissait entendre qu’elle n’en croyait pas un mot.


      Layla leva les yeux au ciel, puis se leva pour déposer sa tasse et son assiette dans l’évier. Sa tante se faisait des idées si elle s’imaginait un seul instant que Logan voudrait coucher avec elle. Elle avait vu des photos des filles qui passaient, fugitivement, dans sa vie. Elle avait vu Susannah en chair et en os.


      Et elle ne ressemblait à aucune de ces femmes, de près ou de loin.
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      Au crépuscule, Layla sortit Flossie pour une dernière promenade dans le jardin. La vieille chienne, à leur retour, se roula en boule dans son panier, dans le bureau d’Angus, et se mit à ronfler presque aussitôt. Layla l’étudia avec tendresse, attristée par son déclin. Elle venait d’arriver à Bellbrae quand Angus McLaughlin avait un jour ramené Flossie, un chiot joyeux, curieux de tout. L’avait-il fait pour l’aider à surmonter la mort de ses parents ? Layla le lui avait demandé, bien plus tard, mais Angus avait éludé la question, bourru comme un ours. Ce qui constituait sans doute une réponse en soi.


      Layla avait passé de longues années à s’occuper de Flossie, à la brosser, à découvrir avec elle la propriété, dont les dimensions l’avaient d’abord effrayée. Mais Bellbrae, avec une telle compagne d’exploration, était bien vite devenu son terrain de jeu. Voilà pourquoi, maintenant qu’elle était adulte, elle ne supportait pas l’idée de la perdre. Ses plus beaux souvenirs – ses seuls souvenirs – elle les avait forgés ici.


      Elle achevait les préparatifs du dîner lorsque Logan entra dans la cuisine, une heure plus tard. Layla jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis se retourna vers le curry qu’elle remuait lentement.


      — Le dîner ne va pas tarder, annonça-t-elle.


      — Où est votre tante ?


      Layla reposa sa cuillère et s’essuya les mains sur son tablier avant d’expliquer :


      — Je lui ai dit de prendre sa soirée, que je m’occupais de tout. Elle ne cuisine plus autant, depuis la mort de votre grand-père. Elle m’a appris que… qu’elle était au courant du changement de dernière minute, pour le testament.


      — Elle était au courant ? Mais comment…


      — Angus lui a dit.


      — Formidable, maugréa Logan. Il en a parlé à sa cuisinière, mais pas à moi.


      — Vous considérez peut-être Elsie comme une simple cuisinière, mais elle mérite mieux que ça. Elle a soutenu votre famille, pour le meilleur et pour le pire, pendant près de trente ans.


      Layla ôta son tablier d’un mouvement sec et, sans laisser son compagnon répondre, enchaîna :


      — Quand votre mère est partie, quand votre père est mort, quand Robbie a commencé à faire des siennes, Elsie était là. Quand votre grand-mère est morte, pendant que vous étiez à l’université, elle était là. Elle a cuisiné, fait le ménage, consolé tous les membres de cette famille comme si c’était la sienne, aux dépens de sa vie privée.


      Layla se tut, le souffle court. Il lui semblait être montée en courant jusqu’au sommet d’une tour. Ou plutôt, des douze qui composaient la propriété. Logan se passa une main dans les cheveux, et fit la grimace.


      — J’ignore ce qui m’arrive, ces derniers temps. Dès que j’ouvre la bouche, c’est pour dire des énormités. Je vous assure que je ne voulais pas vous offenser, ni minimiser la contribution de votre tante. Ma seule excuse, c’est que j’essaie toujours de digérer cette fichue clause. Je déteste les surprises en général, et celle-ci en particulier.


      Layla, qui connaissait son passé, se radoucit quelque peu. Des surprises, Logan en avait eu sa part. Sa mère les avait abandonnés, son frère et lui, pour partir vivre avec son amant à l’étranger quand ils étaient enfants. Son père était mort jeune, sa fiancée s’était suicidée, et voilà qu’Angus rajoutait une clause surprenante à son testament. Elle ne pouvait pas lui en vouloir d’aspirer à une vie plus tranquille, plus prévisible.


      — J’espère que vous ne m’en voudrez pas d’avoir fait part de votre proposition à Elsie ?


      — Pas le moins du monde. Qu’a-t-elle dit ?


      — Que je serais bête de refuser.


      — Et qu’en avez-vous conclu ?


      — Je veux être très claire. Je n’ai pas particulièrement envie de vous épouser. Mais j’ai encore moins envie de perdre Bellbrae, ce qui me force à accepter votre proposition. Considérez ça comme une bonne action de ma part.


      Si Logan fut soulagé de sa réponse, il n’en montra rien. Son visage resta impassible – à croire qu’ils discutaient de la météo.


      — J’apprécie votre honnêteté. Je ne veux pas davantage me marier mais comme vous, je fais passer la propriété avant tout.


      Avec une neutralité étudiée, Layla ajouta :


      — Elsie pense également que le mariage ne restera pas longtemps virtuel.


      Logan esquissa un sourire, et parut rajeunir de dix ans. Il s’approcha de l’îlot où elle s’affairait, s’arrêtant du côté opposé.


      — Pourquoi penserait-elle une chose pareille ? s’enquit-il d’une voix qui semblait être descendue d’une octave.


      — Qui sait ? Elle se dit peut-être que vous serez incapable de résister à mon charme naturel.


      Un silence tendu retomba sur la cuisine, seulement troublé par le son de la sauce qui mijotait dans la marmite de fonte. Une énergie inhabituelle électrisait l’air et fit frissonner Layla aussi sûrement qu’un courant d’air. Pourtant, elle n’avait pas froid – c’était même le contraire.


      Elle risqua un coup d’œil vers son compagnon, le plus discret possible. Il l’étudiait d’un air songeur, un sourcil légèrement froncé. Après quelques secondes, il parut s’arracher à sa torpeur.


      — J’espère que vous me connaissez assez pour savoir que je suis un homme de parole. Si je vous dis que nous ne consommerons pas ce mariage, vous pouvez me faire confiance.


      Pourquoi ? se demanda Layla malgré elle. Parce qu’elle était si peu désirable ? Si répugnante, comme l’avait affirmé son premier petit ami ? Si différente des mannequins que l’on voyait apparaître, fugitivement, au bras de Logan ?


      — Je ne sais pas si je dois me sentir rassurée ou insultée.


      Elle s’en voulut aussitôt d’avoir laissé échapper cette remarque. C’était son ego blessé qui s’exprimait, pas sa raison. Les yeux de Logan se posèrent sur ses lèvres, s’y attardèrent un peu plus longuement que nécessaire, puis remontèrent pour rencontrer les siens. Layla le fixa, le souffle court, l’esprit soudain empli de visions de leurs corps emmêlés, peau contre peau. Embrassait-il avec douceur ou férocité ? Un mélange des deux, peut-être ? Elle ne savait rien de la passion, après tout.


      — Si nous allions au-delà d’un mariage platonique, ça ne ferait que compliquer les choses, déclara Logan. Ce serait injuste envers vous.


      Avec un hochement de tête, Layla se remit à cuisiner. Son sang bouillonnait aussi sûrement que la casserole d’eau qu’elle avait placée sur le fourneau quelques instants auparavant, son corps était traversé d’émotions qu’elle ne savait pas comment contrôler. La « demande en mariage » de Logan avait-elle débloqué quelque chose, en elle ? Lui avait-elle fait prendre conscience de besoins qu’elle avait, jusqu’alors, refoulés de toutes ses forces, parce qu’elle avait cru que personne ne voudrait jamais l’épouser ?


      Tout en vidant l’eau dans l’évier, elle demanda d’un ton détaché :


      — Vous comptez continuer à fréquenter d’autres femmes pendant notre mariage ?


      — Non. Ce serait irrespectueux. Et j’espère que de votre côté, vous ferez également preuve d’abstinence. Pas de batifolage.


      Layla reposa brusquement la casserole sur le fourneau, puis hocha la tête.


      — Bien sûr. Vous pouvez compter sur moi. Je n’ai jamais batifolé de ma vie entière.


      Pourquoi lui avait-elle dit ça ? Cette fois, Logan contourna l’îlot et vint se poster près d’elle. Layla se crispa, tous les nerfs en alerte. Il ne la touchait pas, mais quelques millimètres à peine les séparaient.


      — Vous avez dû avoir des amants, non ?


      Layla se tourna vers lui, espérant qu’il attribuerait la couleur de ses joues à la chaleur qui montait des feux.


      — Pas autant que vous semblez l’imaginer.


      Elle se voyait mal lui annoncer qu’elle était vierge à vingt-six ans. Pour éviter de se trahir, elle s’affaira à rassembler des couverts sur un plateau.


      — Je vais finir de mettre la table. Je n’ai pas ouvert de vin. Vous voulez bien aller chercher une bouteille ? Nous dînerons dans le petit salon vert, puisque nous ne serons que tous les deux.


      — Parfait. Je vais voir ce qu’il y a à la cave.


      Juste tous les deux. L’expression suggérait intimité, confort, complicité. Mais la réalité était bien différente. Logan ne l’aurait jamais demandée en mariage si une clause, dans le testament, ne l’y avait pas forcé. C’était un contrat, un accord entre deux personnes raisonnables. Il n’y aurait rien, dans leur union, de personnel. Rien de durable.


      Elle ne devait pas l’oublier.


         


         


      Logan passa plus de temps que nécessaire dans le cellier, à choisir une bouteille parmi les casiers bien garnis de Bellbrae. Il se rappelait encore le champagne qu’il avait sélectionné lorsqu’il s’était fiancé à Susannah. Il s’était cru amoureux d’elle, et l’avait crue amoureuse de lui. Il avait l’âge de Layla, à l’époque – vingt-six ans. Susannah en avait deux de moins, et était en proie à des problèmes psychologiques dont le jeune homme avait refusé d’admettre l’étendue.


      La perte de son père, à sa décharge, l’avait poussé à se fiancer le plus vite possible. Avec le recul, il voyait bien le nombre de signaux d’alerte, d’indices du désastre à venir qu’il avait préféré ignorer. Comment avait-il pu être à ce point aveugle ? Un an plus tard, Susannah s’était suicidée.


      La morale de cette histoire ? Il n’était pas fait pour une relation durable. Pas pour ce genre de relation, en tout cas. Promettre à quelqu’un de l’aimer envers et contre tout, très peu pour lui. Il l’avait fait une fois, et s’était juré de ne pas recommencer. Un mariage blanc pour résoudre un problème logistique, en revanche, lui semblait une décision parfaitement rationnelle, prise entre deux adultes consentants qui ne croyaient plus depuis longtemps aux contes de fées.


      Il finit par choisir un champagne millésimé dans une partie de la cave réfrigérée, là où Angus gardait ses plus grands crus. Ce mariage était peut-être de façade, mais le sauvetage de Bellbrae méritait bien une bonne bouteille.


         


         


      Layla poussa le chariot de service jusque dans le salon – elle avait préféré s’en servir plutôt que de porter les plats elle-même. À cause de sa greffe musculaire, sa jambe fatiguait en général en fin de journée. Déjà nerveuse à la perspective de dîner avec Logan, elle ne voulait pas se ridiculiser en renversant quelque chose.


      Quand elle était arrivée à Bellbrae, sa tante lui avait inculqué une règle d’or : le personnel dînait à la cuisine, leurs employeurs au salon. Les deux mondes ne se mélangeaient pas. Mais depuis la mort de la grand-mère de Logan, cette organisation rigide s’était assouplie. Angus McLaughlin s’était vite lassé de manger seul. Mais elle n’avait jamais dîné en tête à tête avec Logan…


      Le salon vert était l’un de ses préférés. Ses fenêtres dominaient le loch et la lande qui s’étendait à perte de vue au-delà. La lune dessinait un cheminement d’argent sur les eaux – Layla avait laissé les rideaux ouverts pour pouvoir profiter du spectacle.


      Logan revint de la cave tandis qu’elle achevait de disposer les plats sur la table. Il tenait une bouteille de champagne dans une main, deux flûtes de cristal dans l’autre.


      — Je crois me souvenir que vous aimez le champagne. Mais si vous préférez du vin…


      — Non, c’est très bien. J’adore le champagne, en effet.


      Puis elle leva un sourcil lorsqu’elle avisa l’étiquette.


      — Vous n’avez pas choisi n’importe lequel, dites donc. Vous ne préférez pas garder une telle bouteille pour une occasion ?


      — C’est une occasion, répondit Logan, ôtant l’aluminium qui recouvrait le bouchon. Nous fêtons le sauvetage de Bellbrae. Ça mériterait qu’on ouvre dix bouteilles comme celle-là.


      Il fit sauter le bouchon, remplit les flûtes et lui en tendit une.


      — À Bellbrae.


      Layla ferma les yeux, parcourue d’un frisson de plaisir dès la première gorgée. Des notes de miel et de lavande éclatèrent sur sa langue, enchantèrent son palais.


      — Hum… Il est délicieux.


      Logan se frappa le front, comme s’il venait de se rappeler quelque chose. Reposant sa flûte, il tira de sa poche une petite boîte de velours vert.


      — C’est pour vous.


      Troublée, Layla ne réagit pas aussitôt. Elle savait exactement ce que contenait l’écrin, car elle avait aidé Elsie à empaqueter les affaires de la grand-mère de Logan après sa mort. Sa collection de bijoux l’avait tellement fascinée qu’elle était revenue, à plus d’une reprise au fil des ans, pour l’admirer de plus près. Elle connaissait le code du coffre où les bijoux reposaient, et les avait essayés tour à tour, endossant le rôle d’une princesse sur le point d’épouser son prince charmant.


      D’une main tremblante, Layla saisit enfin l’écrin. Une bague Art déco, constituée d’un brillant entouré de saphirs, reposait sur un coussin de velours.


      — J’avais oublié à quel point elle était belle…


      — Mettez-la.


      — La mettre ? Vous voulez que je la porte ?


      — Bien entendu. Qu’est-ce qui vous en empêche ?


      Malgré elle, Layla partit d’un rire moqueur.


      — Le fait qu’il ne s’agit pas d’un mariage traditionnel, pour commencer…


      — La tradition, je m’en moque. Ma grand-mère serait ravie que vous l’ayez. Elle vous aimait beaucoup. Essayez-la. Si elle ne vous va pas, nous la ferons ajuster.


      Layla savait déjà que la bague lui allait à merveille, mais elle ne voulait pas trahir son secret. Elle sortit donc le bijou de son écrin, l’air de rien, un peu déçue tout de même de devoir le glisser elle-même à son doigt, un rôle normalement dévolu au fiancé.


      Comme si Logan avait lu dans son esprit, il l’arrêta d’un geste.


      — Attendez. Laissez-moi faire.


      Sa voix résonnait d’une émotion sourde. Lorsqu’il lui prit la main, Layla retint son souffle, frappée par la pâleur de ses doigts contre sa peau brune. Un picotement électrique, parti de leur point de contact, se diffusa à tout son corps. Logan glissa la bague à son annulaire et sourit en constatant qu’elle ne rencontrait pas de résistance.


      — On dirait qu’elle a été faite pour vous.


      Captivée par son visage, Layla en oublia de regarder le bijou. Elle ne l’avait pas vu sourire depuis des années, et quel spectacle ! Ses yeux pétillaient, toute tension avait quitté ses traits. Les ravages du deuil avaient disparu, balayés par une expression lumineuse. Il lui tenait toujours la main, avec précaution, comme s’il manipulait un chaton.


      Puis l’atmosphère changea, soudain chargée de sensualité. Le temps parut se dilater dans l’attente d’un événement, mais lequel ? Par réflexe, Layla s’humecta les lèvres du bout de la langue.


      — Je… Je ne sais pas quoi dire, bredouilla-t-elle.


      — Alors ne dites rien…


      Logan glissa une main sous ses cheveux, ses yeux verrouillés dans les siens. Ses pupilles étaient d’un bleu spectaculaire, hypnotique, et Layla en oublia de respirer. Elle était captivée par le spectacle des lèvres qui approchaient des siennes, enivrée par le parfum de son après-rasage. Pour la première fois depuis une éternité, elle avait l’impression d’être en vie, faite de chair et d’os, et plus un fantôme sans substance qui hantait ce château. Ses désirs étaient ceux d’une femme, son pouls battait follement et une chaleur brûlante se déployait au creux de son ventre. Une incantation silencieuse monta en elle, rythmée par les battements de son cœur.


      
          Embrassez-moi. Embrassez-moi. Embrassez-moi.
        


      Sans crier gare, Logan recula d’un mouvement brusque. Il serrait et desserrait les doigts avec nervosité, comme pour se débarrasser d’une sensation désagréable.


      — Pardonnez-moi. C’était inconvenant.


      Ses yeux s’étaient assombris comme un ciel de tempête. Submergée par une immense déception, Layla peinait à retrouver l’usage de la parole. Elle n’osait plus regarder Logan, de peur de lire sur son visage un dégoût qui l’aurait achevée. À sa main gauche, la bague de fiançailles scintillait d’un éclat moqueur. Une si belle bague, pour une femme incapable de convaincre un homme de l’embrasser. Un rappel de ce qu’elle était, au fond, et de ce qu’elle ne serait jamais.


      — Ce n’est pas grave, murmura-t-elle. Je comprends.


      Logan passa une main dans ses cheveux, si vivement qu’ils rebiquèrent sur son front.


      — Je ne crois pas que vous compreniez, non.


      Avec un haussement d’épaules, Layla entreprit de remplir leurs assiettes. Après les avoir posées sur la table, elle affronta enfin son regard.


      — Si, je comprends. Ces fiançailles vous rappellent douloureusement les précédentes. Sauf que vous aimiez Susannah. Vous l’aimez toujours et vous vous sentez mal à l’aise. Un peu comme si vous la trahissiez en m’épousant.


      Un muscle tressaillit le long de la mâchoire de Logan.


      — Je ne veux pas parler de Susannah. Ni avec vous ni avec quiconque.


      Layla prit place à table, se forçant à déployer sa serviette sur ses genoux comme si de rien n’était.


      — Bien sûr. Je sais que vous portez toujours son deuil, et j’en suis désolée. Néanmoins, si vous me permettez, je crois que votre grand-père a eu raison de vous pousser à vous tourner vers l’avenir.


      — Oh ! vraiment ? Vous approuvez donc ses méthodes ?


      Layla serra les lèvres, épuisée par les émotions contradictoires qui la tourmentaient, tristesse, colère, frustration. Dîner avec Logan, décidément, n’était pas de tout repos.


      — Je ne… Vous ne voulez pas vous asseoir ? Je vais finir par attraper un torticolis.


      Logan hésita, puis tira une chaise et prit place à son tour. Elle sursauta lorsque son genou effleura le sien, et se maudit intérieurement. Pourquoi était-elle si sensible au moindre frôlement ?


      Ils entamèrent enfin leur repas, dans un silence à peine troublé par le cliquetis dissonant des couverts contre la porcelaine. Layla vida son verre, que Logan remplit aussitôt avec la raideur d’un automate. Sa propre flûte, posée devant lui, ne descendait pas. Le champagne s’y éventait doucement, relâchant des colonnes de bulles qui éclataient à la surface.


      Un malaise taraudait Layla, mais elle n’en comprit la cause qu’au moment où sa bague accrocha la lumière qui tombait du lustre, lorsqu’elle tendit la main pour prendre la salière.


      — Logan ?


      Il redressa brusquement la tête, sa fourchette à mi-chemin entre ses lèvres et son assiette.


      — Oui ?


      Son ton n’était pas une invitation à la conversation, la ride qui barrait son front encore moins. Intimidée, elle joua quelques instants avec son bijou avant d’oser parler.


      — Pourquoi n’avez-vous pas offert cette bague à Susannah lors de vos fiançailles ? Je me rappelle que la sienne était très différente.


      Le regard de son compagnon se ferma, avec la rapidité d’un obturateur.


      — Elle n’aimait pas les bijoux anciens. Je lui ai donc acheté une bague moderne. Fin de l’histoire.


      De sa fourchette, il piqua dans un panais avec férocité, comme pour se venger de lui. Layla lui laissa le temps de l’avaler, et reprit :


      — Comment va la famille de Susannah ? Vous êtes toujours en contact avec eux ?


      — Beaucoup moins qu’avant. Ma présence leur rappelle ce qui s’est passé, j’ai donc jugé préférable de prendre mes distances.


      Sans réfléchir, elle posa une main compatissante sur son bras.


      — Je suis désolée. Je ne peux qu’imaginer ce que vous avez dû éprouver.


      Logan retira son bras pour se plaquer contre le dossier de sa chaise, livide. Après quelques instants, il soupira et parut se détendre.


      — Lorsque quelqu’un se suicide, un flot de questions vous assaille, murmura-t-il. Un torrent de « et si ? » ou de « qu’aurais-je pu faire pour éviter ça ? ». Bien sûr, je m’en veux de ne pas avoir su voir les signes.


      — Je comprends. Mais j’ai lu quelque part que quinze pour cent des suicides étaient complètement imprévisibles. C’est une décision brutale, née d’une angoisse réprimée.


      Logan but deux longues gorgées de champagne, avant de reposer sa flûte un peu plus brusquement que nécessaire.


      — Dans le cas de Susannah, il y a eu des signes avant-coureurs, mais j’ai choisi de les ignorer. Elle était boulimique. Je ne sais pas comment j’ai pu ne pas le voir.


      Une grimace plissa son visage, puis il murmura :


      — Comment peut-on vivre pendant des mois avec quelqu’un et manquer une chose pareille ?


      De nouveau, Layla lui prit la main. Cette fois, il ne la retira pas.


      — La boulimie est beaucoup plus difficile à détecter que l’anorexie, dont l’impact physique est évident. Et les malades, parce qu’ils ont honte, sont souvent très doués pour cacher leur problème.


      D’un air absent, Logan lui caressa la main. C’était un geste réflexe, dénué d’érotisme, mais il n’en était pas moins troublant. Le corps de Layla se mit à chanter, s’accordant naturellement à ce diapason silencieux.


      Lorsque son compagnon leva les yeux, elle sentit son cœur tressaillir. Logan la dévisagea un long moment avec intensité, comme s’il s’efforçait de mémoriser ses traits. Puis un semblant de sourire ranima son visage.


      — Finissez votre dîner, ordonna-t-il. Nous avons une journée chargée, demain. Nous avons rendez-vous à Edimbourg avec mon avocat, pour discuter des subtilités légales de notre affaire.


      Il avait repris ses manières habituelles, aimables mais distantes. Layla en fut un instant déroutée, d’autant qu’elle venait d’entrevoir une tout autre facette de sa personnalité. De trop nombreuses questions demeuraient sans réponse. Elle aurait aimé, par exemple, en savoir plus sur sa relation avec Susannah. Elle avait longtemps admiré Logan et sa fiancée, priant en silence pour connaître un jour un bonheur similaire. Mais ce qu’elle venait d’apprendre remettait en cause l’image idyllique qu’elle s’était forgée de leur couple. Elle comprenait mieux, à présent, pourquoi il répugnait à toute forme d’engagement.


      Que l’on pût mal connaître un être cher, et proche, ne la surprenait pas. Sa propre enfance n’en était-elle pas l’illustration ? Son père avait été un homme difficile : porté sur l’alcool, violent à l’occasion, mais qui l’aurait cru capable du crime qu’il avait fini par commettre ? Qui l’aurait cru capable de s’encastrer dans un arbre à toute allure pour tuer une famille qu’il prétendait aimer ?


      — Les subtilités légales…, répéta-t-elle, se forçant à s’arracher au souvenir de l’accident qui avait tué sa mère et changé sa vie à tout jamais. Vous parlez d’un contrat de mariage ?


      — Oui. Ne vous vexez pas, les contrats de mariage sont chose courante, de nos jours. C’est d’ailleurs dans votre intérêt autant que le mien. Vous avez vos propres actifs à protéger. Votre société de gardiennage et d’entretien, par exemple.


      Avec un sourire de dérision, Layla reprit son verre.


      — Mon patrimoine est sans commune mesure avec le vôtre. Vous avez des bureaux dans toute l’Europe. Mon bureau à moi, c’est mon téléphone.


      — Vous avez bien des locaux à Edimbourg, non ?


      — J’y ai renoncé à la mort de votre grand-père, pour venir aider Elsie. Il me semblait plus facile de travailler d’ici, en attendant que la succession soit réglée.


      — Je suis désolé de l’apprendre, répondit son compagnon, sourcils froncés. Je ne savais pas que vous aviez dû renoncer à vos bureaux.


      D’un geste, Layla apaisa son inquiétude.


      — J’étais contente de rentrer. Flossie se sentait un peu seule sans Angus, et tante Elsie avait du mal à tout gérer.


      — Mais vos affaires vont bien, n’est-ce pas ? Votre entreprise est profitable ?


      Profitable ? Layla ne voulait pas avouer à quel point elle se battait, parfois, pour garder la tête hors de l’eau. Échouer était impensable. C’était un cauchemar qui la hantait, mais qui était inenvisageable. Échouer prouverait qu’elle était le fruit de son enfance chaotique, la fille de parents qui n’avaient eu d’autre ambition que de consommer le plus d’alcool, le plus de drogues possible, en une fuite éperdue en avant. Diriger sa propre société offrait à Layla, pour la première fois de sa vie, le sentiment de contrôler son destin.


      — Je me débrouille.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Logan, posant sur elle un regard pareil à un faisceau laser.


      Layla s’agita sur sa chaise, gênée, avant de marmonner :


      — Disons qu’il n’est pas toujours facile de trouver des employés dignes de confiance. Je dois tout surveiller, et ça me fait perdre du temps. Nos clients nous laissent souvent seuls chez eux, avec des bijoux et des objets précieux, et je ne voudrais pas qu’il y ait… un problème.


      — Je ne comprends pas… Vous ne vérifiez pas le casier judiciaire de vos employés ? Vous ne demandez pas de références ?


      — Certains des jeunes que j’engage ont un casier judiciaire. Ils ont justement besoin que quelqu’un l’oublie et leur fasse confiance, plutôt que de les condamner à l’échec avant même qu’ils aient commencé. C’est cette confiance qui leur permet d’échapper à la fatalité.


      — C’est une admirable vision du monde, mais vous risquez de déchanter rapidement, fit Logan avec un sourire cynique.


      — Mon but n’est pas seulement de gagner de l’argent, répliqua Layla en redressant le menton. Je veux faire quelque chose d’utile. Changer la vie de personnes à qui on a laissé croire qu’elles ne valaient rien, par le seul fait de leur dire « moi, je crois en toi ».


      Les yeux de Logan scrutèrent son visage, pareils à un phare fouillant dans la nuit. Elle dut faire un effort considérable pour ne pas détourner le regard.


      — C’est à cause de ce qui vous est arrivé ? Du fait que mes grands-parents vous ont accueillie, et permis de vivre ici auprès de votre grand-tante ?


      — Il se fait tard, annonça Layla, se levant avec raideur.


      La conversation glissait sur une pente dangereuse. Encore un peu, et il lui demanderait de parler de son enfance. Dieu merci, les McLaughlin en ignoraient les détails les plus sinistres. Détails qu’elle aurait aimé pouvoir oublier elle aussi…


      Lorsqu’elle tendit la main pour prendre son assiette, Logan lui saisit le bras.


      — Je ne vous demande pas de me servir, Layla. Je veux que vous me parliez. Nous ignorons presque tout l’un de l’autre. Nous devons mettre nos pendules à l’heure si ce mariage doit avoir l’air normal.


      Layla fixa sa main, sourcil levé.


      — Vous permettez ?


      Il la relâcha, l’air radouci.


      — Je sais que votre vie n’a pas été facile. Que c’est pour ça que vous avez atterri ici. Croyez-moi, j’admire la façon dont vous avez tenu tête à l’adversité et pris votre destin en main. Mais ne laissez pas votre fierté vous empêcher de demander de l’aide.


      Il se leva à son tour, repoussa sa chaise et ajouta :


      — Une dernière chose. Nous allons devoir nous marier à l’étranger, et vite. La loi écossaise nous impose une attente de vingt-huit jours avant l’octroi d’une autorisation de mariage, et je ne veux pas perdre davantage de temps.


      — À l’étranger ? répéta Layla avec ahurissement. Ne me dites pas que nous allons à Las Vegas, pour y être mariés par un sosie d’Elvis ?


      Logan se mit à rire. De nouveau, elle s’émerveilla de la transformation qui s’opérait en lui.


      — Non. Je vous propose une cérémonie toute simple sur une plage à Hawaï. Qu’en dites-vous ?


      Hawaï, le pays des plages, des femmes en bikini, des corps toniques, bronzés et sans défaut ?


      Tout d’un coup, Layla regrettait Las Vegas.
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      Deux jours après avoir signé leur contrat de mariage à Edimbourg, Layla embarqua en première classe à destination de Maui. Logan avait réservé une villa sur la plage de Kapalua Bay, un magnifique croissant de sable blanc frangé d’une mer turquoise. Layla avait l’impression, en regardant les palmiers frémir dans la brise, d’être entrée par effraction dans un rêve.


      L’efficacité avec laquelle Logan avait tout organisé lui faisait tourner la tête. Le temps de cligner les yeux, et elle s’était retrouvée sur le balcon de leur villa en bordure de la plage. La plage où elle allait se marier dans quelques minutes.


      
          Se marier.
        


      Une semaine plus tôt à peine, elle était une jeune femme célibataire, avec pour seule préoccupation la survie de son entreprise. Et voilà qu’elle allait épouser un homme qui professait à qui voulait l’entendre, depuis des années, son aversion pour toute relation durable. Comment en était-elle arrivée là ?


      Logan aimait la propriété familiale, voilà comment. Et puisqu’elle aussi, ils avaient une bonne raison de se marier. C’était d’ailleurs la seule, un point qu’elle ne devait pas oublier. Logan avait transféré sur son compte, comme pour lui rappeler la nature purement contractuelle de leur union, une somme qui lui permettrait de vivre confortablement pendant quelques années et de développer sa société. Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.


      Logan émergea sur le balcon à l’instant même où elle se répétait, tel un mantra, cette heureuse conclusion. Layla se tourna vers lui, s’efforçant de sourire. Si son compagnon avait l’air troublé par ce qu’ils s’apprêtaient à faire, il n’en montrait rien. D’un geste nonchalant, il consulta sa montre.


      — Le célébrant sera là dans dix minutes.


      — D’accord…


      Layla prit une inspiration, puis posa une main sur son ventre pour calmer ses aigreurs d’estomac.


      — Vous n’êtes pas censé me voir dans ma robe avant la cérémonie. Ça porte malheur, non ?


      Un sourire aux lèvres, Logan étudia la robe blanche et ample qu’elle avait choisie dans une boutique d’Edimbourg. La coupe était élégante, assez pour évoquer le mariage, mais d’un style suffisamment bohème pour ne pas donner l’impression à la jeune femme de cautionner un énorme mensonge. Surtout, l’ourlet était assez bas pour couvrir ses cicatrices. Layla avait choisi, pour l’accompagner, une paire de sandales. Ces dernières seraient plus pratiques pour marcher sur le sable que des talons.


      — J’ai déjà eu plus que ma part de malheur, répondit-il enfin. Et vous aussi, j’imagine. Permettez-moi de vous dire, donc, que vous êtes ravissante.


      Layla détourna le regard la première, de peur qu’il n’y lût des émotions qu’elle ne voulait pas lui montrer – et dont elle refusait elle-même d’admettre l’existence.


      — Je n’ai pas de bouquet, déclara-t-elle soudain. J’espère que ça ne porte pas malheur, ça aussi.


      D’un pas tranquille, son compagnon regagna le salon. Une boîte était posée sur une table basse, que Layla n’avait pas remarquée en arrivant. Ou peut-être avait-elle été livrée pendant qu’elle était sous la douche ? Il en souleva le couvercle, libérant une fragrance exotique qui emplit aussitôt la pièce. La boîte contenait un bouquet, simple et coloré.


      — Voilà pour vous. J’espère que ça conviendra ?


      — C’est parfait.


      Layla plongea le nez dans les fleurs de frangipanier, presque étourdie par leur parfum. Ce dernier se mêlait à celui de Logan et saturait ses sens. Existait-il un homme plus séduisant ? Elle aurait juré que non. Vêtu d’un costume bleu et d’une chemise blanche au col ouvert, il était un véritable fantasme ambulant. Les joues brûlantes, Layla agrippa le bouquet de toutes ses forces pour ne pas céder à la tentation de le toucher. Dans quelques minutes à peine, ils seraient mari et femme. Sur le papier, du moins, un détail qu’elle semblait toujours sur le point d’oublier.


      Logan lui offrit son bras, l’expression indéchiffrable.


      — Prête ?


      Layla y posa sa main, son bouquet dans l’autre. Son cœur battait à cent à l’heure.


      — Prête.


      En tout cas, elle l’espérait.


         


         


      Le célébrant les attendait sur la plage en compagnie de leurs deux témoins, Makani et Ken, un couple pour lequel Logan avait travaillé bien des années auparavant et avec qui il était devenu ami. Ils passaient une moitié de l’année aux États-Unis et l’autre à Hawaï, où Makani avait de la famille. Puisque Logan ne leur avait rien dit des circonstances réelles de leur mariage, ses amis devaient supposer qu’il avait eu un coup de foudre pour Layla.


      
          Si seulement c’était vrai…
        


      Le murmure de l’océan servit d’accompagnement musical à la cérémonie. Le célébrant leur passa deux colliers de fleurs autour du cou, et prononça les paroles rituelles.


      — Nous sommes réunis aujourd’hui pour unir cet homme et cette femme dans le sacrement du mariage…


      Layla répéta les vœux rituels, puis Logan. Ce dernier s’exprimait d’une voix ferme, et posa sur elle un regard pénétrant lorsqu’il lui glissa son alliance au doigt. Layla devait lui reconnaître un véritable talent d’acteur – il était impossible de soupçonner qu’il ne pensait pas un mot de ce qu’il disait. La lueur qui brûlait au fond de ses pupilles était incroyablement convaincante.


      — Vous pouvez maintenant embrasser la mariée.


      Layla s’était imaginé qu’il passerait en hâte cette étape de la cérémonie, d’autant qu’il avait refusé de l’embrasser quelques jours plus tôt. Mais lorsque le célébrant l’y invita, Logan se pencha lentement vers elle. Plus près, toujours plus près, jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent. Elle frissonna, puis se prépara à ce qu’il rompe le contact, satisfait d’avoir donné le change. Mais la pression de ses lèvres s’accentua. Sa langue glissa contre la sienne, un peu joueuse, et Layla s’entendit gémir. Une rivière de lave se déversa dans ses veines, irradiant tout son corps.


      Logan plaqua une main au creux de son dos pour l’attirer contre lui. Une érection choquante s’imprima contre l’abdomen de Layla et acheva de l’étourdir. Elle n’avait jamais songé qu’il puisse la désirer. Et sur ce point, il était impossible de mentir. La force qui déformait son pantalon était éloquente.


      Le cœur de Logan, sous ses doigts, battait un rythme sourd. Layla oublia tout, l’environnement, le célébrant et leurs témoins, pour se concentrer uniquement sur leur baiser. Un désir presque désespéré montait en elle et électrisait tous ses nerfs. Avec un soupir, elle se laissa aller contre l’homme qui était désormais son époux. L’océan s’était tu, la brise dans les palmiers aussi. Elle ne sentait plus le sable sous ses pieds ni le soleil qui lui chauffait les épaules. Ses cicatrices ? Oubliées. Seul comptait Logan, son mari pour l’éternité. Seule comptait cette alchimie insensée qui les enveloppait…


      Les applaudissements de leurs témoins pénétrèrent soudain la transe dans laquelle elle avait sombré. Logan fit un pas en arrière et l’étudia avec un léger froncement de sourcils, avant de se rappeler qu’il était censé sourire. Le pouls de Layla continua son galop furieux et, instinctivement, elle porta une main à ses lèvres. Le parfum de son compagnon s’y attardait.


      S’il était éprouvé par leur baiser, Logan n’en montra rien. Il accepta les félicitations de ses amis avec jovialité, puis ils signèrent le registre officiel. Une petite fête avait été organisée à la villa, mais dut être abrégée lorsque Makani reçut un coup de fil de sa mère, qui gardait leurs enfants. Son plus jeune faisait une poussée de fièvre.


      — Nous sommes désolés de devoir vous abandonner, déclara la jeune femme, le regard pétillant. Vous connaîtrez ça quand vous aurez des enfants, vous aussi. La vie change considérablement. Mais rassurez-vous : en bien !


      — Allons, allons, intervint Ken d’un air bonhomme, glissant un bras autour des épaules de son épouse. Ne va pas effrayer nos tourtereaux. Ils viennent à peine de se marier. Laisse-les profiter un peu de leur lune de miel.


      
          Leur lune de miel.
        


      Layla fit un effort surhumain pour ne pas prendre ses jambes à son cou.


         


         


      Lorsque Logan revint dans le salon, après avoir raccompagné leurs invités à la porte, Layla sirotait son champagne sur le canapé qui faisait face à l’océan. En fermant les yeux, il n’avait aucun mal à revivre le moment où il l’avait embrassée à la fin de la cérémonie. Pour être honnête, il n’avait pas besoin de fermer les yeux. Il sentait encore son goût sur ses lèvres – et le rugissement du sang dans ses veines.


      Par chance, il était doué pour dissimuler ses émotions. Il ne voulait pas révéler à quel point cet épisode l’avait affecté. Il avait perdu tout contrôle de lui-même quand elle s’était lovée dans ses bras. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait fait durer ce baiser, l’aurait mené à la conclusion logique que réclamait l’érection qui gonflait son pantalon. Il avait beau faire de son mieux pour l’ignorer, le désir persistait en lui, tel un écho refusant de se taire.


      Leur mariage était de pure forme, se répéta-t-il. Un an, et pas un jour de plus. Personne n’en souffrirait, pas de complications. Sauf que ce baiser en était une belle, de complication. Déjà, Logan avait envie de recommencer. Il s’imaginait faire des choses bien plus intéressantes que d’embrasser Layla. Une partie de lui-même qu’il avait crue morte, ou dans le coma, s’était éveillée au contact de ses lèvres. Un courant infusait tout son corps, ranimait des régions éteintes de son cerveau. Il brûlait de désir, mais d’un désir bien différent de celui qui l’avait poussé dans les bras de filles anonymes, ces dernières années. Il n’aspirait pas cette fois à une satisfaction purement animale de ses sens, mais à une communion plus profonde. Faire l’amour avec Layla, il en était sûr, répondrait à ce besoin. Il s’y refusait pourtant, de toutes ses forces. Il n’avait pas le droit de l’envisager. Le seul fait d’y penser était déjà une violation des termes de leur accord.


      La jeune femme tourna la tête vers lui lorsqu’il reparut, et lui adressa un sourire un peu froid.


      — Eh bien voilà, c’est fait. Nous sommes mariés.


      Logan s’efforça de lui rendre son sourire, mais ne parvint qu’à afficher un rictus peu convaincant.


      — Oui, c’est fait.


      Il tira la bouteille de champagne de son seau, s’approcha de Layla et proposa :


      — Encore un peu ?


      Elle posa une main à plat sur le haut de son verre.


      — Ce ne serait pas raisonnable. Je pourrais commencer à dire des choses que je regretterais. In vino veritas et tout le tralala.


      Logan haussa les épaules, se servit et replaça la bouteille dans le seau. Comment réagirait Layla s’il lui avouait ce qu’il pensait en cet instant ? Ce qu’il imaginait depuis qu’il l’avait embrassée ? Non, avant même ce moment, corrigea-t-il. Tout avait commencé quand il était tombé sur elle dans la tour nord de Bellbrae. Quelque chose s’était passé ce jour-là, il ne savait pas quoi. La dynamique de leur relation avait changé.


      — Je veux que tu te sentes libre de t’exprimer, Layla. Tu n’as pas besoin de boire plus que de raison pour le faire.


      La jeune femme parut hésiter, le regard distant. Elle lissa sa robe, l’air absent, avant de pivoter enfin vers lui.


      — Pourquoi m’as-tu embrassée de cette façon après la cérémonie ?


      Logan but une gorgée de champagne avant de répondre. Ce n’était pas pour gagner du temps, mais parce qu’il ne savait comment répondre sans se trahir. En cet instant même, il avait encore envie de l’embrasser. Envie de glisser les doigts dans la mousseline soyeuse de ses cheveux. Il voulait poser les lèvres sur la peau laiteuse, presque translucide, à la base de son cou. Inspirer son parfum jusqu’à l’ivresse.


      — Je ne sais pas. Je n’ai pas réfléchi, déclara-t-il enfin. Ça me paraissait logique. Makani et Ken, ainsi que le célébrant, auraient trouvé étrange que je ne t’embrasse pas.


      — Oui mais… Tu m’as embrassée comme si tu ne pouvais pas t’arrêter. Tu faisais semblant ?


      Sa voix était hésitante, lourde d’une incertitude qui toucha Logan droit au cœur. Avec un soupir, il posa son verre.


      — Non, je ne faisais pas semblant. C’était sincère. Un moment de faiblesse qui ne se reproduira pas.


      Le silence retomba, à peine troublé par le murmure des vagues sur le rivage. Après quelques instants, Layla se leva et, les bras croisés en une attitude presque défensive, alla se poster devant la baie vitrée qui donnait sur le balcon.


      — Tu n’y as donc pas pris de plaisir ?


      Logan s’intima l’ordre de ne pas bouger, de ne pas tester ses propres limites en traversant le salon pour la rejoindre à la fenêtre. Mais il approcha à pas lents, animé par une force qui le dépassait. Ses mains se posèrent sur les épaules de Layla, la firent pivoter. Elle évita son regard du mieux qu’elle put, jusqu’au moment où il glissa un doigt sous son menton et la força à l’affronter.


      — Au contraire, j’ai pris bien trop de plaisir à ce baiser. Et c’est bien là le problème.


      Du bout de la langue, la jeune femme s’humecta les lèvres. Luisantes comme des cerises, elles n’en devinrent que plus appétissantes. Logan sentit tout son corps se crisper.


      — Pourquoi est-ce un problème ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


      Du pouce, il suivit le dessin de sa joue. Sa peau était d’une exquise douceur.


      — Tu sais très bien pourquoi, murmura-t-il.


      — Parce qu’il s’agit d’un mariage blanc ?


      Il continua de lui caresser la joue, le souffle de plus en plus court, luttant pour ne pas céder aux injonctions de ses hormones. Son désir se réveillait, grignotait peu à peu son bon sens.


      — Nous allons devoir nous montrer raisonnables, Layla.


      À son tour, Layla leva la main et lui caressa le visage. Ses yeux brillaient, comme éclairés de l’intérieur.


      — Je crois que j’ai déjà bu trop de champagne, parce que j’ai envie que tu m’embrasses de nouveau… J’aimerais savoir si la première fois était un coup de chance. Ou s’il y a davantage entre nous.


      C’était précisément ce « davantage » qui inquiétait Logan. Il luttait contre lui-même de toutes ses forces, menant un combat qu’il redoutait de perdre. Il pouvait gagner la bataille, aujourd’hui ou demain. Mais dans un mois, un an ? Comment résister si longtemps à la tentation ? Embrasser une conquête d’un soir était une chose. Embrasser une femme qu’il connaissait depuis des années, et avec laquelle il était marié, en était une autre.


      Au prix d’un effort de volonté, il laissa retomber sa main et fit un pas en arrière.


      — Je suis désolé, mais c’est impossible. Ce sont les règles et nous nous sommes mis d’accord.


      Le regard de Layla lui rappelait la surface d’un lac : calme, lisse, mais aux profondeurs riches de mystères. Une onde de désappointement en rida la surface.


      — Comme tu veux. Restons-en là, dans ce cas.


      D’une démarche raide, la jeune femme se dirigea vers le seau à champagne. Après avoir rempli son verre, elle le leva en un toast ironique.


      — Je trinque aux règles, alors !


      Logan grinça des dents, luttant pour ne pas s’emporter.


      — Je ne fais pas ça pour t’insulter. Ce n’est pas contre toi.


      — Vraiment ? On pourrait pourtant le croire.


      Logan posa ses mains sur ses hanches, s’apprêtant à prononcer un sermon qui, soupçonnait-il, lui était davantage destiné qu’à elle.


      — Réfléchis. Si cette relation franchissait la ligne rouge, si elle devenait réelle, il serait beaucoup plus difficile de nous séparer à la fin de l’année. En revanche, en nous en tenant à ces fameuses règles, nous sommes sûrs d’obtenir une annulation sans le moindre problème.


      Layla le dévisagea avec une moue perplexe, sa flûte inclinée à un angle dangereux.


      — Qu’as-tu dit à ton frère au sujet de notre mariage ? s’enquit-elle soudain.


      — Robbie ? Je ne lui ai pas encore parlé. Il n’a répondu ni à mes textos ni à mes messages. Ce qui est malheureusement la norme quand il fait la tournée des casinos et des boîtes de nuit. Je vais devoir attendre qu’il refasse surface.


      — Mais que comptes-tu lui dire, à ce moment-là ?


      C’était justement la question que Logan se posait depuis plusieurs jours. Il remonta ses manches pour se donner une contenance.


      — Je suis sûr que Robbie a dû voir le testament. Mais j’espère qu’il croira à ce mariage. Ce n’est pas comme si nous étions des inconnus l’un pour l’autre, toi et moi. Robbie sait aussi que notre grand-père t’adorait. Je pense que nous formons un couple crédible.


      — Et s’il vient à Bellbrae ? Tu sais qu’il débarque en général sans crier gare. S’il nous trouvait dans deux ailes séparées du château, il ne mettrait pas longtemps à comprendre que nous avons essayé de le berner.


      Logan fit la moue – elle avait raison. Il aurait dû y penser lui-même. Son frère était superficiel, destructeur, mais il n’était pas idiot, tant s’en faut. Robbie ne tarderait pas à s’apercevoir que quelque chose n’allait pas, s’ils n’y prenaient garde.


      — Nous pourrions emménager tous les deux dans la tour ouest, suggéra-t-il. La plus grande suite est composée de deux chambres mitoyennes et communicantes.


      Bien sûr, cela signifiait qu’ils se retrouveraient bien moins distants que Logan ne l’avait espéré. Seule une porte les séparerait. Une porte qu’il s’interdirait de franchir, physiquement et intellectuellement.


      — Très bien, fit Layla, terminant son verre d’un trait. Mais je peux te demander une dernière chose ?


      — Bien entendu.


      — Quand nous jouerons les jeunes couples pour Robbie, tu m’appelleras Layla, ou par un petit nom affectueux ?


      — Qu’est-ce que tu préfères ?


      — La question n’est pas de savoir ce que je préfère. Il s’agit juste d’être crédible. Appelle-moi comme tu veux, mais pas « ma belle ».


      — Pourquoi ?


      Le regard de Layla se durcit, comme si le bleu de ses pupilles avait gelé.


      — Quelqu’un m’appelait comme ça, autrefois. Je déteste ça.


      Logan n’eut pas le loisir de l’interroger davantage. Avant qu’il puisse ouvrir la bouche, Layla avait tourné les talons, ne laissant dans la pièce que le souvenir de son troublant parfum.
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      Layla avait envie de se gifler. Pourquoi avait-elle bu cette deuxième flûte de champagne ? Parce que le mariage sur la plage lui était monté à la tête, bien sûr. Le décor féerique, leur baiser lui avaient fait perdre momentanément tout sens de la mesure. Heureusement, Logan avait su se montrer raisonnable pour deux.


      Avec un soupir, elle s’effondra sur son lit. Elle s’était ridiculisée dans les grandes largeurs en le suppliant de l’embrasser. Elle avait stupidement cru qu’il accepterait de changer les règles de leur relation… C’était juste que leur baiser lui avait paru si sincère ! Si passionné qu’elle en sentait encore la brûlure sur ses lèvres. Elle n’avait qu’à fermer les yeux pour se retrouver sur le sable, à quelques mètres des vagues qui s’épuisaient sur le rivage, dans les bras de l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu. Le désir qu’il avait éveillé en elle pulsait encore dans ses veines.


      Layla remonta l’ourlet de sa robe, puis laissa tomber ses sandales et agita les orteils. Les cicatrices, sur sa jambe gauche, lui rappelaient en permanence une histoire qu’elle aurait préféré oublier. Un passé si fermement ancré en elle qu’elle en faisait encore des cauchemars.


      Ma belle. Le terme qu’elle détestait, parce que c’était ainsi que son père appelait sa mère en toutes circonstances, même lorsqu’ils se disputaient. C’étaient aussi les derniers mots qu’il avait prononcés avant de percuter l’arbre.


      D’un mouvement brusque, Layla se redressa et sortit sur le balcon, luttant contre les visions qui l’assaillaient lorsqu’elle repensait à l’accident. L’accident ? Le terme était mal choisi. Son père avait voulu les tuer, et avait presque réussi. Sa mère et lui étaient morts sur le coup, mais Layla avait été sauvée par une infirmière de passage qui était parvenue à stopper l’hémorragie jusqu’à l’arrivée des secours. Layla a eu de la chance. C’était ce qu’elle avait entendu le personnel hospitalier répéter.


      Pourquoi avait-elle l’impression du contraire ?


      Elle secoua la tête pour chasser ses souvenirs, et se concentra sur le spectacle de la plage en contrebas. L’océan lui faisait envie, mais elle n’avait pas nagé depuis ses séances de rééducation – si l’on pouvait appeler cela nager. En était-elle encore capable ? De toute façon, elle se voyait mal le faire sans une combinaison intégrale. Ses cicatrices lui valaient toujours des regards curieux ou apitoyés.


      Sur un coup de tête qu’elle ne s’expliquait pas, elle s’était acheté un maillot une-pièce en même temps que sa robe de mariée. Elle ne l’avait pas sorti de sa valise – le faire aurait été admettre qu’elle souhaitait nager, sentir la caresse de l’océan sur son corps, enfin libre de cette démarche syncopée qui l’affligeait sur la terre ferme.


      Layla plissa les yeux lorsqu’une silhouette athlétique entra dans son champ de vision, marchant le long du rivage : Logan, vêtu d’un bermuda noir qui soulignait sa carrure à la perfection. De nombreuses femmes le suivaient elles aussi du regard, mais il ne paraissait pas s’en apercevoir. Il pénétra dans les vagues jusqu’à mi-cuisses, avant de plonger et de s’éloigner vers le large à brasses puissantes.


      À contrecœur, Layla se détourna de la fenêtre. Elle était à Maui, mariée à un homme qui ne s’intéressait à elle que pour hériter d’une propriété.


      Elle, chanceuse ? Elle n’y croyait pas davantage aujourd’hui.


         


         


      Logan se sécha sitôt qu’il sortit de l’eau, avec plus de vigueur que nécessaire. L’exercice n’avait pas apaisé son agitation. Il avait un instant songé à inviter Layla à nager, mais il avait renoncé. Il ne s’agissait pas d’une véritable lune de miel. Ils n’étaient pas censés passer la moindre minute du jour et de la nuit ensemble, même s’il en avait envie.


      Quand il regagna la villa, sa nouvelle épouse était installée sur le balcon dominant la plage. Sous un chapeau à large bord, ses yeux disparaissaient derrière de grandes lunettes de soleil. Elle avait troqué sa robe contre un jean et une chemise de lin blanc.


      Layla reposa son magazine en l’apercevant, et baissa ses lunettes de quelques centimètres pour le dévisager.


      — Comment était l’eau ?


      — Mouillée.


      — Ah ah. Très drôle.


      Serviette autour du cou, Logan s’assit sur la chaise longue voisine de la sienne.


      — Tu n’as pas apporté de maillot ?


      — Si, mais je n’ai pas envie de nager. Affaire réglée.


      Layla avait répondu d’un ton brusque, presque hostile. Elle regardait droit devant elle, la nuque raide.


      — Si c’est à cause de ta jambe…


      Cette fois, elle se tourna vers lui, si vivement que son chapeau se délogea et qu’elle dut le retenir d’une main.


      — Puisque tu as édicté des règles, permets-moi de faire de même. Je n’aime pas nager. Je n’aime ni me mettre en maillot, ni porter des robes qui s’arrêtent au-dessus du genou. Si tu t’attendais à ça, tu as épousé la mauvaise personne.


      Logan l’étudia un long moment, silencieux. Elle fixait de nouveau l’horizon, mais il aurait juré qu’elle ne voyait rien du paysage.


      — Layla, fit-il d’une voix douce. Regarde-moi.


      Du bout des doigts, elle se mit à jouer avec un fil qui dépassait de son ourlet, les lèvres toujours pincées en une ligne blanche.


      — Je sais ce que tu vas dire. Alors économise ton souffle, marmonna-t-elle.


      — Vraiment ? Qu’est-ce que j’allais dire ?


      Layla tira d’un coup sec sur le fil, presque agressive, avant de répondre :


      — Que je ne devrais pas me préoccuper de ma jambe. Que je ferais mieux de vivre ma vie sans me soucier du regard des autres. Mais tu n’es pas à ma place.


      Logan lui prit la main, puis la posa sur sa cuisse.


      — Je n’ai pas de leçon à te donner. Il n’est pas facile d’ignorer le regard d’autrui. Mais je ne veux pas que tu t’imposes des limites qui n’existent pas.


      Layla voulut se dégager, il l’en empêcha. La main de la jeune femme était douce, tiède, et il se prit à l’imaginer sur une autre partie de son anatomie. La partie en question gonfla sous un soudain afflux de sang. Sans réfléchir, il porta les doigts de Layla à ses lèvres et déposa un baiser sur ses phalanges repliées.


      — Je ne veux pas que tu te sentes intimidée ou gênée en ma présence, reprit-il. Pour convaincre Robbie que nous sommes un véritable couple, nous allons devoir faire preuve d’une certaine aisance l’un envers l’autre.


      — C’est-à-dire ? demanda Layla, qui avait rougi au contact de ses lèvres.


      — Nous serons bien obligés de manifester une certaine affection, en public. De nous tenir la main, nous embrasser de temps en temps, même s’il s’agit juste d’un baiser rapide sur les lèvres. Il serait étrange que nous ne le fassions pas.


      — D’accord… Mais tu as dit toi-même, tout à l’heure, que tu ne comptais pas m’embrasser de nouveau.


      — À moins que ce ne soit absolument nécessaire.


      — Et qui en décidera ? s’enquit Layla, haussant un sourcil narquois.


      — Moi.


      Sans crier gare, il la relâcha et se leva. Il faisait preuve d’autoritarisme, il en avait conscience, mais il ne voulait pas le moindre flou dans leur relation. Il devait en garder le contrôle, en toutes circonstances.


      — Tu décides de tout ? Ce n’est pas très fair-play, observa la jeune femme.


      — Peut-être, mais c’est comme ça.


      Abandonnant sa serviette sur la chaise longue, Logan enchaîna :


      — Je vais prendre une douche. J’ai réservé au restaurant pour 20 heures. Ce n’est pas très loin, je pensais y aller à pied. Mais nous pouvons prendre un taxi, si tu préfères.


      Layla redressa le menton, les yeux brillants de fierté.


      — Ce ne sera pas nécessaire.


         


         


      Tout en s’habillant pour le dîner, un peu plus tard ce soir-là, Layla se rejoua leur conversation de l’après-midi. Quand Logan l’avait rejointe, vêtu seulement d’un maillot humide, elle s’était arrêtée de respirer. Et lorsqu’il avait placé la main sur sa cuisse, elle avait cru défaillir. Son corps en frémissait encore, en proie à un désir lancinant. Elle aurait aimé qu’il la touche de nouveau, en des lieux où personne ne l’avait jamais touchée…


      Postée devant son miroir, elle lissa la combinaison noire qui épousait les courbes de son corps et s’évasait aux chevilles. Elle regrettait de ne pas pouvoir y ajouter une paire d’escarpins, mais elle ne comptait pas déroger aux habitudes rassurantes qu’elle avait forgées pendant de longs mois passés en rééducation. D’interminables semaines durant lesquelles elle avait appris à vivre avec la culpabilité du survivant. Avec la culpabilité de ne pas éprouver la moindre tristesse en repensant à ses parents, mais du soulagement. Était-elle un monstre ? Même aujourd’hui, elle ne regrettait rien de la violence de son enfance, des crises dues à l’alcool ou à la drogue. Jamais elle n’avait connu la paix, la sérénité. Sa vie avait toujours paru sur le point de s’effondrer – impossible de prédire d’où viendrait la prochaine catastrophe.


      Sourcils froncés, Layla fit barrage à ses souvenirs et remonta ses cheveux en un chignon lâche. Elle refusait de se considérer comme une victime. Elle était forte, elle était indépendante, fière de ce qu’elle avait accompli. Ce mariage lui permettrait d’aller plus loin encore, grâce à l’argent que Logan avait viré sur son compte. Elle devait donc se concentrer sur les points positifs de l’affaire, plutôt que sur ce qui n’allait pas.


      En hâte, elle appliqua un peu de brillant sur ses lèvres, puis de parfum au creux de son cou et à l’intérieur de ses poignets. Une dernière fois, elle étudia son reflet. Elle n’était peut-être pas l’épouse parfaite, conclut-elle, mais elle était tout à fait acceptable pour une soirée entre associés.


         


         


      Logan venait de raccrocher avec un client italien lorsque Layla entra dans le salon, vêtue d’une combinaison noire mettant en valeur des formes qu’il n’avait fait, jusqu’alors, que deviner. Un chignon exposait son cou gracile, la peau laiteuse de ses épaules. Ses lèvres évoquaient un fruit verni de rosée, et Logan retint un juron. De nouveau, il durcissait. S’il réagissait ainsi le jour de leur mariage, que resterait-il de lui dans un an ?


      — Tu es superbe, commenta-t-il d’une voix neutre, glissant son téléphone dans sa poche.


      Layla baissa les yeux, les joues rehaussées de deux taches roses.


      — Merci.


      — On y va ?


      Le restaurant se trouvait un peu plus loin sur la baie. Ils marchèrent en silence sous une lune gibbeuse, inspirant l’air salé de la nuit. Après quelques instants, Logan remarqua que Layla boitillait. Elle portait des sandales à talons bas, mais ces dernières ne lui offraient pas la stabilité dont elle avait besoin. Sans réfléchir, il enveloppa sa main dans la sienne.


      — Le chemin est un peu inégal, ici.


      La jeune femme leva les yeux, un sourire reconnaissant aux lèvres, puis détourna presque aussitôt le regard. Ils ne s’adressèrent plus la parole de tout le trajet, mais la simple présence de Layla assaillait tous ses sens et l’empêchait de se détendre. Il remarquait tout. Son parfum, sa chaleur, la façon dont sa tête lui arrivait à peine à l’épaule…


      Un serveur les conduisit à leur table, en bordure de Kapalua Bay, puis disparut après avoir pris la commande des boissons. Logan jeta un œil distrait au menu – ce soir, seule Layla l’intéressait. Jamais il n’avait passé autant de temps en sa compagnie. À bien y réfléchir, jamais il n’avait passé autant de temps avec quiconque. Il avait préféré, ces dernières années, vivre en tête à tête avec sa culpabilité.


      Plus encore que Susannah, Robbie était la cause principale de ses tourments. Logan avait tout fait pour protéger son petit frère, après le départ de leur mère, et avait lamentablement échoué. Il s’efforçait, depuis, de ne plus mêler sa vie à celle d’autrui. Mais Layla l’attirait, physiquement et émotionnellement. Elle tissait des milliers de petits liens entre eux. Et plus elle le faisait, plus il prenait conscience, par comparaison, de ce qui avait manqué à sa relation avec Susannah.


      — Tout va bien ? demanda soudain la jeune femme.


      Aussitôt, Logan se composa une expression affable.


      — Oui. Pourquoi ?


      — Parce que tu n’arrêtes pas de me regarder en fronçant les sourcils.


      — Désolé. Je réfléchissais.


      — À quoi ?


      — À nous.


      Le simple fait de dire « nous » fit frémir Logan, mais il ne parvint pas à identifier l’émotion qui lui nouait l’estomac. Layla fixait la chandelle qui se consumait entre eux, visiblement troublée.


      — Oui, c’est drôle, n’est-ce pas ? Je veux dire, d’être mariés.


      Sans lui laisser le temps de répondre, elle ajouta :


      — Mais au moins, nous avons sauvé Bellbrae. C’est ce qui compte le plus.


      — C’est tout ce qui compte, corrigea Logan. J’espère juste que cette situation ne te compliquera pas trop la vie. Dans un an, tu seras libre.


      Le serveur revint avec leurs boissons, puis enregistra leurs commandes. Logan faisait de son mieux pour ne pas songer à ce qui se passerait lorsqu’ils auraient divorcé. Il avait du mal à accepter l’idée que Layla se remarierait, qu’elle aurait des enfants, qu’elle quitterait Bellbrae. Il ne concevait pas le vieux manoir, froid et sinistre, sans elle.


      Le serveur parti, elle fit doucement tourner son verre entre ses doigts avant d’affirmer :


      — Ma vie, c’est mon entreprise. Le reste m’importe peu. Je veux juste gagner assez d’argent pour être indépendante.


      — Tu n’as pas envie de fonder une famille, un jour ?


      Pourquoi lui posait-il la question ? Il se moquait des projets de Layla, surtout si les projets en question impliquaient de coucher avec un autre homme. Ce qu’elle ferait après leur divorce ne regardait qu’elle.


      — Je ne sais pas, répondit-elle après quelques secondes de réflexion. Je me dis parfois qu’il serait formidable de fonder une famille, oui. Mais je ne veux pas finir comme ma mère. Elle a fait un mauvais mariage, et ça lui a coûté la vie.


      — Est-ce que tu veux me dire ce qui s’est passé ? Tu n’y es pas obligée, bien sûr.


      Le visage marqué par un évident conflit intérieur, Layla prit une gorgée de vin. Après de longues secondes, elle reprit :


      — Ma mère a fait des choix qui, je crois, auraient été complètement différents si elle avait reçu de l’aide. C’est l’histoire classique : enfance difficile, délinquance, la spirale infernale. Un emploi, un seul, aurait rompu ce cycle, j’en suis sûre. Il lui aurait permis de devenir indépendante et de reprendre confiance en elle.


      — C’est pour ça que tu tiens tant à employer des jeunes défavorisés ?


      — Exactement. Ces gamins ont besoin que quelqu’un croie en eux. Qu’on leur donne une chance. Cette chance que ma mère n’a pas eue.


      — Et ton père ? Comment était-il ?


      Un feu de colère s’alluma dans les yeux de Layla.


      — C’était une brute, un tyran. Il a bercé ma mère de promesses qu’il était incapable de tenir, et elle l’a cru. Elle pensait que, sous prétexte qu’il l’appelait « ma belle », il était amoureux. Et quand il a commencé à se montrer sous son vrai jour, elle n’a pas eu la force de le quitter. Elle s’est mise à boire et à se droguer pour lui échapper. Le paradoxe, c’était que plus elle le faisait, plus elle lui ressemblait. Alors si je peux sauver une femme, juste une, je m’estimerai heureuse.


      Ému, Logan lui prit la main.


      — Je suis très admiratif de ce que tu fais. D’un point de vue éthique, d’abord. Et d’un point de vue professionnel, c’est une vision innovante de l’entreprise. Si tu veux, je peux t’aider dans tes projets d’expansion.


      Layla retira sa main, visiblement sur la défensive.


      — Je ne suis pas complètement incompétente, tu sais. Je me suis débrouillée sans toi, ces deux dernières années, et je suis toujours là.


      — Je ne voulais pas te vexer, Layla. Mais de nombreuses petites sociétés font faillite à cause d’une croissance mal orchestrée. C’est un domaine que je connais bien. Mon offre reste valable, fais-en ce que tu veux.


      — J’y réfléchirai.


      Le silence retomba, puis Layla demanda d’une voix plus douce :


      — À ton tour. Parle-moi de ta mère.


      La question déstabilisa Logan. Il était si habitué à ne pas penser à sa mère qu’il mit quelques instants à invoquer son visage. Songer à elle, c’était songer à son frère, inévitablement. Songer à leur détresse lorsqu’un beau jour, maman n’était pas revenue à la maison. Cette désertion brutale, inattendue, avait failli briser leur père, et les avait marqués à tout jamais.


      — Elle était belle et charmeuse, répondit-il d’une voix lointaine. Si mon père n’avait pas brûlé toutes ses photos, je t’en aurais montré une.


      — Oui, tante Elsie m’a dit que c’était une femme magnifique. Et que ton père était tombé amoureux d’elle au premier coup d’œil.


      — Tout s’est passé très vite, d’après ce que j’en sais. Je suis né quelques mois après leur mariage. Mais je ne crois pas qu’ils aient été très heureux. Quand Robbie est né, quatre ans plus tard, les choses ont commencé à se déliter. Un soir, je suis rentré de l’école et j’ai découvert qu’elle avait disparu. Pas d’adieux, pas d’explications. Elle était partie rejoindre son amant en Amérique. Je n’ai plus eu la moindre nouvelle. Même pas un coup de fil.


      — C’est terrible… Vous deviez être tellement jeunes…


      — Sept et quatre ans. Nous ne comprenions pas pourquoi elle était partie. Nous pensions tous les deux avoir fait quelque chose de mal.


      — C’est une réaction tout à fait normale. Mais tu as compris que son départ n’avait rien à voir avec Robbie et toi ?


      Le regard dans le vide, Logan hocha la tête.


      — Il m’a fallu des années pour admettre que nous n’y étions pour rien. Tout venait d’elle, de son manque d’empathie et de son incapacité à construire quoi que ce soit de durable. J’ai entendu dire qu’elle avait été mariée trois ou quatre fois depuis.


      Il marqua une pause, avant de reprendre un ton plus bas :


      — Robbie, lui, a eu plus de mal. Il n’avait que quatre ans… Il a pleuré pendant des semaines. J’ai fait ce que j’ai pu, mais il avait besoin d’une mère. Personne d’autre ne pouvait combler ce vide.


      — Ne me dis pas que tu t’en veux, pour Robbie. Tu as subi le même traumatisme, et tu n’es pas devenu insupportable pour autant.


      — Bien sûr que si, je m’en veux. Je me suis montré trop tolérant avec lui, quand notre père est mort. C’était un adolescent difficile, et notre grand-père s’y prenait mal en faisant preuve d’un autoritarisme exagéré. J’ai mis la barre dans la direction opposée, mais je suis allé trop loin. La leçon de tout ça, c’est que je ferais un très mauvais père, conclut Logan avec un rire narquois.


      La jeune femme se pencha vers lui, le front barré d’une ride soucieuse.


      — Tu n’es responsable de rien. Je pense même que tu as été un frère formidable. Tu as tout fait pour aider Robbie. Même en m’épousant pour garder Bellbrae, tu le protèges. Tu l’empêches de s’humilier davantage, car il finirait par perdre la propriété au poker. Je t’admire.


      — Espérons que tu m’admireras toujours après avoir vécu avec moi pendant un an.


      Une ombre passa dans les yeux de Layla, et disparut aussitôt.


      — Ça marche dans les deux sens. Espérons que nous resterons amis.


      Logan hocha gravement la tête, puis leva son verre.


      — À l’amitié, alors.
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      Lorsqu’ils rentrèrent à la villa, Layla accepta un dernier verre avant d’aller se coucher. À sa surprise, elle avait envie de prolonger la soirée, peut-être parce qu’elle avait appris à mieux connaître son mari au cours du dîner : elle comprenait ce qui le motivait, ce qui le torturait. En retour, elle s’était confiée à lui, un exercice beaucoup moins pénible qu’elle ne l’avait supposé, même si elle avait encore des secrets qu’elle se voyait mal partager avec lui, ou avec n’importe qui d’autre.


      — Et voilà, fit Logan en lui tendant un verre de Cointreau sur quelques glaçons.


      — Je ne suis pas sûre qu’il soit très raisonnable de boire davantage, après le restaurant. Mais puisque ce sont les vacances, au diable la modération…


      — Des vacances, quelque chose me dit que tu n’en prends pas beaucoup.


      — C’est l’hôpital qui se moque de la charité, contre-attaqua Layla. Tu passes ton temps à travailler.


      Logan prit place sur le canapé qui lui faisait face, croisa une cheville sur son genou et étendit le bras sur le dossier.


      — Je l’avoue. Je n’ai jamais été très doué pour me détendre.


      Layla envoya valser ses sandales et replia sa jambe valide sous ses fesses.


      — Quand es-tu parti en vacances pour la dernière fois ? demanda-t-elle.


      Logan parut réfléchir à sa question, les yeux plongés dans son verre.


      — Il m’arrive de prendre un après-midi de repos de temps en temps.


      — Un après-midi ? répéta-t-elle en riant. Même moi, je fais mieux. J’ai pris deux week-ends d’affilée, il y a trois mois de cela.


      Le sourire de son compagnon réapparut, illuminant les profondeurs de son regard.


      — Et qu’as-tu fait pendant ces week-ends ?


      — D’accord, tu gagnes. J’avoue avoir rempli des papiers tout en regardant un film et en mangeant une pizza.


      — Nous sommes donc à égalité. Il semble que nous ayons tous les deux besoin d’apprendre à nous détendre.


      L’ambiance changea soudain, et Layla fut la première à détourner le regard. Son imagination, trop vivace, lui représentait déjà comment se détendre dans les bras de Logan. Elle avala en hâte une gorgée de Cointreau, espérant qu’il attribuerait à l’alcool la rougeur qui infusait son cou.


      — Que dirais-tu de rester quelques jours de plus ? suggéra son mari. Nous pourrions faire un peu de tourisme, explorer les autres îles. Si du moins ton travail te le permet.


      Layla ne répondit pas aussitôt, le cœur battant. Oh ! elle était tentée, et même plus que cela. Mais un tel séjour serait synonyme de nager, se promener en maillot, être entourée de corps parfaits sur la plage. Comment se détendre, dans ces circonstances ? Elle guetterait anxieusement les regards apitoyés, les commentaires murmurés, les questions tacites. Qu’est-ce qui vous est arrivé ? Secouant la tête, elle reposa son verre sur la table basse qui les séparait.


      — Je ne sais pas… Tu n’as pas un projet important en Toscane ?


      — Il attendra bien quelques jours.


      Layla aurait pu inventer une excuse pour refuser. Mais la tentation était tout simplement trop forte. Elle savait pouvoir compter sur la majorité de ses employés – un simple accès à Internet lui suffirait pour communiquer avec eux. Et puis, Logan avait raison : pourquoi ne pas se détendre, pour une fois ?


      — Je… Je suppose qu’il serait dommage de ne pas profiter d’un tel endroit, maintenant que nous sommes là, concéda-t-elle.


      — Parfait. Je m’occupe de tout organiser.


      Malgré elle, Layla ne put retenir un bâillement.


      — Manger et boire s’avère plus fatigant que je ne l’aurais cru, observa-t-elle en riant. Je crois que je vais aller me coucher. Merci pour ce merveilleux dîner. Et pour… le reste.


      Logan acquiesça, la gratifiant de l’un de ses rares sourires.


      — Tout le plaisir était pour moi.


         


         


      Layla se réveilla de bon matin. Le soleil pénétrait à flots par la fenêtre de sa chambre. Sa chambre, pas leur chambre. Elle avait passé sa première nuit de femme mariée toute seule.


      Du bruit, dans le salon, lui indiqua que Logan était levé. Avait-il trouvé, lui aussi, étrange de dormir seul ? Probablement pas : c’était lui qui avait fixé les règles de leur relation. Layla reconnaissait leur sagesse – mieux valait éviter toute forme d’attachement, puisque ce mariage n’était pas appelé à durer. Et si un charbon ardent brasillait encore au fond de son cœur, elle devait au plus vite l’éteindre sous un bon seau d’eau glacée. Logan et elle ne vivaient pas dans un conte de fées.


      Attirée par une odeur de café frais, elle repoussa ses draps, passa un peignoir sur son pyjama de satin et quitta sa chambre. Logan achevait de disposer un appétissant petit déjeuner – fruits frais, pâtisseries et produits locaux – sur la table du balcon quand elle le rejoignit.


      — Ah, la Belle au bois dormant se réveille enfin. Un peu de café ? Ou préfères-tu du thé ?


      — Le café sent délicieusement bon.


      Et toi aussi. Rasé de près, douché, Logan laissait au moindre mouvement un sillage frais et citronné. Il était vêtu de manière décontractée, d’un short de coton blanc et d’un T-shirt bleu pâle qui mettaient en valeur son hâle. Les hormones de Layla s’affolèrent.


      — Tu as bien dormi ? s’enquit-il en lui tendant une tasse fumante.


      — Pas trop mal, étant donné les circonstances.


      Sourcil levé, Logan prit appui contre la balustrade.


      — Étant donné quelles circonstances ?


      Déjà, Layla regrettait ses paroles. Apparemment, elle n’avait pas besoin de boire pour se compromettre ! Un démon intérieur la poussait à souligner l’étrangeté de leur relation. Elle fit de son mieux pour le faire taire, mais capitula en quelques secondes.


      — Étant donné qu’il s’agissait de notre lune de miel, précisa-t-elle, dessinant des guillemets du bout des doigts autour des mots « lune de miel ». Ce n’est pas exactement comme ça que je l’imaginais dans mes rêves d’adolescente.


      Une onde de tension parcourut le visage de Logan, telle une bourrasque sur une étendue de sable.


      — Tu connais mes raisons pour conserver à notre mariage son caractère platonique, répondit-il d’un ton sévère de maître d’école. Je pensais avoir été clair.


      D’humeur rebelle, Layla croqua dans un morceau d’ananas avant de répondre :


      — Oui, tu as été clair. Très clair, même. Je me demande simplement si c’est moi que tu essaies de protéger, ou toi-même…


      — De quoi voudrais-je me protéger ?


      — D’une trop grande intimité avec quelqu’un. Tu as eu de nombreuses aventures d’un soir depuis Susannah, mais jamais la moindre relation sérieuse.


      Avec un sourire crispé, Logan se resservit une tasse de café.


      — Tu sembles très au fait de ma vie sentimentale.


      — Sauf qu’il ne s’agit pas de vie sentimentale, n’est-ce pas ? De vie sexuelle, tout au plus.


      — Et ça me convient parfaitement.


      — Jusqu’au jour où ça ne te conviendra plus.


      Visiblement intrigué, Logan tira une chaise pour s’installer face à elle. Layla s’attaqua à un cube de pastèque, s’efforçant de ne pas tiquer sous le feu de son regard.


      — Pourquoi t’intéresses-tu à ce point à ma vie, et à la façon dont je la mène ?


      — Je te connais depuis que j’ai douze ans. Comment pourrais-je ne pas m’intéresser à ta vie ?


      Logan acquiesça, sans pour autant sourire.


      — Je sais que cette attitude part d’un bon sentiment, Layla, mais crois-moi : il vaut mieux que tu ne te fasses pas trop de souci pour moi. Finis ton petit déjeuner, maintenant. Hawaï nous attend…


         


         


      Logan aurait fait un excellent guide touristique, ainsi que Layla s’en rendit compte au cours des jours qui suivirent. Ils visitèrent le parc national de Haleakala, les sept piscines sacrées d’Ohe’o, les cascades de Makahiku et de Waimoku. Ils survolèrent le volcan endormi en hélicoptère, et s’extasièrent du spectacle que l’île leur offrait depuis les airs. Lors de leurs marches en forêt, Logan se montrait attentif mais discret, lui proposant son aide seulement quand elle trébuchait, ou aux abords d’un passage difficile. Le soir venu, ils dînaient au restaurant et évoquaient leur journée avant de rentrer se coucher, chacun dans ses quartiers. Logan était d’une fidélité exemplaire à ses propres règles. Mais dès qu’il la touchait, intentionnellement ou non, Layla avait l’impression d’être frappée par la foudre.


      Le lendemain de leur visite du volcan, au petit déjeuner, il suggéra de passer la journée à la villa.


      — Il va faire chaud, et je pensais que tu aimerais te détendre au bord de la piscine.


      La piscine…Jusqu’à présent, Layla avait délibérément ignoré le bassin à débordement qui longeait leur terrasse, tout comme elle avait autrefois ignoré la piscine intérieure qu’Angus McLaughlin avait fait construire à Bellbrae pour récupérer plus vite de son opération de la hanche.


      — Je n’aime pas vraiment nager. Mais je serais ravie de te regarder faire des longueurs.


      Logan scruta son visage d’un œil pénétrant.


      — Ça te fait mal, de nager ?


      — Non. C’est juste que… je suis un peu mal à l’aise, à cause de mes cicatrices.


      — Il n’y aura que nous, et tu n’as pas la moindre raison d’être mal à l’aise en ma présence.


      La douceur, dans sa voix, mina les défenses de Layla. En était-elle capable ? Oserait-elle lui montrer ses blessures ?


      — Ça fait longtemps que je n’ai pas nagé, fit-elle valoir pour la forme.


      Son mari sourit, l’aidant à vaincre ses dernières réticences.


      — Ne t’inquiète pas. Je t’aiderai.


         


         


      Peu après, Layla émergea sur la terrasse en maillot de bain, enveloppée dans un paréo turquoise, les cheveux rassemblés en queue-de-cheval au sommet de sa tête. Logan nageait déjà, et elle profita de l’ombre d’un buisson pour le regarder fendre l’eau avec ce mélange de grâce et de puissance qui n’appartenait qu’à lui. À chaque extrémité du bassin, il effectuait une culbute et repartait en sens inverse, fluide comme un dauphin.


      Il s’arrêta devant elle en l’apercevant, et repoussa ses cheveux mouillés de son front.


      — Attends, je vais t’aider.


      D’un bond souple qui fit saillir ses biceps, il se hissa hors de l’eau. Puis il offrit à Layla une main tendue et un sourire éclatant.


      — Viens, descendons par les marches. Je te tiens, tu ne glisseras pas.


      Mais ne glissait-elle pas déjà ? se demanda Layla. Ne sombrait-elle pas doucement en eau trouble ? Elle s’était promis de ne rien éprouver pour un homme qui ne pouvait pas tomber amoureux d’elle. Ses propres parents ne l’avaient pas aimée, alors Logan… Sa raison, pourtant, peinait à convaincre son cœur. Autant demander à une fleur de ne pas s’épanouir au soleil.


      Layla prit une grande inspiration, puis laissa tomber son paréo. Elle ne portait plus que son maillot vert. Sa jambe était sillonnée de cicatrices pâles, malgré l’habileté des chirurgiens qui l’avaient reconstruite après son accident. Elle attendit l’expression d’effroi, sur le visage de Logan, cette réaction qu’elle connaissait par cœur. Rien ne vint. Son mari la balaya d’un regard appréciateur, s’attardant sur la courbure de ses seins. Il n’y avait pas trace de dégoût dans son regard, au contraire. Elle n’y lut qu’un désir qui la fit se sentir plus féminine que jamais.


      Elle saisit la main qu’il lui tendait, tremblante de plaisir. Logan l’encouragea d’une pression des doigts lorsqu’elle descendit les marches et avança dans l’eau, dont la fraîcheur fut presque aussitôt compensée par la fièvre qui la gagnait. Son mari était tout près d’elle – trop près. À mi-bassin, il la relâcha.


      — Laisse-toi porter. Ne lutte pas.


      Layla obéit et, à sa surprise, gagna sans effort l’autre bout de la piscine. Elle revint avec plus d’assurance et repartit aussitôt, s’enhardissant à chaque longueur. Dans l’eau, sa jambe blessée ne se faisait presque plus sentir. Elle était normale. La sensation était enivrante.


      — Tu es une nageuse-née, remarqua Logan. On dirait une sirène.


      Sa voix était rauque, et ses yeux balayèrent de nouveau son décolleté. Layla, qui s’était arrêtée pour reprendre son souffle, savait qu’elle aurait dû se remettre à nager. Mais une force invisible la figeait sur place. Le regard de Logan captura le sien et, soudain, l’espace qui les séparait disparut. Ils se retrouvèrent l’un contre l’autre, le temps d’un clignement d’yeux, séparés par un millimètre d’eau à peine. Une érection brutale gonflait le maillot de son mari.


      Elle retint son souffle. Leurs lèvres se rencontrèrent, au goût de sel, de soleil et de sensualité. Puis leurs langues se mêlèrent, entamèrent une danse torride. Layla gémit, terrassée par un désir qui fit exploser une lave brûlante entre ses cuisses. Ses jambes tremblaient, ses poumons cherchaient en vain un oxygène inexistant, mais cet inconfort l’enivrait. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien, aussi intensément en vie. Logan lui caressa les seins, à travers le tissu trempé de son maillot, et gronda de plaisir en les voyant bourgeonner sous le tissu.


      Puis, aussi soudainement qu’il l’avait embrassée, il la relâcha. Des volutes noires assombrissaient le bleu de ses yeux.


      — Je suis désolé, murmura-t-il, haletant.


      Layla se lécha les lèvres, comme pour y cueillir ce qui restait de lui.


      — Tu n’as pas à t’excuser…


      — Si. Je n’ai pas le droit de brouiller les pistes en professant une chose et en faisant son contraire. Je ne voudrais pas te donner une fausse impression.


      — Tu m’as seulement donné l’impression de vouloir m’embrasser, et d’apprécier ça autant que moi, répliqua Layla, soutenant sans ciller son regard.


      Il baissa les yeux vers ses lèvres, étouffa un juron et se détourna à demi.


      — Oui, j’y ai pris du plaisir, beaucoup trop même. Mais ça ne veut pas dire que ça se reproduira.


      Il sortit d’un bond du bassin et, ruisselant, annonça d’une voix sourde :


      — Je vais courir un peu. À tout à l’heure.


      Une fois seule, Layla se remit à nager. Ce petit scénario commençait à avoir un goût de déjà-vu. Une bonne dizaine de longueurs, espérait-elle, auraient raison de sa propre frustration.
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      La piscine avait épuisé Layla. Après avoir pris une douche, elle s’allongea sur son lit, l’oreille tendue. Mais son mari avait dû se lancer dans un marathon car toutes les fois qu’elle regardait l’heure, une demi-heure venait de s’écouler, et toujours pas de Logan. Elle finit par fermer les yeux et se laissa gagner par le sommeil.


      Le rêve ne l’avait pas hantée depuis des années. Elle était à l’arrière d’une voiture, ses parents se disputaient à l’avant. Sur le côté de la route, les arbres défilaient en un ruban flou. La voiture faisait des embardées que son père corrigeait à la dernière minute, avec un rire fou, leur demandant si elles avaient mouillé leur pantalon. Sa mère avait cessé de crier depuis longtemps et le suppliait, d’un filet de voix, de ralentir. Son visage portait encore la marque des coups qu’elle avait reçus la veille.


      Layla vit l’arbre se rapprocher de plus en plus vite, devenir de plus en plus grand. Elle cria, mais il était trop tard. Trop tard. Trop…


      Quelqu’un essayait de la ranimer. Des mains la secouaient, une voix flottait au-dessus d’elle…


      — Layla. Réveille-toi. Tu faisais un cauchemar.


      Ce n’était ni l’infirmière qui l’avait trouvée, gisant sur le bord de la route, ni les premiers secours. Quand Layla ouvrit les yeux, Logan était assis près d’elle sur le rebord du lit. Du bout des doigts, il repoussa les cheveux qui lui collaient au front.


      — Tout va bien, je suis là. C’était juste un cauchemar.


      Sa voix était douce, sa main rassurante. Layla déglutit, puis repoussa les images qui s’attardaient dans son esprit. Elle se rassit enfin, clignant les yeux dans la lumière de la lampe de chevet. Combien de temps avait-elle dormi ?


      — Je suis désolée, je ne savais pas que la nuit était tombée. Je pensais juste faire une petite sieste. Je t’ai réveillé ?


      Logan prit sa main entre les siennes et la caressa doucement, avant de répondre :


      — J’étais dans ma chambre, mais je ne dormais pas. Je lisais mes courriels quand je t’ai entendue crier.


      Layla consulta son téléphone – il était près de minuit.


      — Je suis désolée. Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais si fatiguée après avoir nagé.


      — Tu veux que je te prépare quelque chose à manger ? un verre de lait ?


      — Beurk. Je déteste le lait.


      Logan se mit à rire. Comme la fois précédente, son visage en fut transformé.


      — J’aurais dû m’en souvenir. Un jus de fruits alors ? Une tisane ?


      — Tu n’as pas à t’occuper de moi comme si j’étais une gamine, marmonna Layla, jouant nerveusement avec l’ourlet du drap. Je vais me rendormir.


      Elle mentait. Comment se rendormir alors que Logan lui caressait la main ? pire encore, qu’il ne portait qu’un short de coton noir et qu’il était torse nu ? Layla n’avait qu’à se pencher de quelques centimètres pour embrasser ses pectoraux saillants, ses abdominaux sculptés par l’exercice et par une vie au grand air. Elle avait des fourmis dans les doigts tant elle avait envie de le toucher.


      — Tu veux en parler ? De ton cauchemar ?


      Elle ne répondit pas aussitôt, captivée par le contraste entre la peau cuivrée de Logan et la sienne, d’une pâleur d’albâtre. Cette différence résumait toutes les autres. Il vivait au soleil, nageait, courait, alors qu’elle se cachait et n’avait pas fait de sport depuis sa rééducation. L’exercice lui rappelait la douleur, le découragement, sa crainte de ne plus jamais marcher normalement.


      — Je n’ai pas fait ce rêve depuis des années… Est-ce que… j’ai dit quelque chose dans mon sommeil ?


      — Tu criais « arrête ! ». J’ai cru que quelqu’un s’était introduit dans la maison. J’ai accouru et je t’ai trouvée en plein cauchemar. Tu rêvais de l’accident ?


      Layla acquiesça, les yeux rivés sur leurs mains jointes, puis elle releva les paupières pour affronter son regard.


      — Ce n’était pas un accident, répondit-elle. C’était délibéré.


      Logan se figea, sourcils froncés.


      — Comment ça, délibéré ?


      — Mon père a tenté de nous tuer. Il a foncé dans un arbre parce que ma mère lui avait annoncé qu’elle voulait le quitter…


      — Oh ! Layla… C’est affreux. Je ne peux même pas imaginer la panique, la peur que tu as dû ressentir. Quel acte lâche.


      Malgré sa tristesse, elle se força à sourire.


      — Il est clair qu’à la loterie des pères, je n’ai pas tiré le gros lot. Quand ma mère l’a compris, il était déjà trop tard.


      Logan lui sourit, puis fit mine de chasser une mèche de son front.


      — Plus j’en apprends sur ton enfance, plus je t’admire.


      — Je ne m’en serais jamais sortie sans l’aide d’Elsie et celle de ta famille. Tes grands-parents étaient de la vieille école, c’est vrai, mais ils avaient le cœur sur la main. Je ne sais pas ce que je serais devenue si j’étais restée trop longtemps en foyer. Les éducateurs faisaient de leur mieux, mais rien ne vaut une vraie famille.


      Layla secoua la tête, comme pour chasser ses mauvais souvenirs, et ajouta avec ironie :


      — Toutes les familles ne se valent pas, et la mienne en est le parfait exemple. Mon père était un ange, en public, mais un monstre en privé. Il prétendait nous aimer, ma mère et moi, alors qu’il ne connaissait pas le sens du mot.


      Avec un long soupir, elle se laissa aller contre son oreiller.


      — Maintenant, je vais arrêter de t’ennuyer avec mon enfance.


      Tendrement, Logan lui retourna la main pour lui caresser la paume.


      — Tu ne m’ennuies pas du tout. Pour être honnête, tu es l’une des personnes les plus fascinantes que j’aie jamais rencontrées.


      Son pouce dessinait des ronds sur sa peau, et Layla retint son souffle. Le désir qui embrasait tout son corps se reflétait dans les yeux bleu saphir de son compagnon. Elle dissimula un frisson, et inspira pour contrer l’emballement de son pouls.


      — Est-ce que tu veux bien rester jusqu’à ce que je me rendorme ?


      La question était sortie sans intention consciente de sa part. Layla se mordit la lèvre, retirant sa main de la sienne pour l’enfouir sous le drap.


      — Oublie ce que j’ai dit. Je peux me rendormir seule.


      Logan se leva, mais ne partit pas. Avec un geste de la main, il ordonna :


      — Décale-toi. Mais je te préviens, je m’allonge sur les draps, pas dessous.


      — Parce que tu ne me fais pas confiance ? le taquina-t-elle.


      — Non, parce que je ne me fais pas confiance.


      Layla mit un peu de temps à se rendormir, mais elle plongea enfin dans un sommeil paisible. Lorsqu’elle se réveilla, l’aube perçait. Logan était allongé contre elle, un bras sur sa taille, une jambe en travers des siennes. Il avait dû la rejoindre sous les draps, dans la nuit, mais elle n’en avait pas le moindre souvenir.


      Puis il changea de position, avec un soupir, l’attirant plus étroitement encore contre lui. Sa main remonta pour se poser sur l’un de ses seins, comme si ce geste était le plus normal du monde. Layla sentit un feu liquide lui embraser les cuisses.


      — Hum, murmura-t-il, c’est agréable…


      Elle aurait dû réveiller Logan. La raison le commandait, mais Layla fit la sourde oreille. Jamais elle n’avait connu les caresses d’un amant. Elle bougea sa jambe contre celle de Logan, tout doucement, et jubila quand la main de son mari se referma sur son sein droit, possessive. Les va-et-vient de son pouce, à travers le satin, firent aussitôt bourgeonner son téton. Une corolle de plaisir se déploya en elle, lui arrachant un gémissement d’aise. Logan ouvrit brusquement les yeux, la fixa un court instant sans bouger, puis la relâcha et s’assit brusquement.


      — Je suis désolé, grommela-t-il.


      — Tout va bien. Tu n’as rien fait.


      Il se passa une main sur le visage, la mine fermée. Dans le silence du petit matin, le crissement de sa barbe naissante était presque assourdissant.


      — Tu aurais dû me réveiller.


      Sa voix était rauque, lourde de culpabilité. N’y tenant plus, Layla leva les yeux au ciel.


      — Pourquoi en fais-tu tout un drame ? J’étais contente de dormir avec toi. J’aime me réveiller dans tes bras.


      Mais son compagnon secoua la tête, la mâchoire crispée.


      — Il faut arrêter ce petit jeu.


      Il bondit du lit comme s’il venait d’y trouver un serpent, et reprit :


      — Je dois apprendre à me contrôler.


      Dépitée, Layla remonta ses genoux contre sa poitrine.


      — Te contrôler ? Pourquoi ? Personne ne t’y force. Surtout pas moi.


      Oh non ! Avait-elle vraiment dit ça ? Sa conscience ne lui obéissait plus, son corps pas davantage. Elle avait envie de lui, désespérément. Mais où était le problème ? N’étaient-ils pas adultes ?


      — Tu sais très bien pourquoi.


      — Parce que tu aurais l’impression de trahir la mémoire de Susannah ?


      Il fronça les sourcils, apparemment surpris.


      — Quoi ? Non, bien sûr que non. Susannah n’a rien à voir dans cette affaire.


      — C’est donc à cause de moi, murmura Layla, incapable de cacher sa déception.


      — Ne sois pas ridicule. C’est moi, le problème, si tu veux tout savoir. Je ne veux pas te faire souffrir. Coucher avec quelqu’un peut être une expérience anodine, sans importance, mais ce ne sera pas le cas entre nous. Nous nous connaissons depuis longtemps. Notre relation s’est compliquée avec ce mariage, et le sexe ne ferait que la compliquer davantage. Dans un an, nous devrons nous séparer.


      Layla croisa les bras, le dévisageant d’un air spéculatif.


      — Rien ne nous oblige à nous séparer. Nous pourrions…


      — Non, coupa sèchement Logan. Il y a des règles, et nous devons les respecter.


      — Tes règles sont simplement une forme d’autoflagellation. Je comprends que tu t’interdises toute forme de plaisir, après la perte de la femme de ta vie. Mais tu as droit au bonheur, même s’il est forcément moins intense que ce que tu as connu avec ta fiancée.


      Logan étouffa un juron, puis la transperça d’un regard furieux.


      — Susannah n’était pas la femme de ma vie. Là, tu es contente ? Je pensais être amoureux, au départ, mais j’ai vite commencé à douter. Je sentais que quelque chose ne collait pas, entre nous. Lâchement, j’ai attribué mon malaise à une surcharge de travail. Je voyageais beaucoup, ce qui facilitait les choses et les compliquait à la fois. J’aurais dû mettre un terme à cette relation bien plus tôt. Et quand j’ai voulu le faire, l’instabilité émotionnelle de Susannah m’en a dissuadé. Je me suis forcé à attendre, pour lui laisser le temps d’aller mieux. La suite, tu la connais.


      Layla le dévisagea, bouche bée. Comment avait-elle pu se tromper à ce point ? Même avec les problèmes de boulimie de Susannah, elle avait toujours cru les deux profondément amoureux. Peut-être l’avait-elle même souhaité, espéré, pour satisfaire ses rêves d’adolescente romantique. Peut-être avait-elle refusé, elle aussi, de voir les signes… Elle était bien placée, pourtant, pour savoir qu’il était impossible de juger d’une relation de l’extérieur.


      Elle se leva à son tour, sans se soucier du fait qu’elle ne portait qu’un short et un haut de satin à bretelles. Logan l’avait vue moins vêtue encore dans la piscine. Elle posa une main sur son bras, avec douceur et compassion.


      — Je ne sais pas quoi te dire. Si ce n’est que je suis navrée que les choses aient été… si difficiles.


      Les rides de tension qui prolongeaient les lèvres de Logan s’effacèrent brusquement. Il lui prit la main et la caressa un instant en silence, d’un air presque absent.


      — La chose qui me hante encore, c’est que… Je crois que Susannah avait senti que je finirais par rompre nos fiançailles. J’ai peur d’avoir contribué à son problème de boulimie, ou de l’avoir aggravé. Si seulement je l’avais remarqué plus tôt…


      Sans même s’en rendre compte, Layla le prit par la taille.


      — Nous sommes tous très doués lorsqu’il s’agit de dissimuler ce qui nous fait honte, Logan. Je sais qu’il ne sert à rien de te répéter que tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé. Mais tu as fait de ton mieux avec ce que tu savais à l’époque. Beaucoup d’hommes ne se seraient pas fendus d’autant d’efforts.


      Logan acquiesça, remontant une main jusqu’à son épaule. L’éveil de son sexe, entre eux, fit courir un frisson d’excitation le long de la colonne de Layla. Des ombres hantaient toujours les yeux de son mari, mais un désir bien réel s’y mêlait désormais. Il l’étudia un long moment, puis partit d’un rire noir.


      — Je ne peux pas lutter, Layla. Tu es trop forte pour moi. C’est juste que… je pense que tu mérites mieux que ce que j’ai à t’offrir. Beaucoup mieux.


      — Et si ce que tu m’offres me convient ? répliqua-t-elle, touchant du bout des doigts sa joue rugueuse. Je ne te demande rien d’autre que du bon temps…


      Qu’étaient devenus ses rêves d’amour éternel ? se demanda-t-elle en s’entendant parler. Ses fantasmes d’adolescente ? Le désir qu’elle éprouvait pour Logan les avait incinérés. Elle avait envie de lui, maintenant, et elle accentua la pression de son bassin pour le lui faire savoir. Il ferma les yeux, en proie à un évident tourment intérieur.


      — Je ne veux pas te faire souffrir. Et il semble que je sois doué pour ça.


      — En ne m’embrassant pas, tu me fais souffrir. En ne me touchant pas, tu me fais souffrir. Tu as envie de moi, non ? Ce n’est pas un effet de mon imagination ?


      Avec un sourire penaud, il regarda vers son bas-ventre plaqué contre l’abdomen de Layla.


      — Tu sens bien que non, ce n’est pas ton imagination. Depuis que je t’ai vue dans la tour nord du château, je n’arrête pas de penser à toi. Je ne sais pas ce qui s’est passé, ce soir-là…


      Leurs lèvres se rapprochèrent, hésitèrent, se touchèrent enfin. Layla s’ouvrit aux caresses de sa langue, bourgeonna sous ses mains, s’épanouissant telle une fleur au soleil. Il était dur comme le roc, et elle s’émerveilla du pouvoir qu’elle se découvrait sur un homme. Ses jambes tremblaient, ses muscles fondaient. Jamais, pourtant, elle ne s’était sentie aussi forte.


      Haletant, Logan lui agrippa les hanches pour l’éloigner quelques secondes.


      — Il n’est pas trop tard pour nous arrêter. Je dois être sûr que… que c’est vraiment ce que tu veux.


      — J’ai envie de toi, Logan, c’est aussi simple que ça. Fais-moi l’amour, s’il te plaît…


      Il resserra les mains sur sa taille et elle crut, l’espace d’un instant, qu’il allait la repousser. Mais il l’attira de nouveau à lui, imprimant la force de son érection contre son abdomen. Ses lèvres trouvèrent les siennes et reprirent leur exploration vertigineuse.


      — Attends, murmura-t-il après quelques minutes. Un préservatif… Ne bouge pas. Surtout ne bouge pas.


      Bouger, Layla en aurait été bien incapable. Tenir droit mobilisait déjà toute sa volonté. Logan fila vers sa chambre, où elle l’entendit fouiller dans ses affaires. Elle retint son souffle, redoutant qu’il ne change d’avis. Mais il revint enfin, brandissant le petit carré d’aluminium comme un trophée.


      — Tu es toujours sûre de toi ?


      — Certaine.


      Dans les bras l’un de l’autre, ils titubèrent jusqu’au lit et s’y effondrèrent, électrifiés par le désir, s’explorant des mains, des lèvres, par tous les points de contact entre leurs corps. Une petite voix, dans l’esprit de Layla, lui ordonnait d’avouer qu’elle était vierge. Mais elle ne voulait pas risquer qu’il changeât d’avis. Il lui fallait bien un premier amant – quel meilleur candidat que Logan ? Elle le connaissait depuis longtemps. Elle lui faisait confiance, le respectait. Elle l’aimait.


      Cette prise de conscience l’ébranla. Oui, elle l’aimait, elle ne pouvait pas se le cacher plus longtemps. Depuis quand ? Elle n’aurait su le dire. L’incendie avait pris doucement, au fond de son cœur. Tout avait commencé par une simple étincelle, qui avait mis le feu aux poudres.


      Logan l’allongea sur le lit, puis lui ôta son haut. Il posa une main sur l’un de ses seins, le souffle court.


      — Tu es parfaite…


      Parfaite ? C’était un adjectif que Layla n’était pas habituée à entendre. Pourtant, en cet instant précis, elle se sentait belle, elle se sentait désirable. Elle découvrait l’étendue de sa sensualité, et sa puissance.


      Le corps de son compagnon, contre elle, était dur comme du marbre. D’impressionnants muscles roulaient sous sa peau au moindre de ses mouvements. Layla hoqueta quand il posa les lèvres sur ses seins, tour à tour, sa langue tourmentant ses tétons dilatés. Jusqu’à ce jour, elle avait considéré ses seins comme une simple partie de son corps, au même titre que ses mains ou ses épaules. Ils étaient maintenant source d’un plaisir intense, une zone érogène que son mari explorait à loisir. Son corps s’alourdit, drogué par une bouffée d’adrénaline. Instinctivement, sa main couvrit le sexe rigide de Logan à travers son caleçon.


      — J’ai envie de toi…, murmura-t-elle.


      — Crois-moi, c’est réciproque.


      Mais lorsqu’il voulut faire glisser son short de satin, Layla arrêta la main de Logan. La pièce était maintenant inondée de soleil. L’eau de la piscine lui avait permis de se cacher un peu, la veille, mais elle était à présent à découvert. Même avec les rideaux tirés, ses cicatrices seraient pleinement visibles.


      — Que se passe-t-il ? Tu veux que j’arrête ?


      — Non. Je ne veux pas que tu arrêtes. Mais tu en auras peut-être envie en voyant mes cicatrices…


      — Oh ! Layla… Tu crois vraiment que ça me dérange ?


      — Elles en ont dérangé d’autres avant toi.


      Il aurait été plus correct de dire « un autre », au singulier, mais à quoi bon souligner son manque d’expérience à un moment aussi crucial ?


      — C’est que tu avais mal choisi ces types. Tu es une très belle femme, et quelques cicatrices n’y changent rien. Elles te rendent plus belle encore.


      Layla ne demandait qu’à le croire. Mais elle avait trop longtemps honni ces marques de son passé. Plus encore que leur impact esthétique, elles incarnaient son plus noir secret : son soulagement à l’idée d’avoir perdu ses parents plutôt que sa jambe.


      — C’est tout de même… difficile, tu comprends ? Jusqu’à hier, je ne m’étais pas retrouvée en maillot de bain depuis ma rééducation. Et même là-bas, dans la piscine de la clinique, les autres me regardaient bizarrement.


      — Tes cicatrices font partie de toi, mais elles ne te définissent pas, Layla. Tu es bien davantage. Tu me crois, n’est-ce pas ?


      Du bout des doigts, elle effleura ses lèvres.


      — Oui. Fais-moi l’amour. Tu veux bien ?


      Un sourire riche de promesses se dessina sur le visage de Logan.


      — Avec grand plaisir.


    


  



  

    

    
      


    
        8.
      


    

      Les lèvres de Logan se posèrent sur les siennes, emportant en un baiser brûlant les derniers doutes de Layla. Avoir cet homme pour premier amant lui faisait presque oublier les longues années d’attente. De sa bouche, il passa à ses seins, qu’il soumit à une délicieuse torture. Puis il fit glisser le bas de son pyjama le long de ses jambes, posant ses lèvres dans le sillage du tissu. Il poursuivit cette descente sur ses cicatrices, sans hésiter, sans s’arrêter. Layla ferma les yeux, émue aux larmes par la tendresse dont il faisait preuve.


      D’un doigt, il effleura les pétales de son sexe. Ses yeux, bleu banquise, brillaient d’un désir ardent. Tiraillée entre un mélange de pudeur et l’instinct qui lui soufflait de s’abandonner à ses caresses, Layla choisit d’écouter le second. Des vagues de bien-être la balayaient, de plus en plus intenses. Jamais elle ne s’était sentie aussi à l’aise dans son corps, aussi séduisante. Cet éveil à la sensualité, c’était à lui qu’elle le devait.


      Elle le toucha à son tour, d’abord timidement, puis avec plus d’audace. Elle explorait un continent nouveau, une terre inconnue. Mais le désir qui raidissait Logan était bien le même que celui qui déferlait dans ses veines.


      La respiration lourde, il prit place au-dessus d’elle. La pointe de son membre exerça une légère pression à l’orée de son être, et elle frissonna convulsivement.


      — Il n’est pas trop tard pour changer d’avis, murmura-t-il.


      — Je veux que tu me fasses l’amour. Sauf si tu n’en as plus envie, bien sûr…


      Un sourire dansa sur le visage de Logan, qui appuya doucement son sexe contre le sien.


      — Voici la preuve que j’en ai très envie. Tu sens ce que tu me fais ?


      Layla se mordit la lèvre – elle le sentait et s’en réjouissait. L’idée d’éveiller l’appétit d’un tel homme effaçait des années de doute, de manque de confiance en elle. Enfin, elle était femme, à part entière.


      — Alors ne me fais pas attendre, souffla-t-elle.


      Logan poussa un soupir guttural puis, avec douceur, glissa en elle. Arc-boutée sur le lit, Layla gémit de plaisir. Mais une légère résistance, suivie d’une douleur fugace, la fit tressaillit de surprise. Aussitôt, son compagnon se figea.


      — Je t’ai fait mal ?


      — Bien sûr que non, répondit-elle en souriant. Je m’habitue juste à te sentir en moi.


      Par chance, il accepta cette explication. Layla se détendit de nouveau, ivre de soulagement. Elle avait redouté qu’il ne s’arrête là, au pire moment, et ne l’abandonne au désir qui la consumait. Il reprit son sensuel assaut, glissant en elle avec une lenteur délibérée, puis se retirant presque complètement. Elle s’abandonna à cette chorégraphie millénaire, s’accorda à son rythme comme si elle avait fait cela toute sa vie. Son sang chantait dans ses veines, son cœur battait comme pour accompagner un orchestre en plein crescendo. Les lèvres de Logan reprirent possession des siennes, provoquèrent une nouvelle décharge d’adrénaline au plus profond d’elle-même. Leurs langues dansaient l’une contre l’autre au diapason de leurs corps. L’excitation aiguisait les sens de Layla, lui faisait ressentir le moindre frôlement, la moindre caresse, comme une déflagration. Elle tressaillit lorsque la main de Logan pinça doucement l’un de ses seins, puis descendit entre eux pour effleurer son clitoris. Au creux de son ventre, une vague enfla soudain, plus puissante encore que les autres, déferla en rugissant et l’emporta loin d’elle-même, une onde de jouissance qui lui arracha un long cri. Secoué de convulsions, Logan s’abandonna à son tour au fond de son être.


      Après une éternité, il roula sur le côté pour la dévisager. Il souriait, l’air vaguement médusé.


      — C’était extraordinaire, murmura-t-il.


      — Vraiment ? Pour toi aussi, alors ? Ce n’est pas toujours le cas, pour les hommes ?


      — Je ne suis pas du genre à cafter mais non, ce n’est pas toujours le cas.


      Lorsqu’il se leva pour aller disposer du préservatif dans la salle de bains, Layla le suivit des yeux, captivée par le spectacle de son dos musclé, de ses fesses nues et de ses longues jambes. Elle s’étira tel un chat, plus détendue que jamais. Alors seulement, elle remarqua les quelques taches de sang sur les draps. Elle se redressa en hâte pour les recouvrir, mais ne fut pas assez rapide. Logan émergea de la salle de bains au même moment et se figea.


      — Tu étais… vierge ? demanda-t-il avec incrédulité. Pourquoi ne l’as-tu pas dit ?


      Layla tira les draps jusqu’à son menton, embarrassée.


      — Ce n’est pas une maladie…


      — Je t’ai fait mal. Tu aurais dû me prévenir, pour que…


      — Que quoi ? l’interrompit-elle. Tu t’arrêtes ? Reconnais-le, c’est ce que tu aurais fait.


      Logan ferma un instant les yeux puis, ravalant un juron, ramassa son caleçon pour l’enfiler avec fébrilité.


      — Tu m’as laissé croire que tu avais de l’expérience. Tu m’as menti par omission.


      — Pas la peine d’en faire un drame. C’était juste un moment de plaisir entre deux adultes consentants.


      — Ce n’était pas juste un moment de plaisir, protesta son mari. Bon sang, je t’ai fait saigner et je ne m’en suis même pas rendu compte…


      — Tu ne m’as pas blessée, Logan. Je te le jure. C’était une petite douleur, très brève, qui a disparu aussitôt. Après ça, je n’ai ressenti que du plaisir.


      Réprimant un soupir, son mari revint s’asseoir au bord du lit, les mains à plat sur ses cuisses, comme s’il redoutait de la toucher.


      — Pourquoi étais-tu vierge ? C’était un choix ?


      Sa voix s’était radoucie, son visage aussi. Après une hésitation, Layla confessa :


      — J’ai failli coucher avec un garçon, il y a longtemps, mais il a changé d’avis en voyant ma jambe. Depuis, j’ai tout fait pour éviter de me retrouver dans une situation similaire. Voilà comment on se retrouve vierge à vingt-six ans.


      — Je suis désolé, Layla. Ce gamin était un imbécile. Tu es belle, incroyablement désirable, et tu mérites un respect absolu. Mais tu dois comprendre que ce qui vient de se passer me donne l’impression d’être un véritable goujat.


      — Je suis désolée. J’avais honte d’être vierge à vingt-six ans. Et je voulais que tu sois le premier. Vraiment.


      Logan serra sa main, la mine grave.


      — Un jour, tu trouveras l’homme que tu cherches. Quelqu’un qui prendra soin de toi, et pas seulement pendant un an.


      — Et si ce n’est pas ce que je recherche ? Pas pour le moment, en tout cas ? Qu’y a-t-il de mal à emmagasiner un peu d’expérience entre tes bras ?


      Logan se leva brusquement, les traits crispés par un regain de tension. Il s’arrêta presque aussitôt, comme si une force invisible le retenait près du lit.


      — J’essaie de me comporter comme il faut, Layla. De faire ce qu’il y a de mieux pour toi, parce que je ne veux pas te blesser.


      — Je suis désolée de ne t’avoir rien dit…


      Cédant à la tentation, il pivota et revint vers elle. Une main sur sa joue, il murmura avec une tendresse inattendue :


      — Rien de tout cela n’est ta faute. Rien.


      — Je suis heureuse que tu aies été mon premier amant, souffla-t-elle, inclinant la tête contre sa paume brûlante.


      — C’est vrai que c’était quelque chose, n’est-ce pas ?


      — Ça veut dire que tu es d’accord pour changer un peu les règles ?


      — Ne nous emballons pas. Nous avons passé un moment merveilleux. Mais continuer sur cette lancée ne serait pas sans conséquences.


      — Je sais. Mais je suis prête à les accepter, si tu l’es aussi.


      — C’est bien le problème, et ce qui m’effraie : je me fiche éperdument de ces conséquences. C’est la raison pour laquelle je vais regagner ma chambre. Nous avons tous les deux besoin de réfléchir.


      Sitôt qu’il eut quitté la pièce, Layla retomba sur ses oreillers, luttant contre un sentiment de dépit. Réfléchir ? Elle n’avait pas besoin de réfléchir.


      Elle avait besoin de lui.


         


         


      Le retour en Écosse se fit dans un silence pesant. Layla tenta bien, à deux ou trois reprises au cours du vol, d’engager la conversation, mais Logan se contentait de réponses monosyllabiques, profondément plongé dans ses pensées. Il semblait l’éviter, fuir jusqu’à son regard. Regrettait-il toujours de lui avoir fait l’amour ? Il s’était montré si tendre, si attentif après coup, qu’elle avait un instant entretenu l’espoir d’une nouvelle étape dans leur relation. Avait-il décidé, à force de réflexion, que le jeu n’en valait pas la chandelle ?


      Sur le trajet qui les ramenait de l’aéroport d’Inverness à Bellbrae, Logan conduisait les poings crispés sur le volant, le front plissé d’une ride perpétuelle. Layla, refusant de se laisser décourager, remarqua :


      — Tu sais, si nous n’échangeons pas un mot poli de temps en temps, nous n’allons pas faire un couple très convaincant…


      Il ne répondit pas aussitôt, puis sursauta et lui jeta un regard flou.


      — Pardon ? Tu as dit quelque chose ?


      Layla partit d’un rire creux.


      — J’essaie d’engager la conversation depuis que nous avons quitté Honolulu. Tu m’as à peine adressé quelques mots. Je suppose que notre lune de miel est bel et bien terminée.


      Il tressaillit à la mention de leur lune de miel, et ses phalanges blanchirent sur le volant.


      — Je regrette ce qui s’est passé, Layla. Si j’avais su que tu étais vierge, je m’y serais pris autrement.


      — J’aimerais que tu arrêtes d’en faire un drame. Nous avons couché ensemble, et alors ? De parfaits inconnus couchent ensemble tous les jours sans le moindre problème. Personne n’a souffert.


      De nouveau, il la regarda.


      — Tu es sûre ?


      — Certaine.


      Tout en parlant, Layla serra discrètement les cuisses, ravie de la sensation qui s’attardait au creux de son ventre. Elle avait revécu leur nuit mille fois, se remémorant chaque caresse, chaque baiser. Son corps, comme tiré d’un long sommeil, réclamait maintenant la présence de Logan. Elle rêvait d’explorer plus avant la sensualité qu’il lui avait fait découvrir.


      Le silence retomba, plus chargé encore qu’auparavant, perdurant jusqu’au moment où ils arrivèrent à Bellbrae. Mais lorsqu’ils franchirent le portail de la propriété, Logan laissa échapper un juron.


      — Que se passe-t-il ?


      — Là-bas, maugréa-t-il, désignant une voiture de sport rouge vif qui remontait l’allée juste devant eux. C’est le nouveau jouet de Robbie. Dieu seul sait comment il a pu se le payer. Cet engin doit coûter deux cent mille euros.


      Le bolide s’arrêta devant la maison dans un spectaculaire dérapage qui rappela à Layla les différences opposant les deux frères. Logan était raisonnable, prudent, et réfléchissait avant d’agir. Robbie était impulsif, colérique, irrationnel. Il laissait le soin à d’autres de payer les pots cassés.


      — Tu lui as parlé depuis que nous sommes… mariés ? demanda-t-elle, butant sur le mot tant il lui paraissait irréel.


      — Je lui ai envoyé un courriel. J’ai dû renoncer à l’appeler, car il ne répond jamais à mes messages ni à mes textos. Je lui ai dit que nous étions tombés amoureux.


      Layla avala une longue goulée d’air, un poids sur l’estomac. Il allait être difficile de convaincre Robbie de la légitimité de leur mariage si Logan s’obstinait dans son mutisme.


      — Il a dû voir le testament, tu ne crois pas ? Il ne sera pas dupe.


      — Je me moque de ce qu’il pense. Notre mariage est légal, et c’est tout ce qui compte.


      — Très bien. J’essaierai d’être à la hauteur.


      — Ne t’en fais pas, ironisa son compagnon. Si quelqu’un n’est pas à la hauteur, c’est en général moi…


         


         


      Logan l’aida à descendre de la voiture quelques instants plus tard, tandis que son frère approchait à grandes enjambées. Layla se blottit contre son mari, qui respira avec délectation son parfum floral et fut, l’espace d’un instant, tenté d’enfouir son visage dans ses cheveux. Logan repoussa aussitôt cette vision. Déjà, son sang descendait vers son bas-ventre. Et vu la mine de Robbie, mieux valait privilégier l’irrigation de son cerveau…


      Son frère se planta devant eux, poings sur les hanches, un rictus aux lèvres.


      — Alors voilà les tourtereaux ! Félicitations, Layla. Vous avez décroché le gros lot, on dirait. Pas mal, pour une femme de ménage.


      Logan sentit la jeune femme se crisper, et retint une furieuse envie d’assommer son frère. Il lui décocha un regard d’avertissement.


      — Soit tu traites mon épouse avec respect, soit tu prends tes cliques et tes claques et tu repars.


      — Ton épouse ? répéta Robbie en éclatant de rire. Tu crois que je vais avaler ça ?


      — Que tu l’avales ou non, nous sommes mariés. Tu es libre de le vérifier. Si tu veux bien nous excuser, à présent, Layla est fatiguée et…


      — Je parie que c’est vous qui avez donné cette idée au vieux, coupa Robbie, s’adressant directement à la jeune femme. Mon frère vous a toujours plu. Et il ne vous aurait jamais remarquée sans qu’on l’y force. Bellbrae était un moyen de chantage idéal.


      Logan s’empourpra, embarrassé d’entendre dans la bouche de son frère une accusation qu’il avait lui-même proférée.


      — Layla n’a rien à voir avec la décision de grand-père. S’il y a un coupable, c’est moi. J’ai mis trop longtemps à reprendre le cours de ma vie après Susannah. Mais le moment est venu, et je ne pouvais rêver meilleure épouse que Layla, qui aime ce lieu autant que moi.


      — Personnellement, je ne vois pas ce que vous trouvez à cette vieille baraque, répliqua Robbie d’un air méprisant. Il y fait froid, sombre, et il n’y a rien pour s’amuser à des kilomètres à la ronde. Allez-y, profitez-en tant que vous voulez. Et profitez bien l’un de l’autre.


      — Je sais que notre mariage peut surprendre, intervint Layla, d’une voix calme malgré la colère qui lui empourprait les joues. Mais Logan et moi sommes amis de longue date. De fil en aiguille, cette amitié s’est transformée. J’espère qu’un jour, vous finirez par l’accepter.


      — Je ne suis pas stupide : j’ai vu le testament. Mon frère ne vous aimera jamais. Il en est incapable.


      — Vous avez tort. Vous ne soupçonnez pas ce dont il est capable.


      — Et maintenant, reprit Logan, bye bye, Robbie. C’est notre lune de miel, et nous préférerions la passer en tête à tête, comme je suis sûr que tu le comprendras.


      Robbie lança ses clés de voiture en l’air avant de les rattraper au vol, un sourire sardonique aux lèvres.


      — Je vous donne un an, pas plus.


      C’est tout ce dont j’ai besoin, songea Logan.


    


  



  

    

    
      


    
        9.
      


    

      La porte du manoir refermée derrière eux, Layla se tourna vers son mari. Une expression furieuse s’était abattue sur le visage de Logan.


      — Ça va ? demanda-t-elle.


      Il laissa échapper un soupir rauque, puis accrocha son manteau sur une patère.


      — Je suis désolé de ce qui vient de se passer. J’aurais aimé t’épargner ça. Mon frère se comporte parfois en parfait abruti.


      — Ne t’inquiète pas. Je comprends qu’il ait du mal à croire à notre mariage. Toi et moi, franchement ? Comment imaginer que tu t’intéresserais à…


      La main de son mari se posa sur son épaule, ferme et douce à la fois.


      — Arrête, Layla. J’en ai assez de t’entendre te rabaisser. Tu es une femme incroyablement désirable. Et si la situation était différente, je…


      — Tu quoi ?


      Les yeux de Logan s’assombrirent. Elle n’aurait su dire qui prit l’initiative, mais ils se retrouvèrent soudain l’un contre l’autre. Son mari fixait ses lèvres, le souffle court, et Layla sentit sa propre respiration s’emballer. Comme au ralenti, il pencha la tête vers elle, approcha, approcha…


      — Oups ! Désolée de vous déranger ! s’exclama joyeusement Elsie, émergeant du salon au même instant. Comment s’est passée la lune de miel ?


      Logan fit un pas en arrière, mais laissa son bras sur les épaules de Layla.


      — Courte, mais merveilleuse.


      — Courte, oui, répéta Elsie, radieuse. C’est bien pour ça que j’ai décidé de prendre des petites vacances, de mon côté, pour vous laisser un peu de temps en amoureux.


      En amoureux ? Si seulement… Et depuis quand, songea Layla, sa grand-tante prenait-elle des vacances, elle qui n’avait jamais quitté Bellbrae ?


      — Je pars dans les Hébrides extérieures, expliqua Elsie, répondant à la question que sa nièce n’avait pas formulée. Une vieille amie vient de perdre son mari, et je crois qu’elle apprécierait d’avoir un peu de compagnie. Ça ne vous ennuie pas de vous occuper quelques jours de Flossie ?


      — Bien sûr que non, répondit Logan. Nous serons là.


      Layla retint un froncement de sourcils. Il travaillait sur un important projet en Toscane, qu’il avait négligé du fait de leur mariage. Elle s’était attendue à le voir repartir sitôt rentré. Avait-il changé d’avis ? Et si c’était le cas, pourquoi ?


      — Vous avez besoin que je vous emmène quelque part, Elsie ?


      — Oh ! non, tout est arrangé. La fille de mon amie doit venir me chercher dans une demi-heure. Je croyais d’ailleurs que c’était elle, en entendant un son de moteur, mais j’ai vu qu’il s’agissait de Robbie. Il ne reste pas ?


      — Non, répondit Logan, la mâchoire serrée. Il a d’autres projets.


      — Parfait, s’exclama Elsie, la mine réjouie. Comme ça, vous serez tous seuls.


         


         


      Logan se retira dans son bureau, laissant Layla faire ses adieux à sa tante. Son bureau… Il était étrange de songer que cette pièce, qui avait appartenu à son grand-père, était désormais sienne. Son regard balaya les étagères chargées de livres, le vieux bureau d’acajou, et le tapis qu’avaient foulé des générations de McLaughlin. Par la fenêtre, il étudia ensuite le paysage qui s’offrait à lui : les lochs, les Highlands et la forêt baignaient dans une brume qui leur prêtait une atmosphère magique.


      Peu à peu, la tension qui raidissait ses épaules se dissipa. Bellbrae lui appartenait enfin, et c’était grâce à Layla. Layla qu’il avait été sur le point d’embrasser, contrevenant à toutes les bonnes résolutions qu’il avait prises à Hawaï, quand sa grand-tante était arrivée.


      En lui faisant l’amour, il avait franchi un seuil invisible. À son grand dam, la porte avait claqué derrière lui – impossible de faire machine arrière. Son corps s’était reprogrammé, accordé aux signaux que lui envoyait Layla de manière consciente ou inconsciente. Dans ces instants, il avait l’impression de ne pas pouvoir vivre sans elle, de la même manière qu’il ne pouvait vivre sans boire, manger, respirer. Il se laissa tomber dans le fauteuil du bureau, la mâchoire crispée, et pivota lentement. Il avait prévu de se rendre en Italie pour surveiller l’avancement de son dernier projet, mais il n’avait pas envie d’abandonner Layla à Bellbrae, surtout si sa grand-tante n’y était pas. Flossie ne pouvait plus, à son âge, être considérée comme un chien de garde très fiable.


      — Logan ?


      La voix de la jeune femme, derrière le battant, le fit sursauter. Il se remit face au bureau et lança :


      — Entre !


      Layla pénétra dans la pièce, suivie de Flossie. Elle avait troqué sa tenue de voyage contre un jean serré et un pull gris trop grand, dont le col avait glissé sur son épaule pour révéler la bretelle de son soutien-gorge. Elle était belle à croquer.


      — Je te dérange ?


      — Pas le moins du monde. Que se passe-t-il ? s’enquit Logan, se penchant pour caresser Flossie.


      — Je me demandais comment nous allions nous organiser pour dormir. Vu que Robbie est reparti, nous ne sommes pas obligés de vivre ensemble.


      Logan se redressa, luttant contre une furieuse envie de la prendre dans ses bras.


      — Tu crains que je ne bafoue les règles ? demanda-t-il.


      — Bien sûr que non. Tu connais ma position. Mais je pensais que tu aimerais avoir tes propres quartiers, loin de moi. C’est en tout cas l’impression que tu donnes depuis que nous avons quitté Hawaï.


      D’un doigt, Logan lui redressa le menton. Sa raison lui criait d’arrêter, de tourner les talons avant qu’il soit trop tard, mais il l’ignora. Il semblait programmé, en cet instant, pour n’écouter que ses sens. Un instinct animal lui commandait de la toucher. Intimement.


      — Au contraire, et le problème est là. Je ne veux pas que tu sois loin de moi. Je veux que tu sois tout près. Dans mes bras, si possible.


      Il inspira, s’enivrant du parfum de ses cheveux. Ses nerfs crépitaient comme une ligne à haute tension. Layla déglutit visiblement, le regard flou.


      — En quoi… En quoi est-ce un problème, si je veux la même chose que toi ? souffla-t-elle.


      Sa voix, lourde de sensualité, fit à Logan l’effet d’un coup au plexus. Il l’embrassa sans réfléchir, se promettant de simplement goûter à ses lèvres, pas longtemps, juste pour se remémorer son goût. Mais une onde de désir le percuta sitôt qu’il la toucha, et il laissa sa langue glisser contre la sienne. Une main dans ses cheveux, il s’enivra des gémissements qui montaient de sa gorge. Leur baiser était tour à tour combat et danse, un tourbillon d’érotisme qui lui coupait le souffle.


      — Bon sang, j’ai envie de toi, murmura-t-il. Tu me fais perdre la tête…


      Elle leva docilement les bras lorsqu’il tira sur son pull pour la déshabiller. Avec fébrilité, Logan dégrafa ensuite son soutien-gorge, lécha tour à tour les pointes engorgées de ses seins, les mordilla avec un mélange de douceur et de provocation qui la firent vaciller. Layla l’encourageait de hoquets réprimés, de « oui » murmurés qui ajoutaient à son excitation. Il venait de glisser une main sous sa ceinture lorsqu’il avisa Flossie, qui ronflait allongée à leurs pieds. Inspirant un grand coup, il relâcha la jeune femme.


      — Montons dans la chambre, si tu veux bien. Ce sera plus confortable. Et nous n’aurons pas de public, ajouta-t-il, désignant Flossie.


      Une ombre inquiète passa sur le visage de Layla.


      — Et si tu changes d’avis en chemin ? Ce ne serait pas la première fois que ça t’arrive.


      Avec un rire sourd, Logan lui prit la main et lui embrassa les phalanges.


      — Si j’étais quelqu’un de bien, ou un homme fort, c’est exactement ce que je ferais. Je changerais d’avis. Je m’en tiendrais à mes propres règles. Malheureusement, j’en suis incapable. Tiens, remets ça, au cas où nous croiserions quelqu’un…


      Il ramassa son pull, l’aida à l’enfiler comme s’il assistait une enfant. Layla sourit lorsque sa tête émergea du col, et ce sourire lui alla droit au cœur. Il s’arrêta un instant de respirer, incapable d’identifier l’émotion qui le consumait. Son désir n’avait en rien diminué, mais un ingrédient nouveau s’y était ajouté, et lui donnait l’impression qu’il allait perdre tout contrôle de lui-même. Logan emplit ses poumons, tentant de calmer les battements affolés de son cœur. Sois logique, mon vieux. Il n’était pas question de poésie, de promesses éternelles, de communion profonde entre deux êtres. Tout cela, il y avait renoncé depuis longtemps.


      Elle avait envie de lui. Il avait envie d’elle. Et c’était tout ce qui comptait pour le moment.


         


         


      Le trajet jusqu’à sa chambre leur prit un temps fou, car ils s’arrêtaient régulièrement pour s’embrasser, appuyés contre un mur ou à moitié affalés sur l’escalier de la tour. Lorsqu’ils atteignirent enfin le lit, Logan allongea Layla et entreprit de se déshabiller. Le regard gourmand qu’elle posa sur lui, quand il libéra son sexe rigide de son caleçon, faillit le faire exploser. Tremblant d’impatience, il se couvrit d’un préservatif. Il ne s’était pas senti si fébrile depuis son adolescence.


      Déterminé à prendre son temps, il lui caressa longuement les seins, puis descendit le long de son ventre. Il écarta d’un doigt sa culotte de dentelle moite et, du bout de la langue, remonta le sillon de sa féminité. Layla se cambra sur le lit, s’offrant à ses lèvres avec un abandon total. Lorsqu’il la sentit sur le point de basculer, il se redressa et se positionna entre ses cuisses.


      — Logan…


      — Oui ?


      — Je t’en prie, je…


      — Dis-moi ce que tu veux.


      — C’est toi que je veux. Maintenant.


      Ses hanches vinrent à sa rencontre. Même s’il avait voulu résister, il en aurait été incapable. Il s’enfonça en elle avec un grondement sourd, presque animal, bridant du mieux qu’il put sa propre passion pour faire durer le moment. Lorsqu’elle cria son nom, la tête rejetée en arrière et la gorge offerte à ses lèvres, Logan n’y tint plus. Avec un immense frisson, il s’abandonna en elle.


      Après une longue minute, il parvint à redresser la tête. Son corps semblait peser une tonne.


      — Pas de regrets ? s’enquit-il, encore haletant.


      — Aucun, avoua Layla, suivant d’un doigt le tracé de ses lèvres. Toi ?


      — Moi non plus. C’était… Tuétais merveilleuse.


      Le regard un peu flou, elle lui caressa la joue.


      — Merci, Logan. Je me sens tellement bien, avec toi… J’ai l’impression, quand tu me touches, que mon corps devient une extension du tien. Je ne sais pas comment tu fais ça.


      Avec un sourire mal assuré, il se pencha pour lui embrasser le bout du nez.


      — Ça ne s’explique pas. C’est toi, c’est nous… C’est une alchimie. Ne bouge pas…


      Il disparut quelques instants dans la salle de bains, puis revint s’allonger près d’elle. Layla se blottit dans ses bras avec un soupir d’aise et lui offrit ses lèvres. Les doigts dans ses cheveux, Logan darda sa langue contre la sienne. Leur baiser, d’abord joueur, s’approfondit peu à peu. Après quelques instants, il inspira et posa sur elle un regard penaud.


      — Il vaudrait mieux que nous en restions là, avant que je puisse plus m’arrêter.


      Layla glissa la main entre eux et la referma sur son sexe pour le sentir durcir.


      — Personne ne te demande de t’arrêter, murmura-t-elle. Il serait même dommage de couper un si bel élan…


    


  



  

    

    
      


    
        10.
      


    

      Logan s’abstenait en général de passer le mois de novembre à Bellbrae, afin d’éviter la grisaille oppressante qui tombait parfois sur les Highlands à l’approche de l’hiver. Mais depuis qu’il était marié, le manoir lui paraissait transformé. Les jours plus courts étaient un prétexte idéal pour passer du temps devant la cheminée avec son épouse, ou de longues heures au lit. La neige qui s’annonçait et menaçait de bloquer les routes, au lieu de lui donner une sensation de claustrophobie, lui offrait le sentiment d’être libre. Il n’était plus, pour la première fois de sa vie, un bourreau de travail tendu uniquement vers l’effort.


      Ces journées passées à Bellbrae leur appartenaient, et à eux seuls. Ainsi qu’à Flossie, bien sûr, mais la vieille chienne passait la majeure partie de son temps près de l’âtre. Elsie avait décidé de prolonger ses vacances et, à l’exception du personnel vaquant à ses occupations, Layla et lui étaient seuls.


      Plus les jours passaient, cependant, plus Logan redoutait de vampiriser la vie de son épouse. Par nature, elle était encline à se sacrifier pour les autres. N’avait-elle pas fermé ses bureaux d’Edimbourg pour se consacrer à son grand-père ? N’était-il pas temps pour elle de s’en trouver de nouveaux ? Logan aurait dû l’y encourager, mais il aimait trop savoir Layla à ses côtés. Lui-même avait retardé une nouvelle fois son voyage en Toscane – il savait qu’il pouvait compter sur le contremaître qu’il employait là-bas.


      Un matin, Logan se leva à l’aube pour sortir Flossie. Sa jeune épouse dormait encore. Il enfila un pantalon et des chaussures en hâte, au cas où la chienne se perdrait dans le noir. C’était déjà arrivé et il lui avait fallu une demi-heure pour la retrouver, une tâche particulièrement pénible en caleçon et pieds nus.


      Le soleil allait bientôt se lever. Une couche de givre recouvrait le sol, l’air froid lui brûla le visage. Une chouette s’envola d’un arbre, s’enfonçant dans la brume avec un hululement qui aurait autrefois excité la chienne, mais qu’elle remarqua à peine. Flossie s’accroupit dans l’herbe pour se soulager, puis revint vers lui en secouant la queue. Logan se pencha pour la caresser.


      — C’est l’heure de retourner se coucher, pas vrai, ma belle ?


      — Excellente idée, fit la voix de Layla dans son dos. Il fait un froid de canard.


      Logan sentit son cœur se serrer en apercevant la jeune femme, debout sur le seuil. C’était drôle mais soudain, il n’avait plus froid. Layla portait son peignoir à lui, bien trop grand pour elle. Elle évoquait une gamine qui se déguisait avec les vêtements de ses parents.


      — Je m’apprêtais à te monter une tasse de thé, annonça-t-il, attendri.


      Réprimant un frisson, Layla se frotta les bras pour se réchauffer. Une lueur malicieuse illuminait son regard.


      — Tu ne devrais pas me gâter à ce point. À ce rythme-là, je serai bientôt impossible à vivre.


      — Je prends le risque, murmura Logan.


      Il l’embrassa sur le bout du nez, puis la ramena au chaud dans le vieux manoir. Layla n’était pas impossible à vivre, et ne le serait jamais. Il n’avait vécu qu’avec une femme avant elle, Susannah, et la différence entre les deux ne cessait de l’étonner. Layla était une personnalité complexe mais ouverte, généreuse. Il était détendu en sa compagnie, ne cherchait pas de messages cachés, de non-dits, dans ses propos ou dans ses attitudes. Un sentiment de bien-être l’envahissait – et l’inquiétait. Il avait l’impression qu’un rayon de lumière éclairait les recoins les plus sombres de son âme.


      Un mois s’était déjà écoulé sur les douze que durerait leur mariage. Le temps filait à une vitesse qui le déroutait. Bientôt, ce serait Noël, puis Hogmanay, le nouvel an écossais. Leur mariage, inexorablement, irait vers sa fin, la fin à laquelle il avait tant tenu. À laquelle il tenait toujours, corrigea-t-il aussitôt.


      D’où lui venait, alors, ce sentiment de malaise ?


      Pendant que l’eau chauffait dans la bouilloire, Layla noua ses bras autour de la taille de Logan et posa sa tête sur son torse.


      — Qu’est-ce que tu as prévu pour aujourd’hui ?


      — Tu veux dire, à part te faire passionnément l’amour avant de te monter le petit déjeuner au lit, puis prendre une douche ensemble ?


      Son regard brillait, son sexe s’éveillait déjà contre le ventre de Layla. Elle suivit d’un doigt tremblant le tracé de ses lèvres – son souffle s’accélérait.


      — Je crois que je n’ai jamais passé autant de temps au lit, dit-elle en riant.


      — Je te rassure : moi non plus.


      Il déposa sur ses lèvres un baiser d’une infinie douceur. Sa langue glissa lentement contre la sienne, l’attira et la repoussa en un jeu sensuel qui laissa Layla pantelante. Puis, délaissant sa bouche, il plongea dans son cou, l’embrassa au creux de l’épaule avant de remonter vers son oreille. Il la taquina du bout des dents, et elle frémit convulsivement.


      Les mains de son mari, pendant ce temps, ne chômaient pas. Il avait ouvert le peignoir de Layla, enveloppé ses seins d’une ardeur brûlante. Elle se cambra contre lui, le ventre en fusion. Une rosée chaude lui couvrait les cuisses, son sang battait un rythme sourd contre ses tempes. Sans le soutien de Logan, elle se serait effondrée comme une poupée de chiffon.


      — Bon sang, grommela-t-il, je devrais faire une réserve de préservatifs dans chaque pièce de la maison.


      Sans cesser de l’embrasser, Layla tira un petit carré d’aluminium de sa poche et le lui tendit. Logan le prit en riant.


      — J’apprécie ton sens de l’organisation. Tu penses vraiment à tout.


      — Ravie que tu apprécies mes services.


      Une ombre, à ces mots, passa sur le visage de son mari. Il fit un pas en arrière, referma brusquement le peignoir sur elle et remit le condom dans sa poche. Layla le dévisagea en silence, médusée par ce changement d’attitude.


      — Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que j’ai dit pour que tu tires une tête pareille ?


      Logan se rembrunit plus encore, si c’était possible.


      — Je ne veux pas te donner l’impression que tu es une sorte… d’employée, dont l’unique rôle est de subvenir à mes besoins. Il est important que nous soyons égaux, dans cette relation.


      Étaient-ils égaux ? se demanda Layla. À certains égards, oui. À d’autres, non. Comment le pouvaient-ils alors qu’il insistait pour divorcer dans moins d’un an, et qu’elle n’était plus sûre d’en avoir envie ?


      — C’était juste une plaisanterie, Logan. Je n’ai pas l’impression ni l’intention de te servir.


      — J’ai vraiment apprécié le mois qui vient de s’écouler, reprit son mari comme s’il ne l’avait pas entendue. Plus qu’apprécié, même. Mais ce ne sera pas toujours comme ça. Nous ne pouvons pas continuer à vivre à Bellbrae comme dans une bulle. Tu as du travail, et moi aussi.


      Layla se rembrunit à son tour, contaminée par son changement d’humeur.


      — T’ai-je empêché de travailler ? Je ne t’ai pas enchaîné. Tu es libre de t’envoler où tu le veux.


      Elle se détourna pour arrêter la bouilloire, manquant se brûler lorsqu’elle la transféra sur le plan de travail. Pourquoi Logan devait-il lui rappeler que leur relation ne durerait pas ? Il n’avait pas besoin de le faire. Elle y pensait tous les jours.


      — Je ne veux pas me disputer avec toi…, commença-t-il.


      — Dans ce cas, cesse de t’en prendre à moi. Si tu te sens coupable d’avoir pris trop de vacances, ce n’est pas ma faute. Et franchement, tu as le droit de te reposer un peu. Tu es un être humain, pas un robot.


      Logan s’approcha d’elle à pas lents et lui posa une main sur l’épaule. Ses yeux brûlaient de désir, mais ses sourcils étaient toujours froncés.


      — Mais ton travail à toi ? Je suis inquiet que tu n’aies pas retrouvé de bureau.


      Layla se dégagea de son étreinte, luttant contre un accès de colère.


      — C’est donc ça ? Tu as peur que je prenne un peu trop mes aises ? Que je m’habitue à travailler d’ici, et que je veuille rester lorsque notre mariage sera fini ? Dans ce cas, rassure-toi : je suis en train de parcourir les offres de locations sur Internet. Je pense avoir trouvé quelque chose dans la vieille ville à Edimbourg. Il y a même une petite chambre de bonne à l’étage, où je dormirai si je finis trop tard le soir. Je pourrai y vivre après notre mariage.


      — Tu ne vas quand même pas faire le trajet aller-retour tous les jours en plein hiver ? Les routes sont verglacées et…


      — Décide-toi, Logan. Tu souhaites que je me remette au travail, ou pas ?


      D’un pas, il franchit la distance qui les séparait et l’attira contre lui.


      — C’est bien le problème. Je ne veux pas te partager avec ton travail. Je ne veux te partager avec rien, avec personne, et c’est ce qui m’effraie.


      Puis il l’embrassa, presque férocement, avec une sensualité qui la prit de court. Layla fondit entre ses bras, se laissa sans protester guider jusqu’à un banc. Logan l’y assit, lui ouvrit les cuisses et glissa entre elles une main brûlante. Un magma de plaisir consumait tout son être, et elle se mordit la lèvre pour ne pas crier lorsqu’il la caressa. Son peignoir glissa de ses épaules, sans qu’elle fasse le moindre effort pour le retenir.


      Fébrilement, Logan récupéra le préservatif qu’il avait remis dans sa poche. Il l’enfila, guida son membre entre les jambes de Layla et fit glisser sa pointe sur les pétales de son sexe. Tremblante, elle s’agrippa à ses épaules et s’offrit à lui, l’accueillant avec un soupir d’extase. Enfin. Leurs corps se mêlèrent, de plus en plus intimement, de plus en plus vite, jusqu’au moment où des lumières explosèrent devant les yeux de Layla. Logan s’abandonna en grondant à l’orgasme, en elle, décuplant sa propre jouissance. Elle l’accueillit avec un hoquet d’incrédulité, la tête renversée en arrière.


      Hors d’haleine, son mari enfouit son visage au creux de son cou.


      — J’ai toujours voulu faire ça.


      — Faire quoi ? demanda-t-elle en riant. L’amour dans la cuisine ?


      — Oui. J’ai tellement envie de toi que je pourrais te faire l’amour dans toutes les pièces.


      Incapable de réprimer son bonheur, Layla l’embrassa une fois, deux fois, trois fois, puis se recula pour plonger dans ses yeux.


      — Tu sais, ce que tu as dit tout à l’heure… Sur la peur que tu éprouves, parce que tu voudrais passer tout ton temps avec moi ? Je ressens la même chose.


      Une tempête d’émotions contradictoires passa sur les traits de Logan, mais il les masqua presque aussitôt derrière un sourire.


      — Profitons de l’instant présent, décréta-t-il d’une voix rauque.


      L’instant présent ? Layla se rendait compte, à chaque jour qui passait, qu’elle voulait bien davantage que le présent. Elle voulait demain, après-demain, l’éternité. Mais elle n’était pas sûre que son mari soit prêt à l’entendre.


         


         


      Plus tard ce soir-là, ils se blottirent devant le feu – une belle flambée que Logan venait d’allumer dans la cheminée principale. Layla avait revêtu un pull de cachemire bleu et un pantalon de yoga noir qui moulait ses formes comme un gant. Ses cheveux, remontés en queue-de-cheval, soulignaient la finesse de ses traits. Logan l’avait toujours trouvée belle, mais il ne pouvait pas, ces derniers temps, la regarder sans en éprouver un coup au cœur, suivi d’une douce sensation de chaleur.


      — C’est bientôt Noël, murmura-t-elle, refermant le magazine qu’elle lisait. II nous faut un sapin. J’aimerais bien ne pas couper un arbre qui n’a rien demandé.


      Logan se mit à rire, envahi d’une bouffée de tendresse.


      — Je ne ferais jamais de mal à un arbre. Nous pourrions commander un sapin en pot que nous planterons ensuite.


      — Excellente idée. Tu comptes inviter des gens ?


      — Juste toi.


      Layla pouffa à son tour, avant de reprendre son sérieux.


      — Tu crois que Robbie viendra ?


      Logan, comme à chaque fois qu’il entendait prononcer le nom de son frère, sentit son estomac se nouer.


      — J’ignore tout de ses projets. Mais tu le connais. Il débarquera sûrement sans s’annoncer, et se comportera comme s’il était le maître des lieux.


      Il appuya sa tête sur le canapé, laissa échapper un soupir et reprit :


      — J’aimerais pouvoir remonter dans le temps et faire les choses différemment. Je pensais l’aider en lui lâchant un peu la bride, mais…


      Il laissa sa phrase en suspens, lourde de sous-entendus. Layla se pencha pour lui caresser les bras.


      — Tu as fait ce que tu pensais devoir faire. C’est facile, de réécrire l’Histoire. Un jour, Robbie ouvrira les yeux. Ça prend juste un peu plus longtemps que tu ne l’espérais.


      Logan entremêla ses doigts aux siens, songeur.


      — Je ne peux pas m’empêcher de vous comparer, murmura-t-il comme pour lui-même. À l’inverse de Robbie, tu n’es pas née avec une cuillère en argent dans la bouche. Malgré les épreuves que tu as traversées, tu es devenue une personne généreuse et ouverte. Mon frère, lui, n’a rien fait de sa vie. J’ai honte pour lui. Il dilapide les chances qui s’offrent à lui. Sans parler de l’argent que mon grand-père lui a légué. J’ai l’impression d’avoir trahi mon père. De ne pas avoir été à la hauteur. Cette culpabilité me ronge.


      Layla lui caressa la joue. Dans ses yeux, l’inquiétude le disputait à la détermination.


      — Oh ! Logan. Tu ne peux pas t’en vouloir. Robbie mène sa vie comme il l’entend. Vous avez traversé une crise, avec le départ de ta mère, mais laisse-moi te rappeler une chose : elle n’a pas seulement abandonné ton frère et ton père. Elle t’a abandonné toi. Elle t’a laissé endosser le rôle auquel elle avait renoncé. La même chose s’est produite à la mort de ton père. C’est dans ta nature de prendre les choses en main, de faire passer les autres avant toi. Et tu l’as fait toute ta vie. Il est temps de t’écouter, maintenant.


      Logan pencha la tête contre sa paume, ému.


      — Comment es-tu devenue si sage ? Tu es merveilleuse.


      Aussitôt, la jeune femme baissa les yeux.


      — Pas si merveilleuse que ça…


      Elle se mordit la lèvre, sourcils froncés. Intrigué, il lui redressa le menton d’un doigt.


      — Pourquoi dis-tu une chose pareille ?


      Layla hésita, puis haussa les épaules.


      — Autant que tu le saches… Quand mes parents sont morts, je n’ai pas ressenti de tristesse. J’ai fait semblant, parce que je savais que c’était ce que l’on attendait de moi. Mais au fond, j’étais soulagée de ne plus avoir à mener la vie qu’ils m’imposaient.


      Elle s’interrompit, mais trouva dans le regard de Logan le courage de poursuivre.


      — La drogue, l’alcool, la violence… Je détestais cette existence. Je ne voulais plus assister à la déchéance de ma mère. Je ne pouvais rien faire pour elle. Ce prétendu « accident » a changé ma vie, et j’en ai éprouvé un immense soulagement. C’est tordu, non ? J’ai l’impression d’être un monstre.


      Logan étreignit son épouse sans réfléchir, le menton posé sur sa tête. L’émotion l’empêchait presque de respirer.


      — Un monstre ? Tu es tout sauf un monstre. Tu étais une petite fille maltraitée qui méritait un bien meilleur départ dans l’existence. Mon cœur se brise à l’idée de ce que tu as enduré. Mais tu devrais être fière de toi, au lieu de t’en vouloir. Fière de ce que tu as accompli.


      Du pouce, il chassa une larme qui roulait sur la joue de Layla et conclut :


      — Aujourd’hui, tu fais pour de nombreuses femmes ce que personne n’a fait pour ta mère. Tu aides à rompre le cercle vicieux. Je suis sûr qu’elle serait fière de toi.


      Layla renifla, puis laissa échapper un rire penaud.


      — J’ai baissé ma garde, on dirait. Ce canapé est devenu un véritable confessionnal. Rien de tel qu’un bon feu de cheminée et une atmosphère confortable, un soir d’hiver, pour inciter aux confidences.


      Logan savait qu’elle n’avait pas simplement « baissé sa garde », par inadvertance. Ce qu’elle venait de lui confier, il l’aurait juré, elle ne l’avait confié à personne d’autre. Il en éprouvait un sentiment étrange, qui lui nouait la gorge et qu’il préférait ne pas nommer.


      — Confessionnal ou pas, murmura-t-il, les lèvres à quelques centimètres des siennes, je suis heureux que nous ayons pu parler à cœur ouvert. C’est important.


      Et parce qu’ils avaient assez parlé, il l’embrassa.
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      Layla avait toujours adoré l’approche de Noël à Bellbrae. Mais avec Logan pour l’aider à tout préparer, son bonheur atteignit des sommets. Fidèle à sa promesse, son mari fit livrer un beau sapin en pot qu’à l’aide de deux jardiniers, ils installèrent dans le salon principal.


      Layla et sa grand-tante se chargeaient en général de la décoration. Angus, surtout les derniers temps, avait été trop affaibli pour faire autre chose que regarder, suggérant de temps à autre où placer une boule ou une guirlande.


      Debout sur une échelle, Logan installa au sommet de l’arbre un ange de porcelaine qui appartenait à la famille depuis six générations.


      — Et voilà ! déclara-t-il avec satisfaction. Je crois que nous devrons acheter de nouvelles décorations, l’an prochain. Certaines d’entre elles ont fait leur temps.


      Il descendit de l’échelle, puis s’affaira à rassembler les boîtes vides éparpillées au pied du sapin.


      L’an prochain ? songea Layla, l’estomac noué. Nous ?


      Il n’y aurait pas de « nous », elle le savait. Leur mariage prendrait fin en octobre, conformément à leur accord. À moins que… Existait-il une autre voie ? Logan s’était montré si tendre, ces dernières semaines… Jouait-il un rôle ? En l’absence de public, c’était improbable. Tante Elsie n’était toujours pas rentrée, et le personnel travaillait essentiellement à l’extérieur, dans les jardins. Son bonheur semblait sincère.


      Logan se tourna vers elle, deux cartons dans les bras, et fronça les sourcils en avisant son expression.


      — Que se passe-t-il ?


      — Rien, murmura-t-elle, se penchant pour ramasser un brin de guirlande argentée sur le tapis.


      Logan reposa les cartons, s’approcha et lui passa un doigt sur la bouche.


      — Si tu continues de te mordre la lèvre comme ça, tu vas te faire mal, et je ne pourrai plus t’embrasser.


      — Ce n’est rien. Je suis juste un peu fatiguée.


      Son mari la dévisagea, le regard si sombre qu’on ne distinguait plus la pupille de l’iris.


      — Est-ce que ta jambe te fait mal ? Tu ne t’es pas épargnée, ces derniers temps, avec tous les préparatifs de Noël.


      — Non, tout va bien.


      En prononçant ses mots, Layla se rendit compte qu’elle disait vrai. Voilà une éternité qu’elle n’avait pas songé à sa jambe. Elle claudiquait toujours légèrement, bien sûr, mais elle n’y pensait plus. Elle était bien dans son corps, pour la première fois de sa vie.


      Avec un sourire, elle glissa un bras autour de la taille de Logan.


      — Nous devrions cueillir du gui, pour l’accrocher à l’encadrement de la porte.


      — Pas besoin de gui, répondit son mari.


      Il l’embrassa, d’abord avec douceur, puis sensuellement. Layla soupira, ivre de plaisir. Il était inutile de songer à l’avenir, décida-t-elle, quand le présent était d’une telle beauté. Inutile d’écouter la mélodie qui résonnait dans sa tête.


      À ceci près que la mélodie en question n’était pas dans sa tête.


      — C’est ton téléphone ou le mien ? grommela Logan.


      — Le mien.


      Layla se glissa hors de ses bras, dénicha son téléphone entre deux coussins et sourit en reconnaissant le nom de sa meilleure amie sur l’écran.


      — Isla ! Comment vas-tu ? J’allais t’appeler…


      — J’ai une merveilleuse nouvelle à t’annoncer ! s’exclama Isla au bout du fil.


      — Oh mon Dieu… Tu as accouché ?


      — Oui, d’une fille. Elle était pressée, elle est arrivée trois semaines avant terme. Nous l’avons baptisée Gabriella Marietta Layla. J’ai hâte que tu la rencontres. Rafe est complètement fou d’elle.


      — Tu lui as donné mon prénom ? murmura Layla, la gorge serrée par l’émotion. Je ne sais pas quoi dire.


      — Dis que tu acceptes d’être sa marraine, ça suffira. Et nous aimerions que Logan soit son parrain.


      Layla imagina Logan et elle devant les fonts baptismaux, acceptant solennellement le rôle de guides spirituels d’un enfant. Et puisque leur relation avait changé, quel meilleur moyen pour la renforcer ? Leur complicité ne laissait-elle pas supposer que leur couple, enfin, avait un avenir ? Par moments, elle était presque certaine qu’il l’aimait. Il ne l’avait pas dit mais son regard, ses caresses l’exprimaient.


      — Ce sera avec joie, répondit-elle.


      — Merci, Layla. Je te laisse, j’ai besoin de dormir un peu. Je voulais que tu sois parmi les premières à savoir.


      Après avoir raccroché, Layla se tourna vers Logan, un grand sourire aux lèvres.


      — Tu as entendu ? Mon amie Isla a accouché d’une fille, Gabriella. Elle nous demande d’être sa marraine et son parrain. Personne ne me l’avait jamais proposé. Et toi ?


      Son mari lui opposa un visage fermé – à croire qu’il avait revêtu un masque durant le coup de fil.


      — Non, personne.


      — Que se passe-t-il ?


      Logan inspira profondément, puis fit un pas en arrière en secouant la tête.


      — Tu ne crois pas que tu aurais dû me poser la question avant d’accepter en mon nom ?


      — Je… Je croyais que tu serais flatté de…


      — Tu te trompais, coupa-t-il.


      — Pourquoi te mets-tu en colère ? reprit-elle, s’efforçant d’adopter un ton conciliant. C’est un rôle purement symbolique, de nos jours. Et c’est un honneur qu’on nous le propose. Je ne vois pas comment j’aurais pu refuser.


      — Tu as vu ce que j’ai fait à mon frère. Sans parler de Susannah. Je n’ai pas la moindre envie d’accepter de nouvelles responsabilités, d’autant que toi et moi ne formons pas un vrai couple.


      
          Pas un vrai couple.
        


      Les mots firent à Layla l’effet d’une gifle. Ils ne reflétaient pourtant que la vérité, une vérité qu’elle niait depuis des semaines. Elle avait voulu croire à leur amour. Si Isla et Rafe y avaient droit, pourquoi pas Logan et elle ?


      
          Tu n’es qu’une pauvre idiote.
        


      Elle prit une profonde inspiration, tentant de contrôler l’emballement de ses émotions.


      — Tu es en train de me dire que tu ne veux pas être le parrain de Gabriella ?


      — Je ne veux être le parrain de personne. Tu n’avais pas le droit de répondre à ma place. Nous passons peut-être de bons moments ensemble, mais ça ne veut pas dire que tu peux me forcer la main.


      — De bons moments ? répéta-t-elle. C’est tout ce que je représente pour toi ?


      Malgré la douleur qui lui déchirait la poitrine, Layla refusait de pleurer. Pas maintenant, pas face à lui. Comment avait-elle pu se montrer si naïve ? Elle avait cru, sous prétexte qu’il lui faisait passionnément l’amour, qu’il l’aimait. L’amour, quelle idée ! Il s’agissait de sexe, rien d’autre. Logan ne changerait pas.


      Les poings enfoncés dans ses poches, il la dévisageait comme s’il la voyait pour la première fois.


      — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Tu connais mes conditions depuis le premier jour. Tu les as acceptées. Nous avons un contrat.


      — Tes conditions sont ridicules. Tu te caches derrière, c’est tout. Et dire que je me sentais handicapée par ma jambe blessée… Mon handicap, je m’en rends maintenant compte, est seulement physique. Le tien est émotionnel. C’est bien plus grave.


      Logan partit d’un rire narquois qui lui égratigna les nerfs.


      — Merci pour la psychanalyse. Je n’ai pas besoin que tu me dictes ce que je pense.


      — Tu n’as pas besoin de moi tout court. Tu n’as besoin de personne, et c’est pour ça que je ne resterai pas ici une minute de plus. J’ai passé mon enfance à essayer de m’intégrer dans une famille qui ne voulait pas de moi, qui ne m’offrait pas d’amour. Je ne me contenterai plus de ce qu’on me propose, désormais. Je mérite mieux.


      Un masque d’impassibilité gelait les traits de Logan. Derrière, Layla devinait une colère bouillonnante.


      — Tu es libre d’aller et venir à ta guise. Je ne peux pas te forcer à rester.


      
          Si, tu le peux. Tu n’as qu’à dire les trois petits mots qui m’en persuaderont.
        


      Mais ces trois mots-là ne faisaient pas partie de leur contrat ni de son vocabulaire. Si elle devait reconnaître une qualité à Logan, c’était d’avoir été honnête sur ce point.


      — Inutile de faire semblant plus longtemps, déclara-t-elle. Rassure-toi, je ne mettrai pas ton héritage en péril. Je serai ta femme jusqu’à l’expiration du délai fixé par ton grand-père. Sur le papier seulement.


      — C’est très généreux de ta part, ironisa son compagnon.


      Layla crispa la mâchoire – elle ne devait surtout pas s’effondrer.


      — Je préfère partir maintenant. Je ne prendrai que quelques affaires, je viendrai chercher le reste plus tard.


      — Ne sois pas si mélodramatique. Nous pouvons nous comporter en adultes jusqu’à demain, non ? Il va faire nuit dans deux heures, et je n’aime pas t’imaginer sur les routes dans l’obscurité.


      Pour qu’il la fasse changer d’avis ? Non merci.Layla n’était pas dupe de sa vulnérabilité face au charme ravageur de son mari.


      — J’apprécie ta sollicitude, repartit-elle avec raideur, mais ma décision est prise.


      Cette fois, Logan laissa sa colère transparaître dans un geste d’humeur. Il se mit à tourner en rond, pareil à un tigre en cage.


      — C’est un peu soudain comme décision, tu ne trouves pas ? Il y a quelques minutes à peine, nous nous embrassions.


      — Elle n’est pas aussi soudaine que tu le penses. Tu sais depuis le début que je ne suis pas très à l’aise dans cet entre-deux. Je ne voulais pas que tu perdes Bellbrae. Mais je ne veux pas me perdre moi-même dans cette histoire. Et c’est ce qui est en train de se passer. J’ai des projets, des rêves à concrétiser. Un mariage sans amour n’en fait pas partie.


      Logan leva les yeux au ciel, marmonnant un juron qu’elle ne comprit pas.


      — Je pensais bien que tôt ou tard, le mot « amour » surgirait. Tu crois que je n’éprouve pas d’affection pour toi ?


      — Je sais que tu éprouves de l’affection pour moi. Mais ce n’est pas de l’amour.


      — Je vois que tu es soudain devenue experte en matière de déchiffrage de sentiments. Surtout les miens.


      Il eut un rictus, puis se tourna vers la fenêtre et reprit :


      — L’amour… Ma mère n’arrêtait pas de me dire qu’elle m’aimait, tout ça pour quoi ? Tu es en train de me dire que tu m’aimes, toi aussi ?


      Du bout de la langue, Layla humecta ses lèvres desséchées.


      — Peu importe. Tu ne m’aimes pas comme je voudrais que tu m’aimes, et c’est tout ce qui compte.


      Logan ferma les yeux, pinçant de deux doigts l’arête de son nez.


      — Il est impossible d’être aimé comme on le voudrait. La barre est trop haute. C’est une illusion entretenue par la culture populaire, un fantasme. Ce que tu ressens pour moi, ce que tu crois ressentir plutôt, n’existe pas.


      Layla secoua la tête, défaite. Le combat était perdu d’avance. Elle n’avait pas réussi à convaincre ses parents de l’aimer, elle ne réussirait pas davantage avec Logan. Layla la chanceuse n’avait pas tant de chance que ça, après tout. Pas en amour.


      — Je vais préparer mes affaires. Je t’enverrai un message d’Edimbourg.


      — Très bien.


      Après une hésitation, Layla retira sa bague de fiançailles et la lui tendit.


      — Il vaut mieux que tu récupères ça. C’est un bijou de famille, et je n’en fais pas partie.


      Les pupilles de son mari se glacèrent, évoquant deux morceaux de banquise à la dérive.


      — Garde-la. Je n’en veux pas.


      En silence, elle glissa la bague dans la poche de son compagnon avant de quitter la pièce. Les paroles de Logan s’appliquaient à merveille à l’amour qu’elle éprouvait pour lui.


      
          Garde-le. Je n’en veux pas.
        


         


         


      Logan se força à regarder les feux arrière de Layla disparaître à l’horizon. Il s’était tenu à ce même endroit presque chaque jour pendant un an, après que sa mère était partie, dans l’espoir de la voir revenir. Bien sûr, elle ne l’avait jamais fait. Elle avait eu beau lui dire qu’elle l’aimait, ces belles paroles ne l’avaient pas ramenée.


      Layla se croyait amoureuse, et il en était en partie responsable. Il avait bafoué les règles en couchant avec elle. Il devait maintenant en payer le prix. Sa seule consolation, c’était d’avoir Bellbrae.


      Il se tourna vers le sapin qu’ils venaient de décorer. L’ange de porcelaine, au sommet, penchait un peu, et il se demanda s’il devait remonter sur l’échelle ou le laisser tel quel, au risque de le voir tomber. L’ange avait déjà été réparé plusieurs fois. Flossie, quand elle était chiot, s’était enfuie avec pendant que l’on décorait l’arbre. Plus tard, peu après le départ de leur mère, Robbie l’avait jeté par terre dans une crise de nerfs. Logan avait passé des heures à le recoller, et remis en place sans que personne le remarque.


      Flossie entra à cet instant dans le salon, la queue basse, le regard si expressif qu’il en était presque accusateur.


      — Ne me regarde pas comme ça, maugréa Logan. Je ne lui ai pas demandé de partir.


      
          Mais tu n’as pas essayé de la retenir.
        


      Il fit aussitôt taire la voix qui résonnait dans sa tête, et s’empara de l’escabeau pour le déplier. Il venait de poser le pied sur la première marche lorsque l’ange au sommet du sapin glissa, heurta le sol et se fracassa en fragments de porcelaine qu’aucune colle au monde ne pourrait plus rassembler.
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      La semaine s’écoula, interminable. À plusieurs reprises, Logan crut sentir le parfum de Layla dans les couloirs. Mais il ne pouvait que s’agir d’une illusion, tout comme le rire cristallin qu’il entendait parfois monter du jardin, ou la silhouette gracile qu’il voyait danser aux confins de son champ de vision.


      Il devenait fou. Sans son épouse, Bellbrae n’était qu’un tas de pierres glaciales au milieu de nulle part. Le manoir n’était plus un havre, mais une prison. Au beau milieu de la nuit, Logan se réveillait en sursaut. Il cherchait la jeune femme, puis se rappelait avec dépit qu’elle était partie. Plus de cheveux auburn déployés sur l’oreiller. Plus de jambes en travers des siennes, de bras autour de sa taille, de lèvres contre sa peau.


      Il avait cessé de dormir dans la chambre qu’ils avaient partagée, car elle lui rappelait trop de souvenirs. Il avait même laissé la bague de fiançailles là où Layla l’avait abandonnée en partant. La remettre dans le coffre était au-delà de ses forces.


      À chaque jour qui passait, la douleur s’installait, s’aggravait au lieu de s’alléger. Une sensation de vide lui rognait la poitrine de l’intérieur et ne donnait pas de signe de départ. Quelque chose manquait à son intégrité. C’était un sentiment familier et étranger à la fois, comme l’écho d’une émotion qu’il avait connue autrefois, puis oubliée.


      Logan revenait juste d’une promenade avec Flossie, un matin, lorsqu’il vit la voiture de son frère remonter l’allée. Formidable, songea-t-il. Robbie s’invitait à sa petite session d’auto-apitoiement. C’était bien la dernière chose dont il avait besoin.


      Robbie se gara devant l’étable et vint à sa rencontre, col remonté contre le vent glacial qui agitait les branches nues.


      — Bon sang, on gèle ici.


      Logan n’avait pas remarqué le froid, trop préoccupé par l’absence de Layla.


      — Tu ne m’as pas annoncé ta venue, répondit-il lorsqu’ils se réfugièrent à l’intérieur. J’aurais monté le chauffage, si j’avais su.


      — Désolé, marmonna Robbie avec une grimace. J’étais préoccupé.


      
          Et moi donc.
        


      Logan conduisit son frère au petit salon, la pièce où il passait la majeure partie de ses journées à ruminer sur son sort. Flossie était déjà installée devant le feu, la tête sur les pattes. Elle agita la queue, mais ne se leva pas pour accueillir Robbie. Ce dernier fit quelques pas dans la pièce avant de se retourner, mâchonnant nerveusement un coin de ses lèvres.


      — Est-ce que Layla est dans les parages ? Je suis venue m’excuser de mon comportement de la dernière fois. Je me suis montré grossier envers elle. C’était inacceptable.


      L’humilité de son frère était inhabituelle, mais Logan n’était pas en état de le remarquer. Le seul nom de Layla lui donna l’impression qu’une tige chauffée à blanc pénétrait lentement dans son cœur.


      — Elle n’est pas là.


      — Oh. Elle rentre bientôt ?


      — Peu probable. Elle est partie il y a une semaine.


      — Partie ? Pourquoi ?


      — Parce que je suis incapable de bâtir quoi que ce soit de durable, répondit Logan, frottant son visage de ses deux mains. Je fais souffrir les gens que j’aime. Je ne peux pas m’en empêcher.


      Robbie déglutit visiblement, puis prit place sur le canapé et tourna vers lui un regard triste.


      — C’est ma faute. C’est pour ça que je suis venu. Pour te dire que… Je vois quelqu’un. Un psychiatre. Je veux sortir de cette spirale infernale. Le jeu, l’alcool, le sexe… J’ai tout perdu, Logan. Ne me déteste pas, s’il te plaît. J’ai dilapidé tout mon héritage.


      Logan s’assit près de son frère, ému, et passa un bras autour de ses épaules. Robbie se mit à pleurer doucement.


      — Je suis là, Robbie. Je ne t’abandonnerai pas.


      À son tour, Flossie se leva et vint poser la tête sur sa cuisse, comme pour faire la même promesse.


      — Je veux devenir quelqu’un de bien. Comme toi, Logan. Fiable, honorable. J’ai fait des choix idiots, et il est temps que j’en assume la responsabilité. Je souhaite entrer en clinique de désintoxication. Reprendre ma vie en main avant de faire souffrir encore plus ceux que j’aime.


      — Je suis là, répéta Logan. Tu peux compter sur moi.


      — Je sais. Tu as toujours été là pour moi. Je n’aurais pas pu rêver meilleur frère. Crois-moi, te savoir présent m’a évité de commettre des erreurs plus graves encore. Je sais que je t’ai déçu bien des fois, mais ça va changer. Que s’est-il passé entre Layla et toi ? J’ai peur que ce ne soit ma faute.


      Logan secoua la tête – il était temps pour lui d’affronter ses propres démons. Comme son incapacité à reconnaître l’amour, un amour qui l’avait pourtant empêché de s’effondrer. Celui qu’il éprouvait pour son frère, pour Bellbrae.


      
          Pour Layla.
        


      Robbie venait de reconnaître que sans lui, il aurait commis des erreurs plus graves. Peut-être n’avait-il pas échoué dans sa mission, après tout ?


      — Tu n’es pas responsable du départ de Layla, murmura-t-il. Le seul coupable, c’est moi. Je n’ai pas voulu reconnaître que je l’aimais. Mais c’est peut-être qu’il faut parfois toucher le fond avant de remonter.


      — Si tu l’aimes, demanda Robbie avec un froncement de sourcils, qu’est-ce que tu fais encore ici ?


      Logan tressaillit, puis se leva d’un bond.


      — Tu as raison. Il faut que je lui dise. Que je la ramène ici. Tu peux t’occuper de Flossie jusqu’à demain ?


      Un sourire, un vrai, éclaira le visage de Robbie pour la première fois. Se penchant vers la chienne, il murmura :


      — Qu’est-ce que tu en dis, Floss ? Tu me fais confiance ?


      Flossie poussa un jappement aigu, puis agita joyeusement la queue.


         


         


      Layla mettait les dernières touches à la décoration de sa réception, dans les nouveaux bureaux qu’elle occupait à Edimbourg, lorsque le carillon de l’entrée se fit entendre. Un client, déjà ? Elle se retourna, un sourire forcé aux lèvres.


      — Bienvenue à…


      Sa voix s’étrangla lorsqu’elle reconnut son visiteur.


      — Oh ! Logan. Bonjour…


      Puis elle l’étudia, sidérée par son apparence. Mal rasé, il donnait l’impression de n’avoir pas dormi depuis plusieurs jours. Un sentiment qu’elle connaissait.


      — Tu… Tu vas bien ?


      Il referma la porte, s’approcha d’elle et lui prit les mains.


      — Non, je ne vais pas bien. Pas bien du tout. Je n’irai plus jamais bien sans toi.


      — P… pardon ?


      — Je suis un crétin, Layla. Moi, l’homme qui prétend tout connaître, donner des leçons à tout le monde alors que je ne sais rien. Ou plutôt, si. Je sais une chose : je t’aime. Je ne peux pas te dire depuis quand. J’ai l’impression que d’une façon ou d’une autre, je t’ai toujours aimée. Je donnerais tout pour que tu reviennes.


      — Même Bellbrae ? demanda-t-elle, incapable de retenir des larmes d’émotion.


      — Sans la moindre hésitation. Bellbrae n’est qu’un manoir plein de courants d’air sans toi. Faisons-en une maison, une vraie. Chaleureuse, accueillante, pleine de vie. Pour nous deux, et pour nos enfants.


      Layla le dévisagea un court instant, incrédule.


      — Parce que tu… tu veux des enfants, maintenant ?


      — Je ne veux pas juste des enfants. Je veux des enfants avec toi. Et si la place de parrain de la petite Gabriella est toujours disponible, je serais honoré d’accepter.


      Avec un cri de joie, Layla noua ses mains autour du cou de son mari.


      — J’ai passé une semaine affreuse. Tu m’as manqué, Logan.


      Il la serra dans ses bras, si fort qu’elle en eut le souffle coupé.


      — Tu avais raison, ma chérie. Ma peur de faire souffrir les personnes que j’aime m’a handicapé toute ma vie. Elle était presque aussi destructrice que les addictions de Robbie. Il a décidé de se faire aider, au fait. Il s’occupe de Flossie pendant que je m’efforce de me faire pardonner.


      D’une main tremblante, Layla caressa sa joue rugueuse.


      — Tu es pardonné.


      — Tu peux donc remettre ceci…


      Visiblement ému, Logan tira la bague de fiançailles et l’alliance qu’elle avait ôtées en partant. Layla secoua la tête, prise d’une légère sensation d’ivresse lorsqu’il les glissa à son doigt. Son cœur cognait si fort qu’il semblait sur le point d’exploser.


      — Que penses-tu de mon bureau ? Ce n’est pas très grand mais c’est un début.


      — Il est superbe. Je suis très fier de toi. Sache que je ferai tout pour te soutenir.


      — J’ai déjà engagé une réceptionniste. Je me rends compte que je ne peux plus tout faire moi-même. Ce n’est pas très sain. Et maintenant que je sais que tu m’attends, je n’ai plus vraiment envie de dormir à l’étage.


      Le regard brillant, Logan l’attira contre lui.


      — Que dirais-tu de venir passer Noël avec moi ? Et le reste de ta vie, accessoirement ?


      Avec douceur, elle posa ses lèvres sur les siennes.


      — Essaie de m’en empêcher, pour voir.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      

        
            Noël, un an plus tard
          


      


      Logan déposa les verres chargés de vin chaud devant leurs invités rassemblés dans le salon où le sapin scintillait. Rafe, Isla et leur fille de douze mois, Gabriella, étaient venus passer une semaine à Bellbrae. Gabby, une exploratrice dans l’âme, courait à quatre pattes dans toute la pièce, s’essayant parfois à quelques pas titubants. Chaque fois qu’elle retombait sur les fesses, elle gloussait et offrait à l’assemblée le spectacle de ses dents blanches toutes neuves.


      Tante Elsie, qui s’était découvert une passion pour les voyages, était en Italie avec son amie. Assis sur le canapé de l’autre côté de la table basse, Robbie avait passé un bras autour des épaules de Meg, sa compagne, rencontrée durant sa cure de désintoxication. Le changement qui s’était opéré en lui était spectaculaire – Logan se frottait parfois les yeux en se demandant s’il ne rêvait pas. Son frère était enfin devenu adulte.


      Layla était installée dans un fauteuil, les pieds sur une ottomane, leur chiot Rafferty sur les genoux. Flossie était partie dans son sommeil quelques mois plus tôt, et la maison leur avait paru bien vide sans elle. Du sommet du sapin, un nouvel ange considérait la scène d’un sourire bienveillant. Il portait déjà la marque des dents de Rafferty, mais Logan était parvenu à le sauver à temps.


      Layla sourit lorsqu’il lui tendit son verre, avec une tendresse qui lui serra le cœur.


      — C’est bien sans alcool ?


      — Fait spécialement pour toi, ma chérie.


      Les yeux d’Isla, à ces mots, s’arrondirent comme des soucoupes.


      — Tu ne bois pas d’alcool ? Tu es enceinte, alors ?


      — Oui, fit Layla en riant. Nous attendons un événement un peu spécial pour juin.


      — Félicitations !


      Rafe et Isla avaient parlé en même temps. Robbie et Meg se levèrent pour les étreindre et même la petite Gabby leur adressa un sourire radieux, dont coulait un filet de bave.


      — Attendez, ce n’est pas tout, reprit Layla quand l’excitation retomba. Nous avons besoin de deux parrains et de deux marraines. Le poste vous intéresse ?


      Robbie les dévisagea avec incrédulité.


      — Vous voulez dire que…


      Avec un sourire, Logan prit la femme qu’il aimait plus que tout au monde dans ses bras.


      — Oui, répondit-il, les yeux dans les siens. Layla vous a dit qu’il s’agissait d’un événement un peu spécial. Nous attendons des jumeaux.
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      Le majordome toisa Amelia Ransom, l’air outré.


      — Je regrette, madame. Son Excellence n’est pas là.


      Il avait entrouvert la porte d’entrée monumentale sculptée des siècles auparavant par un maître artisan pour les nobles occupants de cette demeure palatiale digne d’un conte de fées, à laquelle ses proportions gigantesques valaient le surnom de El Monstruo.


      En domestique zélé, l’homme affichait une attitude condescendante propre à dissuader les importuns les plus téméraires.


      Bien que pas une goutte de sang aristocratique ne coule dans ses veines, Amelia n’avait pas l’intention de se faire éconduire de la sorte. Elle adressa au maître d’hôtel son sourire le plus désarmant.


      — Je sais de source sûre que le duc se trouve ici.


      D’après l’une de ses anciennes amies qui vivait dans un village voisin – c’est-à-dire à plusieurs kilomètres de là, le domaine de Marinceli s’étendant sur des dizaines d’hectares –, le jet privé du duc avait atterri deux jours plus tôt, et la bannière arborant le blason de la famille de Luz avait été hissée peu après sur la plus haute tour du château. Ce qui signifiait que le propriétaire des lieux était présent.


      — Personne ne rend visite à l’improviste au duc de Marinceli, dix-neuvième du nom.


      D’accord, c’était ainsi que les choses devaient se passer autrefois dans cette région d’Espagne. En d’autres circonstances, l’expression de profonde indignation du majordome l’aurait probablement incitée à battre en retraite. Toutefois, l’information qu’elle devait transmettre à Teo de Luz, son ex-frère par alliance, était de la plus haute importance.


      — Annoncez-moi, s’il vous plaît, dit-elle comme si elle n’avait pas entendu.


      — Je crains que vous ne m’ayez pas bien compris, madame. Je reformulerai donc de façon plus claire, au risque de paraître désobligeant : selon toute vraisemblance, Son Excellence n’est pas là pour vous. Je vous prierai donc de ne pas insister.


      Comme si elle avait le choix !


      Elle aurait nettement préféré ne pas avoir à effectuer ce voyage exténuant de San Francisco à Madrid avec escale à Paris. Elle avait dû ensuite louer une voiture à l’aéroport et conduire sur des routes le plus souvent étroites et sinueuses.


      — J’ai la conviction que Son Excellence me recevra, déclara-t-elle avec une assurance qui la surprit, compte tenu de son état de fatigue et de l’appréhension que suscitait la perspective de cette entrevue. Demandez-le-lui, et vous comprendrez que j’ai raison.


      — C’est absolument hors de question, décréta le majordome de façon catégorique. J’ignore comment vous avez réussi à vous introduire dans la propriété pour tambouriner à cette porte comme… Comme une vulgaire représentante de commerce.


      Manifestement, l’homme ne portait pas les commerciaux dans son cœur. Elle imaginait sa réaction horrifiée si elle lui révélait l’objet de sa visite. Peut-être irait-il jusqu’à se signer pour conjurer le mauvais sort ?


      Elle-même avait eu l’impression que le ciel lui tombait sur la tête en apprenant la nouvelle.


      — Je ne doute pas que vous ayez fort à faire pour protéger le duc de toutes les importunes qui tentent de forcer le passage dans l’espoir d’obtenir ses faveurs, répondit-elle d’un ton léger, comme si son interlocuteur ne venait pas tout juste de l’insulter.


      Teo était probablement le parti le plus convoité de la planète. Elle avait déjà eu l’occasion de constater l’effet qu’il produisait sur les femmes en quête d’époux, et ce bien avant qu’il n’hérite du titre de duc. C’était d’ailleurs pourquoi elle ne s’était pas présentée aux grilles principales, surveillées par des gardes dont la mission consistait à ne laisser entrer personne sans un carton d’invitation en bonne et due forme.


      Elle avait emprunté le sentier situé à l’autre extrémité du domaine, celui qu’utilisaient le garde-chasse et son équipe, et elle avait garé son véhicule à côté du lac où, à une époque pas si lointaine, elle s’isolait souvent pour lire. Le reste du trajet, elle l’avait effectué à pied afin de ne pas attirer l’attention. La marche lui avait permis de chasser un peu la fatigue du voyage et de s’éclaircir les idées avant la confrontation avec Teo.


      Car il ne pouvait pas s’agir d’autre chose que d’une confrontation…


      Si elle s’était rendue en voiture jusqu’au château, elle aurait à coup sûr été interceptée avant d’avoir pu atteindre cette porte monumentale qui n’aurait pas déparé dans une cathédrale. Elle aurait dû opter pour l’entrée des domestiques, beaucoup plus discrète, mais elle avait jugé plus correct de se faire annoncer.


      — Je ne suis pas une des admiratrices du duc, ajouta-t-elle précipitamment en voyant le maître d’hôtel sortir un téléphone portable pour alerter la sécurité. En réalité, je suis une sœur de Teo.


      Et tant pis si elle travestissait un peu la vérité, surtout après ce qu’il s’était produit. L’important, c’était de parvenir à franchir ce fichu seuil.


      Son interlocuteur se renfrogna encore davantage. Il n’appréciait visiblement pas qu’une inconnue se permette d’appeler l’illustre châtelain par son prénom. Une familiarité proche du crime de lèse-majesté, à en juger par son expression ulcérée.


      — Son Excellence n’a pas de sœur.


      — Ex-sœur par alliance, précisa-t-elle en souriant. Mais certains liens subsistent au-delà d’un divorce.


      Son sourire s’évanouit devant la moue dubitative du domestique, qui l’examinait comme s’il avait affaire à une misérable vermine.


      Elle regretta de ne pas s’être arrêtée quelque part en route pour se rafraîchir et se changer. La tenue de voyage qu’elle avait enfilée à la hâte des heures auparavant à San Francisco manquait d’élégance. Elle se moquait bien de l’opinion de Teo, mais le personnel au service de la noblesse est souvent plus snob que ses employeurs, il a une fâcheuse tendance à considérer que l’habit fait le moine. En l’occurrence, son caban épais, son jean fripé et ses bottines qui auraient mérité un bon coup de cirage ne servaient pas ses intérêts.


      D’autant que le cadre convenait davantage aux robes longues et aux smokings, avec sa façade imposante surmontée d’une multitude de tourelles et de flèches et son parc paysager aux pelouses entretenues avec soin.


      Elle ne s’était jamais sentie à l’aise dans cette somptueuse demeure, propriété des de Luz depuis plusieurs siècles et qui semblait figée dans le temps. De tous les maris successifs de sa mère – aristocrates, célébrités du show-biz, hommes d’affaires à la tête d’un empire financier, ou politiciens de premier plan ayant succombé tour à tour au charme maternel ravageur –, aucun ne l’avait autant impressionnée que Luis Calvo, dix-huitième duc de Marinceli, le père de Teo que la superbe Marie French avait pris dans ses filets puis quitté au bout de quelques années tumultueuses.


      Sa mère avait, certes, toujours eu une prédilection pour les hommes riches et puissants, mais la fortune des de Luz, consolidée génération après génération, dépassait l’imagination la plus délirante. Adolescente à l’époque, Amelia s’était trouvée propulsée sur une autre planète.


      Cet endroit l’avait marquée, mais surtout l’homme qui y habitait depuis le décès de son père et qu’elle ne parvenait pas à oublier. Une sorte d’obsession qu’elle avait décidé d’exorciser par un petit stratagème.


      Mais celui-ci n’avait pas eu l’effet escompté, bien au contraire… Et maintenant, elle était là pour régler le problème qu’elle avait elle-même créé en croyant agir intelligemment.


      Plutôt que de se présenter ainsi à l’improviste et de s’exposer à un accueil glacial, elle aurait cent fois préféré une rencontre fortuite. Mais Teo de Luz, héritier d’une auguste lignée vieille de plusieurs siècles, ne se montrait pas dans les lieux fréquentés par le commun des mortels comme les cafés, les salles de sport ou les cinémas. Les boutiques fermaient leurs portes le temps de sa visite, les restaurants lui réservaient un salon particulier, et lorsque le duc se rendait dans un lieu de villégiature où il ne possédait pas de propriété, il ne descendait jamais à l’hôtel mais louait une villa luxueuse à l’abri des regards. Par ailleurs, il se déplaçait le plus souvent à bord de son jet, et quand il avait envie de se divertir, il sortait dans des clubs privés sélects dont le nom n’était même pas indiqué sur la porte d’entrée.


      Impossible, donc, de le croiser par hasard.


      Elle aussi faisait partie de la classe des privilégiés, mais pas à ce point. Les divorces à répétition de sa mère avaient permis à celle-ci de se constituer un patrimoine non négligeable, ses ex-maris se comportant pour la plupart en gentlemen. Pour autant, elle ne jouait pas dans la même cour que les grands de ce monde.


      Si seulement elle n’avait pas eu cette brillante idée il y a quatre mois, elle n’en serait pas là : songea-t-elle avec amertume.


      — Il m’étonnerait fort que Monsieur le duc ait ce genre de relations dans son entourage, jeta le domestique. Il descend d’une lignée de la haute aristocratie, voire de sang royal, et si je ne m’abuse, son arbre généalogique ne fait état d’aucune demi-sœur, fût-elle par alliance.


      Ils s’affrontèrent du regard.


      — Vous oubliez le cas des familles recomposées, répliqua-t-elle, à court d’arguments. Dois-je vous rappeler que son père – paix à son âme – s’est remarié ? Êtes-vous prêt à risquer votre place en me congédiant sans même avoir pris la peine de prévenir votre maître de ma visite ?


      Le majordome semblait indécis.


      Si elle ne parvenait pas à forcer le barrage, elle rentrerait directement à San Francisco. Après tout, elle serait allée jusqu’au bout de ce qu’elle estimait être son devoir moral.


      Elle fit une ultime tentative.


      — Veuillez, je vous prie, informer Teo de Luz que sa demi-sœur Amelia souhaite s’entretenir avec lui.


      L’automne dernier, Teo ne se barricadait pas comme aujourd’hui. Il avait même ouvert les portes de son château à l’occasion du bal masqué donné chaque année depuis trois cents ans fin septembre en l’honneur de l’anniversaire de son très lointain aïeul, le dixième duc de Marinceli.


      Elle s’y était invitée, profitant de l’obscurité et de la foule pour se faufiler à l’intérieur. Pour elle, il ne s’agissait pas d’honorer la mémoire du défunt mais de mettre son plan à exécution. Afin d’éviter que le maître de maison ne la reconnaisse malgré le loup en satin noir qui lui dissimulait la moitié du visage, elle avait pris soin de teindre ses cheveux en roux et de porter des lentilles de couleur verte, ses yeux violets – qu’elle tenait de sa mère – risquant de la trahir. Sa tenue se composait d’une robe sexy qui épousait ses formes sans trop les mouler et d’escarpins aux talons vertigineux.


      Elle s’était acquittée de sa mission avec détermination, voire avec brio, et elle avait obtenu exactement ce qu’elle était venue chercher. En revanche, son exploit n’avait pas été sans conséquences.


      Elle frissonna.


      Cette région montagneuse de l’Espagne connaissait un hiver particulièrement froid, et bien qu’il soit midi, un vent glacial soufflait.


      Fatiguée, frigorifiée et perdant patience, elle s’apprêtait à tourner les talons, quand, contre toute attente, le majordome s’effaça pour la laisser entrer.


      — Si Madame veut bien se donner la peine, grommela-t-il à contrecœur.


      Elle ne se fit pas prier.


      Les proportions du hall d’entrée évoquaient davantage une salle de bal. Toute en lustres en cristal, miroirs immenses et statues imposantes, la décoration s’employait à intimider le visiteur dès son arrivée. Il faut dire que la bâtisse avait servi tour à tour de forteresse, de foyer d’une révolution, de refuge à un souverain déposé, de berceau à une future reine, et autres événements historiques. Elle avait passé deux longs hivers à étudier son histoire pour tromper sa solitude dans la bibliothèque qui réunissait presque autant d’ouvrages qu’une bibliothèque universitaire.


      Elle offrit un sourire de gratitude au maître d’hôtel, qui se contenta en retour de lui indiquer un banc en marbre.


      — Vous vous trouvez dans une résidence privée, pas dans un musée, jugea-t-il bon de préciser. Cette demeure n’est pas ouverte au public. Je vous demanderai donc de respecter la volonté du duc et de ne pas fureter partout. Me suis-je bien fait comprendre ?


      — Parfaitement.


      Déjà à l’époque où elle habitait ici, dix ans auparavant, elle n’osait pas se promener à sa guise dans le château. Elle n’était pas la bienvenue, et Teo ne s’était pas privé de le lui signifier par son attitude hostile. Quant au duc, il l’avait complètement ignorée, n’ayant d’yeux que pour la magnifique créature qu’il venait d’épouser, au grand dam de la haute société, mais aussi de l’armée de domestiques qui affichaient clairement leur mépris à l’égard de la fille comme de la mère.


      Mais c’en était fini de la timide adolescente qu’Amelia était alors. Elle s’était muée en une jeune femme fermement décidée à prendre son existence en main et à ne pas se laisser imposer des choix qui ne lui convenaient pas. Elle avait d’ailleurs franchi un nouveau cap l’été précédent en s’installant à San Francisco : désormais, elle n’accompagnait plus sa mère dans ses voyages incessants et ne s’obligeait plus à jouer toutes sortes de rôles pour se conformer au mode de vie maternel.


      Le premier pas vers l’indépendance, elle l’avait franchi en insistant pour poursuivre des études universitaires. Un projet que Marie avait jugé amusant, voire saugrenu.


      « Il n’y a qu’une formation efficace, ma petite, avait décrété celle-ci en éclatant de son rire suave auquel peu d’hommes résistaient. Elle s’appelle l’école de la vie, et, devine quoi, elle dispense un enseignement gratuit ! »


      Contrairement aux femmes qui, comme elle, se mariaient et divorçaient avec la régularité d’un métronome, Marie était heureuse d’avoir eu un enfant, même si elle ne lui avait pas donné une éducation conformiste. Un trait de sa personnalité qu’occultaient volontiers les tabloïdes qui s’acharnaient contre elle, s’obstinant à la présenter sous le jour d’une croqueuse de diamants.


      L’était-elle ?


      Sans aucun doute. Mais elle était avant tout une mère aimante et une personne spontanée, drôle et sympathique. Elle collectionnait les époux parce qu’elle tombait facilement amoureuse, dépensait leur argent parce qu’elle avait un sens inné du luxe, puis les quittait parce qu’elle se lassait assez vite. Elle en avait fait sa philosophie et restait en bons termes avec la plupart de ses anciennes conquêtes.


      Amelia n’avait jamais réussi à déterminer si, dans ses sentiments pour sa mère, c’était l’admiration ou l’exaspération qui dominait. Mais une chose était sûre : elle refusait que son avenir dépende des hommes, aussi beaux, fortunés et gentils soient-ils. Elle n’en avait donc pas démordu, et Marie avait fini par admettre sa volonté.


      Amelia gardait un souvenir merveilleux des quatre années passées à Boston – l’une des meilleures villes universitaires au monde – à étudier l’anthropologie, la poésie et la sociologie pour son plaisir, ainsi que les finances et le droit par nécessité. Car, une fois son diplôme en poche, elle était devenue ce que son éducation l’avait préparée à être : l’assistante personnelle de Marie French, sa gestionnaire de patrimoine, son experte en logistique de déménagement et, bien trop souvent à son goût, sa psychothérapeute.


      C’était ce dernier rôle qui lui pesait le plus et qui l’avait incitée à s’installer à San Francisco.


      « Mais je n’ai presque jamais l’occasion de me rendre là-bas », avait protesté sa mère.


      Justement.


      Un choix judicieux.


      Amelia se plaisait à San Francisco. Son existence commençait à ressembler à celle à laquelle elle aspirait. Elle gérait les affaires maternelles à distance et consacrait son temps libre à découvrir la ville. Un élément important manquait cependant pour qu’elle soit pleinement heureuse : une vie amoureuse. Sur les conseils de ses amies qui lui martelaient que, à vingt-six ans, il est grand temps de se dévergonder, elle s’était mise à sortir. Néanmoins, chaque fois qu’elle rencontrait un homme séduisant, elle s’en désintéressait au bout du premier baiser. Le souvenir du regard de braise de Teo de Luz, de son profil altier et de sa bouche sensuelle lui ôtait toute envie d’aller plus loin.


      Au cours de cet été, elle avait pris conscience que, aussi longtemps qu’elle ne tournerait pas la page et ne reléguerait pas aux oubliettes celui qui monopolisait ses pensées, elle ne parviendrait pas à s’épanouir en tant que femme. C’est alors qu’elle s’était souvenue du bal masqué de Marinceli. Elle n’aurait peut-être pas effectué le voyage jusqu’en Europe dans l’unique but de régler ce problème, mais l’emménagement de sa mère chez un nouvel amant qui possédait une villa somptueuse sur la côte amalfitaine lui en avait fourni l’occasion. Elle avait donc réservé un billet trois jours plus tôt que la date initialement prévue, à destination de l’Espagne et non de l’Italie.


      La solution envisagée pour chasser Teo de son esprit lui avait paru un peu radicale au début. Par la suite, l’idée avait fait son chemin dans son esprit et s’était imposée comme la meilleure. Elle avait préparé son plan dans les moindres détails et s’y était tenue − du moins pour les étapes du début et de la fin, car entre deux, la situation avait échappé à son contrôle. Une fois son forfait accompli, elle avait profité de la liesse générale pour s’esquiver par une porte de service, sans regrets ni remords mais avec la ferme intention de ne plus jamais revenir dans cet endroit.


      Or, voilà qu’elle s’y trouvait de nouveau quatre mois plus tard, assise sur ce banc froid et entourée de vieilles statues qui la toisaient d’un air réprobateur comme si elles lui reprochaient l’acte irréversible qu’elle avait commis.


      Elle déboutonna son caban, songeant de nouveau qu’il n’était guère approprié dans ce lieu chargé d’histoire, imbu de son importance et plongé dans un silence presque oppressant.


      Mais à quoi bon vouloir se fondre dans le décor ? Elle n’y parviendrait pas. Quoi qu’elle porte et quelque attitude qu’elle adopte, elle passerait toujours pour l’Américaine dont les manières ne sont jamais assez raffinées aux yeux de la noblesse européenne. D’autant plus qu’elle portait une tache originelle, et pas des moindres : elle avait pour mère Marie French, une séductrice et intrigante patentée !


      Un bruit de pas interrompit le cours de ses pensées, et elle sentit un nœud se former dans son estomac.


      Mais ce n’était que le majordome, qui lui jeta un regard suspicieux comme s’il la soupçonnait d’avoir profité de son absence pour dérober quelque objet.


      Elle lui adressa un sourire innocent, ce qui ne fit qu’accentuer l’expression méfiante du maître d’hôtel.


      — Si vous voulez bien me suivre. Son Excellence est un personnage très important du royaume et il a un emploi du temps surchargé. Qu’il vous reçoive ainsi alors que vous n’avez pas jugé bon d’annoncer votre visite ni de vous vêtir pour la circonstance est une grande faveur. J’espère que vous en avez conscience.


      Pour qui se prenait-il ? Ce type au verbiage ridiculement pompeux commençait à lui taper sur les nerfs avec ses remarques désobligeantes, voire insultantes.


      Elle réprima son envie de le remettre à sa place, car elle avait besoin de lui pour accéder au duc.


      — Je veillerai à le remercier comme il se doit, se contenta-t-elle de répondre en se levant.


      À sa suite, elle traversa l’immense hall d’entrée, puis la longue galerie qui reliait le corps principal du château à une aile, sous le regard sévère et hautain des portraits d’ancêtres portant des costumes de différentes époques.


      Elle était déjà venue dans ce lieu dix ans auparavant, et avait examiné chaque tableau, cherchant les similitudes de traits entre Teo et ses aïeux. Aujourd’hui, elle crut sentir peser sur elle la réprobation de générations d’aristocrates.


      Elle s’efforça de chasser cette impression désagréable tandis qu’elle pénétrait plus avant dans le labyrinthe de cette vaste demeure dont toutes les salles se ressemblaient. La décoration, d’un goût parfait, évoquait néanmoins plus celle d’un musée que d’une résidence privée. Pas besoin d’être experte en antiquités pour deviner que chaque meuble, chaque bibelot, valait une fortune. Une précieuse collection avait été rassemblée là au fil des siècles par une dynastie puissante vivant dans l’opulence. Aucun objet personnel ne traînait. Pas de livre oublié sur un canapé ou de mug abandonné sur une table. Il régnait partout un ordre déprimant à force d’être irréprochable.


      Le majordome s’arrêta devant une porte qui devait être celle du bureau du duc.


      Elle se rappela que le père de Teo s’y enfermait souvent pour travailler, ce qui avait le don d’irriter Marie. À l’époque, on avait clairement signifié à Amelia qu’elle n’avait pas à s’aventurer dans cette partie du château, et, hormis une première visite à son arrivée, elle n’y avait pas mis les pieds.


      Sans un mot, le maître d’hôtel frappa discrètement, ouvrit le lourd battant, puis s’effaça pour la laisser passer avant de refermer la porte derrière elle.


      L’estomac plus que jamais noué, Amelia eut l’impression de s’être jetée dans la gueule du loup.


      La pièce, aussi somptueuse que toutes les autres, n’avait en revanche rien de protocolaire. Un feu crépitait dans la cheminée, et des rayonnages chargés d’ouvrages couraient le long des murs. Il ne s’agissait pas de volumes reliés en cuir, aux titres inscrits en lettres d’or et à vocation décorative, mais bel et bien de livres qui, à en juger par leurs couvertures, avaient été lus. Il y avait même des photographies sur les étagères, comme une touche personnelle destinée à rendre cet endroit plus chaleureux. Elle fut également surprise par la clarté de la pièce où la lumière hivernale pénétrait à flots par un dôme en verre au plafond et par de hautes portes-fenêtres donnant sur le parc.


      Toutefois, ce qui l’impressionna plus que tout, ce fut l’homme qui, assis derrière la table de travail monumentale, l’observait avec l’immobilité d’une statue.


      Teo de Luz. L’homme qui s’invitait si souvent dans ses rêves depuis une dizaine d’années. Celui qui, sans le savoir ni le vouloir, avait bouleversé son existence à jamais.


      De dix ans son aîné, il portait la trentaine avec une élégante désinvolture. Grand, une carrure de sportif, des yeux presque aussi noirs que sa chevelure coupée court, un nez droit, des pommettes hautes qui lui donnaient un air hautain, à peine adouci par la sensualité de ses lèvres pleines et bien dessinées.


      Il lui parut plus beau et plus viril encore que dans son souvenir. Plus impressionnant, aussi. Certes, en septembre dernier, elle ne l’avait pas réellement vu avec son déguisement et la majeure partie de son visage dissimulée sous un masque. Et puis, Teo avait l’art de préserver sa vie privée. Il fuyait les réseaux sociaux, et les photographies de lui qui circulaient sur Internet se comptaient sur les doigts d’une main.


      Elle ressentit tout à coup une fatigue immense. Contrecoup du voyage ou émotion que lui causait cette rencontre ? Elle l’ignorait.


      Au prix d’un violent effort de volonté, elle lutta contre son envie de s’affaisser sur un siège et s’obligea à soutenir le regard qui la fixait avec une froideur indicible.


      La même froideur que les rares fois où il avait daigné poser les yeux sur elle dix ans auparavant, pour lui signifier tout le mépris qu’elle lui inspirait. Rien à voir avec la passion débridée qu’il lui avait témoignée lors du bal masqué quand il l’avait plaquée contre un mur…


      Il fronça les sourcils d’un air réprobateur.


      — Pour une surprise, c’est une surprise, déclara-t-il, rompant le silence. Et pas des plus agréables.


      — Bonjour, Teo.


      — Pourrais-tu me rappeler ton prénom ? Je n’ai pas retenu ceux de toutes les conquêtes que m’a imposées mon père, et encore moins de leur progéniture.


      Il mentait, elle le sut immédiatement. C’était une façon de la rabaisser et de lui indiquer qu’elle ne représentait rien pour lui. Juste une personne insignifiante qui avait fait irruption dans sa vie et en était sortie aussi vite.


      — Je comprends. J’ai moi-même une fâcheuse tendance à ne pas me souvenir des hommes dont s’entiche ma mère.


      Elle surprit une lueur de contrariété dans le beau regard noir. Elle l’avait piqué au vif.


      — Avant que cette conversation n’aille plus loin, je tiens à t’avertir que si tu es venue me trouver pour m’extorquer de l’argent sous quelque prétexte que ce soit, tu t’exposes à une déception. Et comme je ne vois aucune autre raison plausible justifiant cette visite inopportune, je te prierai de prendre congé.


      — Dans ce cas, pourquoi n’as-tu pas demandé au majordome de me jeter dehors ?


      — Une curiosité bien regrettable, je l’avoue.


      Il l’examina des pieds à la tête.


      — La voilà satisfaite. Maintenant, tu peux partir.


      Quelle arrogance ! Il la congédiait comme s’il avait affaire à une vulgaire servante.


      — Tu ne veux pas savoir pourquoi je suis venue ?


      — Franchement, non. Je n’en ai pas la moindre envie.


      — Parfait. Plus vite nous en aurons terminé, et mieux ce sera.


      Pourtant, elle hésitait. Malgré l’assurance qu’elle affichait, elle éprouvait au fond d’elle un vague sentiment de honte de s’être introduite ainsi chez lui en septembre dernier.


      Un conseil de sa mère lui revint en mémoire.


      « Va droit au but. Inutile de prolonger les moments désagréables ou embarrassants plus que nécessaire. Il faut apprendre à tourner la page. »


      Elle déglutit péniblement.


      — Je suis enceinte, et tu es le père de cet enfant. Avant que tu me rétorques que c’est impossible, sache que j’ai assisté au bal masqué de Marinceli et que la rousse avec laquelle tu ne t’es pas contenté de flirter, c’était moi.


      Elle vit le regard de Teo se durcir.


      — À propos, s’empressa-t-elle d’ajouter avant que le duc n’explose de colère, permets-moi tout de même de me présenter : je suis Amelia Ransom. Il y a dix ans, ton père et ma mère étaient mariés, et j’ai vécu quelque temps ici.


    


  



  

    

    
      


    
        2.
      


    

      Son Excellence Mateo Enrique Armando de Luz, Grand d’Espagne et duc de Marinceli, dix-neuvième du nom, n’avait aucune attirance pour les Américaines en général, et envers l’exécrable Marie French en particulier. Il considérait comme une offense personnelle la conduite dépravée de son père après qu’il avait rencontré cette intrigante. Aussi avait-il accueilli avec soulagement la nouvelle de leur divorce qui libérait Luis Calvo des griffes de cette femme calculatrice.


      Teo était l’unique héritier d’une famille ducale qui, avant cette fâcheuse incartade, pouvait s’enorgueillir d’avoir su préserver sa réputation. Il avait vécu cette union contre nature comme une terrible humiliation, l’infamie risquant de rejaillir sur leur nom illustre pendant plusieurs générations. Les de Luz n’étaient pas censés s’encanailler avec ce genre de relations, a fortiori les épouser.


      S’il y avait à redire sur les femmes que son père avait fréquentées par la suite, du moins avaient-elles une qualité : celle d’appartenir à la noblesse européenne. Seule Marie French avait réussi par ses manigances à inciter le dix-huitième duc de Marinceli à enfreindre la sacro-sainte règle, rompant ainsi avec des siècles de traditions.


      Tout ça pour une croqueuse de diamants !


      Telle mère, telle fille. Il y avait fort à parier qu’Amelia ne valait pas mieux que Marie, dont elle avait hérité ces yeux violets capables de vous ensorceler.


      Durant le séjour de l’adolescente au château, il l’avait fuie autant que possible. D’autant que les courbes prometteuses de la jeune fille ne le laissaient pas indifférent.


      — Enceinte, répéta-t-il, dubitatif.


      — Oui. De seize semaines. La date de conception coïncide avec celle du bal masqué.


      — Merci pour cette précision, mademoiselle Ransom, répliqua-t-il du ton glacial qui donnait d’ordinaire à ses interlocuteurs l’envie de courber l’échine – ce qui n’était manifestement pas le cas de cette impudente –, mais je sais compter. Surtout s’agissant d’un calcul mathématique aussi simple.


      La jeune femme se contenta de sourire comme si elle en doutait mais que, dans sa grande mansuétude, elle préférait garder cette opinion pour elle.


      Cette réaction agaça Teo au plus haut point, sentiment rarissime chez lui, qui organisait sa vie de manière à ce que rien ni personne ne risque d’en perturber le cours.


      Ce n’était pas la première fois – ni probablement la dernière – qu’une femme prétendait attendre un enfant dont il était le père dans le but de profiter de la fortune de la famille de Luz ainsi que des honneurs et privilèges allant de pair avec ce nom. La démarche d’Amelia Ransom le surprenait d’autant moins que l’impertinente créature avait dû nourrir des rêves de grandeur en se remémorant les années fastes passées à Marinceli.


      Avait-elle seulement conscience de la valeur inestimable du tapis que ses bottines d’une propreté discutable risquaient d’endommager ? Probablement pas. Ce tapis était pourtant tellement ancien que les historiens ne parvenaient pas à se mettre d’accord sur son âge réel. L’incongruité de sa présence parmi tous ces meubles et objets précieux ne semblait même pas lui effleurer l’esprit. Et pour couronner le tout, voilà qu’elle l’accusait d’une chose complètement abracadabrante, si absurde qu’il ne se donnerait pas la peine d’y répondre.


      Cette importune ignorait-elle que la disponibilité et l’attention du chef de l’une des dynasties les plus anciennes de la planète sont réservées à un petit nombre de proches dont elle ne faisait pas partie ? S’imaginait-elle que n’importe qui pouvait frapper à sa porte sans avoir sollicité au préalable un rendez-vous ?


      Ce cas ne s’était encore jamais présenté, le service de sécurité qu’il employait à plein temps veillant à chasser les importuns… Du moins jusqu’à maintenant.


      Il nota dans un coin de sa tête de licencier les gardes qui avaient laissé Amelia Ransom franchir les grilles du domaine. Sans doute n’avaient-ils pas résisté à l’éclat enjôleur de son sourire et de ses yeux à la couleur si particulière. Décidément, la fille de Marie French avait autant de culot que sa mère, laquelle se souciait peu des dommages collatéraux qu’elle pouvait causer pourvu qu’elle parvienne à ses fins.


      — Ce qu’il s’est produit à ta fête a été pour moi riche en enseignements, déclara la jeune femme, brisant le silence. L’un d’eux est que le fait d’avoir des relations avec son ex-frère par alliance est fortement déconseillé.


      La Palisse n’aurait pas dit mieux, songea-t-il, amer.


      Bien entendu, il avait reconnu la fille de son ex-belle-mère dès qu’elle avait pénétré dans son bureau, mais il avait feint d’avoir oublié son prénom afin d’égratigner son amour-propre. Une manière de lui signifier qu’elle n’était pas la bienvenue. Or, elle ne semblait pas lui en tenir rigueur. Elle s’adressait même à lui avec une amabilité étonnante, compte tenu de l’hostilité qu’il lui témoignait et de la gravité des circonstances, à supposer qu’elle dise vrai.


      — Je n’ai pas encore accepté l’hypothèse selon laquelle j’aurais eu « des relations » avec toi.


      Il surprit une lueur de dureté dans son regard.


      — Que tu l’acceptes ou non ne changera rien à la situation, qui se résume de la façon suivante : je suis enceinte, et ce bébé est aussi le tien.


      — Comme c’est commode !


      L’absence de réaction de sa visiteuse commençait à le déstabiliser. Il se serait attendu à ce que la jeune femme l’invective ou, au contraire, craque et éclate en sanglots.


      — J’ai jugé bon de te l’annoncer par souci d’honnêteté, parce qu’il me paraissait injuste de te le cacher. Toutefois, sache que je ne veux rien de toi. Maintenant, te voici informé.


      Sur ces mots, elle tourna les talons.


      Il faillit la laisser partir, persuadé qu’elle se raviserait. Une fois la porte refermée derrière elle, il lui serait en effet beaucoup plus difficile de lui extorquer de l’argent, ce qui était vraisemblablement le but de sa visite.


      Elle posait la main sur la poignée quand il décida de la retenir, du moins le temps de comprendre exactement ce qu’elle avait en tête en débarquant ainsi à l’improviste.


      — Pour une Mata Hari qui prétend s’être déguisée afin de s’introduire chez moi incognito, et avoir eu des « relations » avec moi, je trouve que tu bats en retraite un peu vite.


      Il aurait tout aussi bien pu examiner de près les photos du bal masqué pour en avoir le cœur net. Certes, il avait dansé avec une rousse ensorcelante et avait disparu un moment avec elle. Mais rien ne prouvait qu’il s’agissait d’Amelia. Son esprit refusait cette possibilité, même si le réveil de sa libido indiquait le contraire.


      La jeune femme ne se donna pas la peine de se retourner.


      — Je me moque de ce que tu penses de moi, Teo. Et peu importe que tu me prennes pour une affabulatrice. Je ne m’attendais de ta part ni à un accueil chaleureux ni à des remerciements. À présent que tu es au courant, tu peux faire ce que bon te semble de cette information.


      — Un courrier aurait suffi, non ?


      Cette fois, elle daigna se retourner vers lui, et il reçut le choc de son regard violet.


      Jamais il n’aurait imaginé que la mystérieuse inconnue avec laquelle il avait connu un moment de plaisir d’une intensité qui le dépassait encore puisse être Amelia Ransom. Et pourtant…


      Le souvenir de ces instants demeurait gravé dans sa mémoire, intact. Il se rappelait la chevelure d’un roux vif et les yeux d’un vert lumineux qui, tout bien réfléchi, n’avait rien de naturel. La pulpeuse créature avait refusé d’ôter son masque sous prétexte qu’elle avait eu beaucoup de mal à l’attacher, et il n’avait pas insisté, trop occupé à l’embrasser et à la caresser. Elle lui avait littéralement fait perdre la tête…


      — Exact, répondit-elle sur le ton du défi. La question est : aurais-tu ouvert cette lettre, sachant qu’elle venait de moi ?


      — Mon secrétaire s’en serait chargé.


      — Et, bien sûr, tu m’aurais crue sur parole !


      — Je ne le crois pas plus, maintenant. J’ignore ce que tu espérais obtenir d’une visite personnelle, mais tout ce que tu as réussi à faire, c’est me remémorer le peu d’estime que j’éprouve pour ta famille.


      — Que sais-tu à son sujet ? Rien, n’est-ce pas ? Tu n’as jamais condescendu à t’intéresser à elle. Car, chez les de Luz, on ne mélange pas les torchons et les serviettes ! Comparé au musée poussiéreux qui te sert de résidence, il est clair que les roturiers de mon espèce vivent dans des masures.


      Quelle insolence ! Comment cette femme pouvait-elle témoigner aussi peu de considération vis-à-vis d’une dynastie vieille de plusieurs siècles et indissociable de l’histoire de la couronne d’Espagne, de ce château qui avait vu naître bon nombre de personnages illustres ? Elle piétinait allègrement toutes les valeurs qu’il tenait pour sacrées, avec une impudence incroyable.


      — J’en déduis que tu fais un amalgame et que ton mépris concerne essentiellement ma mère, ajouta-t-elle.


      — Marie French ne vaut guère mieux qu’une terroriste. Elle se choisit une cible, puis elle la détruit.


      — À première vue, elle n’a pas commis de dommages irréversibles dans cette noble demeure.


      Malgré lui, il se leva et contourna son bureau avant d’inspirer profondément.


      Surtout, ne pas perdre son sang-froid, ce qui indiquerait à Amelia qu’elle commençait à prendre l’ascendant sur lui.


      — Mon père n’a plus été le même après l’avoir rencontrée.


      — Je suis navrée de l’apprendre, rétorqua-t-elle, ironique. J’ai dû rater un épisode. Je voyais plutôt Luis Calvo, dix-huitième duc de Marinceli, personnage puissant à la tête de la fortune colossale dont tu as hérité, comme un homme invincible. Tandis que ma mère n’est qu’une simple femme divorcée dont le pouvoir se borne à son charme. Des deux, je me demande bien qui est la victime et qui est le bourreau.


      — Marie, une victime ? Tu plaisantes ! C’est une véritable prédatrice.


      Les prunelles violettes s’assombrirent.


      — Je n’ai pas envie de me lancer dans une discussion qui ne mènerait nulle part. Que cela te plaise ou non, nos parents respectifs ont été mariés pendant quelque temps, et ni toi ni moi n’y pouvions rien. En raison de ce lien, la courtoisie voulait que je te prévienne de vive voix de ma grossesse.


      — Une telle attention me va droit au cœur !


      Cette fois, elle se tourna complètement vers lui, et leurs regards s’affrontèrent.


      S’il s’attendait à la voir baisser les yeux, il fut déçu… Mais pas désarçonné. Un duc n’est jamais désarçonné.


      Son titre, son pouvoir et son argent lui valaient la déférence de bon nombre de ses interlocuteurs, qui ne se hasardaient jamais à soutenir son regard bien longtemps. Il s’était habitué à cette marque de respect due à son rang. Et voilà qu’une Américaine mal fagotée, de surcroît la fille d’une croqueuse d’hommes, le défiait avec un aplomb déconcertant, sans animosité aucune, juste une sorte de compassion ironique, ce qui était peut-être pire.


      — Que veux-tu réellement, Amelia ? s’enquit-il avec une froideur qui en aurait réfrigéré plus d’un, mais sembla sans effet sur la jeune femme.


      Celle-ci le fixa avec un air de douce commisération, comme si elle avait affaire à un demeuré.


      — Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? Rien, absolument rien.


      Personne ne l’avait encore traité de la sorte !


      — Si je comprends bien, tu souhaitais simplement m’informer de ma prétendue paternité… Et après, quoi ? Disparaître, t’évaporer comme un nuage dans le ciel ?


      Elle lui adressa un sourire, mais sa voix manqua singulièrement de chaleur.


      — Rien d’aussi poétique. Je vais rentrer à San Francisco, profiter de ma grossesse et me préparer à ma future vie de mère célibataire.


      — Je vois. Tu as donc décidé de garder cet enfant miraculeux.


      Elle pencha la tête sur le côté, l’examinant d’un œil perplexe.


      — Je ne me serais pas donné la peine d’effectuer un si long voyage ni de forcer ta porte si je n’envisageais pas de le garder. Cela paraît logique, non ?


      Ne sachant pas où cette joute orale les entraînerait, il éprouva soudain le besoin de se donner une contenance. Une sensation totalement inédite.


      Il enfouit ses mains dans ses poches.


      — La logique est parfois subjective, et j’avoue ne pas avoir la moindre idée de ta façon de réagir dans une telle circonstance.


      — Cela ne me surprend pas, répliqua Amelia en inspectant la pièce d’un regard amusé. Nous ne vivons pas dans le même siècle, toi et moi.


      Il ignora la pique.


      — J’admire ton altruisme. À ma connaissance, tu es la seule femme enceinte au monde portant l’héritier d’un duché, a fortiori celui de Marinceli, qui n’espère pas en tirer un profit.


      — Je préférerais avoir une fille. Chez les de Luz, si mes souvenirs sont exacts, le titre ne se transmet qu’entre mâles. Cela réglerait le problème une bonne fois pour toutes.


      Elle avait prononcé cette phrase d’un ton anodin, mais l’expression de son visage trahissait tout autre chose.


      — Puisque, selon tes dires, ni mon statut social, ni mon patrimoine ne t’intéressent, tu aurais pu t’épargner la démarche de m’annoncer la nouvelle en direct, et le coût des billets d’avion par la même occasion. Je n’ai pas de temps à perdre.


      — Que Son Excellence me pardonne cette méprise ! J’ai cru avoir affaire à un être humain et non à… À une caricature.


      Cette témérité le prit tellement de court qu’il ne sut quoi répondre.


      Amelia croisa les bras dans une attitude de défi et soutint son regard.


      — Mon temps étant aussi précieux que le tien, je ne vais donc pas m’attarder. Tu recevras le document officiel d’ici une quinzaine de jours. Tu n’auras qu’à le signer en toute discrétion et me le retourner. Ensuite, nous ferons comme si rien ne s’était produit.


      — Je te demande pardon ? Quel document ?


      Contre toute attente, un élan de désir presque animal submergea Teo. Aussi brutal et impérieux que celui qui l’avait saisi au bal masqué, lorsqu’il avait dansé avec une inconnue. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’Amelia Ransom soit cette rousse ensorcelante, même si les réactions qu’elle lui inspirait avaient quelque chose de troublant. Son « ex-sœur par alliance » – pour reprendre ses termes – était également très désirable avec ses cheveux blonds jusqu’aux épaules, son visage au teint de porcelaine dépourvu de tout maquillage et ses yeux couleur lilas, sans oublier les courbes prometteuses de son corps…


      Quoi qu’il en soit, il ne céderait pas à ses pulsions. L’enjeu était trop important.


      — Qu’imaginais-tu ? Que je me fierais à ta parole ? Pas question ! Je ne suis pas si naïve.


      — Moi non plus ! s’exclama-t-il du tac au tac. As-tu la moindre idée du nombre de femmes arrivistes qui prétendent porter mon enfant ?


      — Libre à toi de me traiter comme l’une d’entre elles. D’ailleurs, pour ne rien te cacher, cela m’arrange.


      Était-il responsable de ce désastre ?


      Elle paraissait si sincère que le doute s’insinua dans l’esprit de Teo.


      — Très bien. Nous établirons si tu dis ou non la vérité de la même façon qu’avec les autres.


      — Comptes-tu me faire avouer sous la torture dans l’un de tes donjons ?


      Il ne put s’empêcher de sourire.


      — Rassure-toi, les donjons ne servent plus depuis des siècles. Un simple test de paternité suffira.


      — Si cela peut te faire plaisir.


      — Cela me semble indispensable.


      Elle haussa les épaules.


      — L’analyse ADN ne fera que prouver mes dires. La seule chose qui m’importe, c’est que tu ne reconnaisses pas le bébé et que tu renonces par écrit à tes droits de père.


      Il ressentit un curieux pincement au cœur.


      Une blessure d’amour-propre, certainement. Cette impertinente s’obstinait à rejeter tout ce qu’il représentait. Soit elle n’avait vraiment que faire de son titre de noblesse et de ses milliards, soit elle jouait parfaitement la comédie.


      — En supposant que tu ne mentes pas, le bébé sera le premier enfant du dix-neuvième duc de Marinceli. Le cas échéant, je ne fuirai pas mes responsabilités. N’as-tu rien appris sur le code de l’honneur des de Luz durant ton séjour ici ? Il t’aura peut-être échappé que nous ne plaisantons pas avec la légitimité des liens du sang.


      — J’en ai parfaitement conscience…


      Le ton d’Amelia, assorti d’une moue, montrait combien l’auguste lignée ducale l’impressionnait peu.


      — D’ailleurs, ajouta-t-elle, je me souviens que, au mariage de nos parents respectifs, tu t’es réjoui ouvertement que ma mère n’ait plus l’âge de procréer. Quelle formulation avais-tu employée, déjà ? Ah oui : « de souiller le sang de ta lignée par sa progéniture » ! J’en conclus que c’est valable pour moi et que mon enfant porte la tache originelle. Tu as donc tout intérêt à me laisser partir et à nous oublier.


      Il mit un moment à identifier la sensation désagréable qui l’envahit.


      À l’époque, il avait vingt-six ans et une très haute opinion de ses origines. Il n’avait pas imaginé que son père, à la moralité jusqu’alors irréprochable, pourrait s’amouracher d’une femme de basse extraction, qui plus est à la réputation sulfureuse, au point de l’épouser. Il se rappelait s’être senti trahi et en avoir voulu terriblement à son père d’avoir ainsi sali la mémoire de sa mère. En revanche, il ne se rappelait pas avoir exprimé son point de vue.


      — Je n’ai aucun souvenir d’avoir dit cela, déclara-t-il sèchement. Non parce que cela ne correspondait pas à ce que je pensais, mais parce que c’eût été discourtois de ma part.


      — Rassure-toi, tu ne l’as pas clamé sur les toits. Tu en as fait part discrètement à l’un des invités du mariage, tout en t’arrangeant pour que je l’entende.


      Contre toute attente, Amelia lui adressa un de ces sourires qu’il avait tant de mal à interpréter.


      — Quant à moi, ajouta-t-elle, j’ai jugé qu’il serait « discourtois de ma part » de ne pas t’informer de ma grossesse… Voilà, ton implication dans cette affaire s’arrête là. Aucun petit bâtard ne viendra polluer la noble dynastie de Marinceli. Je ne doute pas que, en temps utile, tu trouveras une riche héritière ayant du sang bleu dans les veines et que votre descendance d’une pureté indiscutable flattera ton ego surdimensionné.


      Il n’y avait ni agressivité ni tristesse dans son ton. Juste une froide indifférence qui, paradoxalement, rendait les propos plus insultants.


      Il n’en revenait pas d’une telle audace. Jamais personne n’avait encore osé manquer de respect à sa famille et aux valeurs qu’elle incarnait.


      Amelia prétendait être enceinte de lui. Une hypothèse qu’il ne pouvait pas se permettre d’écarter d’un revers de main. D’autant que, plus il l’observait, plus il lui découvrait des points communs avec la jolie rousse qui avait enflammé ses sens au bal masqué et qu’il ne parvenait pas à chasser de sa mémoire. Une réaction pour le moins insolite…


      Mais l’heure n’était pas à l’érotisme. Si Amelia Ransom disait la vérité à propos de sa paternité, le cours de sa vie qu’il avait planifié avec un soin méthodique s’en trouvait à jamais bouleversé.


      Au fond, l’important n’était pas de connaître les raisons qui avaient poussé la jeune femme à lui rendre visite aujourd’hui, mais de remonter à l’origine du problème : pourquoi s’était-elle invitée au bal masqué ?


      Il fit un geste vers les fauteuils disposés devant la cheminée.


      — Viens. Ôte ton manteau et assieds-toi. Tu ne peux pas balancer une telle bombe et repartir aussitôt comme si de rien n’était.


      Amelia n’esquissa pas un geste pour se plier à ce qui n’était pas une demande mais un ordre. Elle resta plantée devant la porte à le fixer d’un regard interrogateur.


      Il réprima à grand-peine un soupir d’exaspération.


      Il avait l’habitude qu’on lui obéisse sans discuter.


      — S’il te plaît, insista-t-il, sur un ton qui se voulait conciliant.


      Elle s’approcha avec une réticence manifeste, comme pour mieux lui signifier qu’il n’avait pas de prise sur elle.


      — La plupart des gens sont honorés que je les reçoive personnellement.


      — Sans doute parce qu’ils ne savent pas à qui ils ont affaire.


      L’affront fit remonter à la surface des souvenirs qu’il s’était efforcé d’oublier. En vain apparemment. Ceux, très embarrassants, de l’épisode américain.


      Marie French, ayant investi le château, se pavanait dans les pièces somptueusement décorées et éclatait à la moindre occasion de ce rire un peu rauque qu’il trouvait si vulgaire. Quant à sa fille, elle se fondait dans le décor la majeure partie du temps. Cependant, par moments, elle n’hésitait pas à se rebiffer et n’était pas à court de remarques cinglantes. Lui, et même son père – ce qui était totalement inacceptable – en avaient fait les frais à plusieurs reprises au cours de ces années désastreuses.


      Amelia enleva son caban avec une lenteur délibérée et s’assit sur le bord du fauteuil, visiblement prête à bondir du siège si les circonstances l’exigeaient. Elle serrait son manteau contre elle à la manière d’un bouclier.


      Il s’installa en face d’elle.


      — À présent, dis-moi : comment et surtout pourquoi t’est venue l’idée saugrenue de te grimer et de te présenter au bal alors que je ne t’y avais pas conviée ? Et tu ne t’es pas contentée d’y assister. Tu as déployé les grands moyens afin d’attirer mon attention. S’agissait-il d’un défi, d’un stratagème destiné à me piéger ? Si, comme tu le prétends, ni mon nom ni mon argent ne t’intéressent, à quoi rimait cette mise en scène ? J’aimerais que tu m’expliques.


      — Je n’ai pas de comptes à te rendre.


      — Dans ce cas, pourquoi t’être donné la peine de traverser l’Atlantique pour me traquer jusque chez moi ? C’est un peu paradoxal, non ?


      — Combien de fois vais-je devoir te le répéter ? Je souhaitais t’informer de la situation. Rien d’autre.


      Faisait-elle semblant ou ne comprenait-elle réellement pas le sens de ses questions ?


      Il commençait à perdre patience. Il sentait bouillonner en lui des sentiments confus, un mélange de colère et de concupiscence. Comment avait-il pu être assez naïf pour se laisser flouer par la dernière personne qu’il ait envie de revoir ?


      — Malheureusement, je n’en crois pas un mot. Je me demande pourquoi tu as inventé cette histoire à dormir debout.


      — Libre à toi de penser ce que tu veux.


      — Il y aurait bien un moyen de prouver la véracité de tes dires.


      — Le test de paternité.


      — Non, un autre, plus immédiat… Et plus agréable.


      Amelia se figea, mais il surprit dans son regard une lueur fugace qui ressemblait à s’y méprendre à du désir.


      — Lequel ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.


      — Renouvelons l’expérience. Les baisers et les caresses s’avèrent parfois plus convaincants que les paroles.
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      — Pardon ?


      Amelia crut avoir mal entendu ou mal interprété, mais le regard ténébreux de Teo lui confirma qu’elle avait parfaitement compris. Elle n’y décelait plus l’expression hautaine et aristocratique habituelle. Plutôt un intérêt auquel se mêlait un profond scepticisme.


      De toute évidence, Teo venait de lui lancer un défi et ne s’attendait pas à ce qu’elle le relève. Il s’imaginait probablement qu’elle allait devenir rouge comme une pivoine et se mettre à bredouiller, éclater en sanglots ou, au contraire, exploser de colère et lui jeter des objets à la figure…


      Malgré l’envie qu’elle en avait, elle s’en abstiendrait. Il ne lui échappait pas que Teo commençait à douter. Elle s’en rendait compte à la façon dont il la regardait avec insistance, en quête d’une ressemblance avec la rousse du bal masqué qu’il avait serrée dans ses bras avec cette ardeur qu’elle n’était pas près d’oublier.


      Pour ce qui était de sa grossesse, elle aurait dû anticiper le fait qu’il exigerait des preuves tangibles, scientifiques. Ce qui, en revanche, l’intriguait, c’était qu’il ait accepté de la recevoir, sachant qu’elle n’avait pas pris la peine d’annoncer sa visite et qu’il ne lui avait jamais témoigné la moindre marque de sympathie. Il lui aurait suffi de demander au majordome d’appeler les gardes pour l’escorter manu militari jusqu’aux grilles du parc.


      Pourquoi ne pas l’avoir fait ? Jouait-il un quelconque jeu, et le cas échéant, lequel ?


      En son for intérieur, elle admettait avoir initié cette partie dangereuse en s’invitant au bal masqué, en prenant ce qu’elle était venue y chercher puis en disparaissant. Une initiative lourde de conséquences et qui, de surcroît, n’avait pas produit l’effet escompté : Teo l’attirait toujours autant. Et voilà que, sous prétexte d’honnêteté morale, elle s’était de nouveau jetée dans la gueule du loup.


      Pour autant, l’idée que, aujourd’hui comme quatre mois plus tôt, elle ait le contrôle de la situation flattait son amour-propre.


      La dernière fois qu’elle avait éprouvé une sensation de ce genre en face de Teo, elle s’était retrouvée enceinte, lui souffla la voix de la raison.


      Refusant de l’écouter, elle posa son caban sur le bras du fauteuil et se leva.


      En septembre, elle avait choisi de porter une robe longue assez ajustée qui mettait en valeur sa silhouette et dont la jupe était fendue d’un côté jusqu’au milieu de la cuisse. Son décolleté plongeant lui avait valu les regards admiratifs de bon nombre d’hommes, et ceux courroucés de leurs épouses. Une paire d’escarpins aux talons vertigineux complétait sa tenue… Ou plutôt son déguisement de vamp. Ainsi vêtue, elle s’était glissée dans la peau de quelqu’un d’autre, ce qui lui avait permis de libérer ses inhibitions. Elle n’était plus la fille de Marie French. Pour une fois, elle ne risquait pas d’être comparée – toujours en sa défaveur – à sa mère.


      Elle qui s’efforçait d’ordinaire de passer inaperçue, elle avait déambulé avec une nonchalance étudiée dans l’immense salle de bal, distribué des sourires faussement ingénus et pris des poses suggestives, imitant les héroïnes des films des années 1950 que, plus jeune, elle aimait tant regarder avec sa mère.


      Elle s’était prise au jeu et avait joué son rôle à la perfection… jusqu’au bout : elle n’avait pas tardé à attirer l’attention de Teo, et bien plus encore. Cette expérience l’avait transportée dans l’univers inconnu de la passion charnelle où l’envie de l’autre l’emporte sur tout le reste.


      Malgré le bébé qui poussait dans son ventre, elle ne regrettait pas ce moment exceptionnel, dont elle avait rêvé depuis l’âge de seize ans. Mais même dans ses fantasmes les plus débridés, elle n’avait jamais pensé en éprouver autant de plaisir.


      Aujourd’hui, elle avait de nouveau capté l’attention de Teo. La différence, c’est que sa tenue se résumait à un jean, des bottines défraîchies et un vieux pull tout doux que sa mère lui avait offert à un anniversaire. Elle n’avait rien d’une femme fatale et tout d’une Américaine qui avait passé des heures dans un avion bondé, avec les cheveux tirés vers l’arrière en une queue-de-cheval faite à la va-vite.


      Pourtant, il lui semblait distinguer une lueur de désir dans le regard de Teo. Comme s’il commençait à voir en elle la femme qui lui avait arraché un râle de jouissance quatre mois auparavant.


      « Le jour où tu te rendras compte que la sensualité est une force, ma chérie, ce jour-là, tu seras enfin libre », ne cessait de lui répéter sa mère.


      Amelia n’avait jamais compris ce que cela signifiait. Or, à présent, ce message prenait tout son sens. En face d’elle se tenait un homme assez puissant pour influer sur la politique d’un État en un simple coup de téléphone. Un homme autoritaire, habitué à donner des ordres. Pourtant, elle avait la sensation exaltante de détenir le pouvoir, du moins dans une certaine mesure et pour un laps de temps limité.


      Elle serait stupide de ne pas en profiter.


      — Je crois que tu as parfaitement compris, répondit Teo dont le ton, soudain radouci, était plein de promesses.


      Bien sûr qu’elle savait ! Le souvenir de cette soirée la poursuivait depuis quatre mois.


      D’abord, il y avait eu la danse. Elle avait feint un léger accent allemand pour pimenter l’espagnol qu’elle parlait couramment. Elle s’était enhardie à inviter Teo à danser, et il avait accepté, avec ce demi-sourire dévastateur dont il avait le secret. Il avait placé sa main droite au creux de ses reins, et elle avait senti un frisson délicieux courir le long de son dos. De la gauche, il avait emprisonné ses doigts.


      Ils n’avaient pas échangé un mot, mais leurs regards étaient restés soudés l’un à l’autre. Pas une seconde Teo n’avait détourné les yeux. Malgré l’espèce d’onde électrique qui les unissait, ils avaient pris soin de conserver entre eux la distance qu’imposait la bienséance.


      Elle avait l’impression qu’un brasier lui consumait le corps. Plus ils dansaient, plus le feu se propageait en elle, au point qu’elle avait perdu la notion du temps et des personnes qui l’entouraient.


      Combien de danses avaient-ils enchaînées, incapables de se séparer, elle n’aurait su le dire.


      Puis la musique s’était interrompue.


      Teo l’avait alors entraînée dans un corridor où s’alignaient les portraits à l’air sévère de la dynastie de Luz. Au bout, le couloir formait un angle droit. À peine l’avaient-ils franchi qu’il l’avait plaquée contre le mur et s’était emparé de ses lèvres. Leurs langues s’étaient cherchées avec impatience. Un baiser tout de suite torride. C’était la première fois qu’elle ressentait de telles sensations en embrassant un homme. Jusqu’alors, elle avait toujours été déçue.


      Elle s’était abandonnée tout entière au plaisir de cette découverte et ne se rappelait plus comment ils s’étaient retrouvés dans une petite pièce – une sorte de boudoir – où Teo s’était laissé tomber sur un sofa et l’avait attirée sur ses genoux.


      La suite, en revanche, elle n’était pas près de l’oublier. Cela avait été une tentative d’exorcisme ratée, mais une première fois fabuleuse.


      Elle se souvenait dans les moindres détails de la bouche de Teo sur la sienne, de ses mains sur sa peau, sous la soie de sa robe. Tout s’était enchaîné très vite, trop vite…


      Il l’avait débarrassée avec dextérité de son sous-vêtement avant d’ouvrir sa braguette. D’un geste rapide, il avait enfilé un préservatif sur son membre fièrement dressé.


      D’instinct, elle s’était installée à califourchon au-dessus de lui, puis, lentement, tandis qu’il la fixait d’un regard brûlant de désir, elle l’avait accueilli en elle. À l’exaltation s’était mêlé un sentiment de victoire.


      Elle avait réussi à emmener Teo là où elle voulait sans qu’il se ravise et la rejette !


      S’était-il seulement rendu compte qu’elle lui offrait sa virginité ?


      L’espace d’un instant, elle avait craint que son inexpérience ne la trahisse, mais c’est alors qu’il avait emprisonné ses hanches entre ses mains puissantes et l’avait guidée. Le rythme, lent tout d’abord, s’était accéléré à mesure que l’excitation montait, l’emportant vers des sommets de volupté qu’elle ne soupçonnait pas. Quand la jouissance avait atteint son paroxysme, Teo avait étouffé ses cris en plaquant ses lèvres contre les siennes, avant de céder à son tour. Elle n’oublierait jamais son long râle de plaisir, témoignage d’un abandon qu’elle avait reçu comme un cadeau.


      Plus tard, il y avait eu les nausées des premières semaines de grossesse, l’obstination avec laquelle elle avait refusé de voir la réalité en face, puis le test qui lui avait confirmé ce qu’elle redoutait : malgré les précautions prises, elle était enceinte.


      Et voilà que tout recommençait. Son désir pour cet homme renaissait, plus fort encore, envers et contre tout.


      Son trouble ne datait pas d’hier. Adolescente, il suffisait qu’elle croise Teo au détour d’un couloir pour sentir une bouffée de chaleur lui empourprer les joues. À l’époque, elle était encore naïve et mettait son émoi sur le compte de la timidité. Teo l’avait toujours impressionnée. Elle s’était parfois rebellée, mais elle s’efforçait dans la mesure du possible d’éviter ce frère par alliance qui manifestement ne l’aimait guère.


      — Aurais-tu besoin que je te rafraîchisse la mémoire ? s’enquit-il sur le ton du défi.


      En d’autres circonstances, elle aurait détesté son arrogance, mais en l’occurrence, celle-ci ne faisait qu’aiguiser sa sensualité.


      Il la croyait incapable d’aller jusqu’au bout, c’était évident. Tout les séparait : le mépris qu’il affichait à l’égard de sa mère, l’attitude insultante qu’il avait vis-à-vis d’elle, le fait qu’il la considérait ouvertement comme une personne de rang inférieur.


      Toute femme avisée aurait battu en retraite… Pas elle. Elle n’avait peut-être aucune origine aristocratique, mais elle était la fille de l’une des séductrices les plus expertes que la terre ait portées – du moins à en juger par son palmarès –, et Teo n’était pas insensible à son charme.


      Elle franchit l’espace qui les séparait, s’assit à califourchon sur ses genoux et le regarda droit dans les yeux.


      Teo l’enveloppa dans ses bras.


      Il était grand, musclé, et, à la dureté de son sexe contre le sien, elle sut qu’il éprouvait un désir aussi fort que le sien.


      Elle en conçut une certaine fierté.


      — Tu te souviens de moi, maintenant ?


      Teo l’examina comme s’il cherchait à lire en elle.


      Qu’espérait-il découvrir ? Elle n’en avait aucune idée.


      Son regard s’assombrit.


      — Oui, je me souviens. En revanche, je ne parviens pas à comprendre pourquoi tu as jugé bon de faire irruption à cette soirée à laquelle tu n’étais pas conviée, ni pourquoi tu as dissimulé ton identité et poussé la supercherie jusqu’à coucher avec moi, sachant pertinemment que si tu t’étais présentée sous ton vrai nom, je t’aurais rejetée.


      Elle sentit une boule se former dans sa gorge.


      Formulée ainsi, son initiative paraissait davantage honteuse qu’audacieuse.


      — Tu es le duc de Marinceli, rétorqua-t-elle s’efforçant d’adopter un ton décontracté, le célibataire le plus convoité de la planète. Tu dois avoir l’habitude que les femmes soient prêtes à tout pour éveiller ton intérêt.


      Il leva la main vers son visage et prit une mèche de ses cheveux qu’il enroula distraitement autour de ses doigts. Il semblait plongé dans ses pensées, en proie à une réflexion intense.


      Quand il leva de nouveau les yeux vers elle, son regard était redevenu glacial, accusateur.


      — Tu connaissais pourtant mes sentiments à l’égard de ta mère.


      — Je savais ce que tu pensais d’elle il y a dix ans. En revanche, j’ignorais quelle opinion tu avais de moi, à supposer que tu en aies eu une.


      Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine et son ventre à palpiter sous l’effet conjugué du désir et de l’angoisse. Elle inspira profondément, s’attendant à une réponse incisive.


      — Alors, tu as décidé de te faire passer pour une autre… Je te félicite, tu maîtrises parfaitement l’espagnol. En revanche, ce pseudo-accent allemand que tu as cru malin de prendre était franchement absurde. Mais pourquoi…


      — Je voulais voir s’il y avait quelque chose entre nous en dehors de tout préjugé, si une sorte d’étincelle allait se produire.


      Teo eut l’air tellement désarçonné par cette idée qu’elle ne put réprimer un sourire.


      Les Européens, surtout ceux issus des castes dites supérieures, ont une fâcheuse tendance à considérer les Américains comme des êtres naïfs et incapables de la moindre subtilité. Le fait d’avoir été abusé par une jeune Yankee égratignait manifestement l’amour-propre de Teo, lui qui avait une si haute idée de ce qu’il était et de ce qu’il représentait.


      — Partout dans le monde les petites filles croient aux contes de fées, ajouta-t-elle, souriant de plus belle. J’ai bien conscience que, en l’occurrence, je n’avais pas affaire à un prince, simplement à un duc. Néanmoins, pourquoi le « duc charmant » n’existerait-il pas aussi ?


      À la vue de la mine offusquée de Teo, elle faillit éclater de rire.


      De toute évidence, Mateo Enrique Armando de Luz, descendant de dix-neuf générations de Grands d’Espagne, n’appréciait guère ce nouveau titre.


      — Je ne saurais trop te recommander de ne plus jamais m’affubler de ce surnom grotesque. Jamais, me suis-je bien fait comprendre ?


      Elle fut frappée par le ridicule de la situation. Leur discussion tournait à la joute oratoire alors qu’elle était là, assise sur les genoux de Teo, sentant son sexe tendu pressé contre elle, tous deux feignant d’ignorer les vibrations de leurs corps attirés l’un vers l’autre comme deux aimants.


      — D’accord, Ton Excellence, j’ai compris qu’il ne faut pas plaisanter au sujet de ton rang ni te manquer de cette déférence que tu estimes être ton dû. Mais comment devrais-je t’appeler alors ? plaisanta-t-elle, espérant détendre l’atmosphère. « Noble géniteur » ?


      Il eut un rictus.


      — Ne t’y avise surtout pas ! protesta-t-il d’un ton menaçant.


      Cette fois, elle ne put se retenir de rire.


      — Décidément, tu mords à l’hameçon trop facilement !


      Teo bougea à peine, mais elle sentit le désir lui vriller le ventre, et une délicieuse onde de chaleur l’envahit.


      — Désolé de te décevoir, grommela-t-il. À moi maintenant de te rafraîchir la mémoire.


      Et il joignit le geste à la parole.


      Il lui suffit d’une seule main pour emprisonner sa nuque. D’un mouvement, il la fit légèrement basculer sur le côté et, se penchant au-dessus d’elle, il pressa sa bouche contre la sienne et força le barrage de ses lèvres.


      Le baiser manquait de douceur et ressemblait davantage à un acte de domination qu’à une caresse. Pourtant, elle se trouva happée dans un tourbillon de volupté, et le souvenir de leur première étreinte revint en force, tandis qu’une multitude de sensations la submergeait.


      Impossible de résister. De toute façon, il la maintenait serrée contre lui, les seins pressés contre son torse dont elle mesurait ainsi toute la puissance.


      Elle eut soudain conscience que les rôles s’étaient inversés. À présent, c’était lui qui menait la danse, lui qui avait le contrôle de la situation. Comment avait-elle pu imaginer une seconde qu’elle en garderait la maîtrise ?


      Elle aimait le goût de sa bouche, l’exigence de sa langue qui enlaçait la sienne. Elle gémit de plaisir, priant pour que ce baiser ne finisse jamais…


      Une prière vaine, car, alors qu’elle s’abandonnait tout entière aux délices de cet instant, Teo y mit brusquement un terme.


      Il fallut plusieurs secondes à Amelia pour réaliser qu’il s’était levé et la tenait dans ses bras avec une aisance déconcertante. Il l’observa un long moment, s’attardant sur ses lèvres brûlantes de l’ardeur du baiser et ses yeux qu’elle sentait s’embuer, puis il la déposa sur le sol.


      Elle faillit s’effondrer tant ses genoux tremblaient. Au prix d’un effort considérable, elle réussit à se maintenir debout, désemparée.


      — À présent, chacun de nous sait à quoi s’en tenir, déclara-t-il d’un ton sec et satisfait. Il semble, mademoiselle Ransom, que vous avez quelque peu surestimé l’ascendant que vous croyiez avoir sur moi.


      Horrifiée, elle se rendit compte que ce baiser qui l’avait complètement chavirée n’avait eu aucun effet sur lui, si ce n’est celui de renforcer ce détestable sentiment de supériorité et le mépris qu’il éprouvait à son égard.


      — Tu as essayé de me manipuler en me soumettant à une épreuve, ajouta-t-il, confirmant ses craintes. Épreuve à laquelle tu as échoué, toi, avec une facilité prévisible.


      Quel goujat !


      Mais sans doute le duc de Marinceli n’était-il pas la seule personne arrogante dans cette pièce…


      Dans un sursaut d’orgueil, elle fixa le renflement de sa braguette.


      — Es-tu vraiment sûr de l’avoir passée avec succès ? lança-t-elle sur un ton de défi.


      Au lieu de déstabiliser Teo, la bravade parut l’amuser.


      Il se dirigea vers sa table de travail et saisit un téléphone mobile. Elle le vit pianoter sur l’écran tactile puis reposer le portable sans ménagement, avant de se tourner vers elle.


      — Voici comment les choses vont se dérouler, déclara-t-il avec autorité, comme s’il présidait un conseil d’administration. J’ai envoyé un message à mon conseiller juridique pour l’informer qu’il devait procéder à un énième test de paternité. Je ne te surprendrai pas en te disant que nous avons mis en place une procédure spécifique pour traiter ce genre de cas.


      Chaque mot la blessait plus qu’elle ne l’aurait imaginé – une émotivité probablement due à la fatigue du voyage et au jet-lag –, mais elle conservait une certaine combativité. Malgré sa furieuse envie de flanquer une claque à Teo afin de lui remémorer les règles élémentaires universelles de la courtoisie, elle parvint à sourire.


      — Bravo, tu as paré à toute éventualité ! Te connaissant, j’aurais dû m’en douter.


      Il ignora ostensiblement la pique.


      — Mon conseiller juridique viendra demain, accompagné de mon médecin personnel qui se chargera d’effectuer les prélèvements à analyser. Mieux vaut te montrer coopérative. Dans le cas inverse, nous utiliserons une autre méthode pour établir la vérité sur cette paternité. D’où la présence de mon avocat.


      Teo ne précisa pas en quoi consistait ce plan B, et elle se garda bien de le lui demander, jugeant que c’était sans doute ce à quoi il s’attendait.


      — Si je ne suis pas le père de l’enfant que tu prétends porter ou si, comme cela arrive, tu t’es, disons, « trompée » concernant ta grossesse, tu seras priée de signer un accord de confidentialité. Tu as d’autant plus intérêt à accepter que, pour encourager les bonnes volontés, nous accordons parfois aux jeunes femmes une contrepartie financière. Mon intimité a plus d’importance à mes yeux que l’argent, et je suis prêt à en dépenser pour m’assurer que des mensonges de ce genre ne circulent pas sur mon compte dans la presse people et n’entachent pas la réputation de ma famille.


      — Et, dans l’éventualité où tu serais le père, as-tu aussi prévu une procédure, ou improviseras-tu ? s’enquit-elle d’un ton égal, alors que, au fond d’elle, elle avait envie de hurler.


      Il la fixa de son regard ténébreux.


      — S’il s’avère que, tout compte fait, tu es la mère de mon futur enfant à la suite d’un subterfuge qui frise la malhonnêteté, j’ai la ferme intention d’appliquer un protocole très particulier.


      — Je me fiche pas mal de ta morale et de tes sacro-saintes formalités.


      — Libre à toi, mais sache que tu as affaire à plus fort que toi. Aucun de Luz jusqu’à présent n’a jamais fui ses responsabilités, et je suis déterminé à suivre l’exemple de mes ancêtres. Que tu sois d’accord ou non, mon héritier recevra une éducation digne de son rang, dans ce château qui a vu naître tous les membres de ma dynastie sans exception.


      — Je ne veux ni de ton argent, ni de ta protection. Ce bébé est le mien, et je ne l’abandonnerai jamais.


      Teo la foudroya du regard.


      — Qui te parle de l’abandonner ? Croise plutôt les doigts pour que cet enfant ne soit pas de moi, conclut-il d’un ton sans appel.
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      Immobile devant la porte-fenêtre, Teo contemplait sans le voir le parc qui s’étendait sous ses yeux et qu’il connaissait par cœur.


      Durant certains week-ends de printemps, il en ouvrait les portes afin que le public puisse profiter de la beauté des jardins qu’une armée de jardiniers veillaient à entretenir avec un soin méticuleux. En cette journée d’hiver, il n’y avait pas âme qui vive.


      — Votre Excellence ?


      Sans se retourner, il se contenta d’incliner la tête, sachant que son avocat interpréterait son geste comme une permission tacite de s’exprimer.


      — Le test est positif, déclara le conseiller juridique d’un ton plein de déférence.


      L’espace d’une seconde, Teo sentit son cœur cesser de battre.


      Il y avait forcément une erreur… Ou peut-être avait-il mal entendu.


      — Positif ?


      — Oui, Votre Excellence. L’enfant est bien le vôtre.


      — Merci. Vous pouvez vous retirer.


      Il entendit le cliquetis discret indiquant que la porte s’était refermée. Alors seulement il se rendit compte qu’il avait retenu sa respiration tout ce temps.


      Il inspira profondément dans l’espoir de chasser la tension qui lui nouait l’estomac.


      Il avait l’impression que l’univers autour de lui, cet univers dont il avait hérité et qu’il s’était engagé à préserver, venait de s’ébranler.


      Lui qui avait vu son père ruiner sa réputation à cause de ses fréquentations féminines plus que douteuses, lui qui s’était juré de ne jamais souiller l’auguste duché dont il avait la responsabilité jusqu’à ce qu’il le transmette au représentant de la génération suivante, lui qui se voulait le garant des valeurs morales aristocratiques… Il avait conçu un enfant en dehors des liens sacrés du mariage. Et, pour comble de malheur, avec la fille de Marie French !


      L’idée lui semblait tellement incongrue qu’il en avait presque le tournis. Colère, honte, désespoir : il éprouvait tout à la fois.


      Jusqu’à maintenant, son avenir était tout tracé. Lorsqu’il avait atteint l’âge de comprendre sa place dans le monde, l’importance de sa lignée et donc sa dette vis-à-vis de ses ancêtres ainsi que son devoir à l’égard de ses futurs descendants, il avait commencé à organiser sa vie dans les moindres détails afin de se montrer à la hauteur d’une telle ambition et de mener avec dignité la mission qui l’attendait.


      Il était le maillon d’une longue chaîne. Un jour, il succéderait à son père, et le titre de duc lui reviendrait. Pour s’y préparer au mieux, il s’était plongé dans l’histoire des dix-sept générations qui avaient précédé son père, essayant d’en tirer les leçons susceptibles de le guider par la suite. Il avait examiné chacun des portraits suspendus dans la galerie, tentant de deviner les vraies personnalités dissimulées sous ces masques austères et réprobateurs.


      En revanche, rien ne l’avait préparé à devenir père par accident.


      Contrairement à d’autres jeunes gens de sa caste, il n’avait jamais été attiré par le jeu ou les sports à risques. Il prévoyait de se marier, d’engendrer un héritier destiné à reprendre le flambeau ainsi que quelques autres enfants pour éviter que le duché échoie en cas de malheur à un lointain cousin n’ayant pas reçu l’éducation adéquate.


      Ce n’était pas seulement la perspective de perpétuer une dynastie auguste qui le séduisait. Il avait beau se montrer parfois arrogant – il en avait conscience –, il ne l’était pas à ce point. Ce à quoi il aspirait, c’était d’enseigner à sa progéniture ce que signifiait vraiment le fait d’appartenir à la famille de Luz, d’être le fruit d’une histoire pétrie de mythes, de lui apprendre à apprécier à leur juste valeur les privilèges dont elle jouissait et de mesurer les responsabilités qui lui incombaient.


      Il avait aussi établi le profil de la femme idéale avec qui partager sa vie et fonder une famille. Or, elle ne ressemblait en rien à la rousse incendiaire à l’origine de sa débâcle.


      La future duchesse serait raffinée, élégante tant par son apparence que par sa personnalité, d’une réputation sans tache, intelligente, cultivée et capable de gérer avec lui le domaine ainsi que les nombreuses autres propriétés acquises par les de Luz au fil du temps un peu partout dans le monde. Aristocrate de naissance, elle ne se laisserait pas impressionner par le pouvoir que donnent l’argent et les titres et saurait déjà par expérience qu’une existence considérée comme oisive par les autres s’avère souvent bien plus complexe qu’il n’y paraît.


      Tout le portrait de sa mère…


      Cette mère qui l’avait entouré de tendresse et de douceur quand son père se contentait de lui imposer des devoirs. Cette mère qui l’avait initié à la beauté de la nature. Cette mère, enfin, qu’il avait tant aimée et qu’il avait eu l’impression de perdre une seconde fois quand son père avait sali sa mémoire en épousant une croqueuse de diamants.


      Voilà que, d’une certaine manière, il la trahissait à son tour. Dans ce moment d’égarement, il avait bafoué les valeurs qu’elle lui avait inculquées, piétiné les vertus auxquelles elle croyait… C’était pitoyable, impardonnable.


      Peu importe ce qu’Amelia Ransom voulait ou ne voulait pas. Les dés étaient jetés : puisqu’elle portait son enfant, cela faisait d’elle, forcément, la prochaine duchesse de Marinceli.


      C’en était fini de ses rêves de la femme idéale. Celle-ci n’avait pas le profil requis, mais il se trouvait désormais contraint de l’épouser. Il n’avait pas d’autre option. Ensuite, une fois sa descendance assurée, peut-être envisagerait-il le divorce.


      Il scruta le parc comme s’il le découvrait pour la première fois, comme s’il pouvait y trouver une issue de secours. Mais il n’y avait pas d’échappatoire.


      Comment avait-il pu être assez stupide pour tomber dans le piège le plus vieux du monde ?


      Sentant l’exaspération le gagner, il s’efforça de prendre du recul.


      S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, il aurait défendu l’idée qu’il est bon parfois d’injecter du sang neuf dans les vieilles familles. Et l’on peut dire tout ce qu’on veut sur les Américains, mais leurs racines paysannes leur donnent souvent un caractère plus entreprenant. Leur enfant devrait donc être d’une constitution saine et robuste, et lui-même serait là pour le guider et l’aider à devenir son digne successeur.


      Donc, la vraie question était : qu’allait-il faire de cette femme que les circonstances l’obligeaient à épouser ?


      Il se retourna et, songeur, se mit à contempler le feu qui brûlait dans la cheminée.


      Il y eut un crépitement, puis une bûche s’effondra en cendres, projetant des étincelles.


      À cet instant, un déclic se produisit dans son cerveau en ébullition.


      Amelia avait beau prétendre le contraire, il savait par expérience que personne ne restait insensible à son titre, à son statut social et à son immense fortune. Or, la fille de Marie French avait vécu ici un certain temps. Au cours de son séjour au château, elle avait forcément surpris des conversations à propos des de Luz, de leur histoire et de leur avenir. Elle savait donc exactement à quoi s’en tenir au sujet de celui qui dirigeait désormais leur empire.


      Elle semblait avoir un petit côté fleur bleue. Ne l’avait-elle pas qualifié – sur le ton de la plaisanterie, certes – de duc charmant ?


      « Duc charmant » : quel surnom ridicule ! C’était à vomir. Et pourtant, cela lui donnait une idée. Puisque Mlle Ransom avait un faible pour les contes de fées, il allait lui en offrir un. Après tout, c’était elle qui avait commencé ce jeu malsain à l’automne dernier, en se faisant passer pour quelqu’un d’autre.


      Il avait la ferme intention de reconnaître cet enfant comme étant le sien, ce qui supposait, conformément à la tradition, d’épouser la femme qui le portait. Car si l’ère moderne avait cours à l’extérieur du duché, à l’intérieur, certaines valeurs médiévales prévalaient.


      D’ailleurs, Amelia ne l’ignorait pas, et elle comptait certainement là-dessus. Il allait donc se plier à la règle, mais rien ne l’obligeait à rendre les choses trop faciles à la jeune Américaine.


      Puisque, a priori, elle se voyait bien dans le rôle de cendrillon, il allait lui donner satisfaction.


         


         


      Des suites étaient aménagées dans le corps principal du château afin de préserver l’intimité des propriétaires qui occupaient une aile à l’écart. Ainsi, les invités se sentaient les bienvenus sans pour autant empiéter sur la vie privée de leurs hôtes. Amelia avait été conduite dans l’une d’elles.


      Elle avait d’abord eu droit à la visite du conseiller juridique de Teo, sourire forcé aux lèvres et épais dossier sous le bras. La lecture de ces documents avait pris plus de temps que l’examen médical auquel le praticien, aussi compétent que discret, l’avait soumise ensuite. Il s’agissait du médecin de famille, elle se rappelait l’avoir rencontré dix ans auparavant.


      Pour elle, il n’y avait aucun suspense quant au résultat. Elle savait qui était le père de son bébé. Aussi avait-elle dû prendre sur elle pour contenir son agacement lorsque, au bout de ce qui lui avait paru durer une éternité, le tandem s’était de nouveau présenté, la mine réprobatrice, afin de lui annoncer un scoop qui n’en était pas un.


      — Si vous voulez bien attendre ici, madame, avait murmuré l’avocat avant de s’éclipser avec le médecin pour porter la mauvaise nouvelle à Son Excellence.


      À présent que la porte s’était refermée derrière eux, elle se trouvait confrontée à une décision à prendre. Cependant, la fatigue accumulée depuis son départ de San Francisco et les événements de la matinée ne l’aidaient pas à y voir clair. Elle avait envie de s’extraire de cette situation et de faire comme si tout cela arrivait à quelqu’un d’autre.


      Impossible, hélas. Elle avait encore sur ses lèvres le goût de celles de Teo et pouvait encore sentir le parfum épicé et viril de sa peau.


      Quelle idiote ! Elle avait espéré se vacciner alors que, en réalité, elle n’avait fait que décupler l’effet du virus !


      Assise sur le sofa moelleux de cette suite élégante où ils l’avaient laissée seule, elle avait parfaitement conscience que rien ni personne ne la retenait ici. Pas même les papiers qu’elle avait signés et dont la majeure partie visait à protéger le duc dans le cas où l’enfant ne serait pas de lui. Un seul document envisageait la possibilité inverse. Un peu paradoxal, tout de même !


      Elle l’avait informé de vive voix, et maintenant que la preuve irréfutable avait été fournie, elle avait fait ce qu’elle considérait comme un devoir moral et n’avait donc plus aucune raison de rester. Mieux valait partir avant qu’il ne mette à exécution ses vagues menaces.


      Mais elle avait beau se dire et se redire qu’il lui suffirait de se lever et de gagner la sortie, elle n’en fit rien. Elle attendit et attendit encore, ses paupières s’alourdissant de minute en minute.


      Quand elle rouvrit les yeux, la pénombre commençait à envahir le salon, et Teo se tenait au-dessus d’elle, la dévisageant d’un regard qu’elle aurait volontiers qualifié d’assassin.


      S’agissait-il d’un cauchemar ?


      Elle se frotta les yeux dans l’espoir de le dissiper. Peine perdue.


      — Que se passe-t-il ? s’entendit-elle demander d’une voix ensommeillée.


      — Il se passe que nous allons avoir un enfant, répondit Teo, d’un ton hautain où perçait une pointe d’ironie glaciale.


      Piquée au vif, elle se redressa vivement.


      — Merci de m’apporter la nouvelle en personne, mais tu ne m’apprends rien, je le savais déjà. Compte tenu des circonstances, il serait bon que tu abandonnes cette attitude méprisante à mon égard. Dois-je te rappeler que tu as couché avec moi de ton plein gré ? Si ma mémoire est bonne, je n’ai exercé aucune contrainte sur toi. Et je ne suis pas plus responsable que toi de la situation.


      Il eut un rictus.


      — J’ai demandé à mon service de sécurité de localiser le véhicule avec lequel tu as pénétré en cachette chez moi.


      — Je n’ai pas pénétré en cachette ! Ce n’est pas parce que ces anciennes allées ne sont plus utilisées que par le garde-chasse et par les jardiniers que le fait de les emprunter constitue un acte délictueux.


      Il ignora la repartie.


      — J’ai pris la liberté de rapporter tes bagages.


      Il avait sans nul doute chargé un serviteur de le faire, car elle l’imaginait mal en train de porter sa valise jusqu’au château. Un duc de Marinceli ne s’abaissait à ce genre de tâches indignes de son rang.


      En d’autres circonstances, elle ne se serait pas privée de formuler cette pensée sarcastique à voix haute, mais en l’occurrence, elle jugea préférable de s’abstenir. L’ambiance pesante qui régnait dans la pièce de plus en plus sombre commençait à l’angoisser.


      Teo l’étudia un moment, avec une insistance telle qu’elle finit par se demander de quoi elle pouvait bien avoir l’air.


      Son mascara avait-il coulé durant son sommeil ? Était-elle complètement échevelée ?


      Faute de miroir, impossible d’en avoir le cœur net.


      — Si tu veux bien me suivre. Nous partons pour un petit voyage, et il se fait tard.


      Sans plus d’explications, il se dirigea vers la porte.


      Elle se leva comme un automate et jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre.


      Elle avait dû dormir longtemps car le crépuscule s’annonçait. D’ordinaire, elle résistait mieux au décalage horaire. Elle s’acclimatait facilement, où qu’elle se trouve sur la planète – et Dieu sait que les amours de sa mère les avaient entraînées dans de nombreux pays ! En revanche, son organisme était réglé comme une horloge, et son estomac criait systématiquement famine vers 15 heures, heure de San Francisco.


      Cependant, le corps d’une femme enceinte réagissait différemment. Elle avait eu l’occasion de le découvrir, et elle se réjouissait que les désagréments se limitent à quelques accès de fatigue. Tout valait mieux que les nausées des premières semaines !


      Elle suivit Teo dans le corridor.


      Elle commençait à presser le pas pour ne pas se laisser distancer, lorsqu’elle prit conscience de la situation.


      Pourquoi courait-elle ainsi derrière cet homme comme un membre servile de son armée de domestiques ? D’autant qu’elle n’avait plus rien à faire avec lui.


      — Attends ! Pourquoi as-tu récupéré mes bagages ?


      Teo ne s’arrêta pas. Il ne daigna même pas tourner la tête vers elle, poursuivant à grandes enjambées en direction de l’immense vestibule.


      — Et de quel voyage parles-tu ?


      — Tu en sauras plus en temps utile, se contenta-t-il de répondre d’un ton péremptoire.


      Paradoxalement, cette fermeté naturelle avait quelque chose de rassurant. Un peu comme si Teo détenait toutes les réponses.


      Elle avait passé sa vie avec des adultes imprévisibles et pas toujours fiables. Par la suite, c’était toujours elle qui avait dû trouver les solutions aux problèmes. Même des hommes influents et sûrs d’eux venaient solliciter ses conseils quand leur histoire avec sa mère tournait court, ce qui finissait toujours par se produire. À la longue, ce rôle devenait pesant. Elle en avait assez de devoir gérer l’inconséquence des autres. Comparée à cela, l’autorité de Teo semblait presque reposante.


      Elle serait peut-être bien inspirée de se méfier, lui murmura une petite voix intérieure.


      Pourtant, elle suivit docilement Teo jusqu’au perron, devant lequel les attendait une voiture.


      Dehors, le froid hivernal de cette fin d’après-midi de janvier la fit frissonner. Ce n’est qu’une fois assise sur la banquette arrière du véhicule qu’elle mesura l’étrangeté de la situation.


      Qu’avait donc cet homme pour qu’elle lui obéisse sans protester, alors qu’elle ignorait l’endroit où il l’emmenait ? Pourquoi lui accordait-elle si spontanément sa confiance, au mépris de toute prudence, alors qu’en temps normal elle se serait montrée plutôt circonspecte ?


      Elle avait bien une petite idée sur la question, cependant elle préféra ne pas creuser le sujet.


      La voiture démarra. Elle n’emprunta pas la longue avenue menant aux grilles de l’entrée principale, mais une allée qui conduisait vers l’arrière du château et s’enfonçait dans le parc. Derrière eux, le majestueux édifice se dressait dans toute sa splendeur. De la lumière brillait à plusieurs des fenêtres.


      Elle ne put s’empêcher d’admirer Teo. Beaucoup d’autres aristocrates de sa génération avaient cédé aux sirènes de l’argent facile et transformé leur demeure familiale en attraction touristique, hôtel ou centre de conférences. Lui, au contraire, il entretenait la sienne avec un soin méticuleux.


      Elle ne connaissait pas réellement son ex-frère par alliance. Elle avait simplement eu l’occasion de découvrir certaines facettes de sa personnalité complexe quand elle était adolescente, puis un autre aspect moins policé, quatre mois auparavant. Toutefois, si elle avait dû citer trois de ses qualités principales, elle aurait mentionné sans hésitation l’efficacité, la fiabilité et la droiture.


      Voilà sans doute pourquoi elle ne s’inquiétait pas outre mesure de cette mystérieuse expédition. D’autant que le bébé qui poussait dans son ventre lui garantissait une certaine sécurité. Teo ne s’en prendrait pas à elle, sachant que cet enfant était le sien.


      Elle décida donc d’aller jusqu’au bout de l’aventure, aussi bizarre soit-elle, et monta sans se faire prier dans le jet privé stationné sur la piste d’atterrissage de la propriété.


      La cabine était aménagée avec une élégance discrète. Pas de luxe tapageur, mais tout avait manifestement été prévu pour le confort des passagers.


      Le vol fut de courte durée, et lorsque l’appareil amorça sa descente, elle n’avait toujours pas la moindre idée du lieu où elle allait atterrir. À en juger par le peu d’habitations éclairées et disséminées qu’elle avait aperçues du hublot, il s’agissait certainement d’une zone rurale et isolée. Cette constatation ne fit que renforcer sa perplexité.


      C’est alors que Teo émergea de la cabine particulière où il s’était enfermé dès le décollage.


      Sous l’effet de la stupéfaction, elle écarquilla les yeux, croyant à une hallucination.


      Son Excellence si distinguée et aristocratique avait revêtu… un jean. Et un T-shirt qu’elle eut juste le temps d’entrevoir avant qu’il n’enfile par-dessus un pull épais qui aurait mieux convenu à un pêcheur scandinave qu’à un duc espagnol. Une paire de bottes robustes, dignes d’une expédition polaire, complétait sa tenue.


      La pointe d’ironie dans le regard ténébreux qui la dévisageait l’empêcha de satisfaire sa curiosité, et pourtant ce n’était pas l’envie qui lui manquait.


      À quoi rimait cet accoutrement ?


      Une autre surprise l’attendait à la descente de l’appareil.


      Il ne s’agissait pas d’un aéroport ni même d’un aérodrome, mais d’une simple bande de tarmac au milieu de nulle part. Et il n’y avait absolument personne pour les accueillir. Pas un bâtiment n’indiquait une quelconque présence humaine à proximité. Pas même le moindre hangar.


      Dès sa sortie, elle fut frappée par le froid sec et glacial. Malgré l’obscurité, elle distingua des silhouettes sombres et imposantes qui ressemblaient à celles d’une chaîne montagneuse.


      — Où sommes-nous ? s’enquit-elle en s’empressant de boutonner son caban, épais mais peu adapté. En pleine montagne ?


      — Bienvenue dans les Pyrénées, répondit Teo sur le ton de la moquerie.


      Tout à coup, elle se sentit beaucoup moins en sécurité. Toutefois, lorsqu’il s’éloigna à grandes enjambées, s’enfonçant dans la noirceur de la nuit, elle le suivit, le cœur battant à tout rompre.


      De toute façon, qu’aurait-elle pu faire d’autre ?


      Quel ne fut pas son soulagement en apercevant un énorme 4x4 garé un peu plus loin.


      Elle tourna la tête en direction du jet qui venait de les déposer et se rendit compte qu’il s’apprêtait à redécoller.


      Elle se retrouvait donc seule au monde avec Teo dans cette immensité glaciale et peu hospitalière.


      Une bouffée d’angoisse la saisit, et elle faillit faire demi-tour, courir vers l’avion et supplier le pilote de la sortir de ce guet-apens. Mais elle n’en fit rien, et lorsque Teo ouvrit la porte avant du véhicule côté passager, elle trouva la force de lui adresser un sourire contraint.


      Un sourire qui s’effaça vite quand le 4x4 s’engagea sur une route sinueuse, si étroite que deux voitures n’auraient pas pu s’y croiser. Les virages en épingle à cheveux se succédaient, les phares éclairant par intermittence des parois rocheuses verticales et ce qui ressemblait à des précipices vertigineux.


      Teo n’avait connecté aucun système GPS. Il semblait connaître l’itinéraire et se concentrait sur sa conduite, sans lui adresser la parole.


      Avait-il décidé de se débarrasser d’elle en l’abandonnant dans un endroit désert où elle mourrait de froid et où son corps gelé ne serait jamais retrouvé ?


      Elle agrippa la poignée de la portière et pria intérieurement pour que son supplice s’achève vite.


      Elle se rassura comme elle pouvait en songeant qu’il ne ferait jamais de mal au futur héritier, appelé à devenir le vingtième duc de Marinceli. À défaut de cœur, Mateo Enrique Armando de Luz avait le sens de l’honneur, et la pérennité de sa lignée passait avant tout.


      Elle était convaincue qu’elle attendait un garçon, et le test l’avait confirmé. Maintenant qu’il n’y avait plus de doute possible, elle avait hâte de rencontrer cet enfant.


      Leur fils…


      À condition, bien entendu, qu’elle survive à cette expédition suicidaire.


      Celle-ci se termina soudain. Non parce que la voiture versa dans un fossé, mais parce que le ruban de goudron s’interrompit brusquement.


      Dans le faisceau des phares, elle devina un minuscule chalet au toit couvert de neige. On aurait plutôt dit une cabane de bûcheron rudimentaire, somme toute assez peu accueillante.


      S’agissait-il de la maison du gardien ?


      Si elle s’attendait à en voir surgir un homme à tout faire qui les conduirait à une demeure plus cossue, il n’en fut rien. Teo coupa le moteur, puis jeta un bref coup d’œil dans sa direction avant de sortir du véhicule sans plus de formalités.


      Hors de question de le suivre. Dehors, il faisait nuit noire, et la bise soufflait.


      Elle resta à l’abri dans l’habitacle, une main pressée contre son ventre pour protéger d’un danger éventuel le petit être à l’intérieur. Elle vit le futur père – cette idée la mettait mal à l’aise – se diriger vers l’entrée et fouiller dans sa poche d’où il tira une clé qu’il inséra dans la serrure. Il poussa la porte en bois rustique et disparut à l’intérieur.


      Pendant un moment qui lui parut une éternité, elle se retrouva seule dans l’obscurité. Pour chasser son appréhension, elle s’efforça de respirer calmement.


      Pas si facile quand les scénarios les plus lugubres se succédaient dans son esprit…


      Une lumière vacillante se mit à briller faiblement dans la cabane. Quelques minutes plus tard, Teo ressortit. Il souleva le hayon du coffre et entreprit de transférer les bagages ainsi que plusieurs sacs contenant manifestement des provisions.


      Elle attendit de voir passer sa valise pour se décider à contrecœur à quitter l’habitacle. Elle pénétra prudemment dans la pièce principale, où elle découvrit avec stupeur qu’une cheminée où brûlait un feu trônait au centre. Celle-ci n’était pas toute jeune, à en juger par l’usure des pierres et la crémaillère où était suspendu un chaudron.


      On se serait cru au Moyen Âge !


      La décoration, pour le moins spartiate, indiquait qu’il s’agissait d’une cabane de chasse. Non loin de l’âtre se trouvaient un vieil évier, une petite table et un placard tout aussi vétustes. Le coin cuisine, probablement. Deux canapés en cuir râpé aux coussins avachis complétaient cet ameublement sommaire. Derrière, une porte menait à une chambre exiguë, occupée en majeure partie par un lit double.


      Elle sentit son pouls s’accélérer.


      Teo s’évertuait à bricoler un objet. Ce ne fut que lorsqu’il se retourna qu’elle comprit de quoi il s’agissait.


      Une lampe à huile.


      Il venait d’allumer une lampe à huile !


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine.


      Un feu de cheminée, quelques lanternes… Sauf erreur de sa part, ils se trouvaient complètement isolés au sommet d’une montagne, sans électricité et vraisemblablement sans eau courante. Elle était prête à parier qu’il n’y avait pas non plus de couverture réseau. Donc impossible de se servir de son téléphone portable pour demander de l’aide au cas où les choses tourneraient mal.


      — Que faisons-nous ici, Teo ? Un retour au Moyen Âge ?


      Il sourit, mais elle surprit dans son regard une lueur très nettement inquiétante.


      Celle qui brille dans les yeux d’un prédateur peu avant qu’il se jette sur sa proie.
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      Inutile de dramatiser, songea Amelia. Elle avait devant elle un duc, pas un fauve. Par ailleurs, elle-même n’avait rien d’une gazelle fragile et sans défense.


      Pourtant, le sourire de Teo ne lui disait rien qui vaille.


      — Je viens ici au moins une fois par an pour échapper aux pressions de la vie moderne, déclara-t-il avec une froideur qui avait quelque chose d’insultant. Je chasse pour me nourrir ou je prépare mes repas selon ce qui me tombe sous la main. Je m’immerge dans le silence de la nature, ce qui me permet d’en apprendre plus sur moi-même. Je ne saurais trop recommander ce genre d’expérience extrêmement salutaire.


      Elle aussi aimait communier avec la nature, et ce n’étaient pas les vastes espaces naturels qui manquaient en Californie. En revanche, dans ces rares moments privilégiés, elle aspirait à la solitude et non à un tête-à-tête. Encore moins avec Teo de Luz…


      — Je suis flattée que tu aies pensé à m’en faire profiter, rétorqua-t-elle d’une voix trop haut perchée à son goût. Cette invitation me va droit au cœur quoique ton refuge puisse être qualifié de « rudimentaire ».


      — Je l’admets volontiers. Un peu de simplicité de temps à autre aide à garder les pieds sur terre. Nous verrons si tu réussis à t’adapter à ce confort rustique, voire à l’apprécier à sa juste valeur.


      Son air suffisant était à la limite du supportable.


      — Les gens ont souvent du mal à supporter l’isolement et le silence. Quoi qu’il en soit, je dois avouer que tes états d’âme m’importent peu. Ce qui compte, c’est que tu portes le futur héritier de mon duché.


      — Il me semble que tu me l’as déjà dit quand nous nous trouvions dans une autre de tes vieilles demeures. Tu sais, celle où il y a l’électricité.


      — Le problème avec toutes mes autres propriétés, c’est qu’elles sont trop dépendantes de la modernité, répondit-il, songeur, comme s’il avait soudain oublié sa présence et qu’il se parlait à lui-même. Ici, il n’y a rien ni personne entre un individu et le Créateur. Juste du temps et de l’espace, deux facteurs propices à la réflexion.


      — En ce qui me concerne, c’est tout réfléchi. J’ai déjà pris ma décision, et je n’ai pas l’intention de revenir dessus.


      Elle distingua une pointe d’hystérie dans sa propre voix.


      Quelle idiote ! Elle n’allait tout de même pas céder à la panique pour une malheureuse nuit dans un chalet ! Si Teo cherchait à la déstabiliser, elle n’avait pas l’intention de lui donner satisfaction. À coup sûr, ils reprendraient l’avion le lendemain matin pour regagner la civilisation.


      Il s’installa sur l’un des canapés et étendit nonchalamment les jambes.


      — En l’occurrence, il me semble préférable que nous réfléchissions à deux.


      — Pardon ?


      De nouveau, il lui offrit ce sourire qui n’en était pas un et s’apparentait davantage à une menace.


      — Je me suis toujours arrangé pour éviter de me retrouver dans ce genre de situation. Et pourtant, me voilà bel et bien pieds et poings liés.


      Dans les veines de cet homme coulait le sang de plusieurs générations de seigneurs de guerre et de hauts dignitaires experts dans l’art de déjouer les complots et de tirer les ficelles dans l’ombre des monarques. Elle ferait bien de se le tenir pour dit.


      — Dois-je te rappeler que tu as utilisé un préservatif ? Tu ne peux donc pas insinuer que je t’ai piégé en me faisant délibérément faire un enfant. C’est moi qui pourrais éventuellement t’en vouloir de ne pas l’avoir mis correctement.


      D’autant qu’il s’agissait pour elle de sa première expérience, que Teo s’en soit rendu compte ou non… Mais elle n’avait pas l’intention de s’aventurer sur ce terrain.


      Il l’étudiait de cet air distant et supérieur derrière lequel il avait une fâcheuse tendance à s’abriter.


      — Toujours est-il que nous n’aurions pas cette discussion si, en septembre dernier, j’avais su qui tu étais.


      — Cela ne…


      — Cela suffit.


      Il n’avait pas haussé la voix, mais son ton impérieux lui cloua le bec.


      Et dire qu’elle s’imaginait connaître son ex-frère par alliance ! En fait, elle avait affaire à un inconnu. Un inconnu avec lequel elle se trouvait coincée au sommet d’une montagne, loin de tout, dans une cabane dépourvue d’électricité et de téléphone, sans possibilité de joindre qui que ce soit puisque, comme un coup d’œil discret à l’écran de son téléphone portable le lui avait confirmé, il n’y avait aucun réseau.


      Cette pensée lui fit froid dans le dos, et le sentiment de panique revint en force.


      — Ne compte pas sur moi pour argumenter, reprit Teo. Je n’ai pas la moindre envie de t’entendre débiter des excuses ou des arguments qui, de toute façon, ne changeront rien. Nous savons, toi comme moi, ce que tu as fait. Le résultat, c’est que, à présent, tu portes mon enfant.


      D’un geste instinctif, elle posa une main sur son ventre, et elle vit le regard de Teo se fixer au même endroit.


      Cet instant fugace d’intimité partagée la mit étrangement mal à l’aise. Debout près de la porte, elle avait l’impression d’être une domestique en train de se faire sermonner par le maître de maison parce qu’elle avait brisé un vase. Tout duc qu’il était, Teo n’avait pas à lui parler sur ce ton condescendant. Il n’était pas son patron, et elle détestait la soumission.


      Par la fenêtre, elle jeta un coup d’œil à la voiture garée dehors.


      Si seulement il avait laissé la clé sur le contact ! Elle aurait pu partir et le planter là, dans ce fichu chalet.


      D’accord, mais pour aller où ? Il faisait nuit noire, et c’eût été une folie de s’aventurer sur la route tortueuse qui les avait conduits jusqu’ici. D’autant qu’elle aurait risqué de mettre la vie de son bébé en danger.


      Nerveuse, elle entreprit d’ôter son manteau, qu’elle jeta sur une chaise. Puis, avec une nonchalance affectée, elle prit place sur le canapé en face de Teo.


      — Que Son Excellence me pardonne, mais toute cette mascarade commence à ressembler à un kidnapping.


      Teo se contenta de hausser les épaules, comme s’il se moquait éperdument de ce qu’elle pouvait penser.


      — Appelle cela comme tu veux. Je t’ai amenée ici parce que cet endroit se prête particulièrement à la méditation.


      — J’habite à San Francisco où, crois-moi, il y a des tas de lieux propices à ce genre d’exercice. En l’occurrence, j’ai l’impression qu’il s’agit plutôt d’un « stage de méditation encadrée » que d’une réelle opportunité pour moi de développer mon propre mode de réflexion.


      — Les circonstances en ont décidé ainsi, cariña.


      Un mot tendre qui, dans la bouche de Teo, sonna presque comme une insulte tant son ton était railleur.


      Elle ressentit un petit pincement au cœur, qu’elle se reprocha aussitôt.


      Elle n’allait tout de même pas traîner toute sa vie ses sentiments d’adolescente comme un boulet ! Il était plus que temps de tourner la page et de se concentrer sur l’avenir. Un avenir avec l’enfant de Teo…


      — Il est inenvisageable qu’un Marinceli naisse en dehors des liens sacrés du mariage, ajouta celui-ci comme s’il formulait une évidence.


      — Pourtant, je ne t’épouserai pas.


      — Cela n’a rien à voir avec une quelconque inclination. Il s’agit purement et simplement d’un état de fait. Mon enfant – mon fils – sera le prochain duc, le vingtième du nom. Il doit non seulement porter mon patronyme, mais recevoir une éducation digne de son rang et conforme à nos traditions familiales. Il lui faut être formé dès son plus jeune âge aux responsabilités qui seront les siennes plus tard.


      — Je ne me marierai pas avec toi, et il est hors de question que tu te mêles d’éduquer mon enfant !


      En surprenant une lueur de satisfaction dans le regard ténébreux de son « hôte », elle se rendit compte que sa voix était montée dans les aigus.


      — Tu ne seras sans doute pas étonnée d’apprendre que tu n’es pas la première jeune mariée rétive de notre lignée. Le premier duc de Marinceli a épousé une jeune femme contre son gré. C’est ce qui l’a incité à bâtir El Monstruo. Une prison ayant les apparences d’un château.


      Elle sentit un frisson lui parcourir le dos.


      — Tu n’écoutes pas ce que je te dis, Teo. Il n’y aura pas de noces. Je me suis promis il y a longtemps de ne jamais me marier.


      — Et moi, je m’étais promis de ne jamais approcher Marie French ou qui que ce soit de son entourage. Il semble que les serments soient faits pour être brisés.


      — En ce qui me concerne, je me suis fixé une règle stricte : celle de ne fréquenter que des hommes normaux. Des hommes ayant les pieds sur terre et jugeant plus correct pour un premier rendez-vous d’inviter une jeune femme à boire un verre ou à dîner quelque part plutôt que de la séquestrer en pleine montagne. Quelque chose de simple, en somme. Pas besoin de titre ronflant, de jet privé et de rapt.


      — Ou, pour prendre un autre exemple, de se déguiser pour séduire un homme trop confiant, ajouta Teo avec un demi-sourire perfide.


      — Cela ne me viendrait pas à l’esprit de qualifier une personnalité de ta trempe de « trop méfiante » ! s’exclama-t-elle sur le ton de la raillerie.


      — Pour ma part, je préfère les femmes qui sortent de l’ordinaire et ne se contentent pas de banalités d’usage, rétorqua-t-il, visiblement piqué au vif par sa remarque.


      À en juger par son expression, il n’y avait pas l’ombre d’un doute : elle n’appartenait pas à cette catégorie.


      Elle pencha la tête de côté, une attitude qu’elle avait vu sa mère répéter des dizaines de fois quand elle cherchait à convaincre son interlocuteur.


      — À force d’évoluer parmi le gotha des puissants et des riches, on finit par perdre le sens des réalités. Moi, je préfère les hommes qui s’intéressent à moi pour ce que je suis. Pas parce que je représente un futur trophée ou que je fais partie de la même caste. Des relations saines, en quelque sorte.


      Teo eut une moue dédaigneuse.


      — Médiocres, je dirais. De toute façon, inutile d’ergoter. Que cela te plaise ou non, tu m’épouseras. Tu deviendras la duchesse de Marinceli, et si tu t’imagines que je m’engage de gaieté de cœur, tu te trompes lourdement. Cette perspective ne me transporte pas de joie plus que toi.


      Elle s’efforça de lui opposer un masque imperturbable, comme si ses propos blessants ne l’affectaient pas le moins du monde.


      C’en était fini de l’adolescente qui espérait vainement la reconnaissance de son frère par alliance.


      — Ma compagnie ne t’insupporte sûrement pas à ce point. Sinon, tu ne t’imposerais pas l’épreuve d’un huis clos au milieu de nulle part.


      — Adolescente, déjà, tu avais la langue bien pendue et tu cherchais à avoir le dernier mot. Je constate que le temps et la maturité n’ont pas réussi à adoucir ton caractère.


      — Raison de plus pour ne pas m’épouser.


      — Le devoir m’y oblige bien que tu me sois inférieure, déclara Teo d’une voix impassible, comme s’il énonçait une évidence incontestable. Et malgré tout ce que cela peut avoir d’humiliant de me trouver contraint de brader mon nom, mon statut et les valeurs ancestrales des Marinceli en m’unissant à la fille d’une croqueuse de diamants que sa réputation précède.


      Il s’était exprimé sur un ton si policé, en dépit de la dureté de son regard, qu’elle crut avoir mal entendu.


      — Et pas n’importe quelle intrigante. Marie French en personne ! ajouta-t-il, enfonçant le clou avec un dégoût manifeste. Malheureusement, il n’y a pas d’autre solution. Ce qui arrive par ta faute est irréversible, et maintenant nous allons tous les deux en payer le prix pour le restant de nos jours.


      Quel détestable goujat !


      Amelia encaissait les insultes sans ciller. Elle ne donnerait pas à Teo la satisfaction de perdre son sang-froid et de lui bondir à la gorge pour lui faire ravaler ses propos injurieux, même si ce n’était pas l’envie qui lui en manquait.


      — On ne peut pas non plus franchement dire de toi que tu es le candidat idéal.


      Contre toute attente, il éclata d’un rire sans joie.


      — Tu mens mal, ma chère ! Il n’y a pas meilleur parti que moi, et tu le sais pertinemment. Ton initiative éhontée va te valoir une ascension sociale vertigineuse, ascension que tu ne mérites en aucune façon. Je ne connais pas une seule princesse célibataire en Europe qui refuserait le privilège d’intégrer la famille de Luz.


      Elle fut saisie d’un tremblement incontrôlable. Pas de froid ou de désir, mais de colère.


      — Je ne suis pas sûre de bien comprendre… Insinuerais-tu par hasard que l’humble roturière que je suis a prémédité son coup pour piéger l’illustre rejeton d’une noble lignée afin d’assouvir ses rêves de grandeur ? attaqua-t-elle d’un ton acerbe.


      Teo écarta la question d’un revers de main.


      — Après tout, ma descendance tirera peut-être profit de l’injection imprévue dans ses veines d’un sang…


      — De paysan yankee ?


      — Inutile d’épiloguer, le mal est fait. À présent, nous devons en gérer les conséquences. Nous avons plusieurs mois avant l’échéance. Assez de temps, à mon avis, pour nous concentrer sur les réels enjeux.


      — Le seul enjeu qui compte à mes yeux, c’est le bien-être de mon bébé ! Or, au vu de cette cahute et de ta réaction, je me dis que j’aurais mieux fait de rester bien tranquillement dans mon appartement à San Francisco, où je pourrais oublier jusqu’à ton existence !


      Il l’observa avec un mélange d’incrédulité et de pitié, comme s’il avait devant lui une bête curieuse dans un zoo miteux.


      — Peux-tu m’affirmer en toute honnêteté, que tu n’as pas délibérément provoqué ce désastre ?


      — Je n’avais pas du tout planifié de me retrouver enceinte, si c’est ce que tu sous-entends, rétorqua-t-elle, se gardant de lui fournir davantage de détails sur son plan initial. La nouvelle de ma grossesse a été un choc pour moi, et il m’a fallu du temps pour me faire à l’idée que j’allais devenir mère. Que tu me croies ou non, il s’agit d’un accident. En revanche, soyons clairs sur un point, Teo : mon bébé n’a pas à pâtir de cette situation bancale, et je l’aime autant que si je l’avais conçu « délibérément », pour reprendre ton terme.


      — Donc, tu n’as pas manigancé cette mise en scène dans le but de t’enrichir en me mettant le grappin dessus ?


      — Pas du tout ! Combien de fois devrai-je te le répéter ?


      — Désolé, mais je n’en crois pas un mot.


      La fatigue aidant, elle sentit son trop-plein d’émotions déborder. Elle lâcha prise et ouvrit grand les vannes de son indignation et de sa frustration.


      — Plutôt mourir que de passer le reste de mon existence liée à un animal à sang froid de ton espèce ! Pas même une nuit !


      Et tant pis pour la midinette qui sommeillait encore en elle. Comment avait-elle pu être assez stupide pour s’amouracher d’un individu aussi odieux, imbu de sa personne et dénué d’empathie ?


      — Ne va pas te jeter du haut d’un ravin pour autant, rétorqua Teo sèchement. D’autant que, maintenant, je me sentirais obligé de te secourir. Considère cette expérience comme une chance de faire tes preuves. Il n’y a pas âme qui vive à des kilomètres à la ronde. Juste toi et moi, et un mode de vie rudimentaire qui en rebuterait plus d’une, même les manipulatrices de la trempe de…


      — Je te préviens : si tu prononces encore une seule fois de cette façon le nom de ma mère, je crains de perdre toute retenue ! Peut-être comprendras-tu alors qu’on ne peut pas jouer impunément avec la sensibilité des gens.


      Teo accusa réception de son message d’un signe de tête qui n’avait cependant rien d’une capitulation. Un peu à la manière d’un roi voulant témoigner un peu de magnanimité à l’égard d’un manant.


      — Tu aurais dû réfléchir à deux fois, en septembre dernier, avant de mettre à exécution cette mise en scène ridicule dont j’ignore le but. Tu es sans doute parvenue à tes fins, mais tu as commis une erreur monumentale : celle de me sous-estimer. Tu ne tarderas pas à te rendre compte que je ne fais pas partie de ces hommes dont on peut se jouer impunément. Nous resterons ici le temps qu’il faudra. Si tes intentions de départ n’étaient pas de m’extorquer de l’argent, tu as tout le loisir de me le prouver.


      — Je n’ai rien à prouver, ni à toi ni à quiconque ! Je suis une adulte, et je n’ai pas besoin d’une quelconque bénédiction pour mener ma vie comme je l’entends.


      — Dans ce cas, cariña, prépare-toi à passer un hiver rude.
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      Teo faillit sourire devant les yeux écarquillés d’Amelia : de toute évidence, celle-ci avait cru qu’il plaisantait.


      — Nous n’allons tout de même pas rester ici tout l’hiver ?


      — Pourquoi pas ? Tout dépend de toi, Amelia.


      Elle le dévisageait, attendant manifestement qu’il lui fournisse des explications. Au lieu de quoi, il se contenta de soutenir son regard, impassible, laissant le silence s’installer entre eux.


      Pas question de lui faciliter les choses.


      Plus il l’observait, moins il comprenait comment il avait pu ne pas la reconnaître en septembre dernier. D’accord, elle arborait alors un rouge à lèvres de couleur criarde, mais qui ne réussissait pas à cacher le dessin sensuel de ses lèvres pulpeuses.


      Il mesura soudain que c’était la première fois qu’il se permettait de la regarder vraiment : elle n’était plus ni trop jeune, ni sa sœur par alliance, et elle ne se dissimulait plus derrière un masque.


      Il s’était déjà résigné au fait qu’elle portait son fils. Il n’ignorait pas tout ce que cela impliquait. Il avait toujours su qui il était et ce qu’il valait.


      Plus elle le considérait, cherchant à deviner ses intentions, plus il prenait conscience d’une sensation qu’elle lui inspirait sans nul doute depuis longtemps : une sorte de chaleur mêlée de fébrilité qui n’attendait qu’une étincelle pour se muer en brasier.


      Mais il n’était pas homme à succomber à ses pulsions. Il ne s’y était abandonné qu’à une seule occasion : lors de ce bal masqué. Un moment de faiblesse lourd de conséquences…


      À cette maudite réception, le duc de Marinceli était censé tenir son rôle d’hôte, et non s’isoler dans un petit salon avec une inconnue, si superbe soit-elle. Jusqu’à ce soir fatidique, il ne s’était jamais autorisé une telle spontanéité. Son existence était planifiée, tracée, maîtrisée.


      Dans le petit salon, une fois leur désir passionné assouvi, il n’avait pas prononcé un mot. Il était trop perturbé. Il avait regardé la mystérieuse rousse qui, en retour, lui avait offert un sourire. Avait-il alors, à ce moment précis, reconnu cette bouche ? Était-ce pour cette raison que ce sourire était resté gravé dans sa mémoire comme un reproche ?


      La jeune femme s’était éclipsée et, quand il avait rejoint ses invités dans la salle de bal, il n’avait pas été mécontent de constater qu’elle avait disparu. En revanche, à son réveil le lendemain matin, il avait éprouvé une énorme frustration, et le souvenir de leurs ébats avait ravivé son ardeur avec une force incroyable.


      Depuis, il s’était efforcé d’apaiser sa conscience en se disant qu’un bref instant d’égarement ne compte pas comparé à une vie de droiture. Et il avait presque réussi à s’en convaincre… Jusqu’à ce qu’Amelia vienne frapper à sa porte.


      Et voilà qu’il se retrouvait en tête à tête avec elle.


      Le pire, c’est que son corps réagissait avec la même vigueur enthousiaste que le soir qui l’avait précipité dans ce marasme.


      Pourtant, ce soir, Amelia n’avait rien de commun avec la créature spectaculaire dont la robe moulait des formes à damner un saint. Sa tenue plus qu’ordinaire ne faisait que mettre en évidence son inaptitude à assumer le rôle de duchesse.


      Il n’avait pas imaginé sa future épouse dans ce genre de vêtements banals que les personnes lambda s’achètent dans des centres commerciaux hideux dont il ne saisissait pas l’attrait. Et il avait encore moins envisagé qu’elle puisse être américaine. Quant à ce qu’il s’agisse de la fille de Marie French…


      Non, mieux valait ne pas s’engager dans cette voie, cela risquait de le faire sortir de ses gonds.


      Tandis que le silence devenait plus lourd de minute en minute, il se mit à réfléchir à leur situation actuelle. Une situation qu’il avait créée de toutes pièces et dont, cette fois, il avait la maîtrise.


      Ce chalet avait été le refuge favori de son grand-père, le dix-septième duc de Marinceli, qui veillait à ne jamais y manquer de whisky, son alcool préféré. C’était le seul endroit où Teo s’autorisait à en boire le soir, perpétuant ainsi la tradition.


      Il se leva, constatant non sans un certain plaisir perfide qu’Amelia se tendait, sur la défensive.


      Il s’approcha du bar et se servit une bonne rasade de liquide ambré, puis il choisit un livre parmi ceux qui s’étaient accumulés au fil des générations sur les étagères de la petite bibliothèque d’angle. Il s’installa ensuite confortablement au coin du feu pour profiter d’une soirée paisible.


      Du moins, censée l’être, car il avait beau feindre d’ignorer la présence d’Amelia, il guettait la moindre de ses réactions, notant la manière dont elle avait retenu sa respiration quand il était passé à côté d’elle.


      — Tu as l’intention de rester assis ici à lire ? s’enquit la jeune femme au bout d’un moment.


      Il plongea son regard dans le sien.


      — As-tu une autre idée en tête ?


      Elle rougit, mais ne répondit pas à la provocation.


      Une fois son verre vide, il se leva sans plus de commentaire pour aller se coucher.


      Il la vit ouvrir la bouche pour dire quelque chose – protester, sans doute –, puis se raviser.


      Cette épreuve ne pouvait que l’aider à mesurer la gravité de la situation, songea-t-il en se glissant sous la couette.


      Mais agissait-il dans leur intérêt commun, ou par pure vengeance ?


      Certainement un peu des deux, mais cela ne lui posait aucun problème de conscience.


      Il eut le temps de réfléchir à la question, car le sommeil prit un malin plaisir à le fuir. Allongé sur le dos, les yeux fixés au plafond, il attribua son insomnie à la colère. Comment aurait-il pu en être autrement ?


      Tôt ou tard, cette femme l’épouserait, et il ne savait pas s’il était plus offensé par une telle mésalliance ou par le fait que cette perspective semblait rebuter Amelia encore plus que lui.


      Sa vie, censée poursuivre sa trajectoire rectiligne, avait opéré un virage brutal. Et tout ça à cause des manigances de cette fille… Et d’un accès de faiblesse de sa part.


      Le film des événements tournait en boucle dans son esprit enfiévré. Une succession d’images érotiques peu propices au repos. D’autant que sa protagoniste se trouvait dans la pièce voisine…


      Aux premières lueurs de l’aube, il abandonna tout espoir de se reposer. Il n’avait quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Il se leva et ne fut pas surpris de trouver Amelia roulée en boule sur le sofa, là où il l’avait laissée la veille au soir.


      Des emballages vides traînaient sur la table, indiquant qu’elle avait grignoté des barres de céréales en guise de dîner. Elle avait empilé sur elle plusieurs plaids pour se protéger du froid et avait laissé le feu s’éteindre.


      Il éprouva un curieux pincement au cœur en la découvrant ainsi, recroquevillée sous des couvertures de fortune, mais il préféra l’ignorer pour saisir l’occasion d’expliquer à quoi allait ressembler leur séjour ici.


      Il prit un certain plaisir – un plaisir certain, d’ailleurs – à la réveiller.


      — Nous sommes en plein hiver, dit-il en la toisant du haut de son mètre quatre-vingt-cinq tandis qu’elle ouvrait péniblement les yeux et regardait autour d’elle, visiblement désorientée. Tu ne peux pas laisser le feu s’éteindre, Amelia. Une femme qui s’apprête à donner naissance et à veiller sur un être aussi fragile qu’un nourrisson doit avoir un instinct de survie plus affûté.


      Elle portait encore ses vêtements de la veille, et ses cheveux blonds en désordre lui masquaient en partie le visage. D’un mouvement de tête qu’il ne put s’empêcher de trouver gracieux, elle les rejeta en arrière et se redressa pour le fusiller du regard.


      Non, il n’y avait rien chez Amelia Ransom qui soit susceptible de le séduire, voire de l’attirer. Elle était commune et manquait de raffinement et d’élégance…


      Du moins essayait-il de s’en convaincre, car, tout bien considéré, la dureté de la partie médiane de son anatomie indiquait le contraire.


      — Je n’ai pas particulièrement l’intention d’élever mon enfant dans une cabane perchée au sommet d’une montagne, répliqua-t-elle, ajoutant l’insolence à sa déjà longue liste de défauts.


      Elle ne se privait pas de lui montrer qu’il ne l’impressionnait pas et ne lui inspirait aucun respect. Ce qu’il trouvait… déconcertant, peu habitué qu’il était à être traité de la sorte.


      — Dois-je comprendre que tu ne sais pas t’occuper d’un feu ? J’ai du mal à le croire.


      — C’est pourtant le cas. Pour ma part, je préfère contempler la nature depuis un endroit confortable plutôt que de m’aventurer dans des contrées sauvages en croisant les doigts pour que tout se passe bien.


      Il la dévisagea, fasciné malgré lui par la lueur de fierté qui éclairait son regard d’un violet manifestement plus sombre le matin.


      — Le bivouac ne fait pas partie de mes passe-temps favoris. Mes domaines d’expertise ont plus trait à la finance et la gestion de patrimoine qu’à la survie au milieu de nulle part, précisa-t-elle. En bref, allumer un feu n’a pas figuré au programme de ma formation. Désolée.


      — Il fallait s’y attendre. Pourquoi Marie French aurait-elle enseigné à sa fille des tâches subalternes et utiles ?


      — Ton obsession vis-à-vis de ma mère est assez malsaine, rétorqua Amelia d’un ton égal.


      Seule la crispation de sa mâchoire indiquait son énervement. Elle haussa les épaules, désinvolte.


      — Toutefois, cette preuve de faiblesse t’humanise, dans le sens où elle te rend aussi barbant et banal que les autres hommes que j’ai rencontrés jusqu’à présent.


      De toute évidence, elle essayait de le faire sortir de ses gonds. Et le pire, c’était que sa tactique fonctionnait : il sentait monter la pression.


      Le problème avec Marie French, ce n’était pas seulement qu’elle avait épousé son père, usurpant la place de sa mère et souillant sa mémoire. D’autres femmes tout aussi détestables lui avaient succédé et avaient agi de même, bien qu’avec moins d’efficacité. Ce n’était pas non plus qu’elle avait été d’un rang nettement inférieur au statut social des de Luz. Le vrai problème, c’était que Luis Calvo avait été fou amoureux d’elle. Beaucoup plus que de la seule duchesse qui, aux yeux de Teo, méritait son titre : sa mère. Et cela, jamais il ne le pardonnerait à cette intrigante.


      Et dire qu’il se retrouvait aujourd’hui lié à sa fille par des chaînes dont il savait pertinemment qu’il ne les briserait pas, aussi pénible que soit cette perspective…


      — Permets-moi de t’expliquer comment j’envisage les choses. En fait, tu as le choix entre deux options.


      Amelia se retint manifestement de lui bondir à la gorge.


      — Le choix ! Quel choix ? Comment peux-tu dire une ineptie pareille, alors que tu me séquestres ici et que tu te comportes purement et simplement comme un geôlier ?


      — On a toujours le choix, ma chère. Même si c’est entre la peste et le choléra.


      Amelia eut soudain l’air lasse. Elle se frotta les yeux comme pour s’extraire d’un mauvais rêve.


      — Combien de fois vais-je devoir te répéter que je refuse de t’épouser ? Hors de question d’élever mon enfant avec toi.


      — Notre enfant. Si tu crois pouvoir m’en priver, tu te trompes lourdement. J’ai la ferme intention de m’en occuper et de l’éduquer.


      — C’est drôle, parce que je me rappelle avoir entendu ton père évoquer le bataillon de nurses qui était à tes petits soins. Or, si je ne m’abuse, tu es très fier de l’éducation que tu as reçue.


      — Je ne suis pas mon père.


      Ce n’est qu’une fois que ces mots eurent franchi la barrière de ses lèvres que Teo mesura à quel point il en était convaincu. Il n’avait cependant pas envie de creuser le sujet, encore moins avec la fille de celle qui avait détruit le vieux duc.


      — Tu auras beau me cloîtrer pour le restant de mes jours, je ne changerai pas d’avis.


      — Dans ce cas, je crains que nous ne demeurions ici encore un bon moment.


      Elle le défia du regard.


      — Je croyais que tu allais me proposer une alternative, pas me condamner à une peine de prison à perpétuité.


      — À qui la faute ? En abusant de ma confiance, tu t’es piégée toi-même.


      Il la fixa d’un air accusateur, pensant qu’elle finirait par baisser les yeux, mais elle n’en fit rien, et contre toute attente, il n’en eut que plus envie d’elle.


      — L’unique choix dont tu disposes, c’est de décider comment tu vas occuper ton temps durant ton séjour au chalet.


      — Ta magnanimité me touche. Je commence à comprendre la raison pour laquelle le célibataire le plus convoité de la planète n’est toujours pas marié à son âge…


      Il retint son souffle, outré.


      Sa position sociale l’exposait forcément à des critiques dictées le plus souvent par la jalousie. En revanche, personne n’avait osé les lui formuler ouvertement jusqu’à maintenant.


      Au prix d’un effort considérable, il réussit à retenir la remarque cinglante qui lui venait spontanément à l’esprit.


      Il n’avait pas conduit Amelia dans son refuge pour se la mettre encore plus à dos, mais au contraire pour l’amadouer et parvenir à ses fins – sur le mode de la main de fer dans un gant de velours, bien sûr. Car il était absolument inconcevable que l’enfant dont il était le père ne porte pas son nom et vive loin de lui, dans le Nouveau Monde où les valeurs traditionnelles de l’aristocratie espagnole brillaient par leur absence.


      — Nous ne pouvons pas nier qu’il existe une certaine alchimie entre nous, déclara-t-il, changeant de tactique.


      C’était le moins que l’on puisse dire. Même avec ses cheveux ébouriffés, son regard insolent et son visage dépourvu de maquillage, Amelia continuait de l’attirer terriblement.


      — Certains mariages s’appuient au départ sur bien moins que ça.


      Amelia se leva, gardant sur elle l’un des plaids qu’elle serra contre sa poitrine comme pour préserver sa pudeur, alors qu’elle avait dormi tout habillée.


      — Au Moyen Âge, peut-être, mais plus maintenant, jeta-t-elle. Teo, je sais que les de Luz ont toujours été figés dans le passé. Cependant, rien ne t’oblige à suivre l’exemple de tes aînés, et à te résigner à te marier. Je ne serais qu’un boulet pour toi.


      La simple politesse aurait voulu qu’il s’écarte légèrement pour lui laisser de l’espace et éviter qu’elle n’ait à renverser la tête en arrière pour le regarder. Il avait reçu une éducation raffinée qui était devenue comme une seconde nature. En revanche, en présence d’Amelia, il oubliait toutes ses bonnes manières. Il resta donc planté à un mètre à peine de la jeune femme et prit plaisir à la voir rougir lorsque leurs regards se rencontrèrent.


      — Ma famille cultive des valeurs intemporelles. Peu importe de quel siècle elles datent. Il est de notre devoir de les perpétuer, génération après génération.


      Les prunelles violettes s’assombrirent.


      — Tout cela ne donne pas très envie. Alors, non merci.


      
          « Non merci » !
        


      Malgré ses bonnes résolutions, il sentit l’exaspération prendre le dessus.


      Cette fille ne méritait pas qu’il l’épouse. Elle ne se rendait même pas compte de l’honneur qu’il lui faisait en l’intégrant dans sa famille. « Non merci » ! Décidément, elle n’était pas à une ineptie près.


      — Lorsque tu auras fini de te comporter comme une écervelée, que tu seras prête à accepter la réalité et à prendre ta place à mes côtés, tu pourras partager mon lit.


      Il surprit une lueur de désir dans les yeux d’Amelia. Si fugace soit-elle, elle eut un effet dévastateur sur sa propre libido.


      — Serais-tu en train de me proposer de coucher avec moi ?


      — Pourquoi pas ? N’avons-nous pas déjà eu la preuve que nos corps s’entendent à merveille ?


      — Il n’y a pas que le sexe dans la vie, dit-elle sur la défensive. Si je comprends bien, je n’aurai le droit de dormir dans l’unique lit de cette cabane que si je me soumets à tes caprices libidineux ? Cela ressemble à du chantage, non ?


      Son trouble manifeste démentait ses propos.


      Il haussa les épaules.


      — Il ne s’agit pas d’un chantage, cariña, mais d’une opportunité. Si tu décides de partager le lit, tu dois le considérer comme notre lit marital. Il n’y a rien de malhonnête dans cette proposition.


      — Tu as décidément de la suite dans les idées. Mais je n’ai l’intention ni de me marier, ni de dormir avec toi, et quoi qu’il advienne, je ne changerai pas d’avis, sache-le.


      — Réfléchis-y à deux fois, répliqua-t-il sèchement. Si tu acceptes, je te traiterai en duchesse, et ce séjour nous permettra de construire nos futures relations de couple. Si tu refuses…


      — Que m’arrivera-t-il dans ce cas ? lança-t-elle sur le ton de la bravade.


      — Tu passeras tes nuits sur ce canapé, et je te traiterai en servante.


      — Non, mais qu’est-ce qui cloche chez toi ? Que t’ont donc fait les femmes pour que tu les catalogues soit comme des duchesses, soit comme des domestiques ? N’y a-t-il pas d’autres catégories dans ta classification ?


      — Les femmes peuvent bien appartenir à la catégorie qui leur chante. Je m’en moque éperdument. En revanche, tu disposes d’un choix plus restreint, étant donné que, par tes agissements, tu m’as privé de mon libre arbitre concernant mon avenir.


      Elle pâlit mais ne dit pas un mot. Une victoire dans leur joute oratoire. Modeste, mais qu’il savoura néanmoins.


      Il notait aussi une différence sensible entre Amelia et sa mère : Marie French ne lâchait jamais prise, allant jusqu’à briser tout ce qui lui tombait sous la main dans un accès de colère. Il avait eu l’occasion de le constater lors du naufrage du couple mal assorti que son père formait avec cette créature. La fille avait plus de self-control que la mère. Un bon point pour Amelia.


      Profitant de cette accalmie, il décida de pousser son avantage un peu plus loin.


      — Ton rôle consistera à entretenir le feu jour et nuit, car je n’ai pas envie que de mourir d’hypothermie, et à préparer trois repas par jour. Rassure-toi, ici, je me contente d’une cuisine ordinaire.


      — Ce programme me transporte d’enthousiasme. Faudra-t-il aussi que je fasse la révérence quand tu rentreras pour mettre les pieds sous la table ?


      — Inutile. En revanche, j’attends de toi une certaine déférence.


      — Va au diable !


      — Sans oublier la courtoisie élémentaire due à mon rang, ajouta-t-il suavement. Si tu te plies à ces exigences, nous devrions réussir à cohabiter sans trop de difficultés.
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      Amelia serra les poings.


      — Tu es tellement habitué à ce que tout le monde t’obéisse au moindre claquement de doigts que tu as oublié dans quel siècle nous vivons, rétorqua-t-elle, articulant péniblement tant ses mâchoires étaient crispées. Je pourrais aussi rester assise sur ce canapé, t’ignorer et attendre que tu te lasses de ce petit jeu stupide qui ne semble même pas te divertir.


      — Tu pourrais, en effet, admit Teo sur un ton lourd de menaces. Sache néanmoins que je suis un homme pragmatique, surtout ici. Donc, si tu refuses de me servir, je serai amené à te considérer comme l’intrigante qui a commencé ce petit jeu, avec tout ce que cela suppose…


      Sous le regard chargé de sous-entendus de Teo, elle ne put réprimer un frisson.


      Elle avait l’impression que les murs de sa prison se resserraient autour d’elle. L’espace d’un d’instant, elle se sentit tellement oppressée qu’elle en eut le souffle coupé. Mais pas question de montrer son trouble à cet arrogant sûr de son fait !


      Elle inspira profondément et s’efforça de paraître calme.


      — Tu es descendu bien bas pour en être réduit à exercer un chantage sexuel dans l’espoir de parvenir à tes fins.


      L’offense était censée blesser l’amour-propre du duc, mais contre toute attente, Teo lui sourit. Le même sourire équivoque que lorsqu’il l’avait réveillée, qu’elle avait vu son visage au-dessus du sien, très près – trop près − et que son cœur s’était emballé.


      Il tendit la main pour lui caresser la joue, son pouce effleurant ses lèvres.


      Elle frémit, tandis qu’une onde de désir se répandait dans tout son corps, durcissant la pointe de ses seins et faisant naître une crispation au creux de son ventre. Une réaction disproportionnée, pour un geste somme toute plutôt pudique.


      Elle était pathétique ! songea-t-elle, furieuse de sa faiblesse et de sa stupidité. Cet homme avait le don d’éveiller en elle des sensations incontrôlables qui la submergeaient complètement. Il suffisait qu’il la touche pour qu’elle perde tous ses moyens. Elle avait intérêt à se méfier d’elle-même autant que de lui.


      — Penses-tu vraiment ce que tu viens de dire ? s’enquit-il d’une voix presque enjôleuse. Crois-tu que j’aurais besoin de te menacer pour « parvenir à mes fins » ?


      — Depuis que, contrainte et forcée, j’ai franchi le seuil de cette cabane, tu ne cesses de jouer avec mes nerfs comme un chat avec une souris. Or, je ne me plierai pas à tes caprices d’aristocrate à qui tout est dû.


      — Tu trembles, cariña. Tu veux savoir ce que, moi, je crois ? Je crois que, bien que tu t’en défendes, tu ne demanderais pas mieux que de venir te blottir dans mes bras et de sentir la caresse de mes mains sur ta peau nue.


      — Décidément, tu ne doutes de rien, rétorqua-t-elle, s’efforçant de chasser les images érotiques qui affluaient à son cerveau.


      — Pourquoi ne te laisserais-tu pas tout simplement aller ? Ton séjour ici en serait plus plaisant.


      — Il ne s’agit pas d’un séjour, mais d’une captivité.


      — Étant donné que tu le prends ainsi, oublions cette façon de me satisfaire, et contentons-nous de la seconde option. Puisque je ne te trouverai manifestement pas à mes côtés dans le lit à mon réveil, je souhaite trouver mon plateau du desayuno prêt quand je me lève. Tu as de la chance : en règle générale, un toast et un café con leche me suffisent. Inutile de te lancer dans la confection d’un de ces petits déjeuners pantagruéliques dont vous raffolez, vous Américains.


      Pendant un court instant, elle hésita.


      Et si, finalement, elle optait pour la solution de loin la plus agréable ? Pourquoi résister à ce que lui dictait sa libido ? En toute honnêteté, elle devait reconnaître qu’elle en mourait d’envie. Pourquoi choisir le rôle de cendrillon au lieu de celui de princesse ? Par pure fierté ?


      La voix de la raison l’emporta néanmoins. Ce duc imbu de lui-même méritait une leçon d’humilité, et elle n’avait pas l’intention de lui faciliter la tâche, alors qu’il l’avait quasiment kidnappée et qu’il la séquestrait dans cette cabane inconfortable perdue au milieu de nulle part. Tout bien considéré, les corvées ménagères l’occuperaient et éviteraient qu’elle ne trouve le temps trop long. À situation exceptionnelle, mesures exceptionnelles. Alors, autant prendre le taureau par les cornes !


      Elle s’écarta résolument et se dirigea vers la partie cuisine.


      Comme elle l’avait anticipé, il n’y avait pas l’eau courante. Le vieil évier était alimenté non pas par un robinet, mais par une pompe d’où coulait une eau aussi glaciale que limpide. Voilà qui achevait d’éteindre le brasier qui la consumait encore au souvenir du contact de la main de Teo sur sa joue.


      Avant de s’attaquer à la préparation du petit déjeuner, elle s’accorda quelques minutes de répit pour contempler le paysage à travers la fenêtre.


      Le cadre était d’une beauté extraordinaire. Le pâle soleil d’hiver commençait à se hisser au-dessus des crêtes acérées et enneigées. De toute évidence, ils se trouvaient en haute montagne. L’altitude expliquait sans doute cette sensation étrange dont elle ne parvenait pas à se défaire depuis son arrivée ici.


      Durant toute son enfance puis son adolescence, elle avait été ballottée d’un endroit à un autre au gré des aventures maternelles. Cela lui avait au moins inculqué une chose positive : le sens de l’adaptation.


      Puisque Teo la mettait à l’épreuve, elle allait lui montrer qu’elle n’était pas l’Américaine basique et irréfléchie à laquelle il croyait avoir affaire, mais une femme indépendante, capable de se confronter aux aléas de la vie et d’assumer ses responsabilités… Et donc son statut de mère célibataire. Ainsi, elle finirait bien par le convaincre de ne pas intervenir dans l’éducation de leur fils.


      Faute d’électricité, il fallait oublier la machine à expressos…


      Ignorant délibérément Teo, elle entreprit d’allumer le feu dans la cheminée avant d’emplir d’eau la vieille bouilloire qu’elle posa sur le petit trépied juste à côté, puis elle ouvrit au hasard les placards de la cuisine et eut l’agréable surprise de constater qu’ils contenaient des provisions en quantité suffisante pour tenir un siège.


      Encore qu’elle n’ait nullement l’intention de s’éterniser dans cette cahute !


      Elle sortit des filtres et du café moulu.


      Lorsqu’elle se retourna pour voir si Teo observait la façon dont elle se débrouillait tant bien que mal avec ces ustensiles d’un autre âge, elle croisa son regard brillant d’un éclat particulier, et elle ressentit une sorte de décharge électrique quelque part au fond de sa poitrine.


      Décidément, sa tentative d’exorcisme d’il y a quelques mois n’avait pas eu l’effet escompté.


      — Est-ce le genre de divertissements auxquels se livrent les ducs de ta famille de génération en génération ? S’isoler en pleine montagne et s’amuser à jouer aux roturiers ? Il ne t’est jamais venu à l’esprit que nous, gens du bas peuple, nous connaissons aussi le confort moderne, comme l’électricité et l’eau courante ?


      — Les domestiques n’ont pas à émettre de remarques ou de commentaires, rétorqua-t-il sur un ton hautain où perçait néanmoins une pointe d’humour.


      — Dans ce cas, tu n’as pas choisi la bonne personne pour t’accompagner. Je ne dois pas avoir le profil.


      Elle avait beau le provoquer, elle ne parvenait pas à soutenir l’intensité de son regard et, furieuse contre elle-même, elle détourna les yeux. Autant pour se donner une contenance que pour jouer le rôle qui lui était assigné, elle versa le café qui avait fini de passer, y ajouta un peu de lait et, sans un mot, déposa la grande tasse devant Teo.


      — Et maintenant, quels sont vos ordres, Votre Seigneurie ? s’enquit-elle, narquoise. Sérieusement, Teo, ajouta-t-elle alors qu’il lui opposait un mutisme total et sirotait son café avec nonchalance comme si la situation était tout ce qu’il y avait de plus normal, tu ne comptes pas m’imposer ça très longtemps ?


      — En temps normal, je t’aurais demandé de nettoyer le sol qui me semble d’une propreté douteuse, répondit-il, ignorant sa seconde question. Compte tenu de ton état et du fait qu’il s’agit de mon héritier, je me sens toutefois enclin à t’accorder une heure de pause. Profites-en pour te nourrir et te rafraîchir. Ensuite, j’espère que tu réapparaîtras devant moi dans des dispositions d’esprit plus conformes à ton statut. Et si tu refuses de t’acquitter des tâches ménagères, je serai contraint d’en déduire que tu préfères l’autre rôle.


      Il avait l’air si déterminé qu’elle ne douta pas un seul instant qu’il mette ses menaces à exécution le cas échéant. Aussi jugea-t-elle plus prudent de se taire, conformément au vieil adage selon lequel « la parole est d’argent, le silence est d’or ».


         


         


      Les jours s’enchaînaient. Ce qu’Amelia pensait n’être qu’une tentative d’intimidation de quarante-huit heures s’éternisait.


      Elle dormait sur le canapé près de la cheminée. Bien qu’elle n’ose pas se contenter de sa tenue de nuit préférée – un simple T-shirt −, elle avait assez chaud pour ne pas avoir à rester tout habillée.


      Teo n’avait pas réitéré son chantage sexuel, ce qui la soulageait. Du moins cherchait-elle à s’en persuader.


      Chaque matin, elle s’éveillait aux premières lueurs de l’aube. Elle ranimait le feu à l’aide de quelques bûches sur les braises encore incandescentes puis mettait de l’eau à bouillir.


      Au début, elle s’était demandé jusqu’où Teo pousserait cette mascarade ridicule. La mettrait-il à l’épreuve en exigeant qu’elle balaie la neige formant parfois une congère devant la porte, ou qu’elle frotte le plancher à la brosse à dents ?


      Elle avait fini par conclure que c’était mal le connaître. Même dans un cadre aussi rustique, loin du raffinement citadin, le duc était trop bien éduqué pour se laisser aller à la bassesse en la réduisant à un état de servitude totale. Tout avait été prévu pour qu’ils ne manquent de rien. Elle avait même découvert un garde-manger permettant de conserver les aliments au frais. Avec un peu d’imagination et de créativité, elle réussissait à concocter des menus variés et équilibrés. À son grand étonnement, elle commençait à prendre plaisir à ces activités domestiques qui lui vidaient l’esprit, même si, bien entendu, elle ne ferait pas ça toute sa vie. Elle devait souvent improviser, car sa mère ne lui avait enseigné aucune de ces tâches qu’elle jugeait indignes d’elle et de sa fille.


      « La maîtresse de maison dirige le foyer, elle ne le récure pas », avait-elle coutume de dire.


      En attendant que bouille l’eau destinée au café du petit déjeuner, elle aimait sortir pour respirer l’air froid et vivifiant à pleins poumons. Elle avait découvert à une cinquantaine de mètres du chalet, un espace dégagé qui formait une sorte de clairière. Là, dans le silence ouaté, elle admirait le paysage grandiose, enseveli sous son manteau de neige, et la pureté du ciel où le soleil commençait à poindre.


      « Tu essaies de repérer une voie pour t’échapper ? lui avait lancé Teo un matin. Il faut marcher longtemps pour descendre dans la vallée. »


      Elle avait sursauté. Non pas parce que, plongée dans ses pensées, elle ne l’avait pas entendu venir, mais parce que ses paroles lui avaient fait prendre conscience d’une chose incroyable : pas une seule fois, hormis le soir de son arrivée, elle n’avait réfléchi à un moyen de s’enfuir d’ici. Comme si sa prison était devenue son refuge, loin du tumulte de sa vie habituelle.


      Les journées d’hiver étaient courtes. Parfois, il neigeait en abondance, les flocons tourbillonnant au gré des bourrasques.


      À mesure que les jours s’écoulaient, elle notait des changements en elle. Contre toute attente, elle se sentait plus détendue, et les symptômes de stress avaient disparu : la raideur dans la nuque et les épaules, ou encore cette contraction occasionnelle au niveau de la poitrine qui lui donnait l’impression d’étouffer.


      Curieusement, les tâches pourtant subalternes qui remplissaient son quotidien lui procuraient une certaine sérénité. Elles étaient simples, faciles à exécuter. Nettoyer le sol semblait un jeu d’enfant, comparé au fait de devoir débrouiller les problèmes financiers maternels. Épousseter s’apparentait à une partie de plaisir au regard des conversations téléphoniques interminables durant lesquelles sa mère s’épanchait sur ses histoires de cœur, en enchaînant les détails croustillants qu’aucune fille n’a envie d’entendre. Quant à son rôle de cuisinière, l’isolement du chalet lui facilitait paradoxalement la tâche. Elle n’avait jamais été un cordon-bleu, mais en l’occurrence, il s’agissait de concocter des menus en fonction des provisions qu’elle avait sous la main. Elle n’avait pas à se préoccuper de son manque de talent dans ce domaine, l’idée étant avant tout de se nourrir.


      Et même ça, c’était infiniment préférable à l’examen sans concession auquel la soumettait Marie French lorsqu’elle lui demandait de l’accompagner à telle ou telle soirée. Elle passait tout au crible : sa tenue vestimentaire, sa coiffure, l’expression de son visage, sans oublier ses sempiternels commentaires désapprobateurs sur sa façon de mener son existence.


      Comparativement, Teo était plutôt facile à vivre. Ou peut-être n’était-ce pas le bon qualificatif, car s’il ne la critiquait pas, il l’observait. Il arrivait souvent que, occupée à quelque besogne, elle lève la tête et surprenne son regard attentif fixé sur elle. Elle sentait alors son pouls s’accélérer, signe d’un trouble dont elle ne parvenait pas à se défaire. Et lorsqu’il sortait pour de longues randonnées, le chalet lui paraissait désespérément vide.


      Un soir où il avait insisté pour qu’elle partage le dîner sommaire qu’elle avait préparé, elle s’apprêtait à débarrasser la table comme d’habitude, quand il interrompit son geste.


      — Il y a maintenant dix jours que nous sommes ici, déclara-t-il.


      Elle se rendit compte avec stupéfaction qu’elle avait arrêté de les compter et commençait à perdre la notion du temps.


      — Je m’attendais à davantage de rébellion de ta part, ajouta-t-il d’un ton égal.


      — On dirait que cela te frustre. Aurais-tu préféré recevoir une longue liste de récriminations ?


      — Si tu espères m’avoir à l’usure, tu te trompes. Comme tu le sais, je suis le produit d’une lignée intemporelle. Dix jours ou dix mois, pour moi, cela ne fait aucune différence.


      — Au risque de te contredire, il y en a néanmoins une, et de taille, répondit-elle sèchement. Parce que, chez les humains normaux, une grossesse dure au maximum neuf mois. À moins que tu ne prévoies de m’accoucher seul dans cette masure ?


      Il émit un bruit de gorge qui ressemblait vaguement à un rire.


      — Tu ne me crois pas capable de dépêcher sur place une équipe médicale au grand complet ?


      — Des menaces, encore des menaces, toujours des menaces. Je me plie aux règles que tu as toi-même fixées, ni plus ni moins. Ce n’est pas ma faute si tu commences à le regretter.


      — Cette apparente sérénité ne colle pas avec les petites plaintes que tu pousses durant ton sommeil, cariña, rétorqua-t-il avec un sourire légèrement moqueur. Il semble que tu aies des nuits agitées.


      Il est vrai qu’elle se réveillait souvent, le corps brûlant de désir, au point qu’elle devait repousser les couvertures malgré le froid qui régnait dans la pièce. En revanche, elle ignorait que ses rêves érotiques lui arrachaient des gémissements. Mais comment pouvait-il les entendre alors qu’il fermait systématiquement la porte de la chambre ?


      Tout cela était franchement gênant. Elle décida de ne pas répondre à la provocation.


      — Je me laisse peu à peu séduire par le charme de cet endroit, rétorqua-t-elle sur le ton de la bravade, afin de masquer son embarras. J’avais fini par oublier que l’on peut vivre sans téléphone portable. Se couper du monde moderne qui vous happe dans son tourbillon permet de se recentrer sur soi-même. De prendre du recul.


      Tout cela n’était qu’en partie sincère. Car c’était difficile de prendre du recul quand l’homme qui hantait vos nuits et monopolisait votre attention durant la journée se trouvait rarement à plus de quelques mètres de distance. Ce huis clos avait quelque chose d’éprouvant.


      Plus elle réfléchissait à la situation, plus il devenait évident que Teo l’avait marquée d’une empreinte indélébile qui remontait à son adolescence. À l’époque, pourtant, il l’aimait encore moins qu’aujourd’hui, et il ne se donnait pas la peine de cacher son animosité.


      Que cela lui plaise ou non, elle devait bien l’admettre : elle ne parvenait pas à se débarrasser de son emprise. D’autant que, de toute évidence, Teo ne la considérait plus comme la jeune fille de seize ans qui avait envahi son espace, mais avec les yeux d’un homme qui regarde une femme.


      Bien qu’elle s’en défende, la façon qu’il avait de l’observer la troublait au plus haut point. Elle avait beau redoubler d’énergie dans l’exécution des tâches ménagères, elle ne réussissait pas à se concentrer. Son esprit partait à la dérive, et elle éprouvait d’étranges picotements entre les jambes.


      — Moi aussi, j’apprécie la solitude.


      L’insistance avec laquelle il la dévisageait la mit mal à l’aise. Leur échange prenait un tour un peu trop intime à son goût.


      — En l’occurrence, on ne peut pas franchement parler de solitude, dit-elle avec une légèreté feinte.


      — Passer d’un bataillon de domestiques à une seule personne pour vous servir, cela s’en rapproche beaucoup.


      Toujours cette fichue arrogance qui était une seconde nature chez lui !


      Tout duc qu’il soit, Teo avait une fâcheuse tendance à se comporter comme un goujat. Un traitement qu’il lui réservait, très certainement. L’espace d’un instant, il se montrait presque agréable, et l’instant d’après, il s’arrangeait pour l’humilier. Cet individu ne ratait jamais une occasion de lui témoigner son mépris. Elle ne l’intéressait que pour l’enfant qu’elle portait. Le futur duc de Marinceli. Un bébé qu’il avait fait par accident. Il s’infligeait ce tête-à-tête dans un but bien précis : qu’elle se plie à sa volonté et accepte de l’épouser.


      — Je suis ravie que ma présence t’importune si peu que tu finis par l’oublier, répliqua-t-elle sèchement. D’autant qu’elle risquerait de gâcher les bons souvenirs que tu conserves des moments passés ici avec ton père.


      — Mon père et moi, nous n’étions pas proches. Il n’a jamais encouragé les moments d’intimité.


      — D’après ma mère, le problème majeur de ton père, c’était qu’il aurait voulu éprouver des émotions, mais qu’il en était incapable.


      Le regard de Teo devint glacial, et elle se figea, consciente de s’être aventurée sur un terrain miné.


      — Ah, vraiment ? Quelle perspicacité ! Et quels autres points de vue éclairés avait Marie French à propos de son bref passage dans la vie du duc de Marinceli ?


      Amelia hésita.


      La question de Teo, si ironique soit-elle, lui fournissait l’occasion de lui dire ce qu’elle n’avait encore jamais osé exprimer, pas même quand elle était venue lui annoncer qu’elle était enceinte. Des choses qu’il n’avait pas envie d’entendre, mais qui permettraient de rétablir la vérité sur la nature de la relation entre sa mère et le duc.


      — Tu ne t’es pas donné la peine d’essayer de comprendre ma mère. Tu as fondé ton opinion sur les apparences, sans chercher à creuser. Trop blonde, toujours prête à exhiber son corps, trop superficielle, frivole, volage, attirée par le strass et les paillettes… Encore que je ne doute pas que tu aies utilisé d’autres qualificatifs.


      — Je ne souhaite pas en discuter. Le sujet est clos.


      — Ma mère a, c’est vrai, une vie sentimentale tumultueuse. Cependant, elle ne joue pas la comédie. À chaque fois, elle tombe réellement amoureuse de son partenaire, que tu le croies ou non.


      Au-dehors, le vent s’était levé, et des bourrasques soulevant des tourbillons de neige faisaient trembler les vitres. Des vibrations qu’elle ressentait jusqu’au plus profond de son être.


      Quant à Teo, il se fondait dans le paysage : un vrai bloc de glace.


      — Si tu t’apprêtes à te lancer dans une longue tirade poétique pour louer les qualités de cœur de Marie French, autant te prévenir tout de suite : tu prêches dans le désert.


      — Ses histoires ne durent jamais très longtemps, je te l’accorde. Cependant, quand ma mère s’engage, elle est sincère. Elle a vraiment aimé ton père.


      — Disons plutôt « mené par le bout du nez », rétorqua-t-il d’un ton accusateur. Mon père s’est complètement ridiculisé avec cette femme.


      — Elle produit cet effet sur beaucoup d’hommes. Cela ne signifie pas pour autant que ses sentiments ne sont pas authentiques. Toi, tout ce qui te préoccupe, c’est ta lignée, ton titre, ton…


      — Ma famille, Amelia. Si bancale soit-elle.


      Elle en eut le souffle coupé. C’était la première fois qu’elle entendait Teo émettre une critique sur les de Luz. La première fois également qu’elle surprenait cette expression tourmentée dans son regard.


      — Mon père et ma mère m’ont souvent répété qu’ils avaient eu de la chance, ajouta-t-il d’un ton amer. Car si leur mariage n’avait pas été à proprement parler arrangé, leurs parents les avaient néanmoins destinés l’un à l’autre dès leur plus jeune âge ou presque. Leur chance, selon eux, c’était qu’ils s’appréciaient et qu’ils avaient même appris à s’aimer. Or, dans les familles comme la mienne, l’amour ne constitue pas une condition sine qua non pour unir deux personnes. Ce qui importe, c’est d’éviter une mésalliance.


      Elle sentit sa gorge se nouer.


      Nul doute que Teo considérait comme une mésalliance le fait de l’épouser. Il n’insistait pour le faire que par sens du devoir.


      — À la mort de ma mère, je pensais que mon père allait observer une longue période de deuil. Au lieu de quoi, il a enchaîné les conquêtes. Je comprenais qu’un homme ait des besoins physiques, même si je préférais ne pas trop y penser concernant mon propre père. Je m’étais donc résigné à accepter la situation. Après tout, c’était ses affaires, pas les miennes. Il était resté marié et fidèle de longues années. Il avait assuré sa descendance. Pourquoi ne se serait-il pas donné un peu de bon temps si sa libido ne le laissait pas en paix ?


      Teo s’interrompit, et Amelia se garda bien de rompre le silence.


      — Et puis, il a rencontré Marie French, finit-il par ajouter d’une voix sépulcrale. Alors, il ne s’est plus agi d’une simple aventure sans lendemain. Il est tombé fou amoureux.


      — Quelle calamité ! se contenta-t-elle de murmurer sur un ton faussement compatissant.


      Il la fusilla du regard mais, contre toute attente, poursuivit son histoire.


      — Il l’aimait tant qu’il l’a épousée. Quand Marie French l’a quitté pour un autre, il a sombré dans le désespoir. La disparition de ma mère ne l’avait pas détruit, mais le départ de la tienne, si ! Il a cherché l’oubli dans l’alcool et dans les bras de femmes à la réputation plus que douteuse. Je suis persuadé que cette déchéance est la cause principale de son décès, il y a cinq ans. Ça, jamais, je ne le pardonnerai à ta mère.


      — À mon sens, tu devrais plutôt en vouloir à ton père.


      À ce moment, elle assista à un spectacle qu’elle n’aurait pas cru possible. Plongé dans ses sombres pensées, Teo la fixait sans la voir. Elle vit son visage se décomposer littéralement. Lui, l’homme arrogant au sang-froid inébranlable, il semblait en proie à une réelle souffrance intérieure.


      Après toutes ces années passées à lui reprocher son attitude hautaine voire agressive à son égard, elle se rendait compte que Mateo Enrique Armando de Luz, dix-neuvième duc de Marinceli, cachait sous sa carapace de dureté une réelle sensibilité. Elle mesurait qu’elle s’était bornée à le juger sur les apparences, sans s’intéresser à la personne qu’il était vraiment : un orphelin qui n’avait pas réussi à faire le deuil de sa mère et qui avait été le témoin impuissant de la descente aux enfers de son père.


      Un silence pesant s’était installé entre eux. C’est à peine si elle osait respirer.


      Enfin, Teo parut émerger.


      — Je suggère que tu débarrasses la table, déclara-t-il avec un détachement stupéfiant. Et je te signale que tu as une tache noire sur la joue.


      Elle se frotta la joue et découvrit effectivement des traces de cendres sur ses doigts.


      En d’autres circonstances, elle s’en serait sentie mortifiée, mais ce soir, peu lui importait. Pour la première fois, Teo avait baissé sa garde, lui dévoilant un pan de sa personnalité qu’elle était loin de soupçonner…


      Elle en était là de ses réflexions lorsqu’il se leva et s’approcha d’elle.


      Surprise, elle se mit debout à son tour. Alors, il posa ses mains sur ses épaules comme pour l’empêcher de battre en retraite, la maintenant prisonnière.


      — Je n’ai pas de conseils à recevoir d’une domestique, dit-il, l’éclat brûlant de son regard démentant la froideur de son ton. Encore moins sur des sujets aussi personnels que mes relations avec mon père. Quand vas-tu te décider à comprendre, Amelia ? Soit tu t’obstines à jouer les servantes, auquel cas tu te comportes avec plus de déférence et moins de familiarité, soit tu acceptes de devenir la future duchesse de Marinceli, et je te traiterai alors comme telle.


      Elle aurait dû se rebeller, mais la proximité de Teo semblait avoir annihilé toute combativité. Le simple contact des mains de cet homme avait suffi à raviver le feu qui couvait en elle. Elle frémit, s’attendant à ce qu’il l’attire contre lui et s’empare de ses lèvres…


      Au lieu de quoi, il la lâcha et, sans ajouter un mot, gagna la chambre dont il referma la porte derrière lui.


      Elle resta plantée là un instant, puis elle s’approcha du canapé où elle s’affala plus qu’elle ne s’assit, ses jambes refusant de la porter plus longtemps.


      Frustrée, elle tenta de se réconforter en se disant qu’elle venait de remporter une victoire, si modeste soit-elle, dans le rapport de forces qui les opposait en permanence.


      Mais était-ce vraiment ce qu’elle voulait ?
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      Amelia fixa sa main maculée de noir sans la voir. Tout en se laissant happer par ses pensées, elle se mit à frotter la tache d’un geste mécanique, la transférant d’une main à l’autre sans la faire disparaître pour autant.


      Elle avait beau se tenir immobile, aussi pétrifiée qu’une statue, et se forcer à respirer normalement, elle se sentait oppressée. Les émotions contradictoires qu’elle éprouvait en présence de Teo se bousculaient, chacune s’efforçant de prendre le dessus. La frustration, la rancune, la peine, mais aussi le besoin d’impressionner cet homme d’une manière ou d’une autre, l’envie dévorante d’obtenir de lui ce qu’il ne lui donnerait jamais…


      Le sentiment qui finit par l’emporter, néanmoins, ce fut la honte. Une honte si poignante qu’elle lui noua l’estomac.


      Depuis son adolescence, elle avait accordé à Teo de Luz une place trop importante dans son existence. Elle pensait souvent à lui, elle rêvait de lui. Elle l’avait dans la peau, ce qui l’empêchait de mener une vie amoureuse normale. Jusqu’à présent, elle avait été incapable d’éprouver pour un autre ce désir impérieux qui s’emparait de son être quand elle songeait à lui. En bref, il l’obsédait.


      En revanche, avait-elle pris la peine de réfléchir à qui il était vraiment en tant que personne ?


      En son for intérieur, elle savait que non. Pour elle, il était le duc inaccessible, le prince charmant qui alimentait ses fantasmes depuis maintenant dix ans. Elle s’était fait de lui un portrait manichéen, n’envisageant pas que, sous son armure de preux chevalier, il puisse cacher une personnalité complexe douée de sensibilité, voire une certaine fragilité.


      Elle ne s’était pas non plus intéressée à ses qualités, préférant se concentrer sur ses défauts les plus évidents, à commencer par l’arrogance.


      Or, malgré le fossé social qui les séparait – elle, la roturière et lui, l’aristocrate –, malgré le lourd passif familial et la rancœur accumulée depuis toutes ces années, Teo et elle partageaient des traits de caractère : la détermination, par exemple, qui les incitait à ne pas lâcher un pouce de terrain, à ne jamais capituler ni se résigner. L’amour-propre et un sens des valeurs solidement ancré. Quant à sa condescendance, Teo l’avait héritée de l’éducation qu’il avait reçue. De cela, il n’était pas complètement responsable.


      Submergée par la culpabilité, elle se leva et se dirigea vers la porte de la chambre.


      Elle avait la gorge sèche et son cœur tambourinait dans sa poitrine. Elle prenait un risque, elle en avait conscience, mais peu lui importait.


      Elle baissa la poignée et poussa le battant, consciente de l’empreinte grisâtre qu’elle laissait sur le bois.


      Tant pis, elle en serait quitte pour l’essuyer demain.


      Le grand lit double accaparait la moitié de la pièce. Elle y était déjà entrée pour faire un brin de ménage, profitant de l’absence de Teo parti pour l’une de ses randonnées en montagne. Et tout en balayant le parquet, elle s’était imaginée se réveillant sous cette couette douillette et contemplant la vue splendide sur les Pyrénées enneigées qu’offrait l’unique fenêtre. Elle avait aussi envisagé un autre scénario : celui d’ouvrir les yeux au petit matin pour admirer à son insu l’homme assoupi à ses côtés…


      Pour l’heure, Teo était étendu, seul, un livre ouvert posé à côté de lui.


      Elle se tint plantée au pied du lit, gauche, ne sachant pas trop quelle attitude adopter.


      Si son incursion dans son intimité le prenait au dépourvu, il n’en laissa rien paraître. Il la fixait de son beau regard aussi ténébreux qu’indéchiffrable. Un regard d’une telle intensité qu’elle baissa le sien.


      Mauvaise idée !


      Teo s’était redressé contre les oreillers, et la couette avait glissé, dévoilant un torse large et musclé à la peau mate, qu’assombrissait une légère toison brune.


      Elle sentit ses joues s’empourprer.


      Elle ne l’avait jamais vu nu !


      Puis elle se représenta malgré elle le reste de son anatomie d’une virilité absolue, et elle rougit de plus belle.


      — Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de cette visite impromptue ? s’enquit-il, ironique. Dois-je en déduire que, torturée par ta conscience, tu as changé d’avis ?


      — Pas du tout, protesta-t-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait. Je ne vois pas ce que ma conscience viendrait faire ici.


      — Tu t’es peut-être dit que, pour le bien-être du bébé, tu aurais mieux fait d’y réfléchir à deux fois ? Je ne saisis pas comment tu peux préférer t’infliger ces corvées ménagères.


      — Ce n’est que temporaire. On peut s’astreindre à pas mal de choses quand on sait que ça ne durera pas, non ?


      — Je l’ignore, Amelia.


      Son ton trahit une soudaine tristesse, et elle en comprit instantanément la raison.


      Bien sûr qu’il l’ignorait ! Le concept de « provisoire » n’existait pas dans la famille de Luz. Rien n’était éphémère dans l’existence de Teo. Dès sa plus tendre enfance, son destin était tout tracé, gravé dans le marbre, hérité des dix-huit générations de ducs l’ayant précédé, et appelé à se poursuivre au travers de ses propres descendants. Un carcan étouffant. La condamnation à perpétuité qu’elle avait évoquée par provocation lors d’une de leurs nombreuses altercations, c’était lui qui en avait écopé, pas elle.


      Encore un aspect de la vie de Teo auquel elle n’avait pas réfléchi auparavant : aussi dorée soit-elle, une prison reste une prison.


      — Je ne crois pas que ce soit le côté temporaire qui te rassure, reprit Teo avec douceur. Je pense que, au contraire, c’est plutôt le sentiment de sécurité que t’inspire ce chalet petit mais robuste, taillé pour durer des siècles. Que tu le veuilles ou non, au fond de toi, tu as besoin de stabilité et de permanence. Et tu sais pourquoi ? Parce que tu en as manqué toute ton enfance.


      Elle sentit sa gorge se serrer affreusement, comme si ces paroles trouvaient un écho en elle.


      Elle qui, adolescente, avait souhaité si ardemment que son frère par alliance lui témoigne de l’attention, elle n’avait plus qu’une envie : fuir son regard inquisiteur et se terrer dans un trou de souris !


      — J’ai vécu une enfance merveilleuse, protesta-t-elle pour la forme. Ma mère m’emmenait partout.


      — Comme un gentil petit toutou.


      — Non, comme une amie, une confidente.


      — Ce n’est pas le rôle d’une gamine, et les parents n’ont pas à faire des « confidences » à leurs enfants.


      — Tout le monde n’a pas le privilège d’avoir reçu une éducation aristocratique dans un cadre somptueux qui, néanmoins, évoque plus un mausolée qu’un « home sweet home ». Certaines personnes préfèrent mener une existence insouciante.


      Pouvait-elle qualifier la sienne d’insouciante ?


      Probablement pas.


      Teo était à moitié nu devant elle, et pourtant c’était elle qui se sentait exposée. Elle avait envie que cette discussion cesse, envie de se blottir dans ses bras, d’oublier les mots pour laisser parler les gestes. Mais elle était incapable de bouger, paralysée par l’incertitude et la pudeur, car se livrer à lui sans fard ni déguisement, lui dévoiler son jardin secret, ce serait lui donner l’opportunité de prendre l’ascendant sur elle.


      — Tu parviendrais peut-être à me convaincre que ta mère a éprouvé pour mon père un amour sincère, que malgré les apparences elle n’est pas une croqueuse de diamants mais une femme qui ne peut s’empêcher de tomber amoureuse… À répétition et systématiquement d’hommes d’un statut social supérieur au sien, note bien. En revanche, tu ne réussiras jamais à m’ôter de l’esprit qu’elle n’aime personne plus qu’elle-même. Pas même toi, sa propre fille.


      Ce constat lui fit l’effet d’un coup de poignard, et elle refoula à grand-peine un sanglot.


      Cette critique, elle l’avait déjà entendue, mais jamais énoncée avec un tel détachement. Comme s’il s’agissait d’une réalité incontestable. Une vérité qu’elle avait toujours refusé de regarder en face. Le pire, c’était que Teo ne cherchait pas à la blesser. Il exprimait simplement une évidence.


      Elle eut une brève pensée pour l’adolescente qui aurait tout donné pour que son frère par alliance lui témoigne un peu d’intérêt. Ce soir, il n’avait d’yeux que pour elle. Toutefois, ce n’était pas le genre de regard dont elle avait rêvé.


      Il esquissa un lent sourire.


      — Même si j’apprécie de te voir te dandiner sur le seuil de ma chambre avec des traces noires sur le visage et l’empreinte de ta main sur la porte, ce n’est pas ce que j’appellerais une façon judicieuse de conclure une soirée plutôt éprouvante…


      Il haussa les sourcils avec une expression interrogatrice qui, chez lui, avait quelque chose d’arrogant.


      Elle n’en revenait pas qu’il lui paraisse à ce point inaccessible et intimidant alors qu’il était étendu à moitié nu dans son lit et qu’elle était encore tout habillée. Ne perdait-il donc jamais de sa superbe, même dans l’intimité ?


      — Que veux-tu ? s’enquit-il, plongeant son regard dans le sien.


      Elle ne détourna pas les yeux.


      Bonne question. Que voulait-elle exactement ? Qu’était-elle venue chercher ? Une réponse à des questions qu’elle aurait dû se poser depuis longtemps ?


      Elle avait passé la majeure partie de son existence à pratiquer la politique de l’autruche. À feindre de croire que sa mère l’aimait comme toute mère normale aime sa fille, que sa vie était une longue suite d’aventures excentriques et palpitantes, que cet homme ne comptait pas pour elle…


      Tous ces déménagements au gré des passions amoureuses maternelles, ces séjours plus ou moins longs dans un pays puis un autre, n’avaient pas réussi à lui faire oublier le futur duc de Marinceli.


      Pourtant, leurs rapports n’avaient jamais été cordiaux, et ils étaient devenus encore plus complexes aujourd’hui avec cette grossesse inattendue.


      En son for intérieur, elle savait que Mateo Enrique Armando de Luz ne se laisserait pas priver de son fils. Sans doute même le savait-elle depuis le début, quand elle avait embarqué dans l’avion à San Francisco pour venir lui annoncer la nouvelle de vive voix. Or, sa ténacité n’était un secret pour personne. Il s’arrangeait toujours pour obtenir ce qu’il voulait.


      En pensant se libérer de l’emprise qu’il avait sur elle, elle s’était livrée à lui pieds et poings liés.


      En songeant au destin immuable qui attendait son bébé, elle éprouva soudain une immense lassitude et porta la main à son ventre en un geste instinctif.


      Mais, après tout, la vie itinérante qu’elle avait menée aux côtés de sa mère valait-elle mieux ?


      En tout cas, ce n’était pas celle qu’elle souhaitait pour son enfant. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était capituler. Au risque de dévoiler les secrets de son cœur.


      — Je te le demande une nouvelle fois, dit Teo d’un ton réprobateur propre à décourager la plus intrépide, que me veux-tu ? Pourquoi as-tu fait intrusion dans ma chambre ?


      Son cœur s’emballa et une onde de chaleur désormais familière se répandit dans son corps.


      — Je suis prête, déclara-t-elle, avec la même sensation de vertige que si elle se jetait du sommet d’une falaise et tombait inexorablement dans un précipice sans fond.


      Il la dévisagea avec une insistance embarrassante, l’air légèrement dubitatif.


      — Vraiment ? Et à quoi te sens-tu prête, cariña ?


      — Prête à…


      Elle ne put se résoudre à achever sa phrase.


      Teo voulait une épouse, une duchesse, ce qui ne signifiait pas qu’il s’agissait d’elle spécifiquement, au contraire. Sans doute ne représentait-elle à ses yeux qu’un pis-aller imposé par les circonstances. Toutefois, son intuition lui soufflait qu’il avait envie d’elle, que son propre désir était partagé. C’était un début. D’autant que, comme il le lui avait expliqué, l’amour ne faisait pas partie des conditions préalables à une union chez les de Luz. Si elle lui donnait ce à quoi il aspirait, peut-être parviendrait-elle avec le temps à obtenir l’amour qu’elle convoitait, pas seulement des miettes…


      Elle se surprit à sourire.


      Après tout, une victoire, quel qu’en soit le prix, valait mieux qu’une défaite retentissante, non ?


      — Es-tu toujours disposé à partager ton lit ?
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      Teo essayait de se convaincre que la passion n’avait rien à voir dans tout ça, qu’il s’agissait d’une pulsion masculine normale. Toutefois, son corps s’évertuait à démentir cette théorie, vu l’état de fébrilité et de frustration dont il souffrait depuis qu’Amelia avait fait de nouveau irruption dans sa vie. Jamais il n’avait été autant rongé par un désir inassouvi.


      Celle-ci se tenait immobile dans l’embrasure de la porte, comme si elle hésitait.


      Il prit soudain conscience qu’elle attendait la réponse à sa question. Du moins, une réponse verbale, car il était difficile d’imaginer qu’elle n’avait pas perçu son envie d’elle. Il était tendu comme un arc, au bord de l’explosion…


      Les dix jours qui venaient de s’écouler avaient été pour lui une torture absolue. Il avait dû mobiliser toute sa volonté pour ne rien laisser paraître du trouble qui s’emparait de lui en présence de cette créature d’une grâce naturelle ensorcelante, pour feindre l’indifférence tandis qu’elle s’activait à ses tâches ménagères, semblant même y prendre un certain plaisir.


      Non, il ne l’avait pas conduite ici pour qu’elle lui serve de bonne, mais dans un tout autre but. Il s’attendait à ce qu’une femme comme elle – n’avait-il pas commis un amalgame avec Marie French ? – ne tienne pas plus de vingt-quatre heures dans de telles conditions. Il aurait parié qu’ils seraient de retour au château deux jours plus tard tout au plus.


      En réalité, Amelia ne correspondait pas au portrait qu’il s’en était fait, et rien ne s’était déroulé comme prévu. Il s’était même laissé aller à lui parler de la relation de son père et de son ex-belle-mère, un sujet dont il n’avait jamais discuté avec quiconque !


      Il avait baissé sa garde et révélé la blessure profonde que lui avait infligée le vieux duc en s’amourachant de cette intrigante, salissant ainsi la mémoire de sa première épouse.


      Sans doute l’ambiance particulière du chalet et son isolement y étaient-ils pour quelque chose, mais qu’est-ce qui l’avait poussé à se confier sur un registre aussi personnel ? C’était incompréhensible.


      De même, il avait du mal à comprendre qu’il ait pu se méprendre à ce point sur le compte d’Amelia. À moins qu’elle joue particulièrement bien la comédie.


      Non. Son regard était trop expressif, son caractère trop entier. Et puis, il y avait la trace de cendre sur sa joue et l’empreinte de sa main sur la porte, ce qui ne collait pas tellement avec le personnage de Mata Hari.


      — Je t’en prie, viens, dit-il sur un ton courtois qui contrastait avec son envie de bondir du lit pour lui arracher ses vêtements. Bien sûr, tu sais à quoi tu t’engages en me rejoignant sous la couette ?


      Joignant le geste à la parole, il tapota la place à côté de lui et attendit, chaque muscle de son corps tendu à l’extrême par l’impatience, l’excitation, et un autre sentiment que, en son for intérieur, il préférait qualifier de rage.


      Amelia semblait partagée entre des sentiments contradictoires.


      — Je sais, murmura-t-elle. Crois-moi, Teo, je sais.


      Il surprit dans les beaux yeux violets une lueur qui suscita en lui une émotion étrange. Mais avant qu’il ait pu l’interpréter, elle s’avança vers lui.


      Elle portait sa tenue vestimentaire habituelle, un T-shirt et un gilet larges, qui, en dehors du jean moulant, dissimulait ses formes plutôt qu’elle ne les mettait en valeur. Une sorte d’uniforme très éloigné de celui qu’on attend d’une servante, et plus encore d’une séductrice. De son visage dépourvu de maquillage et maculé de cendre à ses orteils sans le moindre vernis, tout dans son aspect trahissait son peu de goût pour la sophistication.


      Pour lui qui vivait depuis toujours dans un monde où le raffinement l’emporte sur tout le reste, il avait fallu ce huis clos en pleine montagne pour qu’il ressente la vanité de cette quête d’élégance à tout prix, pour qu’il comprenne combien cette conception était étriquée et ignorait des valeurs autrement plus fondamentales. Ici, des détails simples, voire anodins, donnaient du charme à l’existence.


      Comme la façon dont Amelia fronçait les sourcils dans son sommeil lorsqu’il se levait pour remettre une bûche et qu’il la regardait furtivement ; le rose de ses joues quand elle s’éveillait le matin ; les petits soupirs de satisfaction ou d’agacement qu’elle poussait parfois en s’acquittant des corvées qui lui étaient imposées ; la douceur de son expression quand, d’un geste instinctif, elle posait sa main sur son ventre ; la manière dont elle relevait ses cheveux blonds et maintenait par un crayon ce chignon de fortune d’où s’échappaient des mèches rebelles…


      Dix jours auparavant, il aurait juré ses grands dieux que seule sa libido justifiait l’attirance qu’il éprouvait pour cette femme. Ses goûts étaient trop aristocratiques pour qu’il s’intéresse à une personne aussi peu soignée. Or, c’étaient justement toutes ces menues imperfections et ces marques de spontanéité qui le séduisaient terriblement.


      Amelia s’approcha à pas comptés du lit et s’immobilisa.


      — Après, il sera trop tard pour faire machine arrière, dit-il d’une voix rauque, au risque de la dissuader. Nous nous marierons, et la légitimité de l’enfant en tant qu’héritier du duché deviendra irrévocable.


      — Tu ne cesseras donc jamais de me menacer ? s’enquit-elle avec un sourire moqueur. Cette incapacité à te détendre est-elle un effet de ton éducation ou un trait de ta personnalité ?


      — Les deux, sans doute. Je veux simplement m’assurer que tu prends cette initiative en toute connaissance de cause. Parce que, une fois ta décision prise, il sera trop tard.


      — Pourquoi dis-tu cela comme si j’avais le choix ?


      Elle mit un genou sur le matelas, puis le deuxième. Elle était là, agenouillée à quelques centimètres de lui, et ses prunelles couleur lilas pétillaient.


      Il avait beau scruter son visage, il n’y découvrait rien qui ressemble de près ou de loin à de la résignation, et lui qui, depuis sa plus tendre enfance, évoluait dans un monde d’esthétisme, il ne se souvenait pas avoir contemplé plus beau spectacle.


      Cette flamme qui brillait dans son regard, cela ressemblait plutôt à de l’espoir…


      Il éprouva un étrange pincement à l’endroit du cœur.


      Amelia était imprévisible, elle échappait à tout portrait type. Quand il croyait avoir cerné sa personnalité, elle lui en dévoilait une nouvelle facette dont il n’avait pas soupçonné l’existence. Or, chez les de Luz, l’imprévisibilité n’avait pas sa place. Et ce, depuis des siècles. Il y avait bien eu quelques originaux au fil des générations, mais tous ou presque avaient fini par rentrer dans le rang. Si hériter d’un duché apportait de nombreux privilèges, cela s’assortissait également de lourdes responsabilités.


      Fidèle à l’esprit de sa lignée, il se considérait lui-même comme une personne sérieuse. Et pourtant, en présence d’Amelia, il aspirait parfois à plus de légèreté. À la fois raisonnable, déterminée, joyeuse et un peu fantasque – d’ailleurs, si elle ne l’avait pas été, aurait-elle accepté de jouer les cendrillons ? –, cette jeune femme avait le don de mettre de la couleur dans sa vie, qui se révélait souvent plutôt terne malgré les dorures alentour. Il avait de plus en plus de mal à conserver son self-control face à ce cocktail de gaieté et de sensualité.


      — J’attendrai le temps qu’il faudra, mais il me faut une réponse, insista-t-il sur un ton bourru, destiné plus à évacuer son trouble inexplicable qu’à impressionner Amelia.


      — Votre Excellence, rétorqua-t-elle, un rire moqueur dans la voix, cela ne vous arrive jamais de vous la boucler ?


      Et avant qu’il songe à en prendre ombrage, elle se laissa tomber sur lui.


      Il avait si peu anticipé ce geste qu’il en eut le souffle coupé. D’autant plus en cet instant précis, alors qu’il sentait contre son torse les seins fermes d’Amelia dont les pointes s’étaient durcies.


      Elle releva la tête, lui adressa une grimace cocasse, et il se sentit fondre.


      — Une vraie duchesse n’ordonne pas à son époux de se la boucler, cariña.


      — Tu n’as jamais dit que je devais devenir une « vraie duchesse », mais une duchesse tout court. Si tu attends de moi que je tienne mon rang sans le moindre faux pas, tu t’exposes à quelques déceptions.


      Il en avait bien conscience, mais, pour l’heure, il n’imaginait pas une autre qu’elle dans ce rôle.


      D’un geste possessif, il emprisonna sa nuque dans sa main et attira son visage vers le sien avant de s’emparer de ses lèvres avec une ardeur attisée par des jours de frustration.


      Oui, il allait faire d’elle la future dix-neuvième duchesse de Marinceli.


      La sensation de pouvoir qu’Amelia avait éprouvée en se jetant littéralement sur Teo disparut comme par enchantement. Certes, elle le dominait toujours puisqu’elle était étendue sur lui, mais c’était désormais Teo qui avait pris le contrôle de la situation.


         


         


      Sa bouche était avide, exigeante et douce à la fois. Chaque caresse de sa langue contre la sienne attisait le brasier qui la dévorait de l’intérieur.


      Emportée dans le tourbillon de la sensualité, elle ne se rendit compte qu’il avait glissé sa main sous son T-shirt qu’en sentant le contact de sa paume au creux de ses reins. Elle frémit à la pensée qu’elle allait enfin connaître le plaisir de sa peau contre la sienne, sans la barrière des vêtements.


      Au bal masqué, leur étreinte avait été passionnée, mais le temps avait manqué pour qu’ils se découvrent. De crainte d’être surpris en flagrant délit, aucun n’avait même songé à se dévêtir. Ils s’étaient donnés l’un à l’autre avec l’impatience que procure le sentiment de voler un moment et d’enfreindre les convenances. Or, ce soir, ils étaient seuls dans ce chalet perché au sommet d’une montagne déserte, et ils avaient la nuit devant eux.


      Comme s’il partageait son cheminement de pensée, Teo se redressa, l’entraînant avec lui, de sorte qu’elle se retrouva assise à califourchon sur lui. À la dureté de son érection toujours dissimulée par la couette, elle mesura l’ardeur de son désir, ce qui eut pour effet de décupler le sien.


      Sans cesser de l’embrasser, il avait entrepris de la déshabiller, déboutonnant son gilet et l’en débarrassant avec une lenteur délibérée, follement excitante. Puis il faufila ses doigts sous le T-shirt et dégrafa son soutien-gorge.


      Les yeux mi-clos, elle se laissait faire, perdue dans une sorte de transe, qui s’interrompit lorsque Teo lui ôta son T-shirt.


      Tout à coup, elle se retrouvait à demi-nue, exposée à son regard brûlant de convoitise.


      Bien qu’il s’agisse de la première fois, elle n’en éprouva aucune gêne, mais au contraire une sorte de fierté.


      Il la bascula légèrement vers l’arrière et happa entre ses lèvres chaudes la pointe durcie de ses seins, que la grossesse avait arrondis et rendait plus sensibles.


      Une onde électrique la parcourut. Elle se cambra et, d’un geste instinctif, emprisonna le visage de Teo pour le retenir et faire durer cet instant de plaisir intense.


      Teo poussa un grognement étouffé, et elle sentit sa main se glisser sous la ceinture de son jean pour la caresser.


      La nouvelle salve de sensations la prit presque par surprise. C’était si bon de sentir le contact de sa peau contre la sienne ! D’excitation, son sexe devint plus moite encore, et elle ne put retenir un gémissement de volupté.


      C’est alors qu’il roula sur le côté et se plaça au-dessus d’elle.


      Dans le mouvement, la couette avait glissé. Étendue sur le dos, elle put admirer la puissance de ce corps aux muscles sculptés et harmonieux, à la peau mate recouverte d’une toison brune terriblement virile. D’un geste rendu fébrile par l’impatience, elle déboutonna son jean, que Teo l’aida à faire glisser le long de ses jambes en même temps que son slip.


      Puis, le cœur battant, elle attendit, offerte, ouverte, tandis qu’il la dévorait du regard. Alors, il vint se placer entre ses cuisses et poussa son membre dur en elle.


      Elle ressentit une brûlure fugace, puis très vite, une sorte de béatitude l’envahit, et elle s’abandonna au plaisir impérieux de lui appartenir. En cet instant précis, le lien qui les unissait lui paraissait indestructible. Elle aimait l’idée qu’il la possède et, plus encore le tourbillon de sensations que provoquait son sexe rigide et puissant à l’intérieur d’elle.


      Il se mit à aller et venir doucement, et, d’instinct, elle accompagna le mouvement, s’accrochant à ses épaules. Le plaisir montait en pulsations incontrôlables, et la chaleur inondait inexorablement son corps. Le rythme s’accéléra. Elle avait conscience de gémir de plus en plus fort. Bientôt, elle perdit pied avec la réalité, et quand l’extase la saisit, elle laissa échapper un cri d’orgasme, auquel celui de Teo fit écho quelques secondes plus tard, prolongeant ce moment magique.


      Terrassée par la fatigue et ses sens apaisés, elle ne tarda pas à sombrer dans un sommeil profond.


      Quand elle s’éveilla, il faisait encore nuit. La lampe à huile éclairait encore faiblement la pièce, où régnait une relative fraîcheur. Teo était étendu contre elle, un bras passé autour de sa taille. Elle sentait sa chaleur contre son dos, et son souffle régulier semblait indiquer qu’il dormait.


      Elle s’était toujours imaginé, n’en ayant encore jamais fait l’expérience, qu’elle détesterait partager son lit. Pourtant, la proximité du corps de Teo lui procurait un sentiment de sécurité, comme si, entre les bras de cet homme, rien de grave ne pouvait l’atteindre.


      Veillant à ne pas faire de mouvements brusques, elle se retourna pour l’observer.


      Jamais, elle n’avait vu ses traits aussi détendus. C’était comme un cadeau qu’il lui offrait dans son sommeil, et elle en conçut une étrange émotion, une sorte de jubilation.


      Mais celle-ci fut de courte durée, car Teo ouvrit les yeux, la surprenant dans sa contemplation.


      Soudain intimidée, elle lui sourit.


      Un sourire auquel il ne répondit pas.


      — Nous partirons à la première heure, déclara-t-il, mettant fin à cette parenthèse de douce intimité.


      — Chut !


      Elle n’avait pas envie d’aborder ce sujet, pas envie de parler tout court.


      Et pour mieux le réduire au mutisme, elle hasarda la main sur son torse.


      Sous sa paume, le cœur de Teo se mit à battre plus vite.


      Interprétant ce signe comme une invitation à poursuivre ses caresses, elle fit courir ses doigts sur son abdomen, puis plus bas encore.


      Aussitôt, le désir revint en force. Un désir réciproque, à en juger par la vigueur avec laquelle le sexe de Teo se tendit.


      Quand Teo roula sur elle et la pénétra, elle était prête à le recevoir. Sans un mot, soudés l’un à l’autre, ils se donnèrent un plaisir d’une telle intensité que leurs baisers farouches ne réussissaient pas à étouffer leurs plaintes. Et cette fois, c’est ensemble qu’ils atteignirent le paroxysme de la jouissance.


      Alors que, encore frémissante, elle s’efforçait de calmer sa respiration saccadée, elle songea qu’elle avait pris la bonne décision. Leur entente sexuelle était l’indice qu’il existait entre eux une complicité singulière. Il ne pouvait pas en être autrement.


      C’est dans cet état d’esprit optimiste qu’elle monta dans le jet qui les ramena au château des de Luz, siège historique du duché de Marinceli, où Teo entreprit les démarches pour faire d’elle sa duchesse.
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      — Il n’y a que les petites filles pour croire aux contes de fées, déclara Marie sur ce ton dont elle avait le secret, mi-amusé, mi-réprobateur. En grandissant, elles comprennent qu’ils n’existent pas.


      Amelia retint un soupir.


      Si elle parvenait à atteindre le jour du mariage sans occire sa mère, cela tiendrait du miracle ! Parfois, elle avait franchement du mal à se contenir.


      Elles se trouvaient toutes les deux dans le boudoir attenant à la chambre qu’occupait Marie, le plus loin possible de la suite ducale. Le compte à rebours touchait à sa fin. La cérémonie était prévue pour le surlendemain. Marie était arrivée la veille au soir, accompagnée d’une quantité impressionnante de bagages. Elle avait eu beau user de son charme légendaire pour tenter d’amadouer son ex-beau-fils et futur gendre, celui-ci avait fait preuve à son égard d’une politesse glaciale, et le dîner de retrouvailles avait été plutôt tendu.


      Dès leur retour des Pyrénées, Teo, fidèle à ses dires, avait mis son plan à exécution.


      « Nous nous marierons au château, avait-il décrété tandis que le jet les ramenait. Dans la chapelle bâtie par le troisième duc de Marinceli. Elle sera parfaite pour l’occasion. »


      Puis il avait disparu dans la cabine située à l’arrière de l’appareil. Quand il en avait émergé, il avait troqué son jean et son sweat-shirt contre un costume très classique. Ainsi vêtu, il était beau comme un dieu, mais elle en fut un peu désappointée. Elle le préférait dans une tenue plus décontractée. D’autant qu’il avait repris cette froideur un peu hautaine qui semblait être une seconde peau chez lui.


      Depuis, tout se déroulait exactement selon le bon vouloir de Teo, et elle s’en accommodait.


      L’ensemble de ses objets personnels avait été rapatrié de San Francisco, de sorte qu’elle se sentait presque chez elle dans la suite ducale. Elle en avait fait une sorte de nid, dont elle prenait garde à préserver l’intimité. À l’extérieur, Teo continuait de jouer les ducs distants et exigeants, mais lorsqu’il franchissait le seuil de ce domaine privé, il redevenait l’homme certes autoritaire, mais attentionné, complice et drôle qui la faisait craquer.


      Il n’y avait pas un seul centimètre carré de peau qu’ils n’aient exploré l’un de l’autre, pas une seule caresse qu’ils n’aient expérimentée pour se donner du plaisir. Elle avait l’impression de vivre dans un état second perpétuel.


      Était-ce cela, le bonheur conjugal ?


      La volupté et l’érotisme de leurs nuits occupaient son esprit le jour, et le bien-être que procure l’apaisement des sens avait même en partie raison de sa volonté d’indépendance. Ainsi, quand Teo lui avait offert une garde-robe complète sous prétexte qu’elle correspondrait mieux à son rang de duchesse, elle n’avait pas songé à protester et avait relégué au placard ses vieux T-shirts et ses jeans. À présent, elle prêtait plus d’attention à son apparence, se coiffant et se maquillant avec soin tout en veillant à rester naturelle.


      Teo avait par ailleurs demandé à ses conseillers de se mettre en rapport avec les autorités compétentes espagnoles et américaines afin de réunir au plus vite les documents requis pour le mariage dont il avait fixé la date à une semaine de là. Il s’agirait d’une cérémonie simple, dans la plus stricte intimité.


      — Nous deux, le prêtre et deux témoins, avait-il précisé tandis que, lascive, elle se prélassait dans le lit immense, théâtre de leurs ébats quotidiens.


      — Tu plaisantes, j’espère ! Il est hors de question que je n’invite pas ma mère à mon mariage.


      — Pourquoi ?


      — Elle est sans doute compliquée à vivre, et elle s’aime peut-être plus qu’elle ne m’aime, mais elle n’en reste pas moins ma mère. Je suis son unique enfant, et même si elle ne s’y est pas toujours bien prise, elle m’a toujours entourée d’affection.


      — Marie French a déjà assisté au mariage d’un duc de Marinceli, avait objecté Teo assez mollement.


      Mais Amelia avait tenu bon.


      — Je me suis engagée à t’épouser, pas à le faire en cachette. Cela briserait le cœur de ma mère.


      Du moins, cela l’égratignerait, avait-elle rectifié dans son for intérieur.


      Teo s’était incliné avec un soupir résigné, et elle avait interprété sa capitulation comme la preuve que leurs rapports évoluaient dans le bon sens, puisqu’il se laissait attendrir sur un sujet aussi épineux. Restait le plus dur à faire : annoncer à sa mère que non seulement elle était enceinte, mais que le père de son enfant n’était autre que Teo de Luz, et qu’elle allait l’épouser, devenant à son tour duchesse de Marinceli.


      Contre toute attente, la conversation s’était plutôt bien passée.


      — Si j’avais su que tu t’efforcerais de me dissuader en jetant la zizanie, je ne t’aurais probablement pas invitée, rétorqua-t-elle avec la franchise qui avait toujours caractérisé ses relations avec sa mère.


      — Balivernes ! s’exclama celle-ci sur le ton de la moquerie. Je te rappelle que tu es ma fille et que nous sommes unies l’une à l’autre par des liens indissolubles… Es-tu sûre de savoir ce que tu fais ? s’enquit-elle avec une soudaine gravité.


      — Oui. Je me marie dans deux jours. Cela n’a rien d’extraordinaire. Une petite chapelle, une robe blanche, deux alliances. En somme, rien de très compliqué.


      — À ceci près que tu vas devenir duchesse.


      — Et alors ? Je ne serai ni la première ni la dernière. Là encore, il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire.


      — J’admire ta désinvolture, ma chérie. Mais rien n’est aisé, s’agissant de la famille de Luz. Tu n’épouses pas simplement le duc, mais aussi le duché, avec tout ce que cela implique : le poids du passé, les responsabilités, cette demeure gigantesque et austère décorée comme un musée, sans oublier ce vieux grincheux de majordome.


      — Venant de ta part, ce discours me surprend. Il me semble que tu ne te sens jamais autant à l’aise que quand l’argent coule à flots. Tu raffoles du luxe, et les titres de noblesse ne t’ont jamais rebutée, si je ne m’abuse.


      Mais au regard soucieux de sa mère, elle sentit une boule d’appréhension se former dans sa gorge.


      Marie French avait l’air sincèrement préoccupée. Contre quoi voulait-elle la mettre en garde ?


      — C’est exact. En revanche, si j’ai trouvé le nom des de Luz trop lourd à porter, je me demande comment, toi, tu vas t’en sortir.


      — C’est un peu tard pour se poser la question. J’attends le bébé de Teo.


      Sa mère poussa un soupir.


      — Oui, bien sûr. Et je ne doute pas que tu as eu droit à un cours magistral de la part de Teo sur l’importance suprême de sa lignée qui remonte à la nuit des temps. Et après ? Tu peux très bien élever cet enfant seule, ma chérie. Avec ou sans l’accord de Teo de Luz.


      — Je ne suis pas certaine de vouloir priver mon enfant d’un père qui ne demande qu’à assumer son rôle.


      — Tu t’en es bien passée, toi, et cela ne t’a pas traumatisée. J’irais même jusqu’à dire que cela a facilité ton épanouissement.


      — Une version édulcorée bien commode, se contenta de rétorquer Amelia d’une voix sourde.


      C’était le genre de sujets sensibles que, d’un accord tacite, toutes deux évitaient soigneusement d’aborder depuis plusieurs années. À quoi bon ressasser de vieilles histoires qui ne pouvaient que les blesser l’une et l’autre ? Comme le fait que Marie n’ait jamais encouragé la relation entre Amelia et son père lorsqu’il était encore en vie et n’ait pas non plus jugé bon de conserver de souvenirs de lui. De sorte qu’Amelia ne se souvenait pas de cet homme, décédé quand elle n’avait que cinq ans.


      C’était une des raisons pour lesquelles elle avait pris la décision d’informer Teo de sa grossesse. Afin de ne pas répéter les erreurs maternelles.


      — Ma version est très différente de la tienne, continua-t-elle. Je n’ai peut-être pas eu de père, mais ce ne sont pas les beaux-pères qui ont manqué, sans qu’aucun ne me prodigue d’affection paternelle.


      — Que veux-tu, les hommes sont ainsi, du moins pour la plupart, répondit Marie avec une désinvolture stupéfiante.


      Manifestement, elle n’éprouvait aucune culpabilité quant au fait d’avoir privé sa fille de père, qu’il soit biologique ou non.


      — De toute façon, je ne parviendrai pas à te convaincre, je le sais pertinemment. Tu as toujours eu le béguin pour Teo.


      — Pas du tout ! protesta Amelia, sentant ses joues s’empourprer.


      — J’espérais que cela te passerait quand tu te rendrais compte qu’il me déteste et qu’il déteste tout ce qui se rapporte de près ou de loin à ma personne. Il est néanmoins de mon devoir de mère de te prévenir, ma chérie. Vu de l’extérieur, épouser le duc de Marinceli peut faire rêver, mais la réalité s’avère moins mirifique. Tu finis enfermée dans une cage. En ce qui me concerne, je ne l’ai pas supporté. Toi, le supporteras-tu ?


      Elle réussit à orienter la conversation dans une autre direction. Cependant, les paroles de sa mère restèrent gravées dans son esprit. Elles résonnaient en elle comme un sortilège, une malédiction.


      Plus tard dans l’après-midi, alors que le soleil hivernal commençait à descendre à l’horizon, elle décida d’en avoir le cœur net.


      Elle alla jusqu’à la porte du bureau de Teo, l’ouvrit sans bruit et demeura quelques instants à observer son futur mari en silence.


      À présent, elle le connaissait d’une manière qu’elle n’aurait pas crue possible quand tout ce qu’elle connaissait de lui, c’était cette image de beau ténébreux pour qui elle avait eu ce « béguin » qui n’avait pas échappé à sa mère. Elle savait à quoi il ressemblait quand il s’abandonnait au sommeil ou au plaisir. Elle connaissait le goût de sa peau et la douceur de ses mains aristocratiques lorsqu’elles exploraient chaque parcelle de son corps enfiévré.


      Et pourtant, à le regarder ainsi, absorbé dans la lecture d’un épais document, elle songea qu’elle n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi solitaire. Sur ce plan, les choses n’avaient guère évolué, malgré les moments d’intimité partagés sous la couette et les conversations nocturnes favorisées par l’obscurité.


      Dans le noir, Teo se laissait aller à des confidences qu’elle écoutait, blottie contre lui, la tête au creux de son épaule. Il lui racontait son enfance, ou encore ce qu’il avait ressenti en comprenant qu’il hériterait un jour du duché et des responsabilités écrasantes de son père. Une nuit, il lui avait parlé de sa mère et de l’amour qu’il continuait de lui porter. Certains matins, la croyant endormie, il chuchotait des mots tendres au bébé qui grandissait à l’intérieur de son ventre.


      Ces moments privilégiés lui insufflaient de l’espoir.


      — Je veux plus qu’un mariage de convenance, déclara-t-elle sans autre préambule.


      Teo ne sursauta pas. Il tourna juste la tête vers elle, et à son regard, elle sut qu’il avait détecté sa présence depuis un bon moment, même s’il n’en avait rien laissé paraître.


      — Que proposes-tu à la place ?


      Il semblait autant sur la défensive que le jour où elle lui avait annoncé qu’elle attendait un enfant de lui. Comme si leur relation n’avait pas progressé d’un pouce.


      — Je veux tout.


      Il prit un air perplexe.


      — Je ne vois pas ce que tu pourrais demander de plus que ce que je t’ai offert. Regarde autour de toi, tu as déjà tout : le titre de duchesse, ce domaine, le confort matériel… Qu’attends-tu d’autre de moi ?


      Elle sentit son cœur sombrer.


      La mise en garde de sa mère prenait tout son sens : leurs ébats nocturnes l’avaient aveuglée, le sexe et l’amour étaient deux choses bien différentes. Si, pour elle, le premier était une façon d’exprimer le second, il n’en allait pas de même pour Teo.


      Elle toucha son ventre pour puiser de la force auprès de son bébé.


      Leur bébé. Ce petit garçon appelé à devenir le vingtième duc de Marinceli, le propriétaire de ce château aussi fabuleux que monstrueux. Un petit être vigoureux et vulnérable tout à la fois qu’elle devait protéger de la dynastie austère et compassée dont il serait l’héritier. Hors de question de lui imposer l’éducation rigide qu’avait reçue Teo, où toute démonstration de spontanéité était considérée comme une preuve de faiblesse. Hors de question aussi de le contraindre à l’existence bohème qu’elle-même avait vécue au gré des caprices d’une mère fantasque. Il y avait forcément une voie médiane, à elle de la trouver.


      — Tu as une fortune considérable, plus d’argent que tu ne pourras en dépenser au cours de ta vie. Tu as aussi le pouvoir et la légitimité, mais cela ne me suffit pas.


      — Que te faut-il de plus ?


      — L’amour.


      Elle venait de lâcher une bombe. Qu’allait faire Teo ? Exploser de colère ou au contraire se verrouiller à double tour ? Elle l’ignorait, mais une chose était sûre : les grands sentiments et les grandes déclarations ne faisaient pas partie de son mode de fonctionnement.


      En fait, il tomba littéralement des nues, comme si sa demande était absolument saugrenue.


      — De l’amour, répéta-t-il, au comble de la perplexité. La perspective du mariage aurait-elle altéré ton bon sens ? Que vient faire l’amour dans tout ça ?


      — Il est indispensable. Ma mère ne m’a pas apporté la sécurité, mais elle me donne de l’amour. Tu prétends qu’elle s’aime plus que tout, et tu as raison, je le sais. En revanche, elle m’aime autant qu’elle le peut, et c’est ce qui compte.


      — Voici une discussion très… californienne, répliqua Teo d’une voix glaciale. Dois-je vraiment y participer ?


      En d’autres circonstances, elle aurait sans doute battu en retraite, mais en l’occurrence l’enjeu lui paraissait trop important.


      Elle pénétra dans la pièce et vint se placer en face de Teo, de l’autre côté de son imposante table de travail, sur laquelle elle plaqua les mains.


      — Moque-toi autant que tu le voudras. Quoi qu’il en soit, l’enfant que nous avons conçu ne tardera plus à voir le jour, et la vie est suffisamment dure, même pour un de Luz, pour lui épargner l’éducation dénuée de marques d’affection que ton père t’a dispensée.


      L’argument ouvrit une brèche dans l’armure de Teo, elle le vit dans son regard et dans la crispation de sa mâchoire.


      — Mon père m’a élevé de manière à ce que, le moment venu, je sois capable d’assumer les responsabilités qu’il me transmettrait. Un homme digne de ce nom se doit d’enseigner à son fils à prendre sa place dans le monde et à aller au-delà de ce que lui-même a réussi à accomplir.


      — Dans ce cas, qu’attends-tu pour faire mieux que lui ? Et si, en plus de former ton fils à ses futures fonctions de duc, tu lui apprenais à aimer ? Pleinement, sans fausse pudeur. Et si tu t’intéressais à ce qu’il est plus qu’à ce qu’il représente ?


      — Je ne comprends rien à ce que tu racontes. Nous avons conclu un accord, et le mariage a lieu dans deux jours. À quoi riment ces théories fumeuses ?


      Elle se redressa et inspira profondément.


      Derrière son bureau, entouré de tonnes de documents plus officiels les uns que les autres, Teo paraissait encore plus hautain et inaccessible que d’ordinaire, mais elle ne s’avouait pas vaincue pour autant, car un déclic venait de se produire dans son esprit : toute cette arrogance n’était en réalité qu’un masque. Cela faisait partie de la panoplie du parfait aristocrate. Le vrai Teo, c’était celui qu’elle avait découvert lorsqu’ils étaient seuls et qu’il acceptait de se défaire de sa carapace, l’expression de plénitude que trahissait son visage quand il pénétrait en elle. Tout le reste n’était qu’un costume qu’il endossait, un rôle.


      Elle tenta de le déstabiliser pour mieux l’atteindre.


      — Je vais te dire pourquoi j’ai agi comme je l’ai fait, l’automne dernier. J’étais vierge.


      Il éclata d’un rire ironique.


      — Cela n’a rien d’un scoop ! Nous l’avons tous été, cariña.


      — Je parle du soir du bal masqué, poursuivit-elle sans se démonter. Le problème, vois-tu, c’est que je n’arrivais jamais à dépasser le stade du premier baiser avec les hommes que je rencontrais. Parce que tu m’obsédais depuis l’époque de mon adolescence. Toi seul détenais la clé susceptible de me libérer de cette emprise.


      — C’est absurde.


      — C’est aussi ce que je pense. Mais voilà, c’était avec toi que j’avais envie de perdre ma virginité, et avec aucun autre. Or, si tu m’avais reconnue, mon plan aurait échoué.


      D’un mouvement nerveux, Teo se leva.


      — Comment pouvais-tu être encore vierge ? murmura-t-il, comme s’il se parlait à lui-même.


      Il semblait presque atterré.


      — Cela n’a rien de sorcier, ironisa-t-elle. Il suffit de ne pas avoir de rapports sexuels.


      Son trait d’humour n’eut pas l’effet escompté. Surprise, elle vit Teo serrer les poings, visiblement furieux.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Comment, toi, pouvais-tu être encore vierge ?


      Quand elle comprit le sens exact de sa question, elle eut l’impression de recevoir un uppercut.


      — Ah, je vois ! Telle mère, telle fille, n’est-ce pas ? Et comme tu prends ma mère pour une femme aux mœurs légères…


      — À quel jeu joues-tu exactement ? Pourquoi en faire toute une histoire, alors que cela pourrait être si simple ? Qu’espères-tu me soutirer ? Cela ne te suffit pas que je fasse de toi ma femme, ma duchesse ? Qu’en raison d’un moment d’égarement de ma part, tu obtiennes plus que ce qu’une personne raisonnable n’est en droit d’attendre ? Je ne comprends pas à quoi ça sert de compliquer la situation.


      — Il ne s’agit pas de la compliquer, protesta-t-elle, la gorge nouée. Il s’agit de rétablir la vérité.


      — Toute vérité n’est pas bonne à dire.


      — Pourquoi cette information te met-elle dans un tel état ?


      Teo ne répondit pas, se contentant de la fixer d’un regard sombre qui n’augurait rien de bon.


      — C’est tellement facile de partir du principe que je suis l’intrigante qui a manigancé toute cette affaire pour te piéger, celle par qui le scandale arrive ! Moi le bourreau et toi la victime…


      — Ta façon de présenter les choses me semble un peu caricaturale.


      — C’est plutôt la tienne ! Ton père aimait tant ma mère qu’il l’a imposée dans votre milieu. Une initiative impardonnable. Après ça, comment aurais-tu pu ne pas haïr cette intruse ? Et maintenant, il y a moi, la fille de Marie French, donc par voie de conséquence, une catin elle aussi.


      — Ne parle pas de toi ainsi ! Je ne t’ai jamais traitée de catin.


      — Ouvertement, non, mais tu le penses. Cela se voit comme le nez au milieu de la figure.


      — Amelia…


      Elle ne le laissa pas achever sa phrase. Au stade où elle en était, autant se montrer honnête jusqu’au bout. Il était temps que les masques tombent.


      — Sais-tu pour quelle raison j’ai choisi d’offrir ma virginité à un homme qui n’avait jamais caché son animosité à mon égard ? lança-t-elle d’une voix tremblante, se moquant éperdument désormais de lui montrer son émotion.


      — J’en frémis d’avance.


      Elle réprima un sanglot, hésitant à poursuivre…


      C’est alors qu’un miracle se produisit : elle sentit le bébé bouger. Aussi furtif soit-il, ce mouvement lui redonna du courage, et elle posa instinctivement la main sur son ventre.


      Cet enfant méritait une vie heureuse. Et pour cela, il avait besoin de parents unis par un lien fort.


      — Je pense que tu connais déjà la réponse, mais je vais néanmoins l’exprimer à voix haute, au risque de te choquer : parce que, envers et contre tout, cet homme, Teo, je l’aime.
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      Sous le choc après les deux bombes que venait de lâcher Amelia coup sur coup, Teo éprouvait une sensation étrange. Il avait l’impression que son sang s’était glacé, et pourtant un brasier le consumait de l’intérieur.


      — Tu ne peux pas m’aimer, déclara-t-il d’une voix atone qu’il reconnut à peine. L’amour ne saurait faire partie de l’équation.


      — Dans ce cas, comment envisages-tu ton rôle de père ? rétorqua-t-elle d’un ton beaucoup trop calme à son goût.


      — Mon père…


      — Ton père, d’après ce que j’ai cru comprendre, n’aimait qu’une seule personne, Teo. C’est toi-même qui me l’as dit. Est-ce vraiment ce que tu souhaites pour cet enfant ?


      Il ne parvenait pas à détacher son regard de la main d’Amelia : contre quoi jugeait-elle utile de protéger le bébé ? Ou plutôt, contre qui ?


      L’idée qu’il puisse s’agir de lui le dévastait. Il lui semblait que son monde, ébranlé, ne tarderait pas à s’écrouler. Que les murs de la pièce se rapprochaient, l’enfermant dans un état semi-conscient qui annihilait en lui toute faculté de réflexion.


      Impossible. Cette demeure ancestrale était bâtie pour durer jusqu’à la nuit des temps, tout comme le duché ou la lignée qui veillait sur sa destinée.


      Il fit une seconde tentative.


      — Les ducs de Marinceli…


      Tout aussi infructueuse que la première. Amelia l’interrompit aussitôt.


      — Ne va pas t’imaginer que je me moque du duché. Ce n’est pas le cas. Il représente une telle importance pour toi que tu y consacres toute ton énergie. En revanche, ce qui m’importe nettement plus, c’est l’homme qui le dirige, à savoir toi.


      — Moi, je n’ai rien demandé, s’entendit-il répondre. Je n’ai pas demandé que tu me séduises sous ton déguisement, que tu m’offres ta virginité, ni qu’il en résulte un enfant. Quoi qu’il en soit, je suis prêt à assumer pleinement mes responsabilités. Cela ne veut néanmoins pas dire que…


      — Je ne te crois pas.


      Son cœur fit une embardée puis marqua un temps d’arrêt.


      Il attendit que se manifeste dans son bras gauche la douleur caractéristique de la crise cardiaque. Alors, il s’écroulerait sur le parquet, et c’en serait fini de cette conversation infernale…


      Mais rien de tout cela ne se produisit. Amelia restait campée devant lui, l’air affligé, mais animée d’une détermination qu’il ne lui avait encore jamais vue.


      Cela suscita en lui des sentiments contradictoires : d’une part une furieuse envie de prendre ses jambes à son cou – ce qui n’était pas dans sa nature –, d’autre part de l’admiration et de la satisfaction à la pensée que cette créature à la fois sensible et redoutable était la mère du futur duc de Marinceli.


      Il se souvenait de sa propre mère comme d’une femme douce, élégante et bien élevée. Il avait beaucoup pleuré son décès, et son absence continuait de lui peser. Parfois, il se disait qu’il ne pardonnerait jamais à son père de l’avoir remplacée aussi vite, sans la moindre considération pour le chagrin de son entourage. Pour autant, il ne l’avait jamais perçue comme protectrice – elle n’avait pas cette force en elle –, mais plutôt comme un être qu’il se devait de protéger, puis dont il devait défendre la mémoire.


      Il estimait avoir fait de son mieux : il avait haï Marie French et méprisé tout ce qui se rapportait à elle, de près ou de loin.


      — Tu ne me crois pas ? répéta-t-il, désarçonné par l’assurance d’Amelia. Ce n’est pourtant pas moi qui ai menti dans cette histoire, Amelia, par omission ou de quelque autre manière.


      — Même cela, je ne suis pas sûre de le croire, Teo. Peux-tu me jurer sur ton honneur que tu ne m’as pas reconnue ? Es-tu vraiment si peu observateur ? Une teinture de cheveux, un masque et une couleur d’yeux différente suffisent-ils à te berner ? J’ai du mal à adhérer à cette hypothèse.


      — Je ne vois pas où tu veux en venir.


      — Et puis, quand je surgis tout à coup de nulle part, tu me laisses entrer chez toi, poursuivit Amelia, comme si plus rien ne pouvait la stopper dans son élan. Alors que je suis la fille de celle que tu détestes le plus au monde. Cela n’aurait eu aucun sens si, quelque part au fond de toi, tu n’avais pas fait le lien avec la soi-disant inconnue du bal masqué.


      Sans même en avoir conscience, il s’était levé. Il contourna son bureau et se dirigea vers la porte.


      — Cette théorie du complot est fascinante, je te l’accorde. Cependant, elle m’amène à me demander ce qu’il se passe dans ta tête et si je ne devrais pas limiter ton influence sur l’enfant que tu portes.


      — Des menaces, encore des menaces, toujours des menaces ! s’exclama-t-elle, comme elle l’avait déjà fait une fois au chalet. En dehors du lit, tu ne rates pas une occasion de me rabaisser ! Mais c’est sous la couette que s’exprime ta vraie personnalité, Teo. Une personnalité que j’ai eu le loisir de découvrir lorsque tu m’as séquestrée dans ta cabane des Pyrénées. Malgré ma prétendue infériorité sociale, malgré mes origines et mon manque d’éducation aristocratique, je t’attire prodigieusement. À quoi bon t’obstiner à le nier ?


      Il s’immobilisa, sentant gronder en lui une colère inexplicable. Au lieu de gagner la porte, il s’approcha d’Amelia, qui, comme il l’avait anticipé, ne recula pas mais releva le menton dans un geste de défi.


      Elle était sans doute la seule personne au monde à lui tenir tête ainsi, à ne pas lui témoigner cette déférence à laquelle son titre l’avait accoutumé. Pourtant, loin de considérer ce comportement comme une insulte à son rang, il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras, la toucher.


      La colère céda la place à une sorte de panique qui ne valait guère mieux. Il la saisit par les épaules, et il ne sut qui il punissait le plus en se retenant de la presser contre lui et de l’embrasser pour la contraindre au silence.


      — J’ignore à quoi tu joues, murmura-t-il d’une voix rauque. Toutefois, il est trop tard. Aucun de tes arguments fallacieux et de tes stratagèmes ne changera le cours des choses. Tu m’épouseras.


      — Tu as raison, je vais t’épouser ! Et j’ai un nouveau scoop pour toi, Teo : je ne suis pas comme ma mère. Je n’ai jamais aimé qu’un homme, et j’ai la ferme intention de continuer à le faire jusqu’à la fin de mes jours.


      — Je ne peux pas t’empêcher de persister dans ces futilités.


      — Et tu m’aimeras en retour, répliqua-t-elle sans se démonter. Crois-moi, tu finiras par m’aimer. Je n’accepterai pas qu’il en aille autrement.


      — Tu devras te contenter de ce que je t’offre, répondit-il furieux. En l’occurrence, tu n’as vraiment pas à te plaindre.


      — En fait, je ne suis pas loin de penser que tu m’aimes déjà.


      Il serra plus fort ses épaules.


      Il vit ses lèvres pulpeuses s’entrouvrir et sentit très nettement naître l’onde de désir mutuelle qui les poussait l’un vers l’autre et contre laquelle ils ne pouvaient rien.


      Il eût été si facile de céder et de transformer cette discussion ridicule en un moment de plaisir intense, mais il préféra laisser retomber ses mains et s’écarter prudemment.


      — Je ne peux pas t’aimer, déclara-t-il avec toute la froideur du duc de Marinceli qu’on l’avait formé à devenir. Je suis incapable d’un tel sentiment, tu ne comprends donc pas ? De toute façon, je n’ai aucune envie d’être atteint par le virus. Je ne serais pas doué pour ça.


      Amelia le fixa de ses grands yeux violets, et il eut la désagréable impression qu’elle lisait en lui comme à livre ouvert.


      — Tu te trompes, et je te le prouverai.


      — En voilà assez de ce comportement de midinette ! Je te rappelle que je suis un Grand d’Espagne, pas une quelconque conquête qui t’aurait invitée à dîner au restaurant pour achever de te séduire, et que notre mariage est un arrangement imposé par la situation. Je n’ai rien d’autre à te proposer qu’un duché, et je ne saurais trop te conseiller de témoigner davantage de gratitude. Sinon, la solution sera toute trouvée. La propriété n’est pas aussi grande par hasard…


      Comme elle le regardait d’un air interrogateur, il ajouta :


      — Le domaine ne manque pas de résidences autres que ce château où cloîtrer une duchesse qui s’abandonne à l’amertume. Tu aurais dû prêter plus d’attention aux livres d’histoire de la bibliothèque, quand tu séjournais ici il y a dix ans…


      Puis, avant de perdre tout contrôle de lui-même et de commettre un acte irréversible comme succomber devant elle aux émotions qui le déchiraient, il tourna les talons.


         


         


      Cette nuit-là, pour la première fois depuis qu’Amelia l’avait rejoint dans la chambre du chalet, Teo ne partagea pas son lit. Il sauta le dîner auquel assistait Marie French et se plongea à corps perdu dans la lecture de dossiers qui ne requéraient pas une attention immédiate mais qui auraient le mérite de lui occuper l’esprit, du moins un certain temps.


      Avant que n’apparaissent les premières lueurs d’une aube hivernale, il se retrouva à errer dans le labyrinthe des couloirs de ce château que ses ancêtres avaient marqué de leur empreinte, comme s’il voulait s’imprégner des leçons du passé, bonnes ou mauvaises.


      Ses déambulations le conduisirent sans qu’il y prenne garde à la galerie où s’alignaient les portraits des dix-neuf ducs qui l’avaient précédé. Certains avaient combattu les armes à la main pour conserver ces terres et cette demeure dans la famille. D’autres avaient dû livrer bataille contre leurs propres instincts…


      Il resta planté un long moment devant le portrait de son père.


      Jusqu’à la veille, il aurait juré connaître cet homme aussi bien que ces lieux. Ses points forts, ses faiblesses… À présent, il n’avait plus aucune certitude. Pas même sur son propre compte.


      Il se figea en entendant un pas léger derrière lui, s’attendant à voir apparaître Amelia. Quand il se retourna, il eut la désagréable surprise de découvrir Marie French en pyjama de soie, drapée dans une élégante étole de cachemire.


      — Fichu décalage horaire, dit-elle avec un sourire d’une familiarité qui l’exaspéra. Je suis réveillée depuis 3 heures du matin.


      — J’en suis désolé, madame, répondit Teo d’un ton glacial.


      Elle lui lança un regard amusé.


      — C’est drôle comme, dans ta bouche, ce simple mot, « madame », sonne comme une insulte. Faisons comme si nous allions de nouveau faire partie de la même famille et appelle-moi donc Marie.


      Il n’avait pas l’intention de perdre du temps à discuter avec cette femme. Il inclina la tête ainsi que l’exigeaient les règles élémentaires de la politesse, et il s’apprêtait à s’éloigner quand la phrase que lui lança Marie French le stoppa net dans son élan.


      — Tu t’imagines que je lui ai brisé le cœur. Or, c’est l’inverse qui s’est produit.


      Il en avait assez des déclarations fracassantes et n’avait pas envie d’en entendre davantage.


      — « Briser le cœur » ? rétorqua-t-il malgré lui. Quelle version romantique ! Ce n’est pas ce qu’il me serait venu à l’esprit pour qualifier vos agissements, Marie.


      Si ses paroles la blessèrent, elle n’en montra rien.


      — Ton père était un homme fascinant, passionné. Inventif dans bien des domaines, mais je doute que cela t’intéresse.


      — En effet. Ce que vous avez vécu dans l’intimité ne me concerne pas.


      — En revanche, il ne m’aimait pas.


      Plus que cette affirmation, c’est la tristesse qu’il surprit dans le regard de sa future belle-mère qui le désarçonna. Une tristesse qui paraissait si sincère qu’il se prit à douter.


      — Ton père chérissait une chose, et une seule.


      — Si vous voulez parler du duché, il en allait de son devoir. Quant à ma pauvre mère…


      — Il avait peut-être une curieuse façon de la lui témoigner, mais il éprouvait beaucoup d’affection pour elle. De même, il ne traitait pas les affaires du duché à la légère. Toutefois, ce que Luis Calvo aimait par-dessus tout, c’était imposer sa loi. Mon départ n’a pas blessé son cœur, mais son orgueil.


      — Une façon bien commode de vous dédouaner pour le mal que vous lui avez fait, répliqua Teo, refusant d’admettre cette version. Vous l’avez détruit. Après, il s’est mis à fréquenter des femmes d’une réputation douteuse.


      Marie s’approcha du portrait de Luis Calvo et tapota d’un ongle manucuré le cadre doré du tableau.


      — Réfléchis, Teo. Te rappelles-tu avoir jamais vu ton père craquer ?


      Elle eut un petit rire amer.


      — Soit on se pliait à ses ordres, soit on prenait ses distances. J’ai fini par opter pour la seconde solution. Je vais d’ailleurs te donner un conseil, Teo. Libre à toi d’en tenir compte ou pas. Toi aussi, il te faudra choisir entre camper sur tes positions, sûr de ton fait, et vivre heureux.


      Ces paroles sibyllines le troublèrent.


      — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


      — Je te fais confiance, tu finiras bien par comprendre.


      Le regard de Marie French devint d’une dureté impitoyable.


      — En revanche, sache d’ores et déjà une chose : si tu t’avises de rendre ma fille malheureuse – ce qui ne manquera pas de se produire, je le crains –, tu auras affaire à moi. Je te traiterai comme tu crois, à tort, que j’ai traité ton père : je salirai ton image. Après tout, ce talent que tu me prêtes pour créer le scandale et attirer l’opprobre sur quelqu’un, pourquoi ne m’en servirais-je pas ?


      Sur ces mots, elle tourna les talons, le laissant planté là à scruter désespérément le visage d’un homme qu’il avait l’impression de ne plus connaître.


      S’il ignorait qui était réellement son père, comment pourrait-il savoir qui il était lui-même ?


      Lui qui avait une si haute estime du sang coulant dans ses veines…


      Pétrifié, il se faisait l’effet d’une des statues de marbre exposées dans cette galerie au milieu d’ancêtres qui l’observaient sans aménité.


      Plus jeune, il avait étudié l’histoire de chacun de ses prédécesseurs. Il avait même dressé une liste des erreurs à éviter et synthétisé leurs qualités respectives afin de devenir le duc parfait. Mais s’était-il vraiment intéressé à leurs personnalités ? S’était-il interrogé sur leur capacité à aimer ?


      Non. Il s’était laissé aveugler par la puissance de ces hommes et avait confondu pouvoir et autoritarisme.


      Il ne contestait pas ce que Marie avait dit de son père. Comment avait-il pu effacer de sa mémoire l’égocentrisme paternel ? Tout bien réfléchi, Luis Calvo n’en avait jamais fait qu’à sa tête sans tenir compte de l’avis de quiconque, voire du bien-être de ceux qui l’entouraient, à commencer par celui de sa propre épouse.


      Les pensées se bousculaient dans son cerveau à propos de la manière dont lui-même s’était comporté avec Amelia depuis qu’il avait appris sa grossesse.


      Il avait agi dans un esprit de vengeance, estimant qu’elle l’avait manipulé pour le prendre dans ses filets. Or, c’était bien lui qui l’avait attirée à l’écart de la réception, lui qui avait pris l’initiative de l’embrasser, lui qui avait glissé sa main sous sa robe. Il s’en souvenait dans les moindres détails. Comment oublier cette expérience extraordinaire ? Jamais il n’avait ressenti un tel désir pour une femme.


      Puis il l’avait enlevée et séquestrée dans ce chalet qu’il adorait, mais dont le confort était carrément rudimentaire pour une femme enceinte. Il l’avait traitée comme une servante, rôle dont elle s’était acquittée avec une aisance stupéfiante, jusqu’à ce qu’elle accepte de partager son lit.


      Quel odieux chantage ! Finalement, il ne valait guère mieux que ce lointain aïeul qui, en parfait seigneur de guerre du Moyen Âge, avait mis à sac des cités entières pour asseoir sa domination.


      Il ne remettait pas en question son aptitude à diriger son duché. Il avait été éduqué dans cette optique dès sa plus tendre enfance. En revanche, quel genre de mari serait-il ? Et quel genre de père ?


      Hors de question de répéter le schéma paternel et de représenter pour son fils cet être distant que l’on craint et qui ne s’exprime que pour prononcer des jugements ou des ordres. Il n’avait aucune idée de ce que cela impliquait d’être père, en dehors des responsabilités. Toutefois, il raffolait de ces instants volés, quand, une fois Amelia endormie, il approchait les lèvres du léger renflement de son ventre et murmurait des mots rassurants au petit être qui y grandissait.


      Qu’était-il prêt à offrir en échange ?


      Amelia, pour sa part, lui avait donné sa fraîcheur et sa spontanéité. Elle lui avait aussi dispensé plusieurs leçons : de dignité en ne se plaignant jamais, de générosité lorsque, la joue maculée de cendre, elle s’était jetée dans ses bras, et de détermination en lui affirmant qu’il finirait un jour par l’aimer.


      L’amour.


      Ce n’était pas ce qu’il avait éprouvé lors de cette folle soirée, en septembre dernier. C’était du désir pur, un rut presque animal. Mais lorsqu’il l’avait attirée sur ses genoux et que, avec une lenteur dont il comprenait la raison à présent, elle l’avait accueilli en elle, il s’était produit une sorte de déclic, et il l’avait reconnue. Par la suite, il avait mis cette intuition sur le compte de la boisson, et il s’était efforcé d’oublier ce souvenir dérangeant qui était sans doute l’effet de ses sens abusés. Mais, oui, au plus profond de lui, il savait. Le masque, les cheveux teints en roux et les iris d’une couleur différente n’y avaient rien changé.


      Et quand elle s’était présentée au château et lui avait annoncé la nouvelle de sa grossesse, lui confirmant ce qu’il avait déjà deviné, il avait choisi la solution de facilité en l’accusant de l’avoir dupé au lieu de se confronter à la vérité.


      Un manque d’honnêteté qu’il avait longtemps évité de s’avouer à lui-même.


      Tout bien considéré, il n’avait guère été brillant, ni en septembre dernier ni depuis. Cela n’empêchait pas Amelia de l’aimer, ce qui était incompréhensible, car depuis leurs « retrouvailles », il ne s’en était pas franchement montré digne.


      Immobile, entouré des visages sévères des membres de sa dynastie, il sentait les certitudes dont il était pétri depuis l’enfance se fissurer les unes après les autres.


      Cette lignée, il s’était juré de la perpétuer, et il n’y dérogerait pas. En revanche, il sentait en lui le besoin de changer, de devenir un homme meilleur, un homme qui mériterait l’amour d’Amelia.


      Inutile de s’attarder en compagnie de ses ancêtres. Ceux-ci ne pouvaient rien pour lui. Ils avaient démontré leur aptitude à diriger un duché de main de maître, mais avaient-ils la moindre expérience en matière de cœur ?


      Non, décidément, il n’y avait rien à en attendre sur ce chapitre. En revanche, il commençait à entrevoir une solution.


      À condition qu’il ne soit pas trop tard…
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      Le soir précédant la cérémonie, Amelia tournait en rond comme un lion en cage dans la suite qu’elle était censée partager avec Teo mais où le maître de maison n’avait pas mis les pieds depuis leur discussion dans son bureau.


      Elle était tentée de défouler son exaspération en jetant des objets par terre ou contre le mur comme elle l’avait trop souvent vu faire à sa mère. Mais elle n’était pas sa mère, et cela n’aurait fait qu’ajouter à sa tristesse et à sa frustration.


      Son plus gros problème, c’était que Teo lui manquait terriblement.


      Elle était en train de contempler un vase ancien sans doute hors de prix, lorsqu’elle entendit un raclement de gorge discret dans son dos.


      Elle se retourna et découvrit le majordome planté sur le pas de la porte, raide comme un piquet, l’observant avec cet air condescendant et obséquieux tout à la fois dont il avait le secret.


      Maintenant qu’elle s’apprêtait à devenir la prochaine duchesse de Marinceli, il lui témoignait néanmoins davantage d’obséquiosité que de condescendance. Un nouveau dosage qu’elle aurait peut-être apprécié si elle ne s’était pas sentie aussi misérable.


      Parce que c’était une chose d’avouer ses sentiments à Teo, dans un élan de spontanéité et de lui déclarer qu’elle l’aimerait jusqu’à la fin de ses jours envers et contre tout malgré le peu d’enthousiasme que cette perspective suscitait chez lui, mais c’en était une tout autre que de s’imaginer remonter l’allée jusqu’à l’autel pour mettre son destin entre les mains d’un homme qui prétendait ne pas éprouver d’amour pour elle.


      À quoi ressemblerait son existence dans ce château, certes somptueux mais figé dans le passé ? Et si Teo était incapable d’aimer ainsi qu’il l’affirmait, à quel père condamnait-elle le bébé blotti dans son ventre, voire ceux qui le suivraient éventuellement ? Réussiraient-ils à créer ensemble ne serait-ce qu’un semblant de vie de famille ?


      Toutes ces pensées sinistres lui donnaient plus sûrement la nausée que sa grossesse durant les premières semaines.


      — Si vous voulez bien me suivre, madame, votre présence est requise, annonça le majordome.


      Elle n’avait pas franchement envie d’aller où que ce soit. Elle préférait rester cloîtrée dans cette suite en attendant la cérémonie. Plus qu’une nuit de solitude à broyer du noir avant une matinée censée être lumineuse.


      Et après ?


      La cérémonie aurait lieu dans la plus stricte intimité. Dans cinq mois, le duc annoncerait discrètement leur mariage et la naissance de leur enfant. Il demeurerait assez vague sur les dates pour ne pas alimenter les ragots de la presse à scandale, et le tour serait joué − du moins, c’était ainsi qu’il voyait les choses. De toute façon, il estimait ne pas avoir à se justifier. Un de Luz était au-dessus de ce genre de considérations.


      Elle, elle s’en moquait. En revanche, un mariage en comité restreint, cela signifiait que ses amis n’y assisteraient pas. Même les plus chers, ceux-là mêmes qui comprendraient et lui pardonneraient de ne pas les avoir conviés, compte tenu des circonstances.


      Mais à quoi bon s’apitoyer sur son sort ? Si Teo demandait à la voir, il devait y avoir une bonne raison.


      Elle se leva et emboîta le pas au maître d’hôtel sans le moindre commentaire.


      Elle pensait qu’il la conduirait au bureau de Teo, mais il l’emmena contre toute attente jusqu’au hall d’entrée où il lui tendit son manteau, puis sur le perron devant lequel était garé un véhicule dont le moteur tournait. Sans se départir de sa mine compassée, il lui ouvrit la portière arrière, et, toujours sans poser de question, elle se glissa sur la banquette.


      Lorsque la voiture prit la direction opposée aux grilles du parc, elle commença à se douter de sa destination, et une pointe d’appréhension la saisit.


      Son intuition ne l’avait pas trompée. Quelques minutes plus tard, le chauffeur la déposa sur le tarmac où était stationné le jet privé de Teo. Puis, sans lui laisser le temps de changer d’avis, il fit demi-tour et s’éloigna.


      Que faire d’autre sinon monter dans ce fichu avion qui allait l’emmener Dieu sait où… Encore qu’elle ait une petite idée de l’endroit où elle allait atterrir.


      Frissonnant dans son manteau trop léger, elle grimpa la passerelle à regret.


      Elle s’apprêtait à affronter le regard ironique de Teo, mais il n’y avait personne d’autre à l’intérieur que le pilote et le copilote. Pour en voir le cœur net, elle jeta un coup d’œil dans la petite cabine à l’arrière de l’appareil.


      Vide également.


      Résignée, elle prit place dans l’un des sièges en cuir larges et confortables, puis boucla sa ceinture.


      
          Advienne que pourra !
        


      Durant le vol, elle eut néanmoins tout le temps de réfléchir à sa situation, et lorsque le jet se posa, comme elle l’avait anticipé, sur la petite piste en plein cœur des Pyrénées, la rébellion avait pris le pas sur la résignation.


      — Monsieur le duc vous attend, lui signifia le pilote en émergeant du cockpit.


      Un instant, elle envisagea la possibilité de refuser de quitter l’avion, mais elle se ravisa, sachant que, une fois de plus, Teo ne lui laisserait pas le choix. En ne la voyant pas apparaître, nul doute qu’il ferait irruption et qu’il l’obligerait d’une manière ou d’une autre à le suivre.


      Inutile de se donner en spectacle devant l’équipage.


      À regret, elle sortit.


      Dehors, elle fut saisie par la température glaciale. Il commençait à neiger, et les flocons s’accrochaient à ses cheveux. Elle préférait de loin la neige quand elle pouvait la regarder tomber, confortablement assise au coin du feu, une tasse de thé à la main.


      Son cœur marqua un temps d’arrêt quand elle aperçut Teo au pied de la passerelle, manifestement insensible à cette météo peu clémente.


      Quelle nouvelle épreuve s’apprêtait-il à lui imposer ?


      Son sang ne fit qu’un tour, et elle dévala les marches.


      — Franchement, tu as perdu l’esprit si tu t’imagines que je vais de nouveau jouer ce rôle ridicule de cendrillon ! s’exclama-t-elle, bouillant d’indignation. T’a-t-il échappé qu’il manque un élément essentiel dans ton scénario ? Le problème, vois-tu, ce ne sont pas les corvées ménagères, mais le fait qu’il n’y a pas de prince charmant pour me délivrer. Car, avouons-le, Teo, tu n’as pas le profil du prince charmant, plutôt celui de Barbe-Bleue !


      Il ne répondit pas à la provocation, mais elle vit son regard s’assombrir sous l’effet de la contrariété. Il se contenta de glisser son bras sous le sien et l’entraîna vers le 4x4 garé un peu plus loin, dont il ouvrit la porte du côté passager.


      — Monte, s’il te plaît, dit-il, comme elle restait plantée là, hésitante.


      — Je ne plaisante pas, Teo. Je ne…


      — Tu préfères risquer l’hypothermie ? s’enquit-il en la regardant droit dans les yeux. Tu ne vas tout de même pas mettre la vie de notre bébé en danger pour la simple satisfaction d’avoir le dernier mot ?


      Furieuse, elle céda et grimpa dans le véhicule.


      La petite route de montagne lui parut encore plus sinueuse et étroite que dans son souvenir. Les lacets s’enchaînaient jusqu’au sommet, et c’est avec soulagement qu’elle vit enfin la silhouette du chalet se dessiner dans la pénombre.


      Elle sentit sa gorge se nouer.


      Lorsqu’ils étaient repartis de cet endroit, elle imaginait son avenir sous un jour radieux. Que lui restait-il à présent de ce bel optimisme ?


      Teo se gara juste devant l’entrée.


      S’armant de courage, elle quitta la chaleur de l’habitacle pour affronter le froid. À cette altitude, le vent soufflait plus fort, soulevant des bourrasques de neige. Elle n’était pas habillée pour supporter des températures aussi basses, et ses bottines en cuir convenaient davantage à l’hiver californien que pyrénéen !


      S’efforçant de ne pas glisser sur la neige damée et glacée, elle se dirigea vers la porte, fulminant à la perspective de ce qui l’attendait à l’intérieur.


      Si Teo croyait qu’elle allait préparer le feu et cuisiner le dîner, il se trompait lourdement ! Elle n’avait pas l’intention de lever le petit doigt.


      Elle en était là de ses pensées quand il poussa le battant en bois.


      Alors, sa mauvaise humeur s’évanouit comme par enchantement.


      À l’intérieur régnait une chaleur agréable. Les flammes crépitaient dans la cheminée et les lampes à huile éclairaient la pièce d’une douce lumière tamisée.


      La gorge encore plus serrée, elle contempla ce cadre qu’elle aurait trouvé follement romantique en d’autres circonstances, avant que le grincement de la clé dans la serrure un peu rouillée ne la tire de sa rêverie.


      Teo venait de verrouiller la porte derrière lui. À présent, elle se retrouvait de nouveau enfermée ici, à sa merci.


      — Tu es venu avec une domestique, cette fois ? lança-t-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.


      — En l’occurrence, c’est moi « la domestique », cariña, répliqua-t-il sur un ton amusé.


      Il passa devant elle et se dirigea vers les deux grands canapés. Elle avait dormi sur l’un de ces sofas. Un acte de défi que, avec le recul, elle considérait maintenant comme un échec. Car, malgré elle et bien qu’elle ait tout fait pour chasser Teo de son existence, elle était tombée amoureuse de lui de façon irrémédiable à seize ans, et en dépit de l’enfant qu’elle portait, son précédent séjour dans ce chalet n’avait fait qu’enfoncer le clou : son cœur appartenait pour toujours à cet homme.


      — Je ne comprends pas pourquoi tu m’as ramenée ici, dit-elle d’une voix misérable. Surtout avec toute cette neige dehors. Et si nous nous retrouvons bloqués ici ? As-tu oublié que nous sommes censés nous marier demain matin ?


      — La perspective de rester coincée ici t’effraie-t-elle à ce point, Amelia ?


      — En fait, je déteste l’idée d’être piégée, que ce soit ici ou ailleurs.


      — Il s’agit de notre mariage, cariña. Si nous n’y sommes pas, les autres n’auront qu’à patienter jusqu’à notre retour.


      Il se tenait debout devant l’un des canapés, attendant manifestement qu’elle vienne l’y rejoindre.


      Mais elle n’avait pas envie de s’approcher. En son for intérieur, c’était le chaos, comme à chaque fois que Teo s’invitait dans ses pensées, c’est-à-dire de plus en plus souvent. Tout s’emmêlait, et elle sentait naître au fond d’elle un énorme sanglot, qui grossissait, grossissait, menaçant d’exploser à tout moment.


      La présence de Teo compliquait tout. Cette dernière soirée avant la cérémonie, elle avait prévu de la passer seule afin de se préparer psychologiquement à partager la vie d’un homme qui ne l’aimait pas. Serait-elle assez forte pour le supporter à long terme ? Pouvait-on aimer pour deux ?


      Autant de questions auxquelles elle aurait voulu réfléchir avant de s’engager, et la présence de Teo l’en empêchait.


      — J’espérais que, loin de tout, nous pourrions prendre le temps de discuter sereinement. Toutefois, je n’ai pas l’impression que tu souhaites venir t’asseoir.


      — J’ignore ce que tu vas encore exiger de moi. Mais si tu envisages de me traiter de nouveau en servante, sache que j’ai joué le jeu la première fois parce qu’il s’agissait d’une situation temporaire. Tu n’imagines tout de même pas que tu vas me traîner jusqu’ici selon ton bon vouloir pour récurer le sol et…


      — Amelia.


      La douceur avec laquelle il avait prononcé son nom résonna en elle.


      Sans la quitter du regard, il s’avança.


      — Je ne veux pas que tu récures le sol, ni que tu fasses quoi que ce soit que tu n’as pas envie de faire.


      Le souffle coupé, elle ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit.


      Teo était campé devant elle, la dévisageant avec une étrange intensité, comme s’il cherchait à lire en elle. Puis, contre toute attente, il tomba à genoux.


      — Que fais-tu ? murmura-t-elle, interloquée.


      Pour tout autre homme, cette position aurait été humiliante. Mais pas pour Teo. Même agenouillé, il évoquait un maître et non un esclave.


      — Je t’ai déjà ordonné de m’épouser, et tu as fini, bon gré mal gré, par m’informer que tu obéirais. Ce soir, je souhaite te le demander.


      Pétrifiée, elle n’osa esquisser le moindre geste. Elle fixa le dix-neuvième duc de Marinceli qui, à genoux devant elle, la contemplait comme si elle représentait ce qu’il avait de plus précieux au monde.


      Elle devait avoir mal entendu. Prenant ses désirs pour des réalités, elle avait mal interprété…


      Elle le vit glisser la main dans sa poche de pantalon et en extraire une bague.


      Il n’y avait ni boîte ni papier cadeau, mais c’était le genre de joyau qui se suffit à lui-même. Avec son énorme saphir entouré de diamants et de rubis, il avait dû susciter pas mal de convoitise au fil des siècles.


      — Ce bijou a appartenu à la douzième duchesse de Marinceli, déclara Teo en le plaçant sous la lumière de la lampe à huile, ce qui eut pour effet de faire étinceler les pierres précieuses. Elle savait apprécier les belles choses à leur juste valeur, mais elle s’est surtout distinguée en rejetant la demande en mariage du douzième duc. Elle l’a éconduit à trois reprises, du moins à en croire les chroniques familiales. Il a fallu qu’il la kidnappe, qu’il la séduise et qu’il lui fasse un enfant pour qu’elle condescende enfin à l’épouser.


      — Une femme de caractère, à ce que je vois, dit Amelia, s’efforçant de refouler les larmes qui lui montaient aux yeux.


      — Ils ont vécu très longtemps, et selon l’histoire qui s’est transmise de génération en génération, ils ont formé un couple très uni.


      Il se releva et emprisonna ses mains dans les siennes.


      — Cariña, jusqu’à présent, j’ai consacré toute mon énergie à devenir non pas n’importe quel duc, mais le duc de Marinceli. À être à la hauteur des augustes personnages qui m’ont précédé et du patrimoine qu’ils m’ont légué. Je connais par cœur la vie de chacun d’eux et les moindres recoins de ce domaine. En revanche, je me suis laissé aveugler et j’ai omis d’accorder l’importance qu’il mérite à un aspect pourtant essentiel de la personnalité : la sensibilité.


      — Teo…


      — Après toutes ces années passées à négliger cette partie de moi-même, je ne me sens pas digne de toi. J’ignore si je parviendrai un jour à être ce qu’il est convenu d’appeler un homme bien, poursuivit-il d’une voix rauque. En revanche, je ne demande pas mieux que de relever ce défi… Avec toi.


      Cette fois, elle fut incapable de se contenir, et le sanglot qui l’empêchait de respirer se transforma en un déluge de larmes qu’elle ne chercha même pas à sécher.


      — Tu avais raison, continua Teo. Au fond de moi, je savais que c’était toi… Au bal masqué, je veux dire. Ton nom m’était venu spontanément à l’esprit, mais je l’avais relégué dans un coin de ma mémoire par commodité…


      Elle libéra une de ses mains et posa sa paume sur la joue rugueuse de Teo, qui n’arrêtait plus de parler.


      — Je doute que mon père ait sincèrement aimé quoi que ce soit ou qui que ce soit, hormis son titre et sa position. J’ai dû remonter loin dans notre arbre généalogique pour trouver une histoire qui s’apparente à la nôtre. Comme je te l’ai déjà expliqué, les sentiments n’entraient pas en ligne de compte dans les affaires maritales des de Luz. Pour ce qui me concerne, je veux vous chérir, toi et notre enfant que nous élèverons ensemble. J’aurai cependant besoin de ton soutien pour y parvenir, car je ne sais pas si je suis capable de vous donner autant que vous le méritez.


      — Bien sûr que si tu en es capable ! s’exclama-t-elle avec ferveur. Il te suffit d’ôter ton armure et de laisser s’exprimer ta nature profonde. Tu as relevé des défis bien plus difficiles.


      — Si tu crois en moi, alors je déplacerai des montagnes, murmura-t-il avec un sourire désarmant.


      Il glissa la bague à son annulaire gauche.


      Bouleversée, elle constata qu’elle lui allait parfaitement. On l’aurait crue faite spécialement pour elle.


      N’était-ce pas un clin d’œil du destin ?


      — Amelia, cariña, acceptes-tu de m’épouser et d’être ma duchesse, dans tous les sens du terme ? Te sens-tu prête à m’apprendre à devenir un homme meilleur et à me rappeler, quand je tomberai de nouveau dans mes travers, que je suis avant tout un mari et un père de famille ?


      Sans cette bague fabuleuse qui pesait lourd à son annulaire, elle aurait pu croire qu’elle rêvait et qu’elle allait se réveiller pour retrouver une réalité beaucoup moins féerique.


      — Oui, Teo, je suis prête, murmura-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion, car je crois que l’amour est plus fort que tout et qu’il peut réaliser des miracles.


      Alors, il se produisit effectivement un miracle, car Teo sourit. Pas un de ces sourires crispés, démentis par l’expression sévère du regard, non, un vrai sourire, radieux, et qui illumina son visage. Un sourire de pur bonheur…


      — Moi aussi, je t’aime comme un fou. J’ai mis du temps à m’en rendre compte, puis à l’accepter, et je ne suis pas très doué pour les grandes déclarations, mais je peux te dire une chose : depuis que tu as resurgi dans ma vie, celle-ci a pris un autre goût.


      D’un geste d’une tendresse infinie, il posa la paume de sa main sur le ventre d’Amelia.


      — Et toi aussi, hijo mío, te amo.


      Un baiser scella ces promesses d’amour. Puis un autre, et un autre encore, jusqu’à ce qu’ils finissent nus sur le canapé, soudés l’un à l’autre, ne faisant plus qu’un.
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      Il avait neigé sans discontinuer les jours suivants. Une aubaine pour les futurs mariés qui, calfeutrés à l’intérieur du chalet et coupés du monde, avaient achevé avec un zèle sans cesse renouvelé de se découvrir et de se débarrasser de leurs dernières inhibitions.


      Une semaine plus tard, debout devant l’autel de la chapelle médiévale du domaine de Marinceli, Teo avait eu l’impression que son cœur allait exploser quand il avait vu apparaître Amelia. Elle était absolument magnifique dans sa robe blanche d’une élégante simplicité, mais ce qui la rendait surtout si belle, c’était tout l’amour qu’exprimaient ses yeux couleur lilas.


      Elle avait promis de le chérir jusqu’à ce que la mort les sépare, et il avait fait de même, fermement décidé à tout mettre en œuvre pour préserver ce don du ciel inespéré.


      Les mois avaient passé, et le ventre d’Amelia s’était arrondi, jusqu’à devenir si rebondi qu’elle prétendit, un jour, qu’il allait bientôt lui falloir une voiturette de golf pour se déplacer dans cet immense château.


      — Ce ne serait pas digne de la duchesse de Marinceli de circuler à bord d’un engin mécanique dans l’auguste siège ancestral du duché, cariña, avait-il objecté, sur ce ton pince-sans-rire qu’elle avait appris à décrypter.


      — À votre guise, Votre Excellence, avait-elle répondu, moqueuse, en esquissant une révérence maladroite, mais j’espère qu’il ne sera pas indigne du duc de Marinceli de porter son épouse lorsque celle-ci ne sera plus capable de se mouvoir seule.


      — Absolument pas ! Ce sera même un privilège.


      Joignant le geste à la parole, il l’avait soulevée dans ses bras sans effort pour la déposer sur leur lit conjugal, témoin de leurs caresses nocturnes.


      Et c’est dans ce même lit que le vingtième duc en puissance avait vu le jour, dans la suite transformée en maternité pour l’occasion. Un beau bébé en pleine santé, avec un appétit féroce et qui savait déjà exprimer ses désirs avec virulence.


      — Je me demande de qui il tient ce caractère autoritaire, chuchota Amelia un matin alors que, repu, le petit s’était endormi contre son sein.


      Allongé à ses côtés, Teo contemplait ce tableau merveilleux, ayant encore peine à croire à sa chance.


      La maternité embellissait Amelia, qui rayonnait littéralement. Quant à leur fils, il démontrait déjà un tempérament bien affirmé. Nul doute qu’il aurait la carrure pour reprendre les rênes du duché le moment venu.


      Pour autant, Teo n’avait pas l’intention de le dresser comme lui-même l’avait été par son père. Il lui apprendrait avant tout à développer ses qualités personnelles, à devenir un homme sensible, bon et juste, capable de prendre du recul face aux événements. Il en avait fait la promesse à Amelia, et il comptait bien la tenir.


      Au cours de leur vie commune, Amelia et Teo traversèrent quelques turbulences, comme n’importe quel couple. Mais jamais ils ne laissaient les non-dits et la rancune les séparer. Leurs différends finissaient toujours par se régler car, malgré les années, leur amour restait intact. Leur reconnaissance et leur confiance réciproques étaient plus fortes que tout.


      Leur désir mutuel semblait ne jamais vouloir s’éteindre. Il suffisait souvent d’un regard, d’une intonation, pour qu’il renaisse et les pousse dans les bras l’un de l’autre.


      C’est ainsi que la lignée des de Luz s’enrichit au fil des ans de cinq nouveaux membres : trois garçons et deux filles. Le château ne ressemblait plus à un musée, il y avait toujours un ou deux jouets, voire une chaussure, qui traînaient dans une pièce, échappant à la vigilance d’Amelia ou des deux nounous qu’elle avait embauchées pour la seconder.


      Lorsque leurs responsabilités professionnelles et parentales devenaient trop envahissantes, Teo et Amelia s’évadaient dans les Pyrénées l’espace d’un week-end prolongé, voire d’une semaine complète.


      — Je t’aime, déclara Teo un soir, alors qu’ils se trouvaient blottis l’un contre l’autre sur l’un des vieux canapés du chalet, devant un bon feu de cheminée. Aussi incroyable que cela puisse paraître, mon amour pour toi ne cesse de croître. Je pensais qu’il s’émousserait un peu avec le temps, mais pas du tout. On dirait au contraire qu’il ne connaît pas de limite, et je me demande comment tout cela va finir.


      — Cela n’aura pas de fin. C’est cela, la magie d’un conte de fées, répondit Amelia en lui offrant l’un de ces sourires qui avaient le don de le faire fondre.


      — Et moi qui résumais Cendrillon à une souillon devenue princesse en se rendant au bal du prince dans une citrouille tirée par des souris ! ironisa Teo.


      Son regard se porta en direction de la porte de la chambre que, des années auparavant, Amelia avait marquée de son empreinte en y posant sa main tachée de cendre.


      Encore un clin d’œil du destin : cette marque avait refusé de s’effacer, et il en avait lui-même gravé les contours dans le bois. Depuis, tous deux la considéraient comme le symbole de leur histoire.


      — Le plus important dans un conte de fées, c’est que le bonheur est inépuisable. Pas comme dans la société moderne où l’on divorce presque autant que l’on se marie. En revanche, cela suppose de respecter certaines règles.


      — Lesquelles ?


      — Par exemple, le prince charmant se doit de veiller à continuer de séduire l’élue de son cœur et d’entretenir la flamme qui brûle en eux.


      — Je ne connaissais pas cette règle ! Et la princesse, dans tout ça ?


      — Elle accorde ses faveurs à son prince selon son bon vouloir, répondit Amelia en éclatant de rire devant la moue dubitative de Teo.


      — Vraiment ?


      — Parole de duchesse.


      — Dans ce cas, m’accorderais-tu les tiennes, là, maintenant ?


      — Avec grand plaisir…


    


  



  

    
        TITRE ORIGINAL : SECRETS OF HIS FORBIDDEN CINDERELLA
      


    
        Traduction française : SOPHIE BRUN
      


    
        © 2019, Caitlin Crews.
      


    
        © 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
      


    
        Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
      


    
        Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
      


    
        HARLEQUIN BOOKS S.A.
      


    
        Tous droits réservés.
      


    
        ISBN 978-2-2804-4780-5
      


    
        
      


    
        HARPERCOLLINS FRANCE
      


    
        83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
      


    
        Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
      


    
        
          www.harlequin.fr
        
      


    
        Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
      


    
        Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
      


    
        Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
      


  



  

    [image: Couverture : Maisey Yates, Le prince scandaleux, Harlequin]

  



  

    [image: 4eme couverture]

  



  

    [image: pagetitre]

  



  

    

    
      


    
        1.
      


    

      Latika Bakshmi prit une profonde inspiration avant d’ouvrir la porte. Elle savait exactement ce qui l’attendait de l’autre côté. Ou plutôt qui.


      Le prince Gunnar von Bjornland.


      Le frère de la reine, hédoniste à la vie dissolue et honte de la nation. Un homme qu’elle méprisait par-dessus tout, objet de sa nouvelle mission. En effet, la reine Astrid, sa patronne mais aussi sa meilleure amie, lui avait confié la tâche de réformer Gunnar. Et elle était résolue à la mener à bien. Encore quelques minutes…


      — Cessez de rôder derrière ma porte.


      Ladite porte venait de s’ouvrir à la volée, sur un homme plus proche du dieu viking que du simple mortel. Des cheveux blonds coiffés en arrière, légèrement plus foncés que la barbe ombrant sa mâchoire. Des yeux d’un bleu limpide, pur comme la glace sous laquelle couvaient des braises incandescentes. Et ce corps… Une véritable arme de destruction massive, dont tout son sang-froid peinait à la prémunir. Gunnar avait un sens très personnel du décorum, qui ne lui dictait pas d’enfiler une chemise en sa présence. Latika ne savait si elle devait le déplorer ou lui en être reconnaissante. Difficile de détourner les yeux de ce large torse parsemé d’un léger duvet, dont les muscles déliés jouèrent sous la peau lorsqu’il s’écarta pour la laisser passer.


      — Comment saviez-vous que j’étais là ? demanda-t-elle sans faire mine d’entrer.


      — La tension émanant de vous traverserait une porte blindée. Vous seule émettez ce genre d’aura, Latika.


      — Très drôle.


      — Vos talons claquent sur le sol en marbre, expliqua-t-il. C’est inquiétant. Si les bruits du couloir me parviennent aussi clairement, dois-je craindre qu’on entende du dehors ce qui se passe dans ma chambre ?


      — À vous de me le dire, repartit Latika.


      — Oh ! cela m’est égal.


      — C’est bien ça le problème.


      Elle balaya furtivement la pièce des yeux. Aucune trace de débauche récente. C’est-à-dire aucune rousse pulpeuse ou blonde sculpturale étalée nue entre les draps. Dieu merci ! Mais le lit était défait, signe qu’il venait tout juste de se lever. Sans doute avait-il enfilé à la hâte le jean qu’il portait. Peut-être sans rien en dessous…


      Elle s’empressa de chasser cette pensée.


      — Astrid m’a demandé…


      — J’ai décidé de me marier, l’interrompit Gunnar.


      Latika ouvrit des yeux ébahis.


      — Vous… Quoi ?


      — J’ai besoin d’une épouse. Ma réputation embarrasse Astrid, j’en ai conscience. Elle est mariée et mère d’un enfant. Son règne ouvre au pays la porte d’un brillant avenir. Mon père se retournerait dans sa tombe s’il ne rôtissait pas en enfer.


      — Astrid m’a demandé de vous réformer, termina Latika.


      — Je sais. Et je ne vois qu’une façon d’y parvenir.


      Elle s’était attendue à de la résistance de sa part. À ce qu’il regimbe en noyant l’idée sous un torrent d’allusions grivoises. Certainement pas à ce qu’il prenne les devants.


      — Pourquoi le mariage vous intéresse-t-il, tout à coup ? s’enquit-elle avec méfiance.


      — Le mariage ne m’intéresse pas, répondit honnêtement Gunnar. Mais un conte de fées est le meilleur moyen de toucher le cœur des gens, vous ne pensez pas ?


      — L’exemple de votre sœur semble le suggérer.


      — Je ne suis pas l’héritier du trône, et cela me convient, poursuivit le prince. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour alléger le fardeau d’Astrid, je le ferai. Le plus simple est encore de me marier.


      — Drôle de logique, commenta Latika.


      — Vous n’avez aucun respect pour moi, je me trompe ? Eh bien, sachez que je n’ai que faire de votre bonne opinion. Mais le bonheur d’Astrid et l’image de notre pays comptent énormément à mes yeux. Vous allez donc m’aider à trouver une épouse.


      — Des exigences ? questionna Latika d’un ton ouvertement caustique.


      — Oui, répondit Gunnar sans y prêter attention. Je cherche une philanthrope. Peu importe si son altruisme l’a déjà conduite à faire don d’elle-même.


      Latika mit une ou deux secondes à comprendre le sous-entendu.


      — Vous n’attendez pas d’elle qu’elle soit vierge ? Quel progressiste vous faites !


      — Je ne saurais exiger de ma future femme ce que moi-même ne possède plus, répliqua Gunnar avec un sourire en coin.


      Latika sentit le rouge lui monter aux joues.


      — Vous n’êtes plus vierge non plus ? Je tombe des nues, ironisa-t-elle.


      — Je compte sur votre ample réseau pour me dénicher la perle rare, continua le prince.


      L’idée d’arranger un mariage mettait Latika mal à l’aise. Rien d’étonnant à cela, vu sa propre expérience en la matière. Mais bien sûr, Gunnar ignorait tout de sa vie avant son arrivée au palais. Écumer les cercles sociaux fréquentés par des femmes à même de plaire au prince de Bjornland risquait de poser problème à la fugitive qu’elle était. À elle de faire preuve de discrétion et d’éviter les zones de danger. Soit un petit coin d’Europe ainsi que la côte Est des États-Unis. Gunnar ne verrait sans doute aucune objection à ce qu’elle privilégie de charmantes débutantes anglaises au détriment de potentiels partis de l’Upper East Side new-yorkais.


      — Blonde ? Brune ? Rousse ? Des préférences ? s’enquit-elle.


      — Aucune.


      — Vous n’avez pas de genre qui vous attire plus qu’un autre ?


      — Si. Le genre féminin.


      Latika se retint de rouler des yeux et fit mine de prendre des notes sur son carnet.


      — Une femme philanthrope. Hymen non requis, résuma-t-elle avec son plus beau sourire.


      — Pas d’hymen serait préférable, rectifia Gunnar. Je n’ai pas la patience d’apprendre à une femme comment me satisfaire.


      — Je vois.


      Voilà qui l’écartait de la liste. Non qu’elle y eût jamais figuré, se reprit-elle aussitôt. Comme si épouser Gunnar pouvait la tenter !


      Il fit volte-face, et son large dos emplit son champ de vision. Latika en détourna les yeux pour concentrer son attention sur le plafond, inoffensif à défaut d’être intéressant. Gunnar ouvrit un tiroir et sortit un T-shirt qu’il enfila d’un geste fluide. La flexion de ses muscles déclencha une tension similaire entre ses cuisses, qu’elle s’obligea à ignorer. Gunnar avait le don de la mettre dans tous ses états. Parce qu’il l’exaspérait, voilà tout. Avait-elle déjà rêvé de mordre cette bouche insolente ou de faire courir sa langue sur son torse de Viking ? Non, jamais.


      Pas même comme cela, en passant.


      — Ce sera tout ? demanda-t-elle avec un sourire forcé.


      — Oui. Je pense qu’on a fait le tour.


      — Bien. Je me mets de ce pas en quête de votre future princesse.


      — Peut-être devriez-vous mentionner que je possède ma propre entreprise d’éco-architecture, d’une valeur de plusieurs millions de dollars, ajouta Gunnar.


      Latika manqua s’étrangler de surprise.


      — Vous… vous plaisantez ?


      — Pas du tout. Il est temps que cette information sorte au grand jour, vous ne croyez pas ?


      — Comment avez-vous réussi à garder le secret ? questionna-t-elle, stupéfaite.


      — Tout ce qui intéresse les gens, c’est de savoir avec qui je couche, répondit Gunnar. Personne ne creuse plus loin, et mon nom est soigneusement enterré sous celui de ma société.


      — Je…


      — Rendre l’existence de cette société publique contribuera à redorer mon image. Je vous laisse rédiger le communiqué de presse.


      — Bien sûr, bredouilla Latika. C’est comme si c’était fait.


      Leurs regards se happèrent, et des papillons s’agitèrent dans son ventre. Non seulement Gunnar ne s’opposait pas à l’idée de se ranger, mais sa vie, découvrait-elle, ne se résumait pas uniquement au sexe et au jeu. Ces révélations inattendues la troublaient malgré elle.


      Non, décida Latika. Gunnar restait Gunnar. Un macho arrogant qui ne méritait que son mépris. Elle s’interdisait d’éprouver quoi que ce soit d’autre à son égard.


         


         


      Gunnar aimait son existence débauchée. Si c’était avant tout pour contrarier son père qu’il avait adopté ce mode de vie, il n’avait pas boudé son plaisir. Le vieux roi était une relique du passé, incapable d’admettre qu’une femme puisse diriger le pays. Il n’avait jamais accepté que l’héritier du trône de Bjornland soit une héritière et avait tout fait pour empêcher Astrid de régner. Mais sa plus grande déception restait son fils unique, qui avait refusé de se rallier à lui pour renverser sa sœur jumelle.


      Non, Gunnar n’avait jamais mordu à l’hameçon. Au contraire, il avait pris un malin plaisir à devenir l’antithèse d’Astrid. Alors que sa sœur menait une vie exemplaire, entièrement dévouée à son rôle, il s’était lancé dans une guerre sans merci contre la bienséance, piétinant les traditions les plus sacrées du pays. Bjornland était devenu indissociable de ses nombreux scandales.


      Mais, à présent qu’Astrid était reine, son comportement posait problème. Quelque temps auparavant, une femme s’était présentée au palais en affirmant qu’il était le père de son enfant. Gunnar ne l’avait jamais vue de sa vie. Mais le doute s’était insinué en lui. Il avait beau toujours se protéger, aucun préservatif n’était fiable à cent pour cent. Et peut-être avait-il simplement oublié le visage de cette femme. La nécessité d’un test de paternité lui avait valu le mépris de l’opinion publique. Les critiques avaient plu dans les médias. Et avaient commencé à éclabousser Astrid.


      La reine, insinuait-on, n’avait aucun contrôle sur le prince débauché. Son propre frère foulait aux pieds toutes les valeurs si chères au pays. Gunnar s’était réjoui lorsque ces critiques visaient leur père. Sa seule motivation était de protéger Astrid. Sa sœur était forte, mais elle ignorait tout des sombres machinations ourdies dans l’ombre derrière la façade de respectabilité. Gunnar, lui, combattait en première ligne. Il avait toujours protégé Astrid et continuerait à le faire.


      Quitte à recourir à son insupportable assistante.


      Latika était très séduisante, force lui était de l’admettre. Il avait toujours trouvé étrange qu’une telle perle reste dans l’ombre, reléguée à un poste ennuyeux à mourir. Une femme comme elle méritait d’être couverte de soie et de bijoux. De se prélasser des heures durant dans un bain parfumé avant d’aller retrouver son amant. Pas de passer sa vie à courir partout, le nez sur un agenda. Avec sa bouche généreuse et ses courbes affolantes, elle semblait faite pour l’amour. Au lieu de quoi, elle était la femme la plus rigide qu’il ait jamais connue. Sa beauté frisait l’imposture. Comme il mourait d’envie d’effacer cette ligne sévère qui durcissait ses lèvres, en les tourmentant jusqu’à leur arracher un soupir de plaisir !


      Hélas, ce n’était pas à l’ordre du jour. Son monde changeait. Il lui fallait une épouse, à laquelle il devrait fidélité. Cette perspective le démoralisait. Quelle femme était capable de le distraire pour le restant de sa vie ? Aucune. Et, s’il mettait un terme à ses activités dangereuses telles que sauter en parachute ou pulvériser des records de vitesse sur l’autoroute, cette vie s’annonçait bien longue.


      Non, décidément, l’idée n’avait rien de réjouissant. C’était pourtant le seul moyen de soutenir Astrid. Il l’avait toujours protégée dans l’ombre sans qu’elle n’en sache rien. Pas question de flancher aujourd’hui. Ce mariage, au fond, était un faible prix à payer. Pour elle, il se rangerait. La mort dans l’âme, mais il le ferait.


      S’il ne devenait jamais roi de Bjornland, lui, Gunnar, restait maître de sa vie. Et, lorsqu’il avait pris sa décision, il s’y tenait.


    


  



  

    

    
      


    
        2.
      


    

      — Chose promise, chose due. Voici une large sélection d’épouses potentielles.


      Latika posa l’épais dossier sur le bureau de Gunnar. Le prince arqua un sourcil insolent.


      — Rien que cela ! Je le prends comme un affront.


      Latika cilla de surprise.


      — Pardon ?


      — Mes critères concernant ma future épouse sont pointus. Je doute que beaucoup de femmes y répondent, observa-t-il.


      — J’ai pensé que vous aimeriez avoir le choix, répliqua-t-elle, vexée de tant d’ingratitude.


      Elle s’était démenée comme un diable pour dénicher toutes ces prétendantes, aussi belles que vierges de tout scandale.


      — Je n’ai guère de temps à moi, soupira Gunnar. Quelle barbe de lire tous ces profils !


      — Il est question de la femme qui partagera votre lit pour le reste de votre vie. En quoi est-ce barbant ?


      — Même le sexe perd tout intérêt quand il devient un devoir.


      Seigneur, il était vraiment impossible ! Latika l’aurait tué sur place. Soudain, le presse-papiers sur son bureau ne demandait qu’à devenir une arme létale.


      — À votre avis, quel est le top cinq ? demanda Gunnar. Utilisez ce que vous savez de moi pour désigner les candidates les plus susceptibles de me plaire.


      — Ce que je sais de vous m’inciterait plutôt à me jeter d’une falaise, repartit froidement Latika.


      Le prince croisa les mains devant lui. Des mains striées de cicatrices, nota-t-elle pour la première fois. Étrange, chez un homme de son rang.


      — Alors faisons un test, insista-t-il. Selon vous, quels seraient les cinq meilleurs partis pour moi ?


      Latika serra les dents. Elle faisait cela pour Astrid, se répéta-t-elle comme un mantra. La reine lui avait sauvé la vie, et elle n’était pas près de l’oublier. Elle lui serait éternellement reconnaissante de l’avoir prise sous son aile. Aider Gunnar dans ses projets de mariage était une faible contrepartie à son soutien sans faille.


      — Si je devais choisir, je me soucierais moins de vous plaire que de redorer votre image et celle de Bjornland, répondit-elle. Vos préférences personnelles sont secondaires.


      Le prince darda sur elle un regard empli de malice.


      — Vraiment ?


      — Bien sûr. Le but de ce mariage est de servir le pays, n’est-ce pas ?


      — Cependant, si je dois me retrouver enchaîné à une seule femme pour le restant de mes jours, j’aimerais avoir plaisir à fréquenter le lit conjugal.


      Un sourire narquois étira ses lèvres.


      — Mieux encore, j’aimerais une femme qui se laisse enchaîner au lit conjugal pour mon seul plaisir. Voilà qui donnerait du piquant à notre mariage.


      Une vive chaleur envahit Latika. Elle dissimula son trouble derrière une expression blasée.


      — Oui, oui… Le monde entier connaît votre penchant pour les pratiques sexuelles subversives. La subtilité n’est pas votre fort, Gunnar.


      — Je déteste être subtil.


      — Vous savez l’être, pourtant. Vous avez bien réussi à cacher l’existence de votre société.


      Latika n’avait pas eu l’intention d’aborder ce sujet. Au contraire. Sa carrière secrète de magnat des affaires la fascinait, à son grand dam. Comme si elle n’était pas déjà assez captivée comme cela ! Quelque chose chez lui court-circuitait ses réactions, ce qui avait le don de l’irriter. À croire qu’elle ne valait pas mieux que toutes ces femmes qui se pâmaient devant lui.


      — Justement, il n’y a pas d’ombre sans lumière, dit Gunnar. Mettre en avant certaines facettes de soi est le meilleur moyen de dissimuler le reste.


      — Je vois. Quoi qu’il en soit…


      Elle tria rapidement les profils dans le dossier et en sélectionna cinq.


      — Voici les prétendantes que je choisirais pour vous.


      — Allez-vous développer ou dois-je tout faire moi-même ?


      — Qu’avez-vous fait, au juste, depuis que je suis entrée dans votre bureau ?


      — Je respire. Je me maintiens en vie. Vous et le monde entier devriez m’en remercier, répondit-il avec une suprême arrogance.


      — Je cache ma joie, ironisa Latika. La première candidate, Hannah Whitman, est anglaise. Cheveux pâles, teint diaphane… Une vraie poupée de porcelaine. Vous ferez un couple magnifique. À condition d’éviter le soleil…


      Gunnar s’esclaffa. Son rire grave et franc éveilla de drôles de sensations dans son bas-ventre.


      — Déficit en mélanine ou non, elle est ravissante, admit-il devant la photo. Qu’a-t-elle à apporter à notre alliance ?


      — Elle vient d’une riche famille d’industriels et a fondé plusieurs associations en faveur des enfants en situation de handicap. Hannah ne se contente pas de signer des chèques. Elle met volontiers la main à la pâte.


      — Je vois d’ici les photos d’elle entourée d’enfants reconnaissants…


      — Cerise sur le gâteau, elle ne traîne aucune casserole.


      — Tant mieux. J’en ai assez pour deux.


      — La deuxième prétendante est Lily Addington, poursuivit Latika.


      — Une autre Anglaise ?


      — Oui. Sa famille possède des chevaux.


      Gunnar fit la grimace.


      — Trop de temps à l’hippodrome…


      — Vous n’aimez pas les courses hippiques ?


      — Non, je préfère les casinos. Plus glamour.


      — Très bien. La troisième est Bim Attah, une jeune héritière nigérienne, ambassadrice des droits de la femme à l’ONU. Elle possède un doctorat de l’université d’Oxford et participe à la distribution de produits d’hygiène féminine aux femmes démunies à travers le monde.


      Gunnar se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, les mains croisées derrière la nuque.


      — Un doctorat ? N’est-elle pas un peu trop qualifiée pour moi ?


      — Vous possédez un titre. Cela surclasse tous les diplômes, non ? argua Latika.


      — Un titre, on en hérite à la naissance. Un doctorat est le fruit d’années de travail, objecta Gunnar.


      — Dois-je la rayer de la liste ?


      — Non. Je n’ai aucun scrupule à viser plus haut que je ne mérite.


      Latika décrivit brièvement les candidates suivantes. Gunnar mit son veto à toutes excepté les numéros un et trois.


      — Entendu, soupira-t-elle. Je me charge d’organiser une rencontre avec ces deux jeunes femmes. Dans votre propre intérêt, essayez de ne pas être trop vous-même lors de ces entrevues.


      — Je ne le suis jamais. C’est plus intéressant d’être quelqu’un d’autre, répliqua le prince.


      — Si vous le dites.


      Au même instant, son portable vibra dans sa main. Un numéro inconnu s’affichait sur l’écran. Étrange.


      — Répondez, dit Gunnar. Ne vous gênez pas pour moi.


      — Aucun risque.


      Elle décrocha résolument. Elle travaillait pour la reine. Elle ne pouvait se permettre de manquer le moindre appel.


      — Allô ?


      — Latika Bakshmi.


      Une voix masculine, dont le timbre rauque et familier lui donna la chair de poule.


      — Oui ?


      — Consultez votre boîte mail.


      La communication coupa. Latika resta clouée sur place, le portable dans la main. La pièce tanguait autour d’elle. Elle ne savait plus où elle était, ni ce qu’elle faisait l’instant d’avant. Le regard pénétrant de Gunnar l’arracha à sa transe.


      — Hum… Vous disiez ?


      — Tout va bien ? demanda Gunnar.


      — Oui, bien sûr.


      — Vous êtes très pâle…


      — Ce n’est rien. Juste une mauvaise plaisanterie.


      Elle se força à sourire et appuya sur l’icône de sa boîte mail, en priant pour que Gunnar ne remarque pas le tremblement de sa main. En effet, un nouveau mail l’attendait, d’une adresse inconnue. Le message ne contenait qu’un seul mot.


      

        

          Trouvée !


        


      


      En dessous s’affichait une photo d’elle zoomée à l’extrême. On distinguait vaguement un pan de la robe de la reine, qui lui permit d’identifier l’événement.


      Le mariage d’Astrid et Mauro.


      Latika se tenait juste derrière Astrid, hors du feu des projecteurs. En quatre ans au service de la reine, elle avait toujours pris soin de rester invisible. Mais il avait fini par la retrouver.


      Elle déglutit, une boule dans l’estomac. Ce n’étaient pas ses parents qui étaient derrière cela. Elle en était certaine. Oh ! ils n’hésiteraient pas à l’arracher à sa nouvelle vie, persuadés d’agir pour son bien autant que le leur. Ils l’exhorteraient à penser à l’avenir en usant de paroles rassurantes pour l’amadouer. Mais jamais ils n’iraient jusqu’à une telle mise en scène.


      Non, ce genre de menace était l’œuvre de l’homme qu’elle était censée épouser, aucun doute là-dessus. L’homme qu’elle avait fui, car plutôt mourir que devenir sa femme.


      Elle inspira profondément et rangea son portable dans sa poche.


      — Un problème ? s’enquit Gunnar.


      — Aucun. Je réfléchissais, dit-elle, soucieuse de changer de sujet. Et je crois que le mieux serait d’organiser un grand bal.


      — Un bal ?


      — Oui, pour vos prétendantes.


      — Seules deux d’entre elles m’intéressent, rappela le prince.


      — Pourquoi vous limiter ? répliqua Latika. Vous aviez raison. L’alchimie entre deux personnes est importante. Donnez-leur une chance. Pas d’inquiétude, je m’occupe de tout.


      Elle quitta le bureau de Gunnar, l’esprit en ébullition. Un tel événement ferait beaucoup parler, ce qui n’était guère judicieux dans sa position. D’un autre côté… le dispositif de sécurité serait renforcé, et l’intense couverture médiatique dissuaderait Ragnar de tenter quoi que ce soit. Il préférait agir dans l’ombre, trop soucieux de son statut au sein de la noblesse norvégienne pour brouiller ses relations avec la famille royale de Bjornland. C’était justement cela qui avait poussé Latika à postuler auprès d’Astrid : les liens politiques entre Bjornland et la Norvège, et le risque pour Ragnar de se compromettre s’il venait à s’aliéner la reine. Elle avait besoin d’être protégée, et les gardes du palais ainsi que l’attention décuplée dont le pays ferait l’objet lui fourniraient cette protection. Elle se raccrochait à cet espoir.


      L’alternative était trop sombre à contempler.


    


  



  

    

    
      


    
        3.
      


    

      La semaine suivante vit le palais en effervescence sous la houlette de l’assistante de la reine. Gunnar, lui, restait tranquillement en retrait à profiter du spectacle.


      — Je n’ai jamais vu Latika se démener autant, ce qui n’est pas peu dire, commenta Astrid un matin au petit déjeuner.


      — En effet. Elle a pris les choses en main avec une admirable efficacité.


      Gunnar n’avait pas mordu à l’hameçon. Il ignorait où sa sœur voulait en venir, mais elle n’avait pas abordé le sujet par hasard.


      — Lui apportes-tu ton aide, au moins ?


      — Et toi, l’aides-tu à organiser tes réceptions ? repartit Gunnar.


      Astrid lui jeta un regard glacial.


      — Latika est mon assistante, je te rappelle.


      À cet instant, le mari d’Astrid entra dans la salle à manger, leur fils dans les bras. Gunnar avait mis du temps à accepter son beau-frère. Il ne lui faisait pas confiance, après la façon dont lui et sa sœur s’étaient rencontrés. Comment l’en blâmer ? Astrid avait amadoué Mauro afin de tomber enceinte et, lorsqu’il avait découvert le pot aux roses, ce dernier avait aussitôt exigé qu’elle l’épouse. Gunnar s’en était indigné. D’une part, l’homme était un roturier. D’autre part, il se méfiait de quiconque se permettait de manipuler sa sœur. En définitive, ses sentiments pour Astrid s’étaient révélés sincères, et ils vivaient un bonheur sans nuages. Gunnar peinait encore à s’y habituer.


      — C’est différent, décréta Astrid en se levant pour embrasser Mauro et leur fils. Elle se charge de redresser tes torts. La moindre des choses serait de l’aider.


      Gunnar pinça les lèvres. Il se fichait bien de ce qu’on pensait de lui. C’était pour elle qu’il se mariait, mais elle n’en saurait rien.


      — Et que suis-je censé faire, au juste ? Vérifier que le punch soit assez alcoolisé ? railla-t-il.


      — Je ne sais pas, soupira Astrid. Je m’inquiète de la voir se surmener. Je suis très attachée à elle.


      — Oui, j’ai parfois l’impression que tu la préfères à moi. Qu’apprécies-tu tant chez elle ? La pauvre n’a aucun sens de l’humour.


      — Ah non ? Pour ma part, je la trouve très drôle et d’excellente compagnie.


      Elle le scruta d’un regard pénétrant.


      — Peut-être le problème vient-il de toi…


      — Tout le monde m’adore, réfuta Gunnar.


      — Tout le monde te caresse dans le sens du poil, rectifia sa sœur. Latika, elle, n’attend aucune faveur.


      Vraiment ? Gunnar en doutait. Les gens étaient tous opportunistes, prêts à se servir des autres en cas de besoin. Il était bien placé pour le savoir. Rien ni personne ne vous protégeait quand on avait décidé de faire de vous un pion. Pas même votre propre famille.


      — Elle travaille pour toi, observa-t-il. Si elle a besoin d’un service, c’est vers toi qu’elle se tournera.


      — Insinues-tu qu’elle fait semblant de m’apprécier ?


      — Ne viens-tu pas d’insinuer que tous mes amis étaient des hypocrites ?


      — Dois-je appeler les gardes pour vous séparer ? intervint Mauro d’un air amusé.


      — Ce ne sera pas nécessaire, dit Astrid.


      — Quand je vous vois, tous les deux, je regrette d’être fils unique…


      — Oh ! je te le prête, si tu veux, plaisanta la reine.


      Le sourire aux lèvres, ils s’attablèrent devant leur petit déjeuner. Gunnar contemplait, perplexe, cette paisible scène domestique. Était-ce vraiment la vie qui l’attendait ? Peut-être y trouverait-il son compte malgré tout. Bien sûr, ce qui l’unirait à sa femme ne serait jamais ce qu’Astrid et Mauro ressentaient l’un pour l’autre. Et aucun enfant ne naîtrait de cette union. Il n’était pas l’héritier. Ce n’était pas à lui de se soucier de la lignée royale, par ailleurs déjà assurée. Après l’enfance qu’il avait endurée, il était peu enclin à revivre la relation père-enfant, même dans l’autre sens.


      La porte s’ouvrit, et Latika entra, ses cheveux noirs relevés en un chignon sévère, son maquillage minimaliste. Même ainsi, elle rayonnait. Il ignora la brusque tension entre ses cuisses.


      — Navrée de vous interrompre, Votre Majesté. Nous avons rendez-vous avec votre styliste pour le bal.


      — Et moi ? lança Gunnar.


      — Vous porterez un smoking noir, répondit-elle d’un ton cassant.


      Plus elle l’envoyait paître, plus il brûlait de la faire sienne. Dommage. Maintenant qu’il s’apprêtait à se marier, il n’en aurait jamais l’occasion. Depuis plusieurs années, il nourrissait un fantasme précis : plaquer l’assistante guindée de sa sœur contre le mur, s’agenouiller devant elle et retrousser son étroite jupe crayon sur ses hanches, puis draper ses longues jambes fuselées sur ses épaules et la propulser au septième ciel rien qu’avec sa langue.


      Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle tourna vers lui un regard de biche apeurée.


      — C’est le fait de m’habiller qui vous dérange ?


      — J’ignorais que vous aviez besoin de moi pour cela, éluda-t-elle. Bien sûr, je reste à votre disposition.


      — Bon à savoir.


      Les lèvres pincées, Latika quitta la pièce. Astrid le foudroya du regard.


      — Tu veux bien arrêter de la harceler ?


      — Je ne fais rien de tel.


      — Tu es insupportable, le sermonna sa sœur. La dernière chose dont elle ait besoin est que tu sois sans cesse sur son dos. Quand apprendras-tu à te comporter en homme respectable ?


      — C’est le but des festivités à venir, non ?


      Gunnar n’était pas sûr de satisfaire ses attentes. Mais il pouvait toujours faire semblant. Si l’expérience lui avait appris une chose, c’était que les apparences, dans ce monde, comptaient autant que la réalité. Sinon plus.


         


         


      Latika s’efforçait d’oublier son échange avec Gunnar, assise dans le salon privé d’Astrid. La reine était en pleine séance d’essayage pour le bal. La robe qu’elle admirait dans le miroir était un somptueux fourreau blanc brodé de perles, qui épousait sa silhouette telle une seconde peau.


      — C’est étrange, non, d’attirer l’attention sur moi alors que le bal est donné en l’honneur de mon frère ? fit-elle remarquer.


      — L’image du pays est aussi en jeu. Les femmes les plus en vue à travers le monde seront présentes dans l’espoir d’épouser Gunnar. Mais aucune ne doit être plus belle que la reine.


      — Oh ! c’est un pari perdu d’avance. Mon frère attire les beautés rares comme le miel attire les abeilles.


      — Ou le vinaigre, les mouches, commenta Latika.


      Astrid s’esclaffa.


      — C’est son piquant qui le rend si captivant, non ?


      Captivant. Oui, le mot était juste. Et plus approprié que les autres qui lui venaient à l’esprit pour décrire Gunnar.


      — Je suis trop pâle pour porter du blanc, grommela Astrid.


      Elle balaya des yeux le portant croulant sous les robes de soirée.


      — Et cet orange serait atroce sur moi. À toi, en revanche, il irait à ravir.


      Elle désigna une robe alliant un long corsage à une jupe transparente froncée sur le côté par-dessus une doublure près du corps. Les motifs géométriques dorés apportaient une touche d’originalité. Oui, cette robe lui siérait sans doute à merveille, songea Latika. Dommage qu’elle eût plus que jamais besoin de rester invisible.


      — Je m’en tiendrai à un noir classique, déclara-t-elle.


      — Eh bien, pas moi, répliqua Astrid. J’aurais l’air d’un fantôme !


      Elle poussa un soupir et la dévisagea d’un air soucieux.


      — Tout va bien, Latika ?


      — Bien sûr, pourquoi ?


      — Tu as l’air tendue. Cela ne te ressemble pas. Tu adores organiser ce genre d’événement, d’habitude.


      — Tu connais Gunnar. Toujours à me chercher des noises. Rien qui sorte de l’ordinaire.


      Excepté les menaces qu’elle avait reçues. Mais elle réglerait cela elle-même.


      Astrid secoua la tête.


      — Oui, Gunnar et toi êtes comme chien et chat. Mais je ne crois pas que ce soit le problème.


      — Qu’est-ce qui te fait dire cela ? s’étonna Latika.


      — Je te connais. Nous sommes amies, non ? N’as-tu pas confiance en moi ?


      — Si, bien sûr.


      — Es-tu contrariée que Gunnar se marie ?


      Latika manqua s’étrangler à cette question.


      — Quoi ?


      — Je ne suis pas aveugle, dit Astrid. Il y a quelque chose entre vous. Quand vous êtes ensemble, je ne sais jamais si vous allez vous entre-tuer ou vous sauter dessus.


      Latika se raidit, les joues en feu. Le fait qu’Astrid ait remarqué sa fascination coupable pour Gunnar n’était pas bon signe. Était-elle à ce point transparente ?


      — Le mariage de Gunnar ne me fait ni chaud ni froid, assura-t-elle.


      — Alors de quoi s’agit-il ? Ne me dis pas que cela a à voir avec tes parents ?


      Latika exhala un soupir.


      — Pas exactement. Je… J’ai des raisons de penser que mon ex-fiancé m’a retrouvée.


      — Mon Dieu, mais c’est terrible ! s’exclama Astrid. Tu aurais dû m’en parler tout de suite ! Je ferai tout mon possible pour te protéger.


      — C’est plutôt à moi de faire en sorte que mes problèmes ne t’atteignent pas. Ne t’inquiète pas, je vais me débrouiller.


      — Ce n’est pas ainsi que l’amitié fonctionne, la tança gentiment la reine. Tu es bien plus qu’une simple employée, tu le sais. N’est-ce pas grâce à toi que j’ai rencontré mon mari ?


      — À vrai dire, je ne pensais pas que cela marcherait, confessa-t-elle. C’était un coup de chance. Ou peut-être le destin ? Quoi qu’il en soit, je n’ai aucun mérite. Si les choses avaient mal tourné, j’aurais été responsable de la pire décision de ta vie. La réputation du pays tout entier aurait souffert pour une simple aventure d’un soir…


      — Mais ce n’est pas arrivé, intervint Astrid. Tu m’as fait confiance quand j’ai sollicité ton aide. Crois-moi, ils sont peu nombreux à l’avoir fait dans ma vie. La plupart des gens doutent de mes capacités simplement parce que je suis une femme. Seuls ma mère, Gunnar et toi m’avez toujours crue à même de diriger le pays et de prendre les bonnes décisions.


      — Je vois.


      C’était le problème, avec Gunnar. Il vouait un soutien inconditionnel à sa sœur. Bien sûr, il en avait voulu à Latika d’avoir comploté avec Astrid afin que cette dernière accède au club de Mauro. Cette histoire l’avait mis hors de lui, et cela se comprenait. Elle ne l’en respectait que davantage.


      Une ancienne loi de Bjornland autorisait la reine à se déclarer seul parent de son héritier. C’est avec ce but en tête qu’Astrid avait projeté de tomber enceinte de l’homme le moins recommandable au monde, certaine qu’il ne voudrait rien avoir à faire avec le bébé. Mais Mauro ne l’avait pas entendu de cette oreille. Astrid, en plus d’un enfant, avait gagné un mari qu’elle aimait de tout son cœur. Rien ne s’était passé comme prévu. Mais le résultat dépassait toutes leurs espérances.


      Latika n’avait jamais vu Astrid aussi heureuse. C’était ce qui arrivait, songeait-elle, quand on était libre de choisir sa propre vie. Au risque de commettre des erreurs. Parfois, c’étaient justement ces erreurs qui vous faisaient prendre le bon chemin et accomplir votre destin. Avoir le choix, tomber amoureuse, fonder une famille… Latika en rêvait. Comme elle enviait le bonheur d’Astrid et Mauro ! Elle voulait vivre, pas juste survivre. Mais, avec Ragnar à ses trousses, ce rêve, si banal pour tant d’autres, lui demeurait inaccessible.


      — Que puis-je faire pour t’aider ? insista Astrid. Nous sommes amies. Tes problèmes sont aussi les miens.


      — Je pense sincèrement qu’être ton assistante est ma meilleure protection. Bien sûr, il faudra renforcer la sécurité du bal. De nombreuses jeunes femmes très en vue vont venir tenter leur chance auprès de Gunnar. Quant à celles qui ne l’ont jamais rencontré, nul doute qu’elles sauteront sur l’occasion.


      — Ah ! je le savais ! s’exclama la reine. Tu trouves mon frère attirant !


      — Une araignée sur sa toile peut être très belle. Ce n’est pas pour autant que j’aimerais l’avoir sur moi, se défendit Latika.


      Astrid secoua la tête.


      — Une araignée ? Non. Un prédateur, certainement. Un loup, comme ceux de nos montagnes. Impitoyable s’il le faut, mais prêt à tout pour protéger sa meute. Gunnar est le mâle alpha par excellence, autant leader que protecteur.


      — C’est bien cela le problème. Difficile pour deux alphas de s’entendre…


      — C’est l’histoire de mon mariage. Mais Mauro et moi avons appris à nous laisser guider par l’autre. C’est agréable de lâcher prise, de temps en temps.


      Latika pinça les lèvres.


      — Oui, eh bien… Pour ma part, je me contenterai de lui trouver une autre femme à tourmenter.


      Astrid désigna la sublime robe orange sur son cintre.


      — Es-tu sûre de ne pas vouloir la porter ce soir ? demanda-t-elle.


      — Sûre et certaine. Je ne suis pas une de ses prétendantes. Il faudrait vraiment que je sois désespérée pour me tourner vers lui.


      Un sourire voltigea sur les lèvres de la reine.


      — Eh bien, espérons ne pas en arriver là.
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      Le soir du bal, tout était parfait. Latika se félicitait du résultat. Elle avait ignoré la robe orange qu’Astrid avait fait déposer dans sa chambre, au profit d’un simple fourreau noir accessoirisé de quelques bijoux en or. Une tenue discrète qui lui permettrait de se fondre dans le décor.


      Et quel décor ! La salle de bal était absolument somptueuse, du sol en marbre au plafond orné de délicates dorures, en passant par l’énorme chandelier brillant tel un soleil au centre de la pièce. Dans une vingtaine de minutes, les lieux seraient investis par une nuée de splendides jeunes femmes rivalisant de charme pour les beaux yeux de Gunnar.


      Un bruit de pas derrière elle lui fit tourner la tête.


      
          Seigneur !
        


      Il était à se damner dans son smoking noir sur mesure. Elle qui s’était désintéressée de sa tenue quelques jours plus tôt comprenait soudain son erreur. Gunnar ainsi vêtu affolait les sens au mépris de toute raison. Avec ses larges épaules, ses cheveux un peu trop longs coiffés en arrière et sa barbe faussement négligée, il évoquait un de ces féroces Vikings d’autrefois. L’image n’était pas pour lui déplaire. Et, pour la première fois, un vide s’ouvrit dans sa poitrine.


      Une autre femme danserait avec lui, ce soir. Et à tous les autres bals à venir. Jamais elle ne saurait ce que c’est d’être enlacée par ces bras puissants…


      Elle serra la mâchoire. Encore à fantasmer sur Gunnar ! Depuis quand se laissait-elle gouverner par ses hormones ? Elle n’avait jamais eu ce luxe. Ce qui la portait, c’était la nécessité de survivre. D’aller de l’avant sans se retourner et de tailler sa propre route. La vie qu’elle menait n’était peut-être pas parfaite, mais elle en était fière. Gunnar n’avait rien à lui apporter. Son attirance pour lui était un désagrément plus qu’autre chose. L’homme lui sortait par les yeux !


      — Vous avez accompli un travail remarquable, affirma-t-il.


      Elle ignora le frisson de plaisir que lui procura ce compliment.


      — Merci.


      — Et, dans quelques instants, je serai le morceau de viande agité sous le nez de la meute de chiens.


      L’éclat malicieux de son regard libéra une nuée de papillons dans son ventre.


      — Il n’y a aucun chien, ici. Seulement un loup, répliqua-t-elle, faisant écho aux mots d’Astrid.


      Il sourit. D’un sourire carnassier, jugea Latika.


      — Peut-être…


      — Devant lequel vont défiler les innocentes brebis, termina-t-elle.


      — Très évocateur. Êtes-vous le petit chaperon rouge dans cette métaphore ? Car je ne serais pas contre vous manger toute crue.


      Ses yeux bleus brillaient de convoitise. Latika fronça les sourcils. Se pouvait-il qu’il soit sérieux ? Quel intérêt de lui faire des avances ? Ce soir, l’éventualité que quelque chose se passe entre eux s’éloignait définitivement. Un inexplicable regret s’insinua en elle à cette idée. Chaque fois qu’il la provoquait, elle avait mis cela sur le compte de sa personnalité. C’était juste sa façon d’être. Pas un instant elle n’avait envisagé qu’il puisse être réellement attiré par elle.


      — Je ne suis pas un personnage de conte de fées, Gunnar. Et méfiez-vous, je mords aussi.


      Un frisson lui remonta le long de l’échine lorsqu’il s’approcha.


      — Est-ce une menace ou une promesse ? J’aime les femmes qui font preuve d’initiative.


      — Alors tâchez d’en trouver une parmi vos prétendantes de ce soir, répliqua Latika.


      — Je doute que la moindre tigresse se cache parmi elles…


      — Tel est le prix de la respectabilité.


      — Insinuez-vous que vous n’êtes pas une femme respectable, Latika ?


      — Tout dépend de votre définition du terme.


      Gunnar la dévisagea avec un intérêt non dissimulé.


      — J’espère être fixé un jour, susurra-t-il.


      Latika serra les dents.


      — Vous êtes sur le point de vous marier, lui rappela-t-elle. Votre vie ne sera plus jamais la même.


      — Hélas.


      Elle s’éclaircit la gorge en prenant un air affairé.


      — C’est bientôt l’heure d’ouvrir les portes. Je m’occupe de faire entrer le personnel. Vous aussi, mettez-vous en position.


      Gunnar arqua un sourcil moqueur.


      — Une préférence ? Missionnaire, je parie ?


      Latika sentit ses joues s’enflammer, excitée malgré elle. Ils n’étaient pas censés avoir ce genre de conversation. Surtout ce soir. Mais, puisque Gunnar s’apprêtait à se fiancer, où était le danger ? Ce n’était qu’une énième joute verbale entre eux, rien de plus. Aucun risque qu’ils passent à l’action.


      — Vous auriez l’air ridicule en position du missionnaire, répliqua-t-elle.


      — Tout le monde ne partage pas cet avis.


      Au même instant, les larges portes s’ouvrirent, et le personnel commença à entrer. Latika fut bientôt si occupée qu’elle en oublia son échange avec Gunnar. Veiller au bon déroulement du bal lui apportait une distraction bienvenue, tant aux troublantes sensations qu’éveillait en elle le prince qu’à son angoisse liée aux menaces de Ragnar. Les nombreux gardes postés un peu partout contribuaient à la rassurer. Personne ne tenterait quoi que ce soit contre elle entre les murs du palais.


      Après avoir vérifié une dernière fois que tout était en place, elle s’éclipsa dans l’antichambre afin de finaliser les derniers détails de l’entrée de la reine.


      Astrid et Mauro étaient à couper le souffle. Le couple parfait par excellence. Astrid avait finalement jeté son dévolu sur une splendide robe vert émeraude, tandis que son mari lui faisait honneur dans un élégant smoking noir. Mauro était très bel homme, c’était indéniable. Le type méditerranéen au charme ténébreux qui invitait au vice. Mais c’était la beauté sauvage, typiquement nordique de Gunnar, qui embrasait les sens de Latika. Une tentation à laquelle elle mourait d’envie de succomber.


      Elle secoua la tête et entra d’un pas résolu dans la salle de bal, à présent emplie de jeunes créatures papillonnant dans leurs robes colorées comme autant d’oiseaux exotiques. Gunnar avait exprimé sa préférence pour deux d’entre elles, mais les invitées l’ignoraient. Toutes, célibataires ou non, s’étaient parées de leurs plus beaux atours.


      Latika signala discrètement à l’assemblée l’arrivée imminente du couple royal. Astrid et Mauro firent leur entrée et traversèrent la foule, qui s’écarta sur leur passage, avant d’aller prendre place sous le dais d’honneur. Tout se déroulait sans accroc, pour la plus grande fierté de Latika. Peut-être n’avait-elle encore ni mari ni enfants et ne vivait-elle pas pleinement la vie de son choix. Mais cette vie-ci lui plaisait. Un joli pied de nez à ses parents qui ne songeaient qu’à la marier. Aujourd’hui, elle menait avec succès une brillante carrière professionnelle.


      L’humeur allégée, elle s’autorisa à se relaxer et s’esquiva afin de superviser le service. C’est en chemin vers les cuisines qu’elle tomba sur lui.


      Ragnar.


      Son estomac se noua. Il n’avait même pas la décence d’être hideux. Non, c’était un homme d’âge mûr exsudant charme et prestance avec ses cheveux poivre et sel et sa barbe soignée. Nombreuses étaient les femmes de tous âges à rechercher ses faveurs. Mais Latika connaissait sa cruauté. Une vie avec lui serait un véritable cauchemar. Après tout ce temps, il persistait à la pourchasser, moins parce qu’elle lui plaisait que par désir de lui faire du mal, devinait-elle. Une sueur froide lui coula entre les omoplates.


      — Ma chère Latika, lança-t-il d’une voix doucereuse. Cela fait si longtemps…


      — Ce n’est pas un hasard.


      Elle commença à reculer vers la salle de bal. L’endroit fourmillait de gardes. Elle pourrait appeler à l’aide.


      — Je ne suis pas assez stupide pour agir au palais, dit Ragnar. Je voulais juste que tu saches que je ne suis pas loin. Essaye de quitter le pays, et mes agents t’intercepteront aussitôt. Maintenant que je t’ai retrouvée, tu ne seras plus jamais à l’abri. Je te ramènerai en Norvège et ferai de toi ma femme avant que tu aies le temps de protester.


      — Et pourquoi vous épouserais-je ? répliqua-t-elle avec bravade.


      Il se délectait de la peur qu’il suscitait. Elle ne lui montrerait pas la sienne.


      — Parce que la solution alternative te plairait encore moins, susurra Ragnar. Vois-tu, ma chère Latika, tu as fait un mauvais calcul. En te rendant invisible à mes yeux, tu t’es rendue invisible au monde entier. Je n’aurai aucun mal à te cacher. Tu manqueras à la reine, certes. Mais quelles forces mobilisera-t-elle en dehors de son pays ? L’indignation publique ne sera jamais assez forte pour justifier une telle action.


      Latika sentit une terreur sourde infiltrer ses os. Un rictus étira les lèvres de Ragnar.


      — Tu n’as aucune issue. Je serai là toute la soirée.


      — Je peux vous faire chasser du palais, menaça-t-elle.


      — Pour quel motif ? Je n’ai rien fait. Tu es trop intelligente pour prendre le risque de créer un incident diplomatique, n’est-ce pas ?


      Latika n’écouta pas la suite. Elle tourna les talons et s’enfuit en courant. Elle courut jusqu’à la salle de bal et referma la porte derrière elle, une main pressée sur la poitrine. C’est là qu’elle le vit. Gunnar, en train de danser avec l’une des candidates. La brillante activiste nigérienne. Une idée germa dans son esprit.


      La fin justifiait les moyens.


      Elle n’avait plus le choix.


      Déterminée, elle traversa la salle de bal et sortit par une porte opposée, menant à sa chambre. La porte de son salut. Astrid l’ignorait, mais elle lui avait fourni une échappatoire. Latika ne laisserait pas cette chance lui filer entre les doigts.


         


      Gunnar dansait avec sa troisième prétendante de la soirée quand le brouhaha de voix mourut autour de lui. Il se retourna et suivit le regard des autres. À l’entrée de la salle se tenait Latika, vêtue d’une époustouflante robe orange et or, ses cheveux noirs ramenés en une cascade soyeuse sur une épaule. Elle n’avait plus rien d’une assistante, en cet instant. Lorsqu’elle descendit l’escalier, les gens s’écartèrent comme ils l’auraient fait devant une princesse. Délibérément, elle capta son regard, et un feu embrasa ses entrailles.


      À quel jeu jouait-elle ? Il n’avait jamais caché son attirance pour elle. En matière de sexe, il n’était pas du genre à tourner autour du pot. Et voilà qu’elle changeait radicalement de style. Sa robe noire moulante lui allait à ravir, mais c’était une tenue destinée à la rendre invisible. Et cela aurait fonctionné sur n’importe quelle femme. Excepté Latika. Jamais elle ne saurait se rendre invisible à ses yeux.


      Hélas, elle était et resterait un désir inassouvi. Une source de frustration pour Gunnar, qui ne se refusait rien. Après avoir échappé à l’emprise de son père, quand ce dernier avait compris qu’il ne réussirait jamais à le manipuler, il s’était plongé corps et âme dans un monde d’infinis plaisirs sensuels.


      Luxe. Alcool. Gastronomie. Femmes.


      L’essentiel de son temps, il le passait sous des cieux plus ensoleillés que ceux des froides contrées de Bjornland.


      Il avait oublié ce que c’était d’être contrarié dans ses désirs.


      Puis était arrivée Latika.


      S’il n’aurait aucun scrupule à la faire sienne d’ici son mariage, ce bal censé lui faire rencontrer sa future épouse n’était sans doute pas le lieu idéal pour commencer un tel rapprochement. Mais Latika semblait d’un autre avis. Elle s’avançait droit vers lui, d’une démarche séductrice et sûre d’elle.


      Il la désirait, depuis le premier jour où elle était entrée au service de sa sœur. Leurs perpétuelles joutes verbales n’avaient fait qu’accroître son envie d’elle. Elle paradait maintenant devant lui, avec l’air de penser qu’il n’oserait jamais passer à l’action. Comme s’il était homme à se laisser dicter sa conduite…


      — Si vous voulez bien m’excuser, dit-il à sa partenaire, dont il avait déjà oublié le nom.


      Il alla à la rencontre de Latika qui, à sa surprise, accéléra le pas. C’est tout juste si elle ne se jeta pas à son cou.


      — M’accorderez-vous cette danse, prince Gunnar ?


      — À quoi jouez-vous ? chuchota-t-il.


      — Je suis vraiment désolée, mais vous êtes mon seul espoir, murmura-t-elle. Je ne pense pas nuire à votre cause, au contraire.


      — Comment ?


      — J’ai besoin que vous m’épousiez et que vous l’annonciez ce soir.


      — Latika…


      Sans crier gare, elle se hissa sur la pointe des pieds et planta les lèvres sur les siennes.


      Rien ne déstabilisait Gunnar. L’idée même qu’on puisse le surprendre avait de quoi le faire rire. Les gens étaient si prévisibles qu’ils en devenaient ennuyeux. Latika ne faisait pas exception. Elle le défiait et poussait leurs échanges à la frontière de la décence, sans jamais toutefois la franchir. À aucun moment elle ne l’avait choqué.


      Jusqu’à ce soir.


      En une fraction de seconde, elle avait suspendu le temps dans la salle de bal. Il y avait quelque chose de désespéré dans son baiser auquel son instinct répondit. Il glissa un bras autour de sa taille et la plaqua contre lui, oublieux de leur public. Quelle importance, puisqu’il embrassait enfin cette femme qui lui tenait tête depuis trop longtemps ?


      Il prit le contrôle et pencha la tête, profitant de sa surprise pour glisser la langue entre ses lèvres, puis de son gémissement étouffé pour approfondir leur baiser. Ce n’est que quand leurs bouches se détachèrent que l’indubitable vérité s’imposa à lui. Elle l’avait piégé.


      — Tout le monde nous regarde, souffla-t-elle, confirmant ses soupçons. Vous ne pouvez plus faire marche arrière.


      — Sorcière… Vous aviez tout manigancé depuis le début ?


      — Je vous jure que non.


      — Ma sœur sait-elle que vous n’êtes qu’une vulgaire aventurière ?


      — Votre sœur connaît la vérité.


      Il tourna la tête vers Astrid, qui suivait la scène avec une étonnante équanimité. Si elle avait soupçonné Latika de chercher à lui mettre le grappin dessus pour son titre, elle serait déjà intervenue. Elle aurait marché droit sur eux et exigé haut et fort que cesse cette mascarade. Au lieu de quoi, elle se contentait de les observer, semblant attendre la suite.


      — Vous devez annoncer votre intention de m’épouser, chuchota Latika. Un homme dangereux menace de m’enlever. Pas ici. Mais à la seconde où je quitterai l’enceinte du palais, il mettra sa menace à exécution.


      Elle déglutit.


      — Il m’a dit que mon anonymat scellerait mon sort et il n’a pas tort. Si je disparaissais, personne ne s’en inquiéterait. Mais si j’étais votre femme… Gunnar, si je deviens votre femme, non seulement je contribuerai à redorer votre image, mais vous me sauverez de cet homme. La disparition d’une princesse soulèverait une tempête médiatique. S’il vous plaît, aidez-moi.


      Gunnar n’hésita pas une seconde. Ils reviendraient sur les détails plus tard. Mais, si ce que disait Latika était vrai, elle avait besoin de sa protection. Peu lui importait quelle femme il épousait. Autant choisir celle qui implorait son aide et enflammait son désir.


      — Très bien. Considérez que nous sommes fiancés.


      Il lui prit la main et l’entraîna devant Astrid. Latika affichait un visage décomposé, peu digne d’une future mariée à l’aube du plus beau jour de sa vie. Elle devrait remédier à cela.


      — J’ai besoin que tu fasses une annonce, dit-il à sa sœur. Ma future femme, que je cherchais aux quatre coins du monde, était en réalité sous mes yeux depuis le début.


      Astrid regarda Latika.


      — Es-tu en danger ?


      — Je le serai si aucune mesure n’est prise.


      — Je suis la mesure en question, intervint Gunnar. J’imagine que tu étais au courant ?


      — Oui, admit la reine.


      — Nous en discuterons plus tard. Pour l’instant, rends-moi service.


      — Je crois que c’est à toi d’annoncer la grande nouvelle.


      Gunnar se tourna vers l’assemblée. Il avait l’habitude d’être au centre de l’attention. La plupart du temps, il la courtisait. Excepté dans la sphère d’Astrid. Il avait toujours pris soin de ne pas faire d’ombre à sa sœur. Cela faisait enrager leur père.


      Mais, à l’instant même, il était sûr de lui. C’était la seule décision qui s’imposait.


      — Merci à toutes et à tous d’être venus ce soir, lança-t-il à la ronde. J’ai l’immense plaisir de vous annoncer que je vais me marier. Un plaisir d’autant plus grand qu’il est partagé en si prestigieuse compagnie. Mon mariage avec Latika Bakshmi aura lieu dans deux semaines. Vous avez ma permission d’ébruiter la nouvelle. Après tout, vous savez combien j’aime être sous le feu des projecteurs.


      Sur ces mots, il enlaça Latika et prit sa bouche avec fougue. Tout respectable qu’il aspirait à devenir, jamais on ne le dompterait. Latika ferait bien de retenir la leçon. Il la protégerait, mais ne lui appartiendrait pas. Il n’appartenait à personne.


      Ni à son père.


      Ni à Bjornland.


      Il n’agissait qu’en fonction de ses propres choix. Il n’en était pas arrivé là en étant faible. Personne ne lui lavait le cerveau, que ce soit par manipulation mentale ou torture physique. Il l’avait prouvé. Et avait toujours gardé le secret, soucieux qu’Astrid n’apprenne jamais à quelles extrémités son père avait été prêt pour se débarrasser d’elle. Pas au point de l’assassiner de ses mains… Seulement d’encourager son frère à s’en charger à sa place.


      Mais Gunnar était incorruptible. Il veillait sur ceux qui lui étaient proches. D’abord, sa sœur. Et bientôt, sa femme, Latika. Elle aussi, il la protégerait. Envers et contre tout.
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      Latika fouilla des yeux la salle et repéra Ragnar debout dans le fond. S’il n’était pas si soucieux de sa propre sécurité, qui sait s’il n’aurait pas braqué une arme sur elle devant tout le monde ? Mais jamais Ragnar ne se salirait les mains, ni ne se mettrait en danger. Il avait beau être le mal incarné, il tenait trop à ses privilèges. Il se contenta donc d’assister à la scène, réduit à l’impuissance par cette alliance inattendue entre elle et l’homme le plus influent de la pièce.


      Elle n’était plus invisible, désormais. Toute action contre elle, en plus de créer un incident diplomatique, soulèverait une véritable vague de soutien international. Car si Gunnar était largement décrié dans son pays, le prince play-boy, avec son physique de rêve et son côté mauvais garçon, fascinait le reste du monde. Le scandale séduisait toujours plus que l’exemplarité.


      À condition d’être un homme.


      C’est donc aux frasques de Gunnar que Latika devait son salut. Si l’on pouvait parler de salut… Un mauvais pressentiment la rongeait de l’intérieur. N’avait-elle pas échappé au chasseur seulement pour se jeter dans la gueule du loup ? Certes, Gunnar ne lui ferait aucun mal. Mais le mariage était pour la vie. On ne divorçait pas aisément d’un prince. S’ils venaient à se séparer, la réputation de Gunnar serait ternie, tout comme celle d’Astrid.


      Debout au centre de l’attention générale, une position qu’elle avait méticuleusement évitée ces quatre dernières années, Latika oscillait entre triomphe et résignation. Que lui réservait l’avenir, maintenant qu’elle s’était placée en position de dépendance ? Elle n’avait réussi qu’à troquer une prison contre une autre. Au moins, son nouveau geôlier ne la laissait pas indifférente…


      Elle se maudit aussitôt pour cette pensée. Soudain, elle prenait la pleine mesure de ce qu’elle avait fait. Gunnar s’attendait-il à un vrai mariage ? Voudrait-il des enfants ? Elle n’avait pas le choix. Elle devait s’unir à lui légalement afin de priver Ragnar de tout pouvoir d’action contre elle. Oui, cette victoire lui laissait un goût amer. Elle qui avait fui un mariage arrangé s’était elle-même condamnée à une autre union de convenance.


      Mais c’était son choix. Son initiative. Ses lèvres frémissaient encore après ses deux baisers avec Gunnar. C’était la première fois de sa vie qu’elle embrassait un homme. Dans deux semaines, elle partagerait le lit de son mari. Et l’idée était loin de lui déplaire.


      
          Peut-être existait-il une autre solution. Peut-être as-tu feint de ne pas la voir parce que tu voulais que les choses se passent ainsi.
        


      Elle ignora cette petite voix dans sa tête et se força à sourire.


      — À présent, si tu veux bien nous excuser, dit Gunnar à Astrid. Latika et moi aimerions fêter nos fiançailles en privé.


      Latika sentit un bras musclé s’enrouler autour de sa taille et se vit entraîner d’autorité hors de la salle de bal. Sitôt dans le couloir, Gunnar se tourna vers elle.


      — Pas ici, protesta-t-elle.


      — Où ?


      — Votre chambre. C’est mieux gardé.


      — Est-ce une excuse pour avancer la nuit de noces ? Je ne suis pas contre…


      Latika feignit de ne pas avoir entendu.


      — Allons-y.


      La main de Gunnar dans le creux de son dos diffusait une douce chaleur à travers son être. À peine entraient-ils dans sa chambre qu’il ferma la porte derrière eux. Ses yeux luisaient d’un éclat d’acier lorsqu’il lui fit face.


      — Sois franche, Latika. Avais-tu tout planifié ?


      — Non, je te l’ai dit.


      Spontanément, ils étaient passés au tutoiement. Ils étaient fiancés, après tout.


      — L’homme que je fuis est dans la salle de bal, ajouta-t-elle. Il s’appelle Ragnar Stevenson.


      Une grimace déforma les traits de Gunnar.


      — Je le connais. Il a mauvaise réputation. Ses penchants sexuels ne sont pas de ceux que j’approuve, et Dieu sait que je suis ouvert dans le domaine. À condition qu’il y ait consentement mutuel. Lui semble moins à cheval sur ce principe.


      — Oui, c’est ce que j’ai entendu dire. Il aime faire souffrir ses partenaires, de préférence sans leur demander leur avis, murmura Latika en frissonnant.


      — Pourquoi s’intéresse-t-il à toi ?


      — Mes parents sont très riches. Ils appartiennent à l’élite américaine. Ce qui leur manque, c’est un titre qui les rattache à la vieille noblesse d’Europe, expliqua-t-elle. En apprenant qu’ils m’avaient promise à un étranger, je me suis renseignée. C’est le père d’une amie qui m’a mise en garde et m’a conseillé de fuir. J’ai bien tenté de les prévenir, mais ils ne m’ont pas crue. Ils m’ont accusée de faire la fine bouche et de m’opposer par principe au mari qu’ils m’avaient choisi. Le père de mon amie les a convaincus de mentir sur ma disparition. Sans quoi, il rendrait public leur dessein de me marier à un monstre.


      — Quel prétexte ont-ils inventé ?


      Latika roula des yeux.


      — Une histoire de retraite spirituelle en Inde. Ils n’allaient pas avouer que je me cachais d’eux.


      — Comment en es-tu venue à contacter Astrid ? questionna Gunnar.


      — Elle cherchait une assistante en se renseignant discrètement dans l’Upper East Side, répondit Latika. Une reine ne publie pas ce genre d’annonce dans les journaux. Mais j’en ai eu vent et j’y ai vu la cachette idéale. Entre mon carnet d’adresses fourni et mon expérience dans l’événementiel mondain, je me savais compétente pour le poste. Le reste, je l’apprendrais sur le tas.


      — Astrid t’a engagée sans vérifier ton identité ?


      Latika secoua la tête.


      — Non, je lui ai tout raconté. Cela aurait été malhonnête de ma part de chercher refuge auprès d’elle sans lui expliquer ma situation.


      La tension s’évapora des traits de Gunnar.


      — Tu lui as donc dit la vérité ?


      — Bien sûr. Toutefois, elle seule était au courant.


      — Cela se comprend.


      — Et maintenant, que faisons-nous ? demanda Latika.


      Comme si toute cette histoire était la faute de Gunnar… C’était pourtant bien elle qui s’était jetée à son cou à la vue de tous. Passé l’urgence initiale, elle se sentait totalement dépassée par les conséquences de son acte.


      — Seul un mariage en bonne et due forme écartera toute menace, déclara Gunnar.


      — Oui, j’en suis venue à la même conclusion, murmura-t-elle. Des fiançailles me donneraient une indéniable visibilité et tiendraient Ragnar à distance. Mais une séparation me ferait passer pour la méchante de l’histoire.


      Gunnar s’esclaffa.


      — Je suis le prince play-boy. Comment pourrais-tu être tenue pour responsable de notre rupture ?


      — L’opinion publique est toujours plus indulgente envers les hommes, Gunnar.


      — C’est vrai, concéda-t-il. Cette disparité est d’autant plus flagrante quand on est le frère de la reine. Astrid a toujours eu un comportement exemplaire. Pourtant, sa capacité à diriger le pays ne cesse d’être remise en question. C’est plutôt moi dont on devrait douter. Je n’ai jamais projeté l’image d’un homme stable ou compétent, même si je le suis. Astrid, elle, a beau être entièrement dévouée à Bjornland, ce n’est jamais assez. Notre père, plus que quiconque, m’estimait plus habilité à monter sur le trône du seul fait que je possède un pénis.


      — C’est injuste, soupira Latika. Mon seul recours serait d’invoquer une infidélité de ta part. Mais le but même de ce mariage était d’améliorer ta réputation. Je ne peux pas faire cela à Astrid.


      — En effet. Une union légale est la meilleure solution, conclut Gunnar. Pour plus de sûreté, ajoutons-y une épée de Damoclès.


      — Laquelle ?


      — Il se trouve que j’ai fréquenté les mêmes cercles privés que Ragnar. J’ai eu vent de nombreuses allégations concernant ses pratiques. Ces témoignages ne suffiraient sans doute pas devant un tribunal. Mais, dans notre pays, la Couronne dispose du droit de contourner la justice si elle juge qu’un individu pose une grave menace. Qu’il remette les pieds à Bjornland, et il sera immédiatement arrêté.


      — Tu pourrais faire cela ?


      — Oui, au risque de provoquer un tollé international. Mais je crois que la crainte de finir en prison le dissuadera de franchir nos frontières. S’il apparaît dans nos registres d’immigration, je me charge de lui. Toutefois, cette mesure ne te protégera qu’ici, ajouta-t-il. Seule la notoriété publique apportée par notre mariage te mettra définitivement à l’abri. Sur ce point, il avait raison. C’était idiot de sa part de le souligner. Comme si une femme assez intelligente pour lui échapper depuis plusieurs années allait reculer maintenant… Il t’a clairement sous-estimée.


      — Ce sont les femmes en général qu’il sous-estime, commenta Latika. Pouvons-nous vraiment régler cela en deux semaines ?


      — Le plus tôt sera le mieux. M’épouser et te mettre en avant est le moyen le plus rapide de neutraliser la menace. Puisque tu as perdu ton invisibilité, faisons en sorte que tu deviennes célèbre dans le monde entier.


      — Combien de temps ce mariage doit-il durer ?


      — Désolée, ma chère. Le mariage, c’est pour la vie.


      — Mais je…


      — Tu pensais pouvoir m’utiliser comme solution temporaire ? la coupa Gunnar. Grave erreur. C’était très malin de te jeter à mes pieds en réclamant ma protection. Mais nous sommes une famille royale. Aucun divorce ne doit ternir la Couronne.


      — Je comprends.


      — Cela n’a jamais empêché mes parents d’aller voir ailleurs…


      L’idée répugna instinctivement à Latika.


      — Je ne vois pas l’intérêt de te tromper, décréta-t-elle tout net.


      — Quel dévouement ! Je suis touché, ironisa Gunnar.


      — Et si cela s’ébruitait ? Nous n’avons pas besoin d’un nouveau scandale, se justifia-t-elle.


      — Très bien. Libre à toi de mener ta vie comme tu l’entends.


      — Et toi ?


      — En ce qui me concerne, tu n’as pas ton mot à dire.


      Il avait raison. Elle s’était servie de lui en saisissant la chance qui se présentait à elle. Mais Gunnar n’avait jamais vraiment perdu l’avantage. C’était lui qui se trouvait en position de force. Il allait se marier de toute façon. Que ce soit avec elle ou une autre lui importait peu. Elle seule se voyait aspirer dans une vie qu’elle n’avait pas choisie, liée à un play-boy à la réputation sulfureuse. Un homme qu’elle ne supportait pas…


      Mais qui la fascinait malgré elle.


      Et possédait sa propre société de plusieurs millions de dollars.


      Se pouvait-il qu’il y ait plus sous la surface qu’elle ne l’avait toujours supposé ?


      Pour autant, comment envisager de partager toute une vie avec lui ? Cinq minutes dans la même pièce et elle devait se retenir de lui jeter un objet à la figure !


      — J’imagine…


      C’était la seule lumière au bout du tunnel. La seule chose qu’elle désirait par-dessus tout.


      — J’imagine qu’il y aura des enfants…


      — Non.


      Elle crut avoir mal compris.


      — Pardon ?


      — Je ne veux pas d’enfants.


      Les mots bourdonnaient à ses oreilles, dépourvus de sens.


      — Mais un prince a besoin d’héritiers, balbutia-t-elle.


      — Ma sœur a déjà assuré la perpétuation de la lignée royale.


      — Et si quelque chose arrivait à son fils ? Je prie pour que cela n’arrive jamais. Mais la possibilité doit être envisagée, non ?


      — Crois-moi, ils sont bien partis pour nous remplir le palais d’enfants. Mauro est italien, je te rappelle.


      Latika poussa un soupir.


      — Tu es incorrigible…


      — En effet.


      Il haussa les épaules.


      — Mon père était un tyran. Je n’ai aucun désir de devenir père à mon tour. Ce mot est à jamais souillé pour moi. Et puisque je n’ai pas besoin d’héritier…


      — Mais songe à l’image positive qu’une famille te donnerait auprès des médias, déclara Latika.


      — Ils devront se contenter de jolies photos de nous à divers galas et réceptions. Les femmes du monde entier t’envieront.


      — Parce que je suis avec toi ?


      — Cela va sans dire. Je suis riche, sexy et titré. Tu vas devenir une icône de mode planétaire du seul fait d’être ma femme. Beaucoup aimeraient être à ta place.


      — Mais pas d’enfants ?


      — Ton statut de princesse devrait compenser, non ?


      Latika tremblait de colère contenue. C’était encore pire que ce qu’elle avait imaginé. Elle s’était elle-même enfermée dans ce mariage sordide, qui serait non seulement sans amour, mais aussi sans enfants. Elle n’avait jamais été proche de ses parents. Cette relation distante avait laissé un vide en elle, qu’elle rêvait de combler en devenant une mère aimante et attentionnée pour ses propres enfants. C’était son vœu le plus cher.


      Même cela, il le lui enlevait. Et elle n’était pas sûre d’y survivre.


      Mais quel choix avait-elle ? Elle était prise au piège entre un monstre et un homme qui lui brisait le cœur en lui imposant une vie stérile. Le premier, cependant, représentait une menace beaucoup plus concrète.


      — Très bien, dit-elle. Puisque tu ne veux pas d’enfants et que tu prônes le mariage libre, je ne vois aucun intérêt à ce que nous couchions ensemble.


      Une ombre glacée voila ses yeux bleus.


      — Vraiment ? Te crois-tu capable de me résister ?


      Non, mais quelle arrogance ! Latika lui aurait ri au nez si elle l’avait pu. Hélas, elle était loin d’être insensible à ses charmes, quoi qu’elle en dise. La virilité de Gunnar l’envoûtait malgré elle. Aucun homme ne lui avait jamais fait cet effet-là. Même quand il piétinait son rêve le plus précieux, elle ne pouvait nier l’attirance qui enfiévrait ses sens.


      — Je suis ici depuis quatre ans, et il ne s’est rien passé, rappela-t-elle avec hauteur.


      — Parce que je n’ai jamais pris la peine de te séduire, répliqua Gunnar.


      Latika eut une moue dédaigneuse.


      — Tu as une haute opinion de toi-même, à ce que je vois.


      — Réfléchis, Latika. C’est vers moi que tu t’es tournée quand tu as eu besoin d’aide. Qu’est-ce que cela signifie, à ton avis ?


      — Que tu as un ego surdimensionné ? railla Latika.


      Gunnar ignora sa pique.


      — Il y a de l’électricité entre nous, cela ne m’a jamais échappé. Quoi que je ressente pour toi, tu le ressens aussi.


      — Qu’est-ce qui te fait dire cela ?


      — Tu étais très à l’aise quand tu m’as embrassé devant tout le monde. Tu n’as pas hésité une seconde.


      Latika s’empourpra de honte.


      — Quand l’immeuble est en feu, on n’hésite pas à sauter du dernier étage avec l’espoir de survivre à la chute, bredouilla-t-elle, sur la défensive.


      — Dernier recours, bouée de sauvetage… Appelle-moi comme tu veux. Ta bouche, elle, ne ment pas quand elle touche la mienne. On ne peut pas lutter contre cela.


      — Parle pour toi.


      S’il lui refusait des enfants, elle lui refuserait son corps. Peu importait qu’il ne la croie pas quand elle affirmait ne pas être attirée par lui. Rien n’attaquerait sa détermination.


      Il la dévisagea d’un regard pénétrant. Ses yeux bleus semblaient traverser ses vêtements. Traverser sa peau. Le cœur de Latika battait la chamade. Comment faisait-il pour l’affecter de la sorte ?


      — Tu t’imagines vraiment que nous allons rester mariés à vie sans jamais explorer cette alchimie entre nous ? insista-t-il.


      Latika était à court de défenses. Son ultime rempart était la vérité.


      — J’ai bien fêté mes vingt-quatre ans sans jamais avoir été avec un homme. Qu’est-ce que vingt-quatre ans de plus ?


      Gunnar fronça les sourcils.


      — Je ne te savais pas si jeune…


      — Je ne le crie pas sur les toits. Mes parents n’ont pas attendu longtemps avant de vouloir me marier, trop pressés de fonder leur dynastie.


      — Et tu penses que notre mariage ne durera que vingt-quatre ans ? Tu es bien pessimiste concernant ton espérance de vie.


      — Je pensais plutôt à la tienne, rectifia Latika. Tu es plus âgé que moi. Sans compter que je risque de t’empoisonner.


      — Tant que c’est dans un bon whisky, repartit-il avec un haussement d’épaules.


      — Pas de commentaire sur l’état de mon hymen ?


      — Je ne suis pas surpris. C’était à prévoir chez une femme psychorigide comme toi.


      Latika serra les dents. Qu’il aille au diable !


      — Dans ce cas, tu ne perds rien à ne pas m’avoir dans ton lit, grinça-t-elle. Tu devrais même t’en féliciter.


      — Je cache ma joie. Et si je fêtais cela avec une star du X ?


      — Peu importe, tant que tu restes discret. C’est le marché, non ? Tu garantis ma sécurité, je redore ton blason.


      — Amuse-toi bien à organiser notre mariage. Tu es trop irremplaçable pour que nous engagions une autre assistante.


      Cet homme avait un cœur de pierre. Elle s’était attendue à des protestations. À de la surprise quand elle lui avait jeté sa virginité au visage. De la colère face à son refus de coucher avec lui. Mais non, aucune réaction. Son indifférence la blessait dans son orgueil, plus qu’elle n’osait se l’avouer. Et, pour couronner le tout, il ne voulait pas d’enfants.


      — Tu n’es qu’un égoïste, murmura-t-elle. Personne ne compte pour toi, pas vrai ? Pas même ta propre sœur ?


      — Es-tu sûre de vouloir entendre la réponse ? Contrairement à toi, je suis un bon menteur.


      En effet, Gunnar n’était pas digne de confiance. Elle ferait bien de se le rappeler. Elle ne pouvait compter que sur elle-même, comme elle le faisait depuis quatre ans. Malgré le virage abrupt que venait de prendre sa vie, elle garderait le cap. Car elle était forte. Cette certitude était la seule chose qui l’empêchait de sombrer dans le désespoir.
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      Latika était vierge. Du moins le prétendait-elle. Cette décision de lui refuser son corps avait tout d’une tentative désespérée pour garder un semblant de contrôle. Ou peut-être le punir. À moins… À moins qu’elle ne soit vraiment sincère quand elle disait ne pas être attirée par lui ?


      Peu probable.


      Vingt-quatre ans. Elle en paraissait plus.


      Toutes ces révélations l’avaient ébranlé, mais il n’en montrerait rien. Quel culot de lui demander si sa sœur comptait pour lui ! Elle parlait sans savoir ! Il avait tout fait pour protéger Astrid. Contre leur père, mais aussi contre ce qu’il avait tenté d’inculquer à Gunnar. Le roi voulait qu’il considère les femmes comme des êtres inférieurs aux hommes. Il avait cherché à empoisonner son esprit. Gunnar avait payé au prix fort sa résistance.


      Latika croyait le connaître, mystifiée par les mensonges qu’il exposait à la face du monde. Pour elle, il n’était que le play-boy débauché des tabloïds. Cela le contrariait. Bien sûr, il ne pouvait lui parler de son père. Alors il l’emmènerait au siège de sa société aux États-Unis et lui montrerait qui il était vraiment. Il patienterait jusqu’après leur mariage. Lui prouver ses torts par le biais de son propre corps lui procurerait la plus gratifiante des victoires. Son petit numéro de sainte-nitouche ne le trompait pas. Ils étaient de simples mortels. Ni lui ni elle n’étaient au-dessus de leurs instincts primaires.


      Il se repassa le moment où elle avait avancé cette histoire de virginité. Juste après qu’il l’eut informée qu’ils n’auraient pas d’enfants. Devait-il y voir un lien de cause à effet ? Était-elle attachée à l’idée de fonder une famille ? Après tout, c’était ce que la plupart des femmes désiraient. Beaucoup verraient dans le fait d’avoir épousé un prince une consolation suffisante. Mais Latika semblait résolue à le punir. Elle le fuyait depuis le soir du bal et s’était jetée à corps perdu dans les préparatifs du mariage.


      — Ah, voilà le futur marié !


      Gunnar leva les yeux. Astrid lui faisait face, apprêtée avec son élégance habituelle, sa chevelure rousse relevée en un chignon serré.


      — Comme tu vois.


      — Tu m’évites, lança-t-elle d’un ton accusateur.


      En effet. Il se passerait d’une discussion avec sa sœur, qui se transformerait immanquablement en interrogatoire. C’était une habitude chez elle. Parce qu’elle était l’aînée, elle ressentait le besoin de le protéger.


      — C’est vrai, admit-il.


      — Pourquoi ?


      — Je vois d’avance venir le sermon.


      Astrid plissa des yeux méfiants.


      — Je veux juste m’assurer que tu ne lui fais aucun mal, Gunnar.


      — Intéressant. Je ne m’attendais pas à ce sermon-là.


      — Ah ? Tu pensais que j’allais te mettre en garde contre Latika ? ironisa Astrid. Nous savons tous les deux que c’est absurde.


      Ainsi, même sa sœur le croyait sans cœur, lui qui veillait sur elle tel un ange gardien.


      — Je n’ai aucune intention de lui faire du mal. Sois tranquille.


      — Elle te plaît, et c’est réciproque. Mais tu dois comprendre qu’elle n’a aucune expérience et…


      — Comment le sais-tu ?


      Astrid haussa les épaules.


      — Ce qu’elle m’a dit le laisse entendre.


      Ce qu’elle lui avait dit ? Gunnar fronça les sourcils. Se pouvait-il qu’elle ait été sincère à propos de sa virginité ?


      — Eh bien, tu seras rassurée d’apprendre que Latika a déjà édicté ses règles. À savoir rester en dehors de mon lit, déclara-t-il.


      Un pli creusa le front d’Astrid.


      — Vraiment ?


      — Ce n’est pas un mariage d’amour, Astrid. Je ne t’apprends rien. Nous supportons à peine d’être dans la même pièce.


      — Mais vous êtes attirés l’un par l’autre ?


      — Cela ne l’empêcherait pas de me trancher la gorge dans mon sommeil.


      — C’est vers toi qu’elle s’est tournée quand elle a eu besoin d’aide, observa Astrid.


      — On n’hésite pas à sauter du dernier étage quand l’immeuble est en feu, répondit Gunnar, répétant mot pour mot l’argument de Latika.


      — Je vois.


      — Désolé, mais nous sommes assez grands pour gérer nos vies nous-mêmes.


      Astrid poussa un soupir.


      — Mon inquiétude, c’est plutôt que vous ne sachiez pas vous gérer l’un l’autre…


      — Ma très chère sœur, gérer les femmes est ma spécialité.


      — Latika est différente, insista-t-elle. Et vous serez mariés. Quoique tu fasses, tu devras en affronter les conséquences. C’est loin d’être ton fort.


      Gunnar eut l’impression d’entendre son père. Un flot de souvenirs douloureux déferla dans sa mémoire. Les journées interminables passées dans le cachot du palais. Confiné. Privé de nourriture.


      « Si tu n’intègres pas mes leçons, Gunnar, il y aura des conséquences. »


      Il ne mentait pas.


      — C’est vrai, reconnut-il avec une légèreté forcée.


      — Et qu’en est-il des enfants ?


      Un sujet sensible au vu de ce qui occupait son esprit en cet instant.


      — Il n’y en aura pas, déclara-t-il tout net.


      — Pour quelle raison ?


      — Tu sais bien ce qu’a été notre enfance, Astrid. Je n’ai aucun désir de devenir père.


      — J’adore être mère, objecta sa sœur.


      — Toi et moi avons vécu des expériences différentes.


      — Oui, je sais. Notre mère me soutenait à tes dépens. Mais notre père ne jurait que par toi…


      — Tu crois que j’appréciais son attention alors qu’il méprisait ma propre sœur ? s’exclama-t-il dans un accès d’humeur.


      Astrid tressaillit devant sa véhémence.


      — Je ne pensais pas que c’était un problème…


      — Bien sûr que si, répliqua Gunnar. Tu es ma sœur jumelle. Un lien indestructible nous unit. Notre père n’a jamais obtenu ce qu’il attendait de moi.


      — En quoi cela devrait-il t’empêcher d’avoir des enfants ?


      — Ce n’est qu’une raison parmi d’autres.


      — Cela me fait de la peine de t’entendre parler ainsi, murmura Astrid.


      — Il n’y a pas de quoi. Latika et moi avons conclu un marché. Je la protège, elle restaure mon image, et chacun vit sa vie de son côté. C’est l’arrangement idéal.


      — Si tu le dis.


      — Tu diriges peut-être le pays, Astrid. Mais je suis encore maître de ma propre vie.


      — Bien sûr. Il n’a jamais été question qu’il en soit autrement.


      Ce que Gunnar gardait pour lui, c’était que le principe de vies séparées ne lui convenait pas totalement. Il n’était pas homme à se plier à la volonté d’autrui. Non. Son père avait essayé de le briser, encore et encore. Cela n’avait servi qu’à lui forger une volonté d’acier. Et sa future épouse ne tarderait pas à s’y frotter.


         


         


      Latika naviguait tel un automate dans cette farce de mariage. Dépassée par son rôle de future mariée, elle avait trouvé refuge dans celui d’organisatrice. C’était plus facile de prendre les décisions quand on se détachait des événements. En ce qui la concernait, elle organisait un mariage princier dans le sens générique du terme, et non le sien. Ce qui comptait, c’était le spectacle. Le faste. Ses préférences personnelles n’entraient pas en ligne de compte.


      À un détail près. Malgré tous ses efforts, ce point-là mettait à mal son stoïcisme.


      Le choix de la robe de mariée.


      Elle avait insisté pour qu’Astrid soit présente lors des essayages. En sa qualité de demoiselle d’honneur, mais surtout parce qu’elle restait sa meilleure amie.


      — Celle-ci est jolie, commenta la reine d’un ton trahissant son manque d’engouement.


      Latika étudia son reflet d’un œil critique. La robe ne lui plaisait pas du tout, ni ne la mettait en valeur. Pour ces seules raisons, elle était tentée de la choisir. Mais la cérémonie serait très médiatisée, et l’idée que des photos peu flatteuses d’elle fassent le tour du monde égratignait son ego. La future princesse de Bjornland se devait d’être à couper le souffle, non ? À elle de trouver une robe suffisamment seyante, mais dénuée de toute connotation personnelle.


      — Peu importe ce que je pense, dit Astrid. Ce qui compte, c’est ce que toi tu veux.


      — Non. C’est le spectacle du mariage royal et l’image que nous renvoyons au monde, corrigea Latika.


      — Tu n’as donc aucun sentiment pour mon frère ?


      Le sang afflua aux joues de Latika.


      — Je… C’est compliqué.


      — Tout est ma faute, soupira Astrid. J’ai échoué à tenir Ragnar éloigné du palais. Je suis désolée.


      — Je t’en prie, tu n’as pas à t’excuser, protesta Latika. Je n’aurais pas pu le fuir éternellement.


      — Mais j’avais promis de te protéger…


      — Tu l’as fait. Et désormais, la Couronne continuera à le faire.


      — Gunnar m’a dit que tu… ne souhaitais pas consommer le mariage.


      Latika s’empourpra un peu plus.


      — Je n’arrive pas à croire qu’il t’ait raconté cela…


      — Mon frère ne sait pas garder un secret. Tu as dû le constater. Pourquoi ce refus ?


      — Il ne veut pas d’enfants, répondit Latika. Il n’a pas besoin d’héritier et n’est pas attaché à la notion de fidélité conjugale. Alors pourquoi partagerions-nous le même lit ?


      Astrid ouvrit des yeux incrédules.


      — C’est ce qu’il t’a dit ? s’exclama-t-elle.


      — Oui.


      — Gunnar est un idiot.


      Latika s’esclaffa.


      — J’apprécie ta sollicitude, Astrid. Ni lui ni moi ne la méritons. Mais je t’assure, tu te fais des idées. Nos interactions se limitent à ce que tu connais, à savoir une antipathie mutuelle. Il ne se passe strictement rien de secret entre nous.


      — Oh ! je te crois.


      — Tu penses que je n’ai pas les idées claires. Je me trompe ?


      — Je ne veux pas que tu souffres, c’est tout.


      — Crois-moi, entre ton frère et Ragnar, j’ai choisi la meilleure option, déclara Latika.


      Elle marqua une pause.


      — Avant, c’était toi qui sollicitais mes conseils…


      — Je suis mariée, maintenant, dit la reine. J’ai gagné en sagesse.


      — Et moi, je suis toujours en cavale, à fuir mes parents et mon ex-fiancé abusif. Ne le prends pas mal, Astrid, mais ta relation avec Mauro ne fait pas de toi une experte en sentiments.


      — Non, bien sûr.


      Mais Latika devinait à son intonation qu’Astrid ne le croyait toujours pas. Elle préféra néanmoins en rester là et continua à passer en revue les robes sur le portant.


      — Tu devrais essayer celle-ci, lui conseilla Astrid.


      La robe de satin blanc qu’elle désignait était toute simple mais magnifique. Les longues manches fluides, le col carré, la jupe évasée vers le bas… Tout lui plaisait. Le genre de robes alliant sophistication et lignes épurées, que Latika aurait rêvé de porter à son mariage avec l’élu de son cœur.


      — Essaye-la, insista Astrid.


      Oui, Latika était curieuse. Elle l’essayerait, juste pour voir. Mais rien ne la persuaderait de choisir une telle splendeur pour une banale union de convenance. Avec Gunnar de surcroît.


         


         


      Le jour du mariage, des nuages menaçants s’amoncelaient bas dans le ciel. Les grands pins vert sombre trouaient le brouillard, donnant l’impression que les montagnes avaient des dents. L’effet était sinistre. Comme si un mauvais augure planait dans l’air.


      Gunnar ne croyait pas à ces superstitions. Pas plus qu’il ne croyait en l’amour. C’était un simple coup du sort qui l’avait amené là aujourd’hui, et il s’en accommodait très bien. Jusque-là, il avait laissé Latika garder ses distances. Mais ce soir…


      Ce soir, il lancerait contre elle une offensive charnelle à laquelle elle ne résisterait pas.


      
          Que cherches-tu à prouver ? Que tu peux la manipuler ? En quoi es-tu différent de ton père ?
        


      Gunnar fit la sourde oreille. Ce n’était pas de la manipulation, mais de la séduction. Il la désirait, et ils seraient bientôt mariés. Se contenter de liaisons extraconjugales serait idiot. Il avait même été prêt à lui jurer fidélité. S’il avait parlé d’aller voir ailleurs, c’était uniquement pour la provoquer. Et nul doute qu’elle en avait fait autant. Elle ne persisterait pas longtemps à se refuser à lui. Quant à cette histoire de virginité, il n’y croyait pas. Elle s’était rappelé leur discussion au sujet de ses prétendantes, quand il avait déclaré ne pas vouloir d’une fiancée vierge. Son mensonge visait à rétablir l’équilibre des pouvoirs plus qu’à le rebuter réellement. Elle avait besoin qu’il l’épouse. Il n’accordait donc guère de crédit à ses bêtises.


      Il se tourna vers le miroir. Le smoking noir lui allait comme un gant. Quelques semaines plus tôt, Latika lui avait imposé ce choix vestimentaire d’un air blasé. Elle n’imaginait pas que la prochaine fois qu’il en porterait un serait à leur mariage.


      Lui non plus.


      Avec la détermination d’un prédateur, il quitta la pièce et se dirigea vers la chapelle attenante au palais. Leur mariage ne déchaînait pas autant les passions que celui de la reine, vu que Latika n’était pas une personnalité scandaleuse comme l’était Mauro. Elle fascinait néanmoins les paparazzis, et un profil avait été publié dans les médias. Il incluait une interview de ses parents, qui ne tarissaient pas d’éloges sur leur fille.


      Naturellement, ils avaient contacté le palais afin d’être invités à la cérémonie.


      Gunnar avait hésité. Ses parents avaient fait du mal à Latika en la jetant à la merci de Ragnar. Mais ce mariage ne résolvait-il pas tous leurs problèmes ? Les tenir à l’écart provoquerait des tensions et donnerait un levier à Ragnar. Ils deviendraient alors un fardeau pour lui aussi. À contrecœur, il s’était décidé à leur envoyer une invitation. Il espérait ne pas le regretter.


      L’église était déjà pleine à son arrivée. Des centaines de personnes occupaient les bancs, tandis que des millions d’autres suivaient la cérémonie en direct devant leurs écrans. Astrid l’attendait au bout de l’allée.


      — Pourquoi n’es-tu pas assise ? lui demanda-t-il.


      Elle leva vers lui des yeux luisants d’émotion.


      — J’ai remarqué que tu n’avais pas de témoin. Je suis ta sœur jumelle. Personne d’autre au monde n’est plus proche de toi. C’est moi qui te conduirai à l’autel.


      Le sentimentalisme de sa sœur le toucha droit au cœur. Astrid pensait qu’ils étaient proches. Qu’ils partageaient un lien fort. Lui en était moins sûr. Elle croyait le connaître, alors qu’il lui avait caché tant de choses pour sa propre sécurité. Mais elle était là aujourd’hui, à ses côtés. C’était le plus important.


      Ensemble, ils remontèrent l’allée centrale. Les têtes se tournaient sur leur passage dans un bruissement de chuchotements admiratifs. Gunnar prit place devant l’autel tandis qu’Astrid allait s’asseoir avec une prestance toute royale. C’est à peine s’il écouta le sermon du prêtre et le cantique qui suivit. Enfin arriva le moment de l’entrée de la mariée.


      La musique s’envola dans un majestueux crescendo, et Latika apparut. Ses cheveux d’ébène étaient relevés en chignon. Sa robe, tout en dentelle brodée de perles chatoyantes, s’évasait en une jupe volumineuse qui se soulevait et retombait avec légèreté à chacun de ses pas. Elle était à couper le souffle. Et plus elle s’avançait, plus le plan de Gunnar se brouillait dans sa tête.


      Difficile de garder les idées claires avec Latika devant lui. Plus rien n’existait que ce feu ardent qui lui dévorait les entrailles. C’était un miracle qu’il ne s’embrase pas comme une torche. Il avait beau être dans une église, ses pensées étaient tout sauf pures. Et, lorsqu’elle s’immobilisa à ses côtés, rigide d’embarras, il eut envie d’effacer de ses lèvres les lignes de tension autour des siennes. De l’embrasser jusqu’à ce que l’air leur manque à tous les deux. Leurs baisers étaient grisants, il le savait déjà. Comment osait-elle lui refuser son corps ? Ils avaient envie l’un de l’autre, alors pourquoi jouer à ce petit jeu ? Non, cela devait changer. Elle se servait de lui, et il la respectait pour cela. Mais lui aussi avait voix au chapitre dans la conduite de leur vie conjugale.


      Elle lui fit face sans un mot, et ils restèrent silencieux jusqu’à l’échange des vœux. C’était facile pour lui, car il ne prenait jamais rien au sérieux. Latika, elle, semblait guindée. Elle tourna la tête, et ses yeux s’agrandirent quand elle découvrit ses parents. Le choc se peignit brièvement sur ses traits. Elle prononça ses vœux les dents serrées.


      Quand vint le moment du baiser, Gunnar résolut d’adoucir son expression crispée. Elle avait beau s’en défendre, elle le désirait. Et il comptait bien en profiter.


      D’un geste ferme, il l’enveloppa de ses bras, puis pencha la tête pour prendre sa bouche. Ce baiser-là n’avait rien à voir avec leurs deux précédents. C’était lui qui était aux commandes, cette fois, et Latika qui se liquéfiait dans le feu de la passion. Il força le passage entre ses lèvres et mêla sa langue à la sienne. Son essence avait la douceur du miel derrière la beauté hérissée d’épines. Une beauté qui lui avait résisté bien plus longtemps que quiconque. Latika faisait battre son cœur plus vite et fondre son corps en un torrent de magma en fusion. À quand remontait la dernière fois qu’une femme lui avait fait un tel effet ?


      Jamais.


      Latika seule accaparait son esprit. Elle seule mettait ses sens en ébullition. Leur baiser défiait les convenances d’un mariage royal. Aucun couple princier ne s’exhibait dans une telle démonstration publique d’affection. Mais il s’en fichait. Être marié le rendait suffisamment respectable. Il ne se priverait pas de ce plaisir.


      Et ce n’était qu’un avant-goût de ceux à venir. Il se consumait littéralement pour cette femme. Dieu qu’il la désirait ! Comme jamais il n’avait désiré personne. C’était nouveau, pour lui. D’ordinaire, ses amantes étaient interchangeables. Peu importait avec qui il couchait, du moment qu’il assouvissait ses besoins physiques. À présent, seule Latika semblait pouvoir le combler. Elle seule enflammait son désir.


      Lorsque leurs lèvres se détachèrent, Gunnar avait le souffle court. Latika, elle, affichait un visage vide.


      Le prêtre les déclara mari et femme. Bras dessus, bras dessous, ils remontèrent solennellement l’allée centrale. Mais, à peine étaient-ils sortis de l’église, libérés de leur public, qu’elle se dégagea avec brusquerie.


      — Comment as-tu pu me cacher que mes parents seraient là ? s’écria-t-elle.


      — Désolé. J’ai sous-estimé ta réaction. Je ne pensais pas que ce serait un problème.


      — Je ne les ai pas vus depuis près de quatre ans !


      — Tu es une femme intelligente, Latika. Parfois, les avantages compensent les inconvénients, tu le sais. Si tes parents estiment que ce mariage leur apporte plus qu’une union avec Ragnar, ils le soutiendront aussi. Tu n’auras plus rien à craindre d’eux. Les exclure nous aurait exposés à des représailles. J’ai donc agi dans l’intérêt de tous.


      Latika détourna les yeux.


      — Je comprends, murmura-t-elle. Mais tu aurais dû m’en avertir.


      — Comme tu aurais dû m’avertir que nous allions nous marier ? répliqua-t-il.


      — Je ne savais pas…


      — Moi non plus. J’ai pris cette décision au moment où elle s’est imposée, parce qu’elle me semblait la plus pertinente.


      — Je hais cette situation. C’est insupportable ! explosa-t-elle soudain, toute réserve envolée.


      Et pas de la manière qu’il avait espérée.


      — À croire que je n’aurai jamais aucun contrôle sur ma vie…


      — C’est vrai pour tout le monde, observa Gunnar.


      Latika posa les poings sur ses hanches d’un air exaspéré.


      — Tu es un homme et un prince. Tu as toujours le contrôle. Tu peux désobéir et faire ce qui te chante.


      Quelque chose céda en lui à ces mots. Dans un éclair de colère, il lui agrippa le bras.


      — Que sais-tu de ma vie ? gronda-t-il d’une voix sourde. Que sais-tu de ce que j’ai eu le droit de faire ou non ? Des raisons derrière les décisions que j’ai prises ? Ne me parle pas de cette pseudo-liberté qui serait la mienne !


      Il la relâcha, juste au moment où les portes de l’église s’ouvraient. Astrid apparut avec Mauro et leur fils.


      — Un problème ? s’enquit-elle.


      — Gunnar m’a fait la surprise d’inviter mes parents, répondit Latika, les dents serrées.


      — Je pensais que tu étais au courant.


      — Non.


      Astrid fusilla son frère du regard.


      — Épargne-moi tes réprimandes, déclara sèchement Gunnar. Je ne suis pas un enfant. J’ai pris cette décision dans l’intérêt de ma femme, afin de garantir sa sécurité. J’apprécierais que tu ne t’en mêles pas.


      Astrid tressaillit, mais s’abstint de tout commentaire.


      — Sache également que nous n’assisterons pas à la réception.


      — Pardon ? lança la reine avec stupeur.


      — Nous partons en lune de miel. Latika n’a clairement aucune envie de voir ses parents. Ils ont eu ce qu’ils voulaient, l’accès au palais. Je compte sur toi, Astrid, pour leur faire bon accueil pendant que ma femme profite d’un peu de répit.


      — Bien sûr, répondit Astrid. Je m’occupe de tout.


      — Parfait, conclut Gunnar.


      Il se tourna vers Latika.


      — À moins que tu ne souhaites parler à tes parents ?


      — Non, souffla-t-elle. Ils ne voient en moi que l’outil de leur avancement. C’est à cause d’eux si nous en sommes là. Je n’ai rien à leur dire.


      — Bien. Ils ne devraient plus être un problème, à l’avenir. J’ai également pris la liberté de faire tes valises.


      — Pourquoi fais-tu cela ? demanda Latika. Tu m’as laissée organiser le mariage toute seule. Et maintenant, tu joues les petits chefs ?


      — C’est le prix à payer pour ma protection, ma chérie. Tu dois obéir à mes ordres. Tant pis si cela interfère avec tes préférences. Je ne suis pas un homme qu’on manipule à sa guise.


      Il fit un pas vers elle.


      — Tu as sauté de l’immeuble en flammes pour atterrir dans mes bras. À toi d’en affronter les conséquences.


         


         


      C’est ainsi que Latika se retrouvait à trente mille pieds d’altitude, dans le luxueux jet privé de Gunnar. Elle n’y était montée qu’une seule fois auparavant. Elle l’avait trouvé tape-à-l’œil et de mauvais goût. Son opinion n’avait pas changé. Le jet d’Astrid abritait un salon studieux dans des tons clairs relaxants. Celui de Gunnar, entièrement noir et or, voyait son espace limité par la présence d’un lit disproportionné.


      — Je vois que rien n’a changé, commenta-t-elle avec une grimace.


      Elle se laissa choir dans un fauteuil en cuir, conçu pour envelopper la personne à la manière d’un cocon. Gunnar haussa les épaules.


      — Question mobilier, je privilégie le confort. J’aime être à l’aise partout où je vais.


      — Quand as-tu décidé que nous partirions directement après la cérémonie ?


      — À la seconde où je t’ai vue si bouleversée à la sortie de l’église.


      Était-il sincère ? Latika n’arrivait jamais à savoir, avec Gunnar. Mais une douce chaleur s’insinua dans sa poitrine.


      — Vraiment ?


      — Mon but n’était pas de te blesser en invitant tes parents. Je pensais réellement agir au mieux. Mais cela ne signifie pas que tu sois obligée de les supporter. Du reste, j’avais déjà prévu de t’emmener aux États-Unis pour notre lune de miel, ajouta-t-il. J’aimerais te faire visiter le siège de ma société.


      — À New York ?


      — Non, San Diego.


      Latika en fut soulagée. Elle n’était plus retournée à New York depuis qu’elle avait fui ses parents. Les laisser à Bjornland seulement pour retrouver la ville de son enfance sous leur houlette étouffante aurait été une déception.


      — Je ne suis jamais allée en Californie, avoua-t-elle.


      — Comment est-ce possible ?


      — Nous restions sur la côte Est, ou voyagions en Europe ou en Inde. Nous n’avions aucune raison d’aller en Californie.


      — Tu vas adorer, tu verras.


      — Comment peux-tu en être sûr ?


      Comme s’il connaissait ses goûts…


      — C’est très différent de Bjornland. Cela te changera. Et puis, il y a l’océan.


      C’est vrai que l’océan lui manquait. Elle adorait les plages de la côte atlantique et leur atmosphère si particulière. Ou celles, paradisiaques, de Goa en Inde. Explorer de nouveaux coins de sable lui ferait un bien fou. Mais elle était encore trop en colère contre Gunnar pour l’en remercier de vive voix. Peut-être était-ce mesquin de sa part, mais elle se sentait si… vulnérable. Comme un vulgaire pion que l’on déplaçait sur un échiquier.


      
          C’est toi qui lui as réclamé son aide. Tu ne lui as pas laissé le choix et, maintenant, tu lui en veux ?
        


      D’accord, elle se montrait franchement injuste.


      — Je ne comprends toujours pas comment tu as réussi à garder le secret, le relança-t-elle.


      — Je te l’ai déjà dit. Personne ne cherche le respectable chez quelqu’un qui étale si ouvertement ses scandales à la face du monde.


      — Mais tu as bien un bureau, non ?


      — Tous mes employés ont signé une clause de confidentialité, expliqua-t-il.


      — Tu n’es pas sérieux ?


      — Si. Mais tout cela est terminé. Nous ferons nos débuts officiels en tant que mari et femme en présentant mon entreprise aux médias. Tout sera révélé au grand jour.


      — Y compris les raisons derrière cette dissimulation ? demanda Latika.


      Il secoua la tête.


      — Non. Cette histoire-là n’est pas de celles qu’on divulgue.


      — Pas même à moi ?


      Sa question resta en suspens tandis que les yeux bleu glacier de Gunnar se posaient sur elle.


      — Non.


      Une vive frustration s’empara d’elle. Il demeurait totalement hermétique. Semblable à l’océan qu’ils avaient évoqué, si profond qu’on n’en distinguait pas le fond. Comment avait-elle pu le croire creux et superficiel ? Tout cela la plongeait dans la plus grande confusion. Comme si elle ne se sentait pas déjà assez dépassée par les événements…


      — J’ai donc pris la bonne décision en me refusant à toi, déclara-t-elle.


      Gunnar la transperça d’un regard affûté.


      — Vraiment ?


      — Si tu es incapable de partager avec moi les raisons qui t’ont poussé à fonder cette société, comment pourrais-tu partager quoi que ce soit d’autre ?


      — Tu vois dans le sexe une communion des âmes autant que des corps ? Es-tu à ce point naïve ?


      Elle leva le menton avec défi.


      — Je suis vierge. Je n’ai pas vraiment d’expérience en la matière.


      — Je ne te crois pas.


      — Pardon ?


      Elle s’était attendue à tout sauf à cela.


      — Tu ne me crois pas ?


      — Non. Je parie que tu dis ça uniquement parce que j’ai déclaré ne pas vouloir d’une épouse vierge.


      — Le monde ne tourne pas autour de toi, Gunnar.


      — Je suis d’un autre avis.


      — Comment passes-tu encore les portes avec un tel ego ?


      — Tu n’embrasses pas comme une vierge.


      Une brusque chaleur envahit le ventre de Latika.


      — Comment est-ce que j’embrasse ?


      — Disons qu’on dirait que tu hésites entre m’arracher les yeux ou me labourer le dos de plaisir, répondit Gunnar.


      — Il y a de cela, admit-elle.


      — M’arracher les yeux, je t’en crois capable. Le reste, en revanche…


      — Essayes-tu de me provoquer pour que je couche avec toi ?


      — Pas du tout. La provocation est notre moyen de communication privilégié, non ?


      — Je suis fatiguée, soupira-t-elle.


      C’était la vérité, mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle coupait court. Tout allait si vite ! Elle se sentait trop fragile, les nerfs trop à fleur de peau pour se confronter à Gunnar.


      — Il y a un lit juste ici.


      — Je ne le partagerai pas avec toi.


      — Si c’est pour dormir, alors tant mieux.


      — Pourquoi me désires-tu ? questionna-t-elle à brûle-pourpoint.


      Doute et frustration bouillonnaient dans ses veines. Cela n’avait aucun sens. Pourquoi elle en particulier ? Et pourquoi maintenant, après tout ce temps ? Ils s’entendaient comme chien et chat. Certes, elle aussi était attirée par lui. Un effet de son inexpérience, sans doute. Mais lui ? Il n’avait qu’à claquer des doigts pour avoir n’importe quelle femme ! De préférence qui ne lui tapait pas sur les nerfs. Alors pourquoi elle ?


      Soudain, ce fut comme si un mur s’écroulait entre eux.


      — Je ne sais pas, admit-il d’une voix bourrue. Si j’avais la réponse, je n’essayerais pas à tout prix de te mettre dans mon lit. Depuis le premier jour, je te désire avec une force qui dépasse l’entendement. Puis tu as ouvert la bouche, et j’ai tout de suite eu envie de croiser le fer avec toi. C’est comme une pulsion irrépressible échappant à toute raison.


      Le bleu de ses yeux était si intense, en cet instant.


      — Personne n’a d’emprise sur moi, Latika. Personne ne me contrôle. Mais toi… Tu provoques en moi des réactions que je ne m’explique pas, et je déteste cela.


      Latika déglutit, le cœur battant.


      — Moi non plus, je ne comprends pas comment on peut vouloir gifler quelqu’un et l’embrasser en même temps…


      — Je crois que toi et moi avons beaucoup trop d’alchimie. Bonne et mauvaise. J’ignore pourquoi elle est aussi explosive.


      Parler d’alchimie devant ce grand lit, sans aucune échappatoire, terrifiait Latika. Au fond, plus rien ne l’empêchait d’être avec Gunnar. Si ce n’est son instinct de préservation et le désir de garder un semblant de dignité. Mais elle avait envie de lui. Alors allait-elle scier la branche sur laquelle elle était assise ?


      Son regard hypnotique faillit avoir raison d’elle. C’était sa chance de l’embrasser à nouveau. Il lui suffirait de grimper sur ses genoux pour presser ses lèvres sur les siennes…


      Puis la réalité de sa situation se rappela à elle. Elle était captive. Développer des sentiments pour son geôlier était la dernière chose dont elle avait besoin. Comme si aimer ses parents les avait empêchés de se servir d’elle… Elle sentit sa poitrine se serrer à cette pensée. Elle aussi s’était servie de Gunnar. Ses sentiments n’étaient pas à l’abri d’évoluer. Et si elle s’attachait à lui sans que lui ne voie jamais autre chose en elle qu’une épouse de convenance ? N’avait-elle pas affaire à un homme capable de prononcer sans ciller des vœux sacrés à l’église avec la ferme intention de les bafouer ?


      Non, le jeu n’en valait pas la chandelle.


      — Je suis fatiguée, répéta-t-elle. Je vais me coucher.
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      À son réveil, ils avaient atterri à San Diego. Latika descendit du jet, aveuglée par une explosion de bleu. Le ciel. L’océan. Le Pacifique dans toute sa splendeur. La caresse du soleil sur sa peau lui tira un soupir de contentement. Elle adorait son pays d’adoption, mais le climat y était décidément trop glacial. Même habituée à la rudesse des hivers de la côte Est, elle avait toujours préféré les cieux azuréens. Rien d’étonnant à ce que Gunnar ait choisi d’installer son entreprise ici.


      — Passons d’abord aux bureaux. Ensuite, nous irons chez moi, proposa-t-il.


      — Tu as une maison à San Diego ?


      — Bien sûr. Ce serait idiot d’y avoir le siège de ma société et pas d’endroit où vivre.


      Idiot, en effet. Jusqu’à récemment, c’est ainsi qu’elle aurait qualifié toutes les actions de Gunnar. Jamais elle ne lui avait attribué la moindre épaisseur.


      — Je n’insisterai pas pour connaître le fin mot de l’histoire, soupira-t-elle. Mais me diras-tu au moins pourquoi tu as choisi d’endosser le rôle du bouffon ?


      — Le bouffon ? Je me voyais plutôt en prince Harry.


      — Le prince Harry a un minimum de pudeur.


      Gunnar redevint sérieux.


      — Essaye de comprendre. Mon père ne voulait pas que ma sœur monte sur le trône. Nous étions jumeaux. Astrid est née cinq minutes avant moi. Et cela suffirait à priver le pays d’un héritier masculin ? Il ne l’acceptait pas. Astrid a dû travailler très dur pour lui prouver qu’elle était compétente. De mon côté, j’ai tout fait pour lui donner à croire que je ne l’étais pas.


      — Alors tout cela… C’était une ruse contre ton père ?


      — En partie, oui.


      — Et tu as fondé cette entreprise parce que…


      — Parce que je m’ennuyais. Un homme de mon âge ne peut pas se contenter éternellement d’enchaîner les virées en club et les aventures sans lendemain.


      — Je croyais, au contraire, que c’était la vie rêvée de la plupart d’entre eux, plaisanta Latika.


      — J’ai constaté sans exception que les personnes les plus extraverties dans ce genre d’établissements étaient aussi les plus dénuées de substance, répondit Gunnar.


      — Toi y compris ?


      — Frappe ma poitrine. Tu verras qu’elle sonne creux.


      Latika en doutait de plus en plus. C’était juste ce qu’il voulait faire croire au monde. Elle avait remis en question son affection pour sa sœur et le regrettait amèrement. Ne l’avait-elle pas vu agir en protecteur vis-à-vis d’Astrid, malgré la position supérieure de cette dernière ? Gunnar risquerait sa vie pour elle, Latika en était convaincue.


      — Creux ? Je ne crois pas, protesta-t-elle. Tu m’aides bien, non ?


      — C’est ma propre cause que je sers avant tout.


      — Je vois.


      Malgré ses dénégations, mille questions se bousculaient dans la tête de Latika. Son cœur était-il vraiment aussi vide qu’il le prétendait ? Ou seulement encombré de souvenirs trop douloureux pour être partagés ?


      À sa surprise, la société de Gunnar n’était pas située dans le quartier des affaires, ni celui très animé de Gaslamp, mais dans la vieille ville sur les collines dominant l’océan. Construit à flanc de montagne, l’édifice se composait d’immenses conteneurs dans lesquels avaient été insérés de vastes panneaux vitrés. Les ailes d’un vieux Boeing 747 constituaient un toit d’acier léger aux courbes insolites. Le tout se fondait harmonieusement dans le paysage. Seul l’éclat du métal se répercutait sur les eaux limpides du Pacifique à ses pieds.


      — Je ne m’attendais pas à cela, admit-elle.


      — Rien de ce que je fais n’est attendu, souligna Gunnar.


      — Évidemment.


      Une large route pavée montait à l’assaut de la colline, et ils ne tardèrent pas à arriver à destination.


      L’intérieur du bâtiment présentait un style ultramoderne, entre tons clairs et abondante lumière naturelle reflétée sur les poutres en chrome courant le long du plafond. Les lignes courbes et l’aile en métal servant de toit redoublaient l’intérêt de l’endroit, plus évocateur d’un studio d’artiste que de bureaux d’entreprise.


      Gunnar sourit lorsqu’ils franchirent le seuil.


      — Bonjour, lança-t-il à la ronde.


      L’espace était entièrement ouvert, avec des bureaux disposés un peu partout.


      — Bonjour ! chantonna en chœur le personnel.


      — Du nouveau ?


      — Rien du tout, répondit l’employée installée près de la porte.


      Elle lui lança un regard inquisiteur.


      — Je vous présente ma femme, dit Gunnar.


      — Nous sommes au courant, intervint un homme au fond de la salle. La nouvelle de votre mariage a fait le tour du monde. Bien sûr, aucun d’entre nous n’a mentionné qu’il vous connaissait.


      — J’ai évité toutes les discussions à ce sujet par crainte de faire une gaffe, ajouta une femme.


      — Eh bien, dorénavant, ce ne sera plus nécessaire, déclara Gunnar. La presse sera là dans dix minutes pour une visite de la société. Cet endroit n’est plus un secret. Pour la peine, vous allez tous recevoir une augmentation.


      Un tonnerre d’applaudissements accueillit cette annonce. Latika n’en revenait pas de voir tout le monde si à l’aise avec Gunnar. Une joyeuse familiarité régnait dans leurs interactions, à laquelle elle ne se serait jamais attendue. Ils s’adressaient à lui non seulement comme à un patron ordinaire, mais aussi comme à une personne ordinaire.


      Gunnar n’était ni l’un ni l’autre.


      Latika se vit entraîner dans une brève visite de l’étage et présenter à chaque employé. Puis le premier reporter arriva.


      En tout, ils étaient quatre journalistes, équipés de caméras et d’appareils enregistreurs. Ils suivirent Latika et Gunnar à travers les bureaux, tandis que Gunnar énumérait les progrès réalisés par son entreprise dans l’énergie verte et l’éco-architecture, en ponctuant ses explications de grands gestes passionnés. Des innovations dont Latika avait entendu parler, sans savoir qu’elles avaient été financées par les recherches de Gunnar.


      — Pourquoi avoir gardé le secret si longtemps ? questionna l’un des journalistes comme ils achevaient la visite par son bureau.


      Le conteneur situé au sommet du bâtiment, meublé d’une grande table de travail faisant face aux eaux cristallines du Pacifique. Une pièce spacieuse et confortable, dont l’élégance civilisée n’était séparée que par une mince vitre de l’indomptable océan. Le palais de Bjornland offrait un décor résolument traditionnel. Les quelques changements apportés étaient ceux d’Astrid. Cet endroit-ci était à l’image de Gunnar.


      — J’ai longtemps pensé qu’être connu nuirait à mes projets, expliqua Gunnar. Ma réputation était loin d’être exemplaire, et j’avais besoin d’investisseurs. De gens prêts à me confier leurs meilleurs chercheurs pour faire avancer les choses.


      Les reporters buvaient ses paroles, mais Latika n’était pas dupe. Toute cette belle histoire n’était qu’un tissu de mensonges.


      — Pourquoi vous intéressez-vous autant à l’écologie ? s’enquit un autre journaliste.


      — Bjornland est l’un des meilleurs exemples de la majesté de la nature. J’ai grandi entouré de montagnes et de cieux limpides. J’ai toujours adoré la nature. C’est pourquoi il est important pour moi de la préserver. Vous n’ignorez pas que j’ai contribué à la création d’un parc naturel dans mon pays, où tout développement est interdit.


      Il marqua une courte pause avant de poursuivre :


      — J’en conçois une satisfaction d’autant plus grande que j’étais adolescent à l’époque. S’amuser et sortir avec ses amis laissent d’agréables souvenirs personnels. Mais investir dans un projet durable au service de l’humanité tout entière est le meilleur usage que je puisse faire de mon argent. Bien sûr, l’entreprise est rentable. Croyez-le ou non, je ne suis pas totalement altruiste.


      Son public rit avec lui.


      — Mais être avec Latika m’a donné envie de vivre autrement, ajouta-t-il.


      — Doit-on voir un lien direct entre votre mariage et ces révélations ? interrogea un reporter.


      — Sans aucun doute. Ma femme a fait de moi un autre homme. J’ai dû me mettre à nu devant elle. Lui montrer tout de moi, le meilleur comme le pire. Le monde entier connaît mes scandales. Pour le bien de Latika, il est temps qu’il découvre un peu de mes bons côtés.


      Il répondit encore à quelques questions, avant de donner congé aux journalistes.


      — Est-ce vrai, tout cela ? demanda Latika lorsqu’ils furent seuls. Je veux dire, à propos de ton engagement dans ces projets…


      — Oui. J’ai fait du chantage à mon père pour obtenir ce parc.


      — Tu as… quoi ?


      — J’avais dix-huit ans. Il s’intéressait à une proposition de station de ski dans certaines des montagnes entourant Bjornland, raconta-t-il. Je ne suis pas opposé au développement, sache-le. Je suis moi-même un homme d’affaires dans l’âme, peut-être plus qu’un prince. Mais le projet était grotesque, et l’empreinte carbone aurait été désastreuse pour l’environnement. Je suis allé trouver mon père avec une autre proposition : déplacer la station dans une partie des montagnes déjà développée et préserver un espace naturel pour les générations futures.


      Il poussa un soupir.


      — L’idée ne lui a pas plu. Je lui ai alors rappelé qu’il avait quelques squelettes dans son placard ayant tout intérêt à y rester. Il était furieux de se retrouver à ma merci, mais il a dû céder. C’est ainsi qu’est né le parc. Il est toujours là aujourd’hui, préservé par Astrid. J’ai décidé d’en faire mon domaine d’expertise et de continuer à développer le monde de manière écoresponsable. Nous n’avons pas d’autre endroit où vivre que cette planète. Pourquoi ne pas la traiter avec plus de respect ?


      — Dit l’homme qui voyage en jet privé…


      Il secoua la tête dans un sourire.


      — Quelle réponse prévisible ! Tu perds la main.


      — Alors ne te comporte pas en cliché, rétorqua-t-elle, piquée au vif.


      — Je ne prétends pas être un parangon de vertu, Latika. Mais cette cause me tient à cœur. Alors j’essaye d’agir à mon niveau. C’est notre devoir d’humain, non ? Si on a les ressources nécessaires et qu’on ne fait rien, alors dire qu’on veut changer les choses est un mensonge.


      Latika ne trouva rien à répliquer.


      — Cela doit faire trop longtemps que je ne me préoccupe que de moi-même, conclut-elle.


      Gunnar fronça les sourcils.


      — Je n’ai jamais pensé que tu étais égoïste, Latika.


      — Pourtant, je le suis. J’ai entièrement voué les quatre dernières années de ma vie à éviter d’être repérée. Cela ne signifie pas qu’Astrid ne compte pas pour moi. Mais ma survie passait avant tout. J’ai hâte de pouvoir enfin me consacrer à autre chose.


      Elle s’était tellement persuadé qu’épouser Gunnar revenait à se soumettre à une autre forme de captivité qu’elle n’avait pas vu les choses sous cet angle-là. Mais l’entendre parler de causes plus importantes lui avait ouvert les yeux sur la réalité de ce qu’était devenue sa vie : insignifiante et sans horizon. Dictée par la nécessité. Ce n’était pas ce dont elle rêvait.


      — As-tu faim ?


      La question de Gunnar la tira de ses réflexions.


      — Mon corps a perdu la notion du temps. Je ne sais pas si je suis affamée, épuisée ou prête à courir un marathon.


      — L’astuce contre le décalage horaire est de manger, lui confia Gunnar. Cela te tient éveillé jusqu’à l’heure normale pour aller se coucher. Difficile de s’endormir quand on mastique un bon steak.


      Latika éclata de rire.


      — Oui, vu comme cela.


      — Allez, viens, dit-il. Je t’emmène à la maison.
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      La villa de Gunnar était impressionnante, et il le savait. Une prouesse d’architecture toute en bois et métal recyclé, s’intégrant naturellement au flanc de la montagne sur lequel elle était construite. Il y était trop habitué pour prêter encore attention à sa beauté. Mais le regard ébloui de Latika l’incita à la considérer d’un œil neuf, et une fierté nouvelle lui gonfla la poitrine.


      Il avait ordonné à son personnel d’être parti à son arrivée. Le dîner était prêt et servi selon ses instructions. Lorsqu’on s’entourait de gens dotés du même niveau d’exigence que soi, tout se passait pour le mieux, avait-il constaté. Il en allait de même au sein de sa société. Tous ses employés partageaient sa passion et son ambition, ce qui contribuait à un environnement de travail serein où chacun s’épanouissait sans entraver les progrès de ses collègues.


      Gunnar s’était habillé pour le dîner – chemise blanche et pantalon noir – et avait prié Latika d’en faire autant. Leurs vêtements, comme le dîner, avaient été préparés assez tôt. S’il avait fait venir les affaires de Latika, il avait aussi pris la liberté de demander à la styliste d’Astrid d’étoffer sa garde-robe.


      La table du dîner sur la vaste terrasse surplombant l’océan était parfaite. Il s’attendait à ce que Latika le soit aussi. Elle l’était toujours. Mais rien n’aurait pu le préparer à la vue de la jeune femme s’avançant vers lui, dans une robe rouge dénudant ses longues jambes bronzées et soulignant ses courbes de rêve à faire perdre la tête au plus endurci des hommes. Gunnar en eut le souffle coupé. Il avait fréquenté certaines des plus belles femmes au monde. Il se croyait immunisé.


      Mais Latika appartenait à une tout autre catégorie. Il la désirait avec chaque fibre de son être, d’un désir féroce et primitif. Quelque chose chez elle dépassait la simple beauté. Une sorte d’aura qui le saisissait à la gorge à chaque mouvement de sa chevelure de jais ondulant dans son dos. Sa robe, aussi spectaculaire qu’elle fût, devenait un objet de ressentiment du seul fait qu’elle couvrait son corps et le dissimulait à sa vue.


      Latika ne semblait pas avoir remarqué le chaos dans lequel elle l’avait plongé. Tout se mélangeait en lui et brouillait ses repères, au point de lui donner le vertige.


      — C’est ravissant, dit-elle en entrant sur la terrasse.


      Gunnar s’empressa de tirer sa chaise pour elle. Elle arqua un sourcil goguenard.


      — Quel gentleman !


      — C’est loin d’être mon principal trait de caractère, contesta-t-il avec un petit rire.


      Latika parut réfléchir à sa remarque.


      — Oui, tu aimes raconter cette histoire.


      — Ce n’est pas une histoire mais un fait, rectifia-t-il. Avoir contribué à la création d’un parc naturel et défendre l’écologie n’efface pas le reste.


      — Non, sans doute pas.


      — Cela te réconforterait de penser que l’homme que tu as épousé est peut-être plus décent que tu ne l’imaginais ?


      — Disons que je trouverais cette version de toi plus intéressante.


      — Bon à savoir. Je me donne tant de mal pour que tu t’intéresses à moi.


      Il avait prononcé ces mots comme une plaisanterie. Alors pourquoi lui paraissaient-ils sincères, tout à coup ?


      — Je n’ai que des pièces éparses du puzzle, qui ne collent pas entre elles, dit Latika. J’aimerais avoir l’image entière.


      — Pour quelle raison ?


      — Parce que dès notre première rencontre je me suis sentie attirée par toi, sans comprendre pourquoi. Je crois que la réponse se cache dans ce que tu ne dis pas.


      — Cela te tourmente-t-il à ce point de désirer un homme que tu n’aimes pas ?


      — Peut-être, admit-elle. Mais je crois que c’est plus complexe que cela.


      — J’en doute, décréta Gunnar. Nous sommes des êtres simples. On veut la paix. Et, quand on échoue à la trouver, on se réfugie dans l’oubli. Ce ne sont pas les moyens qui manquent. Alcool, drogue, sexe… Notre corps recherche naturellement ce qui le stimule. Le plus souvent, nos émotions n’entrent pas en jeu. On est prêt à sacrifier toute une vie d’efforts pour quelques heures de distraction. Qu’est-ce qui te fait croire que tu es au-dessus de cela ?


      — Je ne vois pas en toi un vulgaire objet sexuel, Gunnar.


      — C’est ta sensibilité qui parle. Pour ma part, je serais ravi de te servir de distraction.


      — Tu n’en restes pas moins un être humain, contra Latika. Tu as beau prétendre n’avoir aucune substance, nous savons tous les deux que c’est faux.


      — Mon histoire n’a aucun intérêt. Je ne suis qu’un prince menant une existence dorée.


      — Si c’est ce que tu veux que je croie…


      Son intonation blasée froissa son ego. Il s’efforça de ne pas ruminer là-dessus tandis qu’ils mangeaient dans un silence relatif. Quelle importance, qu’elle le trouve intéressant ou non ? Il y avait bien longtemps qu’il ne se souciait plus de ce que pensaient les gens. Elle comprise.


      — C’est drôle de grandir dans une cage dorée, reprit-elle doucement. Je sais ce que c’est. Je n’étais qu’un pion aux yeux de mes parents. Un moyen pour eux de s’élever socialement. Un titre, c’était ce qu’ils visaient. Une chance qu’ils aient eu une fille plutôt qu’un garçon. Une fille, on peut la marier à un bon parti.


      — Je n’avais jamais vu les choses ainsi, mais cela se tient, répondit Gunnar. Mon père, pour sa part, aurait préféré me voir moi sur le trône, tandis qu’Astrid se serait contentée de consolider le pouvoir.


      — Tout ce que mes parents voulaient, c’était me faire épouser quelqu’un comme toi, continua Latika. Et ils n’ont pas ménagé leurs efforts. En plus d’être belle, je devais être sophistiquée. J’ai donc reçu une éducation en ce sens. Je joue du piano et me débrouille en danse classique, tu le savais ? J’ai appris tout ce qu’il y avait à savoir pour soutenir une conversation en société, mais pas trop pour ne pas avoir l’air plus intelligente que l’homme qu’on me choisirait. Il n’a jamais été question de m’enrichir sur le plan personnel, seulement de me transformer en jolie épouse trophée.


      Gunnar serra la mâchoire.


      — Comme on dresse un chien à obéir aux ordres…


      Imaginer Latika manipulée ainsi le rendait malade.


      — J’ai conscience que beaucoup de gens sur terre vivent une situation bien plus tragique, poursuivit-elle. Leur survie est un combat quotidien, qu’il s’agisse de trouver un toit ou de quoi se nourrir. C’est juste que… Pendant longtemps, je n’ai été qu’une marionnette entre les mains de mes parents. Puis j’ai dû me cacher pendant quatre ans. Alors je sais que l’argent ne fait pas le bonheur. On peut évoluer au milieu de ce qu’il y a de plus beau, cela n’a aucun sens si votre entourage vous veut du mal ou vous prive de liberté.


      — Oui, pauvres petits gosses de riches traumatisés par leur passé privilégié… Un grand classique des réceptions mondaines.


      Gunnar regretta aussitôt ses paroles. Latika se montrait sincère avec lui. Il n’avait pas l’habitude. Cette façon de lui ouvrir son cœur le mettait mal à l’aise. Elle partageait avec lui des expériences douloureuses alors qu’il restait fermé comme une huître. Au fond, qu’est-ce qui l’empêchait d’évoquer avec elle son passé ?


      Il avait de bonnes raisons de tenir Astrid à l’écart. Il refusait qu’elle porte le fardeau de ce que leur père lui avait infligé. Plus que tout, il craignait de la voir souffrir en apprenant à quelles mesures drastiques le vieux roi avait été prêt contre elle. Tout ce qu’elle avait perçu de sa part était de la désapprobation. Même lorsqu’il avait instauré un conseil pour lui mettre des bâtons dans les roues. Le manque de confiance de leur père l’avait blessée. Mais elle ignorait tout du caractère plus sinistre de son opposition. Et c’était très bien ainsi.


      Avec Latika, c’était différent. Pourquoi lui cacherait-il la vérité ?


      — Ma sœur t’a-t-elle déjà parlé de notre père ? demanda-t-il.


      — Je sais qu’il s’opposait à ce qu’elle monte sur le trône, sans rien pouvoir y changer.


      — Grâce à notre mère. C’était une femme de caractère. Je me suis toujours demandé pourquoi elle l’avait épousé, raconta Gunnar. Son titre parle de lui-même, sans doute. Ma mère a saboté les plans de mon père dès le début. À peine Astrid était-elle née qu’elle a fait savoir au monde entier que ma sœur était l’héritière.


      — Aurais-tu aimé être à sa place ? questionna Latika.


      — J’aurais fait mon devoir. Mais quiconque convoite un tel pouvoir ne devrait jamais l’obtenir.


      — C’est vrai.


      — Le poids de la Couronne est écrasant, continua-t-il. C’est encore plus vrai pour Astrid. Elle doit être au-dessus de tout reproche, plus qu’on ne l’aurait exigé de moi. Non, je ne l’envie pas. Aux yeux de ma sœur, notre père me préférait, mais c’était une illusion. En réalité, j’étais sa plus grande déception. Ce dont il rêvait, c’était un fils à son image, assoiffé de pouvoir. Une soif qu’il a tenté d’instiller en moi.


      L’expression de Latika changea. Dans ses yeux brillait une douceur qu’il n’avait jamais vue dirigée à son égard.


      — Ce que mon père n’a jamais compris, c’est le lien inaltérable qui unit des jumeaux. Ma sœur fait partie de moi. Je mourrais pour elle. Quand il a réalisé que je ne la trahirais pas de moi-même, il a changé de tactique. Il y a un cachot dans le sous-sol du palais…


      Le visage de Latika se décomposa.


      — Gunnar…


      — Promets-moi de ne rien répéter de ce que je vais te dire à ma sœur, lui enjoignit-il.


      — Astrid est ma meilleure amie.


      — Et je suis ton mari. Si tu tiens à connaître mes secrets, tu dois comprendre pourquoi je les ai gardés.


      — Dis-moi, souffla-t-elle.


      — Et, si tu veux protéger Astrid, jure-moi qu’elle n’en saura jamais rien.


      — Je le jure.


      Gunnar songea au dessert au frais dans la cuisine. Le gâteau princesse attendrait. Il se mariait mal avec l’histoire qu’il avait à raconter.


      — Mon père ne doutait pas seulement des capacités d’Astrid. Il méprisait la possibilité même qu’elle puisse régner, commença-t-il. Pour lui, monarchie et patriarcat allaient de pair. C’est moi qu’il voulait voir sur le trône. Hélas pour lui, ce n’était pas si simple. Nous avons un gouvernement à Bjornland. Un Conseil, certes loyal à mon père. Mais il n’existait aucun précédent de la substitution qu’il espérait. Une telle mesure aurait provoqué une guerre civile. À la naissance de l’héritier du trône, l’armée lui prête allégeance. Ce serment a la même valeur que celui prêté au roi lui-même. Il en va de même pour le Conseil.


      — Donc…


      — À part en l’assassinant, il ne pouvait rien contre ma sœur.


      — Il n’aurait jamais fait cela !


      L’horreur dans la voix de Latika était si sincère que son cœur s’adoucit. Elle aussi, il avait envie de la protéger contre tout cela.


      — La seule certitude est qu’il n’est jamais passé à l’acte, dit Gunnar. J’ignore si c’est par humanité ou par crainte des risques encourus. Être surpris à tenter de supprimer sa propre fille… Il ne s’en serait jamais relevé.


      — Je refuse d’y croire…


      — Tu ne le connais pas. Il savait que reprendre le trône de force était impossible. Mais il espérait que je persuade Astrid de se désister. Très tôt, il a commencé à m’éduquer en ce sens, en essayant d’instiller en moi l’idée que les femmes étaient faibles et incapables de gouverner. Mais je connaissais ma mère. Question force de caractère, personne ne rivalisait avec elle. J’avais sous les yeux la preuve que mon père avait tort. Quant à Astrid, elle était plus patiente et bienveillante que moi. Cela aussi, c’est une force. Pour moi, elle était et restera toujours la dirigeante légitime du pays. Rien de ce que me racontait mon père ne m’aurait fait changer d’avis. Alors il a opté pour d’autres méthodes.


      — Tu as dit qu’il ne s’était pas attaqué à Astrid, bredouilla Latika. Tu veux dire…


      — Oui. Il s’en est pris à moi. Il m’enfermait dans le cachot pendant des jours et m’obligeait à dire que j’étais supérieur. Que je ferais un meilleur souverain pour le pays. Je refusais. Ses efforts ont eu l’effet inverse. Je me suis juré de ne jamais me laisser manipuler. Je prêtais allégeance à ma sœur dans ma tête et le répétais tout haut devant mon père quand il venait. J’étais résolu à ne pas le laisser entrer dans ma tête.


      Il évita le regard de Latika.


      — Si j’étais vraiment aussi fort qu’il le prétendait, autant le lui montrer. Un vrai leader ne se laisse briser par personne. Comble de l’ironie, c’est en me rebellant contre lui que j’ai trouvé ma vraie force. Puis le garçon a grandi. Quand j’ai approché l’âge adulte, mon père a compris qu’il avait perdu tout pouvoir sur moi. Plus jamais il ne m’atteindrait.


      — Tout cela est arrivé alors que tu étais enfant ?


      — Oui. Un tyran s’en prend toujours aux plus faibles.


      — Comment as-tu survécu ?


      — J’avais un but. Protéger Astrid.


      — Et c’est comme cela que tu es devenu… celui que tu es aujourd’hui ?


      — J’ai pris un malin plaisir à contredire mon père et à lui prouver qu’être un homme ne me rendait pas plus compétent pour diriger le pays, expliqua Gunnar. C’est moi, plus que ma sœur, qui suis devenu la véritable épine dans son pied en renforçant aux yeux du peuple la légitimité d’Astrid. Lorsqu’elle est montée sur le trône, personne à Bjornland n’aurait préféré que je devienne roi à sa place. Je ne prétends pas qu’Astrid avait besoin de mes frasques pour briller, loin de là. C’est juste que…


      — Les mentalités sont parfois lentes à évoluer, compléta Latika. Je suis bien placée pour le savoir.


      — Voilà l’histoire de ma vie, conclut-il. Je suis un film de super-héros à moi tout seul.


      Latika se leva brusquement de table. Avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui se passait, elle se mit à genoux devant lui et serra ses mains dans les siennes.


      — Je ne sais pas quoi dire, murmura-t-elle.


      — Ne t’agenouille pas devant moi à moins d’avoir très envie de me faire plaisir, répondit Gunnar.


      C’était plus fort que lui. Un mécanisme de défense instinctif face à cette démonstration d’empathie. Mais, comme en réponse à son invitation, elle se redressa et se pencha vers lui en lui saisissant le menton. L’instant d’après, ses lèvres se refermaient sur les siennes.
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          As-tu complètement perdu la raison ?
        


      Latika n’était pas loin de le croire. Cette sensation intense, ce feu ardent dans ses veines était nouveau pour elle. Une sensation inconnue, et pourtant étrangement familière.


      Gunnar.


      Elle avait envie de le toucher. De lui transmettre toutes ces émotions qui se mélangeaient en elle.


      Pour l’enfant qu’il avait été. Terrifié mais déterminé à ne pas se laisser endoctriner.


      Pour l’homme qu’il était devenu, arrogant, exaspérant et absolument captivant.


      Elle avait toujours soupçonné une force peu commune derrière son éternelle insolence. Elle découvrait aujourd’hui qu’elle était un bouclier derrière lequel il s’était protégé d’un père machiavélique. Un père qui avait peut-être pris plus de plaisir à manipuler ses enfants qu’il ne s’était réellement soucié du résultat.


      Gunnar avait gardé tout cela pour lui. Il avait caché la vérité à Astrid afin qu’elle ne sache jamais ce qu’il avait enduré pour elle. Il avait voulu lui épargner la souffrance de connaître toute l’étendue de la haine de son père à son égard. Le prince play-boy n’était pas la honte de la couronne de Bjornland, mais son joyau le plus précieux. Dès leur première rencontre, Latika l’avait pris en grippe, et son mépris n’avait fait que grandir au fil des années. Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?


      Elle l’embrassa avec passion et oublia tout le reste. Rien d’autre ne comptait que cette intense connexion physique entre eux. Gunnar émit un grognement appréciateur et l’attira sur ses genoux. Son bras la ceignait tel un étau. Leurs langues se cherchaient dans une joute fiévreuse, chaque sensation décuplée par le frottement rugueux de sa mâchoire contre la sienne. Son Viking semblait résolu à mener la danse, même si c’était elle qui avait commencé leur baiser. Et cela lui convenait. S’il avait besoin de la conquérir, qu’il le fasse.


      Gunnar avait vu juste. Elle s’était passée de sexe pendant vingt-quatre ans. Aujourd’hui, elle comprenait pourquoi. C’était cela qu’elle avait attendu. Peut-être pas lui spécialement, mais ce désir-là, comme gravé dans chaque pore de sa peau. Un désir si indéniable qu’il étouffait en elle toute volonté de le combattre.


      — Ici, maintenant, dit Gunnar d’une voix rauque.


      — Ici ? Je ne crois pas…


      — C’est mon fantasme depuis le premier jour où je t’ai vue, la coupa-t-il en se levant, un bras ferme noué autour de sa taille.


      Latika croisa les jambes dans son dos pour ne pas tomber. Quelques secondes plus tard, elle se sentit plaquée contre une surface dure. Elle se noyait dans ces yeux chevillés aux siens, du même bleu que l’océan qui les entourait. Gunnar la souleva de sorte qu’elle se retrouva les jambes sur ses épaules, le dos appuyé au mur derrière elle. Une exclamation de surprise lui échappa, et elle sentit son bras musclé se resserrer autour d’elle comme il plongeait le visage entre ses cuisses. Seule sa petite culotte protégeait encore son intimité. Il imprima un baiser dans le creux tendre de sa cuisse, avant de retrousser sa robe, d’un côté, puis de l’autre. Lentement, il promena le dos de la main sur sa fente à travers la dentelle.


      — Dommage, elle était si jolie…


      D’un coup sec, il lui arracha sa culotte, exposant son mont de Vénus à ses yeux avides.


      — L’avantage de vivre dans les collines, c’est qu’on profite d’une vue splendide, à l’abri des regards indiscrets.


      Il l’embrassa plus haut encore. Soudain, sa langue fut sur elle. En elle. Le plaisir lui arracha un gémissement étouffé. Elle renversa la tête en arrière, chavirée. Comment en étaient-ils arrivés là ? Quelques minutes plus tôt elle le réconfortait et, maintenant, elle se tortillait contre le mur sous ses caresses expertes. Il était si grand, si imposant, une large main étalée sous ses fesses tandis qu’il lui faisait perdre la tête par la seule magie de sa bouche. Jamais elle ne s’était sentie si féminine, ni si désinhibée. Comme s’il avait libéré l’instinct charnel qui sommeillait en elle. Cette découverte lui donnait le vertige. Oh ! elle avait toujours senti quelque chose d’intense, presque sauvage, dans l’alchimie qui les liait. Mais ce qu’il lui faisait éprouver en cet instant dépassait l’entendement.


      Et elle n’était pas au bout de ses surprises. Alors que sa langue continuait à la tourmenter, elle sentit un doigt s’insinuer en elle. Ses hanches se cambrèrent d’elles-mêmes en réaction à cette exquise intrusion. Ce n’était pourtant que le début. Des plaisirs mille fois supérieurs se profilaient, elle le savait. Se sentant perdre pied, elle se raccrocha d’une main à l’épaule de Gunnar, tandis que l’autre s’enfonçait dans sa tignasse blonde. Gunnar continuait à la savourer comme il aurait savouré un délicieux dessert. Un second doigt rejoignit le premier, imprimant à ses caresses un crescendo fabuleusement érotique. Latika en avait le souffle coupé. L’orgasme éparpilla son être dans un tsunami de sensations. D’instinct, elle s’arqua et crispa les jambes autour de Gunnar, pressant son visage contre elle. Peu à peu, le plaisir reflua, et tous ses muscles se relâchèrent. Seule la poigne d’acier de Gunnar l’empêchait de s’écrouler telle une poupée de chiffon. Il dégagea sans peine ses jambes de ses épaules et la serra contre lui.


      — Tu es encore plus incroyable que je ne l’avais imaginé, dit-il d’une voix bourrue.


      — Toi aussi, balbutia-t-elle, étourdie par le contrecoup.


      — Si tu savais comme je te veux… Enfermé dans mon cachot, enfant, je rêvais de plaisirs simples. Des friandises. Des jouets. Puis à l’adolescence je me suis mis à penser aux femmes. Je fantasmais sur un autre genre de plaisir qui me demeurait inaccessible. La privation faisait partie du supplice.


      Les mots de Gunnar la bouleversaient. Ils pénétraient sa peau et lui vrillaient le cœur aussi sûrement que ses mains avaient enflammé chaque cellule de son corps.


      — Quand j’ai enfin été libre, je me suis juré de ne plus jamais ressentir cela. Je ne me refusais rien, et rien ne m’était refusé. Puis tu as surgi dans ma vie. J’ai eu envie de toi au premier regard, mais tu m’as fait attendre. Tu n’as pas idée de la torture que cela a été…


      — Alors prends-moi, souffla-t-elle, frémissante de désir.


      Oui, il n’avait qu’à la faire sienne. Là, contre le mur. Par terre. Où bon lui semblait. Tout ce qu’il voulait, elle le lui donnerait. Elle ferait n’importe quoi pour lui.


      C’était l’invitation qu’il attendait, apparemment. Aussitôt, il la souleva dans ses bras et monta quatre à quatre les trois volées de marches jusqu’à sa chambre. La pièce occupait le sommet de la villa, avec pour tous murs d’immenses baies vitrées donnant sur l’océan, dont les vagues coiffées d’écume s’élançaient à l’assaut du ciel. À l’image du désir enflant de nouveau en elle. Si vite après l’orgasme qui venait de la foudroyer. Comment était-ce possible ?


      Le lit était gigantesque, ses draps immaculés. Il trônait sur une estrade, comme émergeant des flots. Lorsque Gunnar l’y déposa sur le dos, ses jambes s’écartèrent involontairement dans le mouvement. Elle rougit en se rappelant qu’elle ne portait plus rien sous sa robe.


      — Trop tard pour jouer les pudiques, dit Gunnar en lui maintenant d’autorité les cuisses ouvertes.


      Il baissa la fermeture dans son dos et s’étendit sur elle. Sa belle robe rouge n’aurait même pas tenu une heure. En quelques secondes, elle se retrouva en soutien-gorge, dont les motifs de dentelle laissaient largement entrevoir ses mamelons. Elle le savait. En sous-vêtements devant son miroir, elle s’était demandé ce qu’il en penserait. La flamme dans ses yeux bleu glacier était une réponse plus qu’éloquente.


      Il la voulait. Elle avait été si distraite par l’envie de lui faire plaisir qu’elle n’avait pas réalisé à quel point c’était agréable d’être désirée par lui. Personne ne l’avait jamais acceptée telle qu’elle était. Ses parents avaient cherché à faire d’elle la fille parfaite, reflet d’eux-mêmes. Ragnar, une esclave de ses désirs déviants. Elle avait été une fille, une fugitive, une assistante. Jamais une femme à part entière. Sous le regard admiratif de Gunnar, elle se sentait enfin femme.


      Son soutien-gorge ne tarda pas à rejoindre sa robe par terre. Elle ne portait plus que ses talons hauts, appuyée sur les coudes, cheveux détachés et jambes écartées. À vrai dire, elle se sentait un peu ridicule dans cette pose provocante. Une pin-up vierge, sur le point de se donner à un homme dont l’expérience dépassait son imagination…


      Gunnar, lui, semblait aimer ce qu’il voyait. Il se pencha et l’embrassa dans le cou, puis remonta le long de sa mâchoire jusqu’à ses lèvres qu’il prit avec fougue. Ses baisers lui faisaient tourner la tête. Une délicieuse langueur s’insinuait dans ses membres. Bientôt, il délaissa sa bouche pour promener la sienne sur ses seins, avant de sucer un de ses tétons. Une flèche de feu la traversa de part en part. Elle pantelait, secouée par la force de ce plaisir nouveau, si tôt après son premier orgasme. Jamais elle n’aurait cru son corps capable de telles prouesses. Cet aperçu lui donnait envie de plus. Tellement plus !


      Une plainte lui échappa comme il s’attaquait à son autre téton. L’exquise succion la rendait folle de désir.


      — J’ai besoin de toi… En moi…


      Gunnar se redressa. Il déboutonna sa chemise et la jeta de côté, dévoilant ce torse viril qu’elle avait admiré tant de fois. Les muscles étaient sculptés à la perfection, parsemés d’un duvet ni trop fourni, ni pas assez. Sa main se posa sur sa boucle de ceinture. Latika déglutit, la gorge sèche. Cette part de lui demeurait un mystère. La perspective de le percer enfin fit courir un frisson d’anticipation le long de sa colonne vertébrale. Seigneur, ce qu’elle avait envie de lui !


      Il baissa son pantalon ainsi que son boxer. Son souffle se bloqua dans sa gorge. Il était à se damner. La virilité faite homme. Pas étonnant que les femmes se battent pour ses faveurs ! Sous ses airs de dieu taillé dans le marbre, il était bel et bien fait de chair et de sang, réunis sous ses yeux en une impressionnante érection. Une véritable œuvre d’art.


      — La vue te plaît ? lança-t-il avec un sourire nonchalant.


      Elle s’obligea à respirer de nouveau.


      — Oui, rien à redire.


      Avec un grognement satisfait, il s’allongea sur elle et l’embrassa langoureusement. Leurs deux corps nus s’entremêlaient, peau contre peau. La sensation était grisante. Elle ondula contre lui, avide d’un contact plus intime encore. Elle avait besoin de lui en elle, maintenant. Elle mourrait s’il la faisait attendre plus longtemps. Mais Gunnar continuait à prendre son temps.


      Il approcha son sexe du sien et la caressa le long de sa fente, testant sa moiteur, stimulant le bourgeon sensible au creux de ses cuisses. L’érotique friction était d’une sensualité inouïe, pour lui comme pour elle. Lorsqu’il revint se placer à l’orée de sa féminité, elle frémissait de plaisir, prête à le faire jouir en elle. Elle ignorait si elle aurait mal et à quoi s’attendre. Mais elle savait qu’elle en avait besoin. Rien d’autre ne lui apporterait la délivrance que son corps réclamait.


      Gunnar donna soudain un vigoureux coup de hanches, déchirant l’hymen tant débattu lors de leur plus mémorable échange. Latika ravala un cri. Gunnar ne parut s’apercevoir de rien. Il continua à s’enfoncer en elle jusqu’à l’emplir tout entière. La douleur ne dura qu’une seconde, chassée par une merveilleuse sensation de plénitude. C’était donc cela, l’union physique entre deux personnes. Ses muscles intimes se resserrèrent autour de Gunnar comme pour l’attirer plus loin encore. D’instinct, elle s’arqua contre lui.


      Ce fut l’étincelle qui mit le feu aux poudres. Leur alchimie explosa dans un feu d’artifice de plaisir. Gunnar la pilonnait de violents coups de butoir, encore et encore. Jamais elle ne l’avait vu ainsi. Les traits crispés par l’effort. Les lèvres retroussées comme celles d’un animal sauvage. Une flamme sombre dansait dans ses yeux bleus. Envolé, cet esprit caustique qu’il érigeait entre lui et le monde. Il s’abandonnait sans réserve à son désir, et ses râles de plaisir se répercutaient à travers son corps à chaque féroce va-et-vient. Le voir ainsi était le plus aphrodisiaque des spectacles. C’était si bon d’être désirée à ce point par un homme !


      Non. Pas n’importe quel homme. Par lui.


      Il n’y avait personne d’autre que Gunnar.


      Un ultime coup de reins la fit basculer dans l’extase, et un million d’étoiles crépitèrent au-dessus de sa tête. La seconde d’après, Gunnar lâchait prise à son tour dans un grondement rauque. Son corps trembla, secoué de spasmes comme sa semence se déversait en elle. Ils restèrent un moment dans les bras l’un de l’autre, moites de sueur, le souffle haché. Soudain, Gunnar se dégagea avec la fluide célérité d’une panthère.


      — Tu étais vierge.


      Elle roula sur le côté, honteuse de la tache de sang sur le matelas.


      — Oui. Je t’avais prévenu.


      — Prends-tu la pilule ?


      La froide réalité la heurta de plein fouet. Ils ne s’étaient pas protégés. Et, étant donné la période du mois, le risque qu’elle tombe enceinte était à envisager.


      Gunnar attendait une réponse. Son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine.


      — Eh bien ? La prends-tu ? répéta-t-il.


      — Non, avoua Latika.


      Il s’y attendait. Une fureur sourde fusa dans ses veines.


      — Je t’ai dit que je ne voulais pas d’enfants !


      La jeune femme pâlit.


      — Je… Je n’y ai pas pensé…


      — À d’autres, cracha-t-il dans un accès de rage aveugle.


      Il ressentait soudain le besoin de fuir son propre corps. Ce dernier l’avait trahi au-delà de toute réparation possible, déclenchant une réaction en chaîne que plus rien ne pouvait arrêter. La perspective d’une paternité imminente le terrifiait et l’empêchait de respirer.


      — Je me fiche de ce que tu penses, répliqua Latika. Je n’ai pas songé aux conséquences. Et, de toute évidence, toi non plus. De quel droit te passes-tu les nerfs sur moi ?


      — N’existe-t-il pas une pilule spéciale pour ce genre de situation ? insista Gunnar.


      Il devait bien y avoir quelque chose à faire. Un moyen d’enrayer la catastrophe. Choc, peine, colère se succédèrent sur les traits de la jeune femme.


      — Ce qui doit arriver arrivera, décréta-t-elle. Cette erreur est la tienne autant que la mienne. Je refuse de prendre une décision que je risque de regretter plus tard.


      — Parce que tu veux un enfant. C’était ton but depuis le début !


      — Non, Gunnar. C’est vrai que j’ai toujours rêvé d’être mère. De là à prétendre que j’ai usé de mes charmes pour parvenir à mes fins…


      Elle se leva et commença à se rhabiller.


      — Il y a des moyens plus simples d’obtenir du sperme, qui présentent l’avantage de ne pas avoir à te supporter.


      — Tomber enceinte du prince de Bjornland peut te rapporter gros, observa Gunnar d’un ton acerbe.


      — Nous sommes déjà mariés. J’ai accès à ta fortune. Quel intérêt aurais-je à te manipuler ?


      Elle avait raison, bien sûr. Sa réaction était injustifiée. Mais la panique éclipsait toute logique dans son esprit. Une émotion nouvelle pour lui, qui avait passé des jours entiers, autrefois, enfermé dans le cachot du palais sans jamais y céder. Il ne se reconnaissait plus, comme si un étranger avait pris possession de son corps. Tout cela à cause de Latika.


      — Je ne veux rien avoir à faire avec l’enfant, asséna-t-il.


      L’inconnu le terrifiait par-dessus tout. Prendre une décision était le meilleur moyen de contrer sa peur.


      — Tu ne veux rien avoir à faire avec l’enfant ? répéta Latika.


      — Nous en avons déjà discuté. C’est toi qui refuses d’être raisonnable.


      — Très bien. Dans ce cas, tu n’auras rien à faire avec moi non plus. Tu me voulais, tu m’as eue. Plus jamais je ne coucherai avec toi.


      — Vraiment ? Ta première expérience sexuelle sera aussi ta dernière ?


      Elle fit volte-face. Ses yeux lançaient des éclairs.


      — Oh ! ce ne sera pas la dernière, rétorqua-t-elle. Je ferai comme si je n’avais pas de mari, voilà tout. Je resterai discrète mais, crois-moi, je trouverai quelqu’un avec qui partager ma vie. Et, si tu me chasses, le monde entier connaîtra ta cruauté. Si Ragnar s’attaque à moi parce que tu refuses ta protection à la mère de ton enfant, que pensera-t-on de toi ? N’était-ce pas le but de ce mariage ? Restaurer ta réputation ? Je croyais qu’au fond tu étais quelqu’un de bien. Mais je me trompais. Toute l’affection que tu portes à ta sœur ne gomme pas le reste.


      — Tu crois que je ne le sais pas ?


      Il lui agrippa le bras avec colère.


      — Tu crois que j’ai besoin qu’on me rappelle quel monstre je suis ? Peu importe l’image que j’essaye de projeter. Mon âme est plus noire que les ténèbres.


      — Même s’il n’y a pas d’enfant, tu ne me toucheras plus, siffla-t-elle en se dégageant. Je ne peux pas être avec un homme qui dit et pense des choses pareilles. Je vais me doucher. J’ai besoin d’effacer de ma peau ce qui vient de se passer entre nous.


      Sur ces paroles cinglantes, elle disparut dans la salle de bains.


      Gunnar fit les cent pas dans le couloir, avant d’aller s’enfermer dans son bureau. Debout devant la baie vitrée, il s’abîma dans la contemplation de l’océan. Il aurait aimé rester plus longtemps, mais leur séjour touchait à sa fin. Il avait rempli son objectif : dévoiler son âme généreuse en rendant publique l’existence de sa société. Ce qu’il n’avait pas prévu, en revanche, c’était de trahir devant Latika l’homme brisé qu’il était vraiment. Un homme qui blessait quiconque l’approchait.


      Il appela son pilote.


      — Préparez le jet. Nous décollons demain à la première heure.
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      Le vol de retour se fit dans une ambiance délétère. Jamais lune de miel n’avait été aussi courte. L’énorme lit au centre du jet semblait narguer Latika. Parce qu’elle savait, maintenant, ce que Gunnar était capable de lui faire ressentir dans un tel lit. Tristesse et regrets se disputaient en elle. L’espace d’un instant, elle avait cru, peut-être…


      Elle avait cru avoir trouvé l’amour.


      Oh ! elle n’était pas assez naïve pour s’imaginer que Gunnar allait tomber amoureux d’elle juste parce qu’il lui avait ouvert son âme. Mais elle avait ressenti quelque chose pour lui. Quelque chose de profond, tel qu’elle n’avait jamais expérimenté. Comme si son cœur avait reconnu en lui ce qu’il cherchait depuis toujours.


      La sensation s’était envolée aussi vite qu’elle était venue. Gunnar lui avait dévoilé son vrai visage. Il ignorerait leur enfant et couperait tout pont avec lui. Il était prêt à continuer à coucher avec elle tout en désavouant le fruit de leur union. C’était hors de question. On n’infligeait pas à quelqu’un une telle situation. Encore moins à un enfant.


      De retour à Bjornland, ils se rendirent non pas au palais, mais directement chez Gunnar. Sans doute n’aurait-elle pas dû s’en étonner.


      — Nous vivrons ici, dorénavant, annonça Gunnar. Tes affaires ont déjà été déplacées.


      — Évidemment.


      Latika avait l’impression de flotter hors de son corps. Mécaniquement, elle se dirigea vers la chambre qu’il lui indiquait. Séparée de la sienne. C’était mieux ainsi. Désormais, ils vivraient leur vie chacun de leur côté, dans cet espace si considérablement réduit comparé au palais. Elle se jeta à plat ventre sur le lit, mais aucune larme ne lui vint. Seulement une profonde lassitude.


         


         


      La semaine passa sans qu’elle sache vraiment ce qu’elle en avait fait. Cette nouvelle vie qui s’annonçait lui pesait déjà. Elle n’était même plus l’assistante d’Astrid, maintenant qu’elle était mariée à son frère. Privée de la fonction qui l’occupait avant, autant que d’une excuse pour passer du temps avec sa meilleure amie, elle errait comme une âme en peine.


      Le quatrième jour après leur retour, Astrid l’avait appelée.


      — C’est ridicule, tu sais. Ce n’est pas parce que tu ne travailles plus pour moi qu’on ne peut plus se voir.


      À vrai dire, Latika évitait Astrid par peur de trahir sa détresse devant elle. Elle ne pouvait pas lui parler des révélations de Gunnar puisqu’elle avait promis de garder le secret. Et elle comprenait ses raisons. La vérité ne ferait que blesser Astrid. La dernière chose qu’elle souhaitait était de lui faire du mal.


      Latika s’ennuyait à mourir. Cela faisait des jours qu’elle et Gunnar ne s’étaient pas adressé la parole. Son mari allait et venait en pleine nuit comme un voleur. Le reste du temps, il était absent. Voyait-il déjà d’autres femmes ? L’idée lui rongeait le cœur tel un poison. Qu’est-ce qui l’en empêchait ? Aucune femme n’avait jamais su le retenir. Elle ne faisait pas exception. Ne lui avait-il pas clairement fait comprendre qu’elle ne signifiait rien pour lui ?


      C’est ainsi qu’au bout d’une semaine elle revint au palais pour la première fois depuis son mariage et se fit introduire dans le salon privé de la reine.


      — Tu n’as pas l’air en forme, remarqua Astrid.


      — Je vais très bien, assura Latika.


      — Être mariée à mon frère est-il à ce point une épreuve ?


      Latika se força à sourire.


      — Je savais que tu me questionnerais à son sujet.


      — Est-ce pour cela que tu m’évites ?


      — Non, je… C’est bizarre. Tout a changé. Je ne voulais pas m’imposer.


      — Notre amitié reste la même et elle est inconditionnelle, déclara Astrid. Tu comptes pour moi, point. Cela n’a rien à voir avec ce que tu peux m’apporter ou non.


      Latika se félicita d’être venue, car jamais elle n’avait eu autant besoin d’entendre ces mots. Des mots qu’elle avait attendus de ses parents toute sa vie et qui auraient dû définir sa relation avec son vrai mari. Celui de son choix.


      — Merci, murmura-t-elle, sincère. Tu es peut-être la seule à penser cela de moi.


      — Alors les personnes de ton entourage sont des imbéciles. Y compris mon frère.


      Elles profitèrent de leur déjeuner entre amies sans plus mentionner Gunnar, jusqu’à ce que le téléphone d’Astrid sonne. La reine décrocha. Elle fronça les sourcils à l’écoute de ce qu’on lui disait.


      — Vous en êtes absolument sûr ? Parce que si c’est une mauvaise plaisanterie… Non. Je comprends. Je lui transmets la nouvelle.


      Astrid raccrocha et regarda Latika droit dans les yeux.


      — Ragnar est mort.


      Latika sentit le sol se dérober sous ses pieds. Pour la seconde fois en quelques semaines, sa vie venait d’être chamboulée de fond en comble.


         


         


      Elle attendit jusqu’à la nuit tombée. Gunnar ne réapparut pas. Alors elle monta à bord de son jet privé, auquel elle avait accès depuis qu’elle travaillait pour Astrid, et plus encore maintenant qu’elle était mariée à Gunnar, et s’envola pour l’Italie. Là-bas, elle renvoya le jet à Bjornland et prit un vol commercial pour Londres. Elle disposait d’un compte en banque là-bas, sur lequel elle avait déposé l’essentiel de ses salaires d’assistante, n’ayant guère d’opportunités de dépenser son argent. Le compte en question et les cartes bancaires associées avaient été établis sous un faux nom. Une précaution en cas d’urgence. Gunnar finirait sûrement par la retrouver, mais cela lui prendrait un peu de temps.


      Ragnar était mort. D’une banale crise cardiaque. Cela paraissait presque irréel, au vu du personnage qu’il avait été.


      Plus rien ne l’obligeait à rester avec Gunnar.


      Elle réserva une chambre dans un hôtel non loin de Piccadilly et s’écroula sur le lit. Cette fois, les larmes ruisselèrent sur ses joues, semblant ne jamais devoir se tarir. Elle était enfin libre de poursuivre ses rêves. Alors d’où lui venait cette sensation de suffoquer ? D’avoir perdu ce qui comptait le plus au monde pour elle ?


      
          Gunnar.
        


      Non. Elle refusait de croire qu’un homme capable de dire ce qu’il lui avait dit, de rejeter son propre enfant, puisse en être la cause.


      — Je ne dois rien à personne, énonça-t-elle tout haut. Je suis libre d’aller où je veux et de faire ce que je veux.


      Elle attendit que son esprit s’imprègne de cette réalité. Dans quelques minutes, elle se sentirait mieux.


      Elle se trompait.


         


         


      À son retour au petit matin, Gunnar fut assailli par une impression étrange. Quelque chose clochait. Mais il avait passé la nuit à travailler dans son bureau du centre-ville et tombait de fatigue. Il se mit au lit sans chercher plus loin.


      Lorsqu’il se réveilla le lendemain, la sensation persista. Chaque jour, il rentrait bien après que Latika se fut couchée et partait le matin avant qu’elle se lève. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que l’appartement fasse vide. Il fit un crochet par sa chambre. Les vêtements étaient rangés dans l’armoire. Les chaussures, soigneusement alignées dans leur espace dédié. Tout était normal.


      Il rentra tard, ce soir-là. Latika n’était toujours pas là. Il appela Astrid.


      — Sais-tu où est ma femme ? questionna-t-il, l’air de rien.


      — Le devrais-je ? répondit sa sœur d’une voix inquiète.


      — Si cette ordure de Ragnar…


      — Ragnar est mort.


      — Quoi ?


      — Latika ne te l’a pas dit ?


      — Non. Quand as-tu appris cela ? l’interrogea Gunnar.


      — Avant-hier. Tu ne lui as pas parlé depuis ?


      — Je… Je ne l’ai pas vue.


      — Tu n’as pas vu ta femme depuis deux jours alors qu’elle est menacée, et cela ne t’alarme pas ? s’exclama Astrid d’un ton incrédule.


      — Nous ne nous côtoyons pas beaucoup.


      — J’ignore ce qui se passe entre vous…


      — Rien, la coupa-t-il. Il ne se passe rien du tout entre nous.


      — Mais vous êtes mariés !


      — Tu sais bien que notre mariage n’est pas un mariage conventionnel, Astrid.


      — As-tu essayé de l’appeler ?


      — Pas encore. Je tente de ce pas.


      Il raccrocha et composa le numéro de Latika. Elle répondit à la deuxième sonnerie.


      — Où es-tu ? demanda-t-il tout de go.


      — Nous n’avons plus besoin d’être ensemble, éluda-t-elle.


      — Bon sang, de quoi parles-tu ?


      — Ragnar est mort. Plus rien ne nous oblige à prolonger cette farce de mariage. C’est pour cette raison que je suis partie.


      — Et ma réputation ?


      — Elle n’en souffrira pas, promit Latika. Je veillerai à ce que la dissolution de notre mariage me soit imputée. C’est moi que l’on blâmera. Le fait que tu possèdes ta propre société a suscité des réactions unanimement positives. Tu verras, rien ne changera, même quand je ne serai plus là.


      — Latika…


      La communication coupa. Chacune de ses tentatives pour la rappeler se solda par un échec. Elle refusait de répondre. Et impossible de géolocaliser son portable. Sa recherche d’éventuelles cartes de crédit ne donna rien non plus. Toute trace permettant de remonter jusqu’à elle avait été effacée.


      Puis deux semaines plus tard, sans crier gare, son nom surgit dans une base de données. Elle s’était rendue sous sa véritable identité dans un cabinet médical privé. Spécialisé en obstétrique.


      Gunnar décrocha son téléphone.


      — Nous partons pour Londres immédiatement.
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      Latika ne savait si elle devait rire ou pleurer en rentrant à son hôtel. Peut-être les deux.


      Elle attendait un enfant.


      De Gunnar.


      Une nouvelle qui aurait fait voler leur mariage en éclats. Ragnar avait bien choisi son moment pour décéder d’une crise cardiaque. Drôle de mort, d’ailleurs, pour quelqu’un qui n’avait pas de cœur…


      Cette pensée l’amusa. Seigneur, elle devenait complètement folle ! De quoi avait-elle l’air, à rire toute seule dans sa suite vide ?


      Cette grossesse bouleversait une fois de plus sa vie. Elle n’avait pas voulu prendre le risque d’être aperçue dans un hôpital public, ni en train d’acheter un test de grossesse en pharmacie. Par chance, elle avait assez d’argent de côté pour prendre rendez-vous dans un cabinet privé. Avec son foulard sur la tête et ses lunettes de soleil, elle s’était sentie ridicule. Mais le déguisement avait fonctionné. Aucun gros titre ne proclamait qu’elle se trouvait à Londres.


      Elle savait ce qu’elle avait à faire et était résolue à aller jusqu’au bout. Quelques heures plus tard, son communiqué de presse était prêt. Il ne restait plus qu’à l’envoyer. Le contenu en était clair et concis. Son mariage avec Gunnar était une imposture. Elle était la méchante de l’histoire. Elle l’avait manipulé afin qu’il l’épouse, avant d’apprendre qu’elle était enceinte d’un de ses amants. C’était elle qui avait décidé la dissolution de leur mariage. Gunnar, déclarerait-elle, avait offert d’élever l’enfant comme le sien.


      C’était pour le bébé qu’elle agissait ainsi autant que pour lui. Lorsqu’il la questionnerait sur sa naissance, elle voulait qu’il se sente désiré. Par ses deux parents. Même s’il ne devait jamais savoir que Gunnar était son vrai père. C’était triste, mais elle n’avait pas le choix. De cette manière, tout le monde serait protégé.


      Elle sourit en posant une main sur son ventre. Elle avait un but, désormais. Ce n’était pas la liberté dont elle avait rêvé. C’était encore mieux que cela. Ce but-là la rendait mille fois plus heureuse.


      Inspirant profondément, elle se pencha sur son ordinateur pour envoyer le communiqué de presse. Au même instant, la porte de sa suite s’ouvrit à la volée. Latika se redressa et tressaillit en le voyant.


      Gunnar.


      Son imposante carrure se découpait dans l’embrasure. Toute sa personne exsudait une aura de violence contenue. Gunnar avait le don de projeter une image de nonchalance décontractée. Mais elle avait toujours perçu le danger rôdant derrière cette façade trompeuse. Sa démarche, ses gestes étaient ceux d’un prédateur, toujours à l’affût, prêt à bondir sur sa proie en un clin d’œil.


      Aujourd’hui, le prédateur sortait de sa tanière, ses intentions sans équivoque. Comment avait-elle pu le sous-estimer ? Gunnar n’était pas un bouclier, mais bien une menace. Et elle semblait l’avoir mis particulièrement hors de lui.


      — On profite de ses vacances ?


      — Jusqu’à ton arrivée, oui, répondit-elle, le menton levé.


      Il entra dans la suite et ferma la porte derrière lui.


      — Comment as-tu eu la clé ?


      Pour toute réponse, il leva un sourcil blasé.


      — Ragnar est mort, dit-elle très vite. Je n’ai plus de raison de me cacher à Bjornland. Ne t’inquiète pas, je ferai en sorte que…


      — Tu es enceinte.


      Elle se raidit d’instinct. Son cœur battait la chamade. Elle se faisait l’effet d’une gazelle prise pour cible par un lion en furie.


      — Tu ne veux pas d’enfants, se défendit-elle.


      — Tu aurais dû me prévenir.


      — Pourquoi ? Tout est sous contrôle.


      — Sous contrôle ? Comment oses-tu filer en douce avec mon héritier ?


      Sa fureur était palpable, comme une présence qui la prenait à la gorge.


      — J’ignorais que j’étais enceinte quand je suis partie, lâcha-t-elle tant bien que mal. J’ai simplement repris ma liberté. Cela n’a rien à voir avec toi. Et dois-je te rappeler ta position sur la question des enfants ? Tu as dit toi-même que tu ne voulais rien avoir à faire avec le bébé s’il y en avait un.


      — Cela ne t’autorise pas à le priver de ses droits en l’élevant loin du palais.


      — Quels droits ? s’écria Latika. Tu n’es pas roi. Tous les enfants d’Astrid te précéderont dans la ligne de succession. Nos propres enfants seraient loin derrière.


      — Peu importe. Ce qui compte, c’est que mon enfant hérite des droits que lui confère sa naissance au sein de la famille royale.


      — Tu ne veux pas de cet enfant ! Quant à moi, je refuse de lui transmettre un tel fardeau.


      — Ce n’est pas à toi d’en décider, asséna Gunnar. Et notre accord ? Tu crois que tu peux t’en aller comme cela ? M’utiliser, puis te débarrasser de moi à la seconde où je ne te suis plus utile ?


      — Si c’est ta précieuse réputation qui t’inquiète, sois tranquille. J’ai tout prévu.


      Elle tourna l’ordinateur vers lui.


      — J’ai rédigé un communiqué de presse que je n’ai plus qu’à envoyer. Je t’y absous de toute faute. Dans cette version, l’enfant est celui d’un de mes amants. Tu as proposé de lui donner ton nom, mais j’ai refusé. Ta réputation restera intacte, contrairement à la mienne. Tant pis si je suis lynchée. Je n’ai jamais couru après la notoriété. Tout ce que je voulais, c’était une chance de vivre ma vie selon mes propres termes, et je suis tout à fait prête à élever seule cet enfant.


      Ce n’était pas un sacrifice de sa part. Pour retrouver sa liberté, elle avait besoin de couper les ponts avec Gunnar. Définitivement. Elle l’avait épousé afin de redorer son image tout en assurant sa propre sécurité. Or elle n’avait plus besoin de sa protection. S’offrir à l’opprobre permettrait à Gunnar d’échapper aux critiques. En respectant sa part du marché, elle ne lui devrait rien.


      C’était un nouveau départ pour elle.


      — Si je comprends bien, tu m’as utilisé comme donneur de sperme ? dit Gunnar d’un ton dangereusement calme.


      Elle haussa le menton en signe de défi.


      — Et pourquoi pas ? Astrid l’a bien fait aussi.


      — Cela n’a pas vraiment fonctionné pour elle…


      — Parce que Mauro a un cœur, lui, répliqua Latika. Il a traversé un continent pour revendiquer son fils !


      — N’en ai-je pas fait autant ? Est-ce la preuve que tu attendais ? gronda Gunnar. Ai-je passé ton petit test pour avoir le droit d’être le père de mon propre enfant ?


      — C’est toi qui l’as désavoué, et moi aussi par la même occasion ! s’emporta Latika en marchant sur lui. Suis-je censée confier mon bébé à un père qui ne veut pas de lui ? Ce serait agir de la même façon que ta mère. Et toi, en quoi serais-tu différent de ton père ? Il ne voulait pas d’Astrid et s’est comporté en monstre dans sa soif de se débarrasser d’elle. C’est cela que tu veux ? Que ton enfant grandisse dans un tel environnement ?


      Gunnar se figea, et elle sut qu’elle était allée trop loin. Il l’avait pourtant prévenue : il n’était pas homme à se laisser manipuler.


      Ses yeux bleus rivés sur elle telles deux flèches de glace, il couvrit la distance qui les séparait. Son large torse n’était plus qu’à quelques millimètres de sa poitrine, bloquant son champ de vision. Sans crier gare, il arracha son ordinateur de son cordon de batterie et le jeta violemment à terre avant de l’écraser d’un coup de talon.


      Latika sursauta, terrifiée par la brutalité de la scène. Elle tremblait de la tête aux pieds.


      — C’est mon enfant. Toi aussi, tu es à moi. Si tu tenais tant à voir les ténèbres qu’a implantées mon père en moi, tu as réussi ton coup. Mon peuple descend des Vikings. Tu sais ce que nous faisons quand nous convoitons quelque chose ? Nous nous l’approprions, par tous les moyens. Et toi, Latika, tu m’appartiens. Ne l’oublie jamais.


      La seconde d’après, sa main s’enfonçait dans ses cheveux pour l’attirer de force à lui, juste avant que sa bouche s’écrase sur la sienne. Latika suffoquait. Elle ne pouvait plus respirer, plus réfléchir. Ses défenses tombaient les unes après les autres sous la violence de sa rage. Une voix impérieuse s’éleva dans sa tête.


      
          Capitule.
        


      Ce serait idiot de sa part. Elle ne pouvait pas se le permettre. Mais son guerrier viking n’accepterait pas d’autre réponse, et son propre corps la trahissait déjà.


      Sans lui demander son avis, il la souleva de terre et la transporta dans la chambre.


    


  



  

    

    
      


    
        12.
      


    

      Gunnar bouillonnait de rage. Sa fureur était un fauve en cage prêt à en bondir à tout instant. Latika l’avait comparé à son père. Et elle n’avait pas tort. Pourtant…


      Elle était là, dans ses bras. Pendue à son cou, elle l’embrassait avec ferveur. Et il ne pouvait rien contre ce feu liquide qu’elle instillait dans ses veines. Le désir pulsait dans chaque cellule de son corps, rendant toute lutte impossible. C’était dans sa chair et dans son sang. Il ne pouvait que se rendre.


      Il la referait sienne, puisque c’était inévitable.


      Les fenêtres de la chambre donnaient sur le néon de l’enseigne et le chaos de la ville au-delà. Une explosion de bruit bien loin de l’élégante sérénité de Latika. Sa robe noire toute simple tombait au genou et épousait sa silhouette voluptueuse. Une tenue sage, mais qui avait suffi à attiser en lui un incendie dévastateur que Latika seule pouvait désormais éteindre.


      Il la poussa contre la fenêtre de manière à ce qu’elle regarde dehors.


      — Tu sais très bien comment je suis entré, lui dit-il. On m’a donné une clé parce que tu m’appartiens, et le monde entier le sait. Personne ici ne lèverait le petit doigt pour s’interposer entre nous. Tu es à moi, Latika.


      Il tira sur la fermeture et laissa la robe tomber autour de ses chevilles. Elle portait des sous-vêtements de dentelle noirs, particulièrement affriolants, qui moulaient l’arrondi ferme de ses fesses. Sa main plongea sous l’élastique et se referma sur la chair tendre, avant de se faufiler entre les cuisses galbées, attirée par la moiteur brûlante en leur centre.


      — Tu as envie de moi, susurra-t-il. Même après t’être enfuie, tu me désires toujours.


      — C’est une faiblesse commune de désirer ce qu’on méprise, se défendit Latika.


      — Et si nos corps savaient mieux que nous ce que nous voulons réellement ?


      — Mon cœur ne veut rien avoir à faire avec toi.


      — Et pourtant…


      Il se pencha vers son oreille tout en continuant à la toucher.


      — Repousse-moi. Si tu ne me désires pas, dis-moi non.


      — Ordure, siffla-t-elle.


      — Mes caresses te dégoûtent ?


      Il accentua la pression à l’endroit qu’il savait être le plus sensible. La jeune femme gémit et roula des hanches.


      — Oui, je vois bien à quel point je te dégoûte. Tellement que tu te pâmes de plaisir…


      — Laisse-moi partir, implora-t-elle. Tu ne veux pas de moi, ni du bébé.


      — Ne parle pas comme si tu savais ce que je veux, gronda-t-il en ponctuant chaque mot d’une nouvelle caresse. Et toi, Latika, que veux-tu ? Dis-moi d’arrêter si c’est ce que tu souhaites.


      Elle resta silencieuse, tremblante de colère, mais aussi de désir, il le savait.


      — Que se passe-t-il ? As-tu peur que je disparaisse pour de bon si tu me pousses à bout ? Tu prétends me haïr, mais tu aimes être une princesse, n’est-ce pas ? Tu aimes ce que je fais à ton corps…


      — Je me fiche d’être une princesse !


      — Mais le plaisir… Tu aimes cela, pas vrai ? Est-ce humiliant de découvrir que tu es autant gouvernée par tes instincts physiques que n’importe qui d’autre ? Après tant d’années d’abstinence, il suffit que je te touche pour que tu perdes tous tes repères…


      — Tu comptes rester planté là toute la nuit avec ta main entre mes cuisses ?


      Gunnar émit un petit rire.


      — Au temps pour moi. Tu attendais que je passe à l’action ?


      Il la retourna et dégrafa son soutien-gorge, qui vola à travers la pièce. Puis il fit glisser sa petite culotte le long de ses jambes. Lentement, il se redressa, pressant un baiser sur sa cheville, son mollet, sa cuisse, avant de se relever complètement.


      — Dernière chance, Latika. Dis-moi d’arrêter.


      Les yeux de la jeune femme lançaient des éclairs.


      — Va au diable.


      — Je prends cela pour un oui enthousiaste.


      Il la plaqua contre lui sans ménagement. C’était grisant de sentir son corps nu entre ses mains tandis qu’il restait entièrement habillé. Il prit sa bouche avec brutalité, insufflant toute sa rage et son indignation en elle. Dans son âme. Dans sa chair. Elle voyait en lui un monstre ? Alors c’est ce qu’elle aurait – un monstre.


      Prestement, il se déshabilla à son tour et la transporta sur le lit, où il la positionna à genoux. Elle offrait un spectacle aguichant avec ses seins lourds, sa taille de guêpe, ses cuisses joliment dessinées. Il se caressa une fois, deux fois, les yeux rivés sur elle.


      — Voilà qui est mieux, énonça-t-il. À genoux devant ton prince. Enfin un peu de déférence. Et si tu m’en montrais avec ta bouche, maintenant ?


      Elle leva les yeux vers lui. Excitation et ressentiment se mêlaient dans ses prunelles sombres. Un puissant aphrodisiaque. Il approcha de ses lèvres l’extrémité de son sexe et vit l’instant où elle succomba à son propre désir. Sa langue sur sa chair gorgée de sève envoya une décharge électrique à travers son être. Puis elle ouvrit la bouche et le prit en elle le plus loin possible.


      Il lui agrippa les cheveux afin de la guider tandis qu’elle l’emmenait lentement mais sûrement au septième ciel. Leur petit jeu était déjà oublié. Sa colère se dissolvait dans l’intense plaisir sur le point de l’engloutir. Comment avait-il pu se croire en position de pouvoir ? C’était elle qui tenait la partie la plus vulnérable de son anatomie entre ses mains. Entre ses lèvres. Avec une étourdissante maestria, elle le rendait esclave des sensations qu’elle lui prodiguait.


      Et c’était lui qui succombait.


      Vivement, il se dégagea et la fit pivoter afin qu’elle lui tourne le dos, toujours à quatre pattes. Il la pénétra d’un coup, en lui maintenant fermement les hanches. Seigneur, c’était si bon d’être en elle ! Elle lui lança un regard par-dessus son épaule entre ses longues mèches d’ébène, une expression extatique sur le visage.


      À la seconde où il commença à bouger, il s’oublia complètement. Aspiré par son propre tempo, sensuel et régulier. S’il espérait asseoir son ascendant sur Latika, il se trompait. Dans cette position suprêmement érotique, elle lui faisait perdre tout contrôle. Il n’existait personne d’autre comme elle. Personne d’autre qui lui fasse cet effet-là. Le plaisir le transperçait comme autant de flèches. C’est tout juste s’il respirait encore. Les poumons, le cœur… Il était touché de toutes parts.


      Il glissa une main entre ses cuisses et la caressa jusqu’à ce que ses muscles intimes se resserrent autour de lui, en même temps qu’un cri rauque jaillissait de ses lèvres. Alors seulement il céda au plaisir qui le dévorait de l’intérieur. Dans un ultime soubresaut, il se déversa tout entier en elle, niché au creux de sa chair.


      Après un moment, il s’écroula sur le dos à ses côtés. Il se faisait l’impression d’un guerrier laissé pour mort au milieu du champ de bataille. Latika, étendue sur le ventre, la tête tournée vers lui, le scrutait avec attention.


      — Fais tes valises, intima-t-il. Tu rentres à Bjornland avec moi.


      Un Viking et un conquérant. Voilà l’homme qu’il était vraiment. Alors pourquoi, au moment de quitter l’hôtel, Latika silencieuse derrière lui, se sentait-il plus vaincu que victorieux ?


         


         


      Latika peinait à absorber les événements de ces dernières heures. De retour à Bjornland, elle en avait encore le vertige. Gunnar avait décrété avec autorité qu’ils logeraient quelque temps au palais et fait déposer leurs affaires dans la même chambre. Les choses seraient différentes, dorénavant. Mais pas forcément pour le mieux. La façon dont il avait démoli son ordinateur, puis repris possession de son corps rejouait en boucle dans sa tête. Il avait laissé en elle une marque indélébile, comme une brûlure au fer rouge qui continuait à la lanciner des heures après.


      Impossible de prétendre qu’elle n’était pas pleinement consentante. Ou qu’aucune part d’elle ne se réjouissait qu’il soit venu la chercher. Il avait traversé les frontières pourexiger qu’elle revienne. Comme Mauro l’avait fait avec Astrid quand elle était enceinte de lui.


      Non. Pas exactement. Gunnar ne revendiquait leur enfant que par sens du devoir. Pas par amour.


      Quoi qu’il en soit, elle était là. Il lui avait donné plusieurs chances de le repousser, et elle ne l’avait pas fait. Peut-être regrettait-elle sa faiblesse à présent, mais la décision avait été la sienne. Étrange, en y repensant. Il lui avait offert le choix, et elle l’avait choisi, lui.


      — Tu es rentrée.


      Astrid pénétra d’une démarche décidée dans les appartements de Gunnar.


      — Oui, dit Latika.


      — Pourquoi es-tu partie ?


      — Parce que Ragnar est mort. Je n’avais plus besoin de rester.


      — Mais tu es revenue, souligna Astrid.


      Latika savait qu’elle ne pouvait rien cacher à Astrid. D’ailleurs, à quoi bon ? Son amie finirait bien par apprendre la vérité. Si seulement elle pouvait s’épargner l’humiliation d’avouer qu’elle et Gunnar étaient désormais amants… Astrid avait vu juste depuis le début. Mais elle se sentait déjà assez vulnérable sans avoir à admettre tout haut qu’elle s’était aveuglée sur ses propres désirs.


      — Gunnar ne jugeait pas le moment opportun pour dissoudre notre mariage, répondit-elle.


      — Vraiment ?


      Astrid ne semblait nullement surprise.


      — Pour quelle raison ?


      — Peut-être parce que je suis enceinte, révéla Latika à brûle-pourpoint.


      Cette fois, elle avait réussi à déstabiliser son amie. Astrid en resta brièvement sans voix.


      — Le savais-tu quand tu es partie ? demanda-t-elle après avoir retrouvé ses esprits.


      — Non, se défendit Latika.


      Non que le savoir lui eût fait changer d’avis. Pas après ce que Gunnar lui avait dit.


      — Je croyais que mon frère ne voulait pas d’enfants, remarqua Astrid.


      — C’est le cas. Il est furieux contre moi. Comme si lui, de son côté, avait pensé à se protéger…


      Son amie fit la grimace. Puis son expression s’adoucit.


      — J’ai souvenir d’un certain Italien très en colère lui aussi, drapé dans sa conviction qu’il n’avait aucune responsabilité dans le fait de ne pas avoir utilisé de préservatif.


      — Les hommes sont vraiment impossibles !


      — N’est-ce pas ? Donc vous êtes toujours mariés ? questionna Astrid, revenant au sujet.


      — Pour l’instant.


      Latika exhala un soupir.


      — Il n’est pas amoureux de moi.


      — Et toi, es-tu amoureuse de lui ?


      Elle réfléchit un moment. Un long moment. Ses confidences sur sa relation avec son père avaient éveillé certains sentiments en elle. Mais il y avait aussi sa position vis-à-vis de leur enfant et son comportement en général… Difficile de s’y retrouver dans ces signaux contradictoires. Comment démêler le vrai du faux ? Et ce qu’elle ressentait vraiment à son égard ?


      — Il ne veut pas du bébé, mais il ne veut pas non plus qu’on l’en sépare, résuma-t-elle. Je suis perdue… Comment pourrais-je aimer un homme incapable d’aimer son enfant ?


      Astrid hocha la tête d’un air grave.


      — Donne-lui du temps. Et une chance de changer.


      — Certains hommes ne changent jamais, argua-t-elle en songeant à leur père.


      — C’est vrai…


      — Et si Gunnar en fait partie ?


      — Alors je serai la première à tout faire pour que tu retrouves ta liberté, déclara Astrid. Mais je crois sincèrement que vous devriez régler cela entre vous.


      Difficile de la contredire. Peut-être avait-elle épousé Gunnar par nécessité, mais personne ne l’avait forcée à coucher avec lui. Deux fois. Elle était responsable de ses actes. À elle de les assumer.


         


         


      Aucune femme ne rendait Gunnar nerveux. Il faisait de l’effet à la gent féminine et le savait. Il appréciait ce genre d’attention. Mais avec Latika il avançait en terrain miné, sans le moindre repère pour se guider, et il détestait cela.


      — Tu as passé une bonne journée ? s’enquit-il.


      — Oui, répondit-elle laconiquement.


      — Qu’as-tu fait ?


      — J’ai bavardé avec Astrid.


      — Et ?


      — Et nous avons passé un bon moment. Comme toujours quand nous sommes ensemble.


      — Tant mieux.


      Latika ne lui posa aucune question sur sa journée. Elle commença à fouiller dans les tiroirs de la large armoire sculptée en l’ignorant ostensiblement.


      — Que cherches-tu, Latika ?


      — Un pyjama.


      — Tu n’en as pas besoin.


      Elle le fixa d’un air incrédule.


      — Tu penses vraiment que je vais recoucher avec toi ?


      Gunnar fronça les sourcils. Qu’était-il censé penser d’autre ? Elle avait accueilli son initiative à bras ouverts le matin même. Le matin même. Cela ne remontait-il vraiment qu’à quelques heures ? Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée.


      — Ce n’est pas un secret que tu me désires…


      — Ce n’est pas un secret que tu rejettes notre enfant, rétorqua-t-elle. C’est pour cela que je suis partie. Même sans savoir que j’étais enceinte, je ne supportais pas l’idée d’être mariée à un homme qui pense de cette façon.


      — C’est différent maintenant que c’est la réalité.


      Et, contre toute attente, il le pensait.


      — Différent comment ?


      — J’ai une obligation envers cet enfant. Elle est enracinée en moi, et je compte bien l’assumer.


      — Un enfant ne devrait pas être une obligation. Encore moins un moyen pour un père d’imposer sa volonté à travers sa descendance. Un enfant doit être aimé, Gunnar.


      — Je sais ce qu’est la loyauté, répondit Gunnar. Je ne suis pas sûr de savoir ce qu’est l’amour.


      L’expression de Latika lui fit prendre conscience de l’impact de ses mots. De ce qu’ils renfermaient de choquant et d’inconcevable. Il avait toujours su que quelque chose clochait chez lui. Ce genre d’émotion le dépassait. Relégué dans un cachot obscur, il avait appris à s’endurcir pour survivre. Mais il en payait aujourd’hui le prix. L’armure dont il s’était blindé avait étouffé en lui une flamme qui brillait à l’intérieur des autres. À moins qu’elle n’ait jamais été là en premier lieu ?


      — Et Astrid ? demanda Latika.


      — C’est toi qui m’as accusé de ne pas me soucier d’elle, rappela-t-il. Et maintenant, tu en fais un exemple d’amour fraternel ?


      — Non, je… Je suis désolée. Je n’aurais jamais dû insinuer une chose pareille. Bien sûr que tu aimes ta sœur.


      — Je n’en suis pas si sûr. Astrid est ma sœur jumelle. Nous sommes liés, presque comme si nous ne faisions qu’un. Elle est aussi le chef de la nation et moi, son bouclier. C’est différent de l’amour.


      — Que penses-tu que l’amour soit ? l’interrogea Latika avec douceur.


      Gunnar vivait avec la certitude profonde de savoir qui il était, sûr de lui et de sa place dans l’univers. Pourtant, il eut beau fouiller dans les coins les plus reculés de son âme, il ne trouva aucune réponse à cette question.


      — Je ne sais pas, admit-il.


      — C’est peut-être la façon dont tu as protégé ta sœur à tes dépens, tu ne crois pas ?


      — Non.


      — Tu ne penses pas que l’amour soit un sacrifice ?


      — Si c’est le cas, alors l’amour est encore plus cruel que la haine.


      Il vit la jeune femme déglutir.


      — Comptes-tu t’investir dans la vie de notre enfant ?


      — Non, asséna-t-il d’un ton catégorique qui lui répugna lui-même.


      — Je ne comprends pas, Gunnar. Pourquoi m’avoir fait revenir si tu n’as rien à m’offrir ?


      Elle fronça les sourcils, comme si elle venait tout juste de prendre conscience de quelque chose.


      — Comment avais-tu su que j’étais enceinte ?


      — J’ai traqué ton nom dans une base de données qui te reliait à ce cabinet privé, répondit-il. J’ai deviné ce qui t’amenait là-bas.


      — Tu es venu me chercher en sachant que j’attendais un enfant. Et tu refuses toujours d’admettre que tu aimerais faire partie de sa vie ?


      — Je ne sais pas, Latika. J’ignore ce qui me pousse à agir comme je le fais. C’est bien cela le problème. J’ai toujours su rester ferme dans mes convictions. C’est pour elles que je me suis révolté contre mon père. Je ne peux pas tout remettre en question du jour au lendemain. Mais le fait est que, malgré ma répugnance à devenir père à mon tour, je vais avoir un enfant. Et je sais du plus profond de mes tripes que jamais je ne l’abandonnerai.


      Chaque mot qu’il prononçait lui brûlait la langue tel un acide.


      — Je ne sais pas comment aimer, ni même être quelqu’un de bien, continua-t-il. Mais je sais protéger mes proches. Astrid et moi n’avons jamais connu cela. Pas avec notre père. C’est ce que je vous offre, à toi et au bébé. Ma protection. Je ne suis pas sûr d’avoir plus à donner. J’aimerais que notre enfant sache qu’il est aimé, mais cela… je ne sais pas faire. Alors je compte sur toi, Latika, pour combler mes lacunes dans ce domaine.


      Latika le dévisageait. La pitié dans son regard était plus qu’il ne pouvait supporter.


      — Gunnar…


      — Pardonne-moi, la coupa-t-il. Pour ce que je t’ai dit. J’étais en colère et terrifié, même s’il m’en coûte de l’admettre. Je n’ai jamais eu peur malgré ce que mon père m’a fait subir. Mais, maintenant que je me retrouve dans sa position, je redoute de devenir comme lui. C’est pour cela que je me suis toujours refusé à reproduire ce qui avait fait de lui un monstre.


      — Tu penses que c’est ta faute ? murmura Latika.


      — Si je n’étais pas né, il n’aurait eu d’autre choix que d’accepter Astrid. Il a vu en moi une promesse de pouvoir, et le pouvoir corrompt.


      — Mais tu as prouvé que tu étais incorruptible, rappela la jeune femme.


      — Je n’en suis pas si sûr. Pourquoi serais-je forcément meilleur que mon père ?


      — Parce que tu choisis de l’être ?


      La confiance de Latika l’étonna. Il ne comprenait pas.


      — T’arrive-t-il de t’inquiéter ? demanda-t-il. Après ce que tes parents t’ont fait, ne crains-tu pas que quelque chose en toi soit brisé ?


      Elle paraissait si sereine. Cela le dépassait. Comment faisait-elle pour ne pas avoir peur ? Peur de l’avenir ? Peur pour l’enfant qu’elle portait ?


      — Non, dit-elle. Mes parents vivaient dans la peur de l’opinion des autres, obnubilés par le pouvoir et le prestige. Je détestais cette vie-là. Ils voulaient toujours plus, et c’est moi qui en payais le prix. J’ai retenu la leçon. Une telle mentalité ne me rendra jamais heureuse. Je sais trop le mal que je ferais en agissant comme eux. Bien sûr, il me reste beaucoup à apprendre. Moi aussi, je commettrai des erreurs. Ma priorité immédiate est d’être la meilleure mère possible pour mon enfant, et cela commence par ne pas ressembler à la mienne.


      Elle secoua tristement la tête.


      — J’ai été élevée par des nourrices et des professeurs particuliers. La seule contribution de mes parents a été de m’accabler de reproches quand je n’étais pas à la hauteur de leurs attentes. C’est-à-dire presque tout le temps. Ils ont fait de ma vie un calvaire. Non, je ne crains pas de devenir comme eux. Et je doute que tu suives les pas de ton père, Gunnar.


      — Mais nous n’avons aucun exemple pour nous guider, protesta-t-il.


      — Quelle importance ? Cet enfant sera différent de toi et moi. Une personne à part entière, avec sa propre identité. Nous ne pourrions pas tout prévoir, même si nous avions eu des parents formidables.


      — Tu ne veux pas de nourrices ?


      — Oh ! nous aurons recours à leurs services de temps en temps. Mais nous élèverons nous-mêmes notre enfant. Par choix, pas par obligation.


      — Et si je suis un mauvais père ? N’est-ce pas préférable que je ne m’implique pas ?


      — Nous en reparlerons le moment venu, dit Latika.


      Il apprécia sa franchise, plus précieuse à ses yeux qu’une platitude telle que « tout ira bien ». Elle n’avait aucun moyen de le savoir. L’incertitude de leur avenir le tourmentait sans répit. Il détestait cette sensation.


      Depuis qu’il avait fait l’amour à Latika sans préservatif, il se voyait aspiré malgré lui dans une spirale échappant à tout contrôle. Or, avoir le contrôle constituait le fondement de sa personne, et ce depuis son enfance, quand il avait dû résister aux sévices de son père. Cette force ne le quittait jamais, fiable et rassurante. Il ignorait d’où elle lui venait. Peut-être de son lien avec sa sœur. Astrid, elle, avait partagé une relation privilégiée avec leur mère, qui se désintéressait totalement de Gunnar. Il se félicitait qu’elle ait eu au moins cela.


      — Nous ferons face ensemble, décréta Latika. Et, si quelque chose ne va pas, nous nous remettrons en question. Rien n’est gravé dans la pierre. On peut toujours changer et décider de qui on veut être. Toute ma vie, j’ai rêvé de choisir mon propre chemin. C’est l’occasion de le faire, pour toi comme pour moi. Ne laissons pas le passé nous en empêcher.


      Gunnar avait assez parlé. En quelques enjambées, il rejoignit Latika et l’entraîna vers le lit. Il n’avait qu’une envie, oublier. Le futur incertain qui l’attendait. Toutes ces choses qu’il n’avait pas prévues, dont il avait toujours cru ne pas vouloir. Sa seule certitude était qu’il désirait Latika, avec une férocité frôlant l’insanité. Oui, de cela, il était sûr.


      Il la déshabilla et passa le reste de la nuit à lui prouver qu’en dépit de ses doutes il restait un domaine dans lequel il avait pleinement confiance en lui. Pour l’instant, cela lui suffisait. Demain était un autre jour.
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      Les semaines suivantes s’écoulèrent paisiblement. Latika se sentait enfin à l’aise avec Gunnar, comme jamais auparavant. Ils passaient leurs journées dans une atmosphère décontractée. Bien que très pris par son travail, Gunnar l’incluait souvent dans des discussions concernant ses nouveaux projets, pour le plus grand plaisir de Latika.


      Cela la distrayait des nausées matinales. Jamais elle n’aurait imaginé être aussi épuisée. Elle, d’ordinaire si matinale, ne se levait jamais avant 10 heures. Quant à son petit déjeuner, il se réduisait à une tisane accompagnée de toasts nature et de bonbons au gingembre confit. Elle était reconnaissante à Gunnar de les avoir installés au palais à leur retour de Londres. Cet arrangement lui permettait de voir Astrid plus souvent. La disponibilité du personnel était également appréciable dans son état.


      Physiquement, elle n’était pas au meilleur de sa forme. Mais, côté émotionnel, tout allait pour le mieux. Depuis une heure, elle profitait du soleil qui avait fait une pâle apparition, allongée sur un transat sur la terrasse. C’est là que Gunnar la trouva.


      — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


      Elle sourit, inondée par une douce chaleur. Gunnar lui avait avoué, quelques semaines plus tôt, ignorer ce qu’était l’amour. Pour sa part, elle s’en faisait une idée de plus en plus claire. Il lui suffisait de le regarder ou juste de penser à lui.


      — Je venais te prévenir que je partais pour San Diego ce soir.


      Latika se redressa d’un bond.


      — Pour quelle raison ?


      — Je suis sur un nouveau projet, mais le planning pose problème. Je dois aller superviser les choses en personne.


      — Je t’accompagne, dit-elle.


      — Inutile.


      — Pourquoi ?


      — Tu ne te sens pas bien. Tu seras mieux au palais où tout le monde est aux petits soins pour toi. Et puis, Astrid est là aussi.


      — Tu crois que je préfère sa compagnie à la tienne ?


      — C’est ta meilleure amie, non ?


      — Et tu es mon mari, pointa Latika.


      — Notre mariage n’est pas un mariage ordinaire, rappela Gunnar.


      La désinvolture avec laquelle il avait prononcé ces mots blessa Latika. C’était injuste, elle le savait. Il avait raison. S’ils étaient mariés, c’était uniquement parce qu’elle s’était jetée à son cou en public, ne lui laissant d’autre choix que de faire d’elle sa femme.


      Ces dernières semaines, pourtant, leur mariage avait pris une tournure différente. Ils partageaient le même lit, échangeaient, apprenaient à se connaître. Gunnar s’imposait de plus en plus comme une pièce centrale de sa vie. Avec lui, elle avait trouvé quelque chose qui lui avait toujours manqué jusque-là. Il l’acceptait telle qu’elle était. Mieux, il semblait réellement l’apprécier. Il lui parlait de ses affaires et la complimentait sur ses retours pertinents. C’était son intelligence, autant que son physique, qui lui plaisait.


      Parfois, il se fâchait aussi contre elle. Cela la rassurait. C’était la preuve qu’il voulait toujours d’elle malgré leurs désaccords. Leur relation n’avait pas besoin d’être parfaite pour qu’il l’embrasse et lui fasse l’amour des heures durant. Toutes les personnes ayant fait partie de sa vie avaient cherché à la modeler selon leurs attentes égoïstes. Excepté Astrid.


      En Gunnar, elle avait trouvé un homme pour qui elle comptait de la même façon. Ne comprenait-il pas à quel point c’était précieux pour elle ?


      — Notre mariage n’est peut-être pas conventionnel, mais il est important, dit-elle avec douceur. Je suis heureuse quand je suis avec toi. Laisse-moi t’accompagner.


      Il la dévisagea un moment, l’expression indéchiffrable.


      — Je préfère que tu restes ici, répliqua-t-il.


      — Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui te dérange ?


      C’était absurde. Les voilà qui se chamaillaient pour une broutille. S’il ne voulait pas qu’elle vienne à San Diego, le mieux était de l’accepter. Tant pis si cela lui faisait de la peine. C’est vrai, elle aurait aimé qu’il recherche sa compagnie autant qu’elle recherchait la sienne. Mais si ce n’était pas le cas… Autant rester au palais. L’accompagner serait une victoire amère.


      Non, pire. Ce serait une défaite. Et elle était mauvaise perdante. Mais, plus que tout, elle avait besoin de comprendre. Pourquoi évitait-il de passer du temps avec elle ? Peut-être avait-il simplement besoin d’espace, raisonna-t-elle. Voir sa compagnie appréciée à sa juste valeur était nouveau pour elle. Pas pour lui. Quoique cette explication ne la convainquît qu’à moitié. Elle connaissait son passé avec son père. Son instinct lui soufflait que cette situation ne lui était guère plus familière qu’à elle.


      — Si tu tiens à y aller seul, soit. Mais que suis-je censée en déduire ? Que tu me caches quelque chose ? questionna-t-elle en détachant chaque syllabe.


      Elle ne croyait pas réellement qu’il projette de la tromper. Ce qui était étrange, au fond. Jamais il ne lui avait juré fidélité. Leurs vœux de mariage ne comptaient pas puisqu’ils n’envisageaient pas, alors, de coucher ensemble.


      La voix de Gunnar se fit glaciale.


      — N’essaye pas de me manipuler, Latika. J’ai eu ma dose avec mon père. Tu cherches à me donner mauvaise conscience en mettant en doute ma moralité. Dommage pour toi, cela ne fonctionne pas.


      — Tu te trompes ! protesta-t-elle, horrifiée qu’il la croie capable d’une telle ruse.


      Mais, en y regardant de plus près, elle ne discernait aucune sincérité dans ses yeux. Il ne croyait pas du tout qu’elle le manipulait. C’était donc lui qui déformait à dessein ses propos.


      — Que se passe-t-il, Gunnar ? Tu agis bizarrement. Nous nous sommes rapprochés, ces dernières semaines…


      — Nous couchons ensemble, rectifia-t-il d’un ton cassant.


      — C’est plus que cela. Tu as juré de me protéger.


      — Te laisser au palais avec Astrid et une armée de gardes n’est pas faillir à ma promesse.


      Il marquait un point.


      — Alors peut-être est-ce moi qui attends plus, dit Latika. J’ai toujours été entourée de gens qui ne songeaient qu’à m’utiliser. Avec toi, c’est différent.


      — En quoi ? objecta-t-il. Tu avais besoin de ma protection et moi, d’une meilleure image. Nous nous utilisons l’un l’autre.


      Soudain, Latika sut qu’elle ne pouvait pas continuer ainsi. Longtemps, elle avait été en quête de liberté. De cette vie qui aurait dû être la sienne si les choses avaient tourné autrement. Seulement voilà, on ne changeait pas le passé. Et ce passé faisait partie intégrante de son identité. Sans ces années avec ses parents, puis celles passées à Bjornland, elle ne serait pas la femme qu’elle était aujourd’hui.


      Une femme qui aimait son mari.


      Elle devait le lui dire avant qu’il parte.


      — Non, réfuta-t-elle. C’était peut-être vrai au début, mais plus maintenant. Pas pour moi. Je suis tombée amoureuse de toi.


      Il recula comme sous l’effet d’une gifle.


      — Non. Tu ne peux pas m’aimer, lâcha-t-il d’une voix d’acier.


      — Gunnar, j’ai beaucoup réfléchi à tout cela. À ce qu’était l’amour. Tu as dit que tu l’ignorais… Mais tu en es la meilleure incarnation que je connaisse. Tu as protégé ta sœur au détriment de ta propre sécurité. Tu m’as protégée, moi, contre Ragnar, sans que rien ne t’y oblige. Tu aurais pu me faire jeter dehors en me traitant de folle. Quand tu as su pour le bébé, tu m’as poursuivie jusqu’à Londres malgré ta peur d’être un mauvais père…


      — Ces actions ne prouvent rien. As-tu oublié ce que je t’ai dit, la première fois où nous avons fait l’amour ?


      — Non, je n’ai pas oublié. Tes propos m’ont profondément blessée. Mais depuis, tu as cherché à te rattraper en prenant les mesures qui s’imposaient.


      — Certaines choses ne s’effacent pas, murmura Gunnar.


      — Mais elles peuvent être pardonnées.


      — Ce n’est pas si simple.


      — Ces dernières semaines m’ont donné la preuve que tu avais prononcé ces mots sous le coup de la colère, insista-t-elle. Une colère née d’une peur légitime. Tu avais des projets d’avenir, et avoir un enfant n’en faisait pas partie. Pourtant, tu es venu me chercher. Au fil des jours, tu m’as fait prendre conscience de la vie que je désirais vraiment.


      — Une cage reste une cage, Latika. Et c’est moi qui t’y ai enfermée.


      — Pardon ?


      — Tu as appris à tirer le meilleur parti de situations subies, continua Gunnar. Tu es devenue l’assistante d’Astrid à Bjornland uniquement parce que la solution alternative t’était odieuse. C’est pareil pour notre mariage. Maintenant que tu es enceinte, tu vois les avantages à ce que nous restions mariés. Cela ne signifie pas que c’est ce que tu aurais choisi. Le monde est vaste et plein de possibilités. Entre deux options, tu as choisi celle qui te sauvait d’une vie de tourments. Quand je suis venu te chercher à Londres, je ne t’en ai laissé aucune.


      — Tu ne m’as pas menacée, contra Latika. J’ai eu plusieurs occasions de dire non.


      — Mais je l’aurais fait si tu t’étais opposée à moi. Mon sang coule dans les veines de cet enfant. Jamais je ne t’aurais laissée disparaître dans la nature avec lui. Inconsciemment, tu le savais.


      — C’est faux. Je ne t’ai pas suivi sous la contrainte. La seule fois où j’ai agi contre mon gré, c’est quand je t’ai quitté. Je voulais rester avec toi. Tes mots m’ont fait mal, car j’espérais que tu sois différent de ce que tu montrais. Que tu sois cet homme que j’avais entrevu sous la surface. C’est cet homme-là dont je suis tombée amoureuse ces dernières semaines. Je pourrais avoir le monde à mes pieds, c’est toujours toi que je choisirais.


      — Tu n’en sais rien. Tu n’as jamais été assez libre pour en être sûre.


      — N’est-ce pas vrai pour tout le monde ? répliqua Latika. Toi, tu t’es marié pour ton image. Qui choisit son partenaire sans que rien dans sa vie ne l’influence ? Personne. Si les circonstances font que mes sentiments ne comptent pas, alors selon cette logique aucune relation n’est valide. Les gens trouvent l’amour, Gunnar. Parfois là où ils ne l’attendaient pas. Parfois dans l’adversité. Cela arrive tous les jours. Est-ce l’action du destin ? Le besoin inconscient de trouver son âme sœur ? Je l’ignore. Mais je crois que l’amour nous tombe dessus. Et il m’est tombé dessus ici, avec toi.


      — Je ne crois pas en l’amour, lâcha Gunnar, le visage fermé. Encore moins vu la façon dont les choses se sont passées entre nous. Le destin n’a rien à voir là-dedans. Notre situation est le résultat d’une série de choix dictés par la menace et la nécessité. Aucun n’est une décision libre de ta part.


      — Comme je viens de le dire…


      — Tu te persuades du contraire pour te rassurer, la coupa-t-il. Parce que te voilà mariée et enceinte de moi, sans avoir jamais connu d’autres hommes. Sans avoir eu la chance de tomber librement amoureuse. C’est trop triste à accepter. Alors le geôlier inoffensif que je suis devient soudain très attirant à côté de celui aux tendances sadiques.


      Latika prit une grande inspiration. Il ne gagnerait pas. Elle ne le laisserait pas dévaloriser ses sentiments.


      — Toute ma vie, on a prétendu savoir à ma place ce qui était bon pour moi. Toi aussi, Gunnar ? Tu m’as fait confiance en me laissant sélectionner tes prétendantes. Tu m’as fait visiter ta société et consultée sur des questions d’affaires. Et tu me traites maintenant en ignorante qui ne sait rien à rien ?


      Gunnar poussa un soupir.


      — Très bien, tu m’aimes. Crois ce que tu veux. Mais sache que tes sentiments ne sont pas réciproques et ne le seront jamais. S’ils sont une sorte de récompense, tu me connais mal. L’amour ne signifie rien pour moi.


      — Comment peux-tu dire cela ? Et Astrid ? Et ta mère…


      Il l’interrompit d’un ton acerbe.


      — Ma mère savait ce que mon père me faisait subir et n’a rien fait pour l’arrêter. Bel exemple d’amour maternel, n’est-ce pas ? Elle se moquait bien de moi. Je n’étais pas l’enfant qui l’intéressait. Ne cherche pas des preuves d’amour là où il n’y en a jamais eu.


      Le cœur de Latika se fendit dans sa poitrine.


      — Ta mère était au courant ? balbutia-t-elle, sous le choc.


      — Pourquoi crois-tu que j’aie toujours catégoriquement refusé d’avoir des enfants ? Ma famille est sinistre, Latika. Je t’ai déjà offert tout ce que j’avais à offrir.


      — C’est faux. Tu as tellement plus à donner, j’en suis convaincue !


      — Parce que tu as besoin de t’accrocher à cet espoir pour ne pas te sentir prise au piège, affirma Gunnar. Mais le fait est que nous le sommes tous les deux. Pourquoi te mentir à toi-même, et à moi aussi par la même occasion ? Tu es quelqu’un de bien. C’est admirable que tu sois capable de tels sentiments après ce que tu as traversé. Je ne suis pas comme toi.


      — Gunnar…


      — Assez. Je pars seul à San Diego. Je m’y comporterai comme si je n’étais pas marié. Les gens seront outrés et ne t’en voudront pas si tu me quittes. Car c’est ce que tu feras, Latika.


      — Et ta réputation ?


      — Je m’en moque.


      — Je croyais que tu faisais cela pour Astrid ?


      — Astrid est forte. Elle saura surmonter les obstacles sur sa route.


      Un sourire triste passa sur ses lèvres.


      — Au fond, peut-être n’a-t-elle jamais eu besoin de moi. Elle a toujours été forte et bénéficiait de la protection de notre mère. Je me disais que j’étais un bouclier pour sa précieuse fille. En réalité, elle ne voyait en moi qu’un exutoire commode à la colère du roi. Cela l’arrangeait bien qu’il s’acharne contre moi. Le sacrifice en valait la peine.


      — Et cela te convient de continuer à te sacrifier ?


      — Ce serait le cas si je renonçais à quelque chose auquel je tiens. Mais je n’ai jamais voulu de cette vie. Où est le sacrifice ?


      Latika n’avait pas la réponse à cette question. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle et Gunnar partageaient un lien spécial. Elle le ressentait dans son cœur. Mais lui la contredisait sans ciller. Aucune émotion ne transparaissait dans ses yeux bleus. Et s’il avait raison ? Peut-être n’éprouvait-il rien du tout à son égard. Ces sentiments qu’elle percevait entre eux, peut-être n’étaient-ils que le fruit de son imagination. Elle avait besoin d’y croire parce qu’ils étaient ensemble. Parce qu’elle s’était offerte à lui et portait son enfant.


      — Je t’aime, dit-elle d’une voix brisée. Je me fiche de sauver les apparences.


      Une vanne s’ouvrit en elle, et un tsunami d’émotions la submergea.


      — S’il te plaît, ne me trompe pas avec une autre. Je t’aime tellement ! Quelles que soient les circonstances, c’est toujours toi que je choisirai. À chaque fois. Je t’ai haï au premier regard parce que je savais que je ne pourrais jamais t’avoir. Un homme comme toi m’était inaccessible. Peut-être ai-je profité de la situation en t’obligeant à m’épouser. Mais ta protection était la seule que je voulais…


      Elle prit une grande inspiration. Les mots se bousculaient sur ses lèvres, sans que plus rien ne puisse les retenir.


      — J’aurais pu me cacher derrière Astrid. Son statut seul aurait suffi à me protéger. Mais c’est vers toi que je me suis tournée. Je t’ai manipulé et je te demande pardon. Ce n’était pas mon intention. Ne sous-estime pas mon pouvoir de décision, Gunnar. Peu importent les circonstances, je t’ai bel et bien choisi. Et je sais pourquoi. Parce que tu es un homme brillant et séduisant. Parce que j’étais jalouse de tes innombrables conquêtes. Parce que tu es si magnétique que j’ai toujours été irrésistiblement attirée vers toi chaque fois que nous nous retrouvions dans la même pièce. Je veux être avec toi, conclut-elle. Maintenant et pour le reste de ma vie.


      — Tu refusais de partager mon lit, au début…


      — Parce que j’avais peur, expliqua-t-elle. Je voulais des enfants et craignais de tomber enceinte si je cédais à mon désir. Et c’est ce qui est arrivé. Gunnar… Je savais que ton refus de fonder une famille était lié à certaines émotions que tu refoulais. J’essayais juste de me protéger. S’il te plaît, ne gâche pas tout. Ne me demande pas de partir.


      Gunnar ignora sa supplique.


      — Où souhaites-tu vivre ? J’y ferai installer tes appartements…


      — Avec toi, idiot ! C’est avec toi que je veux vivre !


      — Non. Partout où tu voudras, mais pas avec moi.


      Il leva le menton.


      — Décide-toi d’ici mon retour. Tu ne manqueras de rien. Ma parole fait loi, car elle n’a jamais vocation à manipuler.


      — C’est faux, Gunnar. Tu te caches derrière tes mots et te mens à toi-même. Si tu ne le vois pas, j’ignore comment t’aider.


      Gunnar tourna les talons et quitta la terrasse sans répondre. Latika resta clouée sur place, sonnée par la tournure des événements. Tout était fini. La discussion était close, et il l’avait abandonnée. Elle, eux, leur relation.


      Elle tomba à genoux, terrassée par ce gouffre qui s’était ouvert en elle. L’air lui manquait. C’était comme si sa vie lui filait entre les doigts. Ces dernières années, elle avait fui ses parents, résolus à la marier à un fou furieux, et pris conscience du peu de valeur qu’elle avait à leurs yeux. Elle avait vécu cachée, dans la peur constante d’être découverte. Elle aurait pu sombrer dans le désespoir, mais non. Elle avait toujours rebondi.


      Jusqu’à aujourd’hui.


      Cette souffrance-là dépassait ce qu’elle était capable d’endurer. Elle était vaincue. Son horizon, inexistant. Le seul homme avec qui elle avait envie d’être était aussi celui qui la blessait au-delà de tout ce qu’elle aurait cru possible. En tombant amoureuse de lui, elle l’avait laissé pénétrer une à une ses défenses, jusqu’à se rendre totalement vulnérable. Comment survivre à cela ?


      La réponse s’imposa d’elle-même. Latika caressa son ventre. Le bébé. C’est pour lui qu’elle se battrait et irait de l’avant. Qu’elle trouverait un autre chemin vers le bonheur. Il ne méritait pas de grandir dans la tristesse et les regrets. L’amour, c’est auprès de son enfant qu’elle le trouverait.


      Gunnar lui avait rendu espoir en l’avenir. Sa défection ne le lui enlèverait pas. Élevée pour servir les intérêts de ses parents, elle avait toujours espéré plus que ce à quoi ils la destinaient. Plus tard, elle avait espéré plus qu’un mariage sans amour. L’espoir était une force indestructible, qui continuerait à la porter face aux aléas de la vie. Même si c’était la seule qu’il lui restait.


         


         


      À son arrivée à San Diego, Gunnar ressentit durement les effets du décalage horaire. Non… C’était autre chose. Une sensation désagréable le tiraillait de l’intérieur. Impossible pour lui de remettre de l’ordre dans ses idées, sans qu’il s’explique pourquoi.


      Il avait eu besoin de s’éloigner de Latika. Leurs journées, et plus encore leurs nuits ensemble, avaient commencé à éroder les murs érigés autour de son cœur. Face à l’isolement, aux mauvais traitements, il avait toujours su garder pied. Mais les caresses et les tendres baisers de Latika semblaient avoir peu à peu raison de lui.


      Ce voyage était un prétexte pour prendre ses distances. Il n’avait pas anticipé la descente aux enfers qui l’attendait.


      Tout lui paraissait… confus. Il se débattait dans l’obscurité sans distinguer le bout du tunnel. Les épreuves qu’il avait subies auraient brisé plus d’un homme. Mais jamais il n’avait perdu de vue ses objectifs. Et voilà que sa vie lui semblait soudain dépourvue de direction. Il avait oublié pourquoi il respirait. Oublié sa raison d’être – s’il en avait jamais eu une.


      Il tâtonnait dans les ténèbres, sans le moindre rayon d’espoir à l’horizon. Avant, lorsqu’il traversait ce genre de passage à vide, il se rabattait sur l’alcool ou le sexe. Mais l’alcool ne suffirait pas à noyer le désespoir qui pesait telle une chape de plomb sur ses épaules. Quant au sexe, il n’était pas d’humeur. Latika était la seule femme qu’il désirait et désirerait jamais. Elle était tout pour lui. Qu’allait-il devenir maintenant qu’il l’avait perdue ?


      Au fond, il n’était pas sûr de comprendre ce qui le poussait à agir ainsi. Si ce n’est que ce que Latika lui offrait paraissait trop beau pour être vrai. L’expérience lui avait appris à se méfier. La seule fois où sa mère lui avait témoigné de l’intérêt remontait à son enfance. Il venait de passer des jours confiné dans le cachot du palais. Livré à lui-même et aux abus de son père, dans cet espace trop étroit pour qu’on puisse s’y allonger. Quand il en était sorti, sa mère avait paru se réjouir de le revoir. Mais, très vite, il était devenu évident qu’elle n’était pas là pour le réconforter. Son seul but était de savoir si le roi avait réussi ou non à le convaincre de renverser sa sœur. C’était Astrid qui comptait, pas lui.


      Jamais lui.


      Plus tard, il avait pris conscience qu’elle l’aurait sans doute tiré des griffes de son père si cela avait servi ses intérêts. Mais ce n’était pas le cas. Le rallier à sa cause aurait été prendre le risque d’inciter le roi à user de moyens plus radicaux contre Astrid. Quant à le dénoncer publiquement, c’était hors de question. L’image de toute la famille royale aurait été entachée.


      Son père comme sa mère avaient fait passer leurs ambitions personnelles avant leur propre fils. Cela en disait long sur l’amour qu’ils lui portaient. Pourquoi Latika serait-elle différente ? Un étau lui étreignit la poitrine. Était-il lâche à ce point ? Lâche au point de rejeter sa déclaration d’amour par peur de souffrir ? Par peur d’exposer ses faiblesses au grand jour et de révéler le père et mari qu’il ne pourrait jamais être ?


      Oui, sans doute. Mais il n’avait pas la force de combattre sa lâcheté. Il avait déjà capitulé. Tout à l’heure, il sortirait et trouverait une femme avec qui se faire surprendre dans une situation compromettante. Il détruirait sa réputation pour de bon et briserait leur mariage. Latika l’avait supplié de ne pas la tromper. C’est donc exactement ce qu’il ferait. Du moins en donnerait-il l’impression.


      L’idée même de toucher une autre femme le rendait malade. Même cette villa, pourtant l’une de ses plus grandes fiertés, lui paraissait soudain tristement vide et triviale. Elle avait été importante pour lui. Un lieu bâti loin de Bjornland, du fantôme de son père et de qui il était là-bas. Mais Latika était venue dans cette maison, et les souvenirs se bousculaient dans sa tête. Son fantasme de longue date enfin exaucé quand il l’avait plaquée contre le mur de la terrasse. Sa virginité qu’elle lui avait offerte ici, avec l’océan en toile de fond. Son innocence l’avait atteint au cœur telle une dague.


      Elle remuait en lui des émotions insoupçonnées, et il lui en voulait pour cela. Jamais il n’avait dépendu de qui que ce soit de sa vie. Latika l’aimait, il le savait. Ce n’était pas le problème. Simplement, il ignorait comment se livrer en toute confiance à quelqu’un. Ses journées de confinement solitaire aux mains de son père avaient enraciné en lui le réflexe inverse. Le désintérêt de sa mère, qui n’avait jamais levé le petit doigt pour lui, l’avait conditionné à ne compter que sur lui-même.


      Pourtant, une part de lui avait besoin de Latika. Comment était-il censé réagir à cela ? L’enfant qu’elle portait aurait besoin de lui à son tour. Non, il ne pouvait pas. C’était au-dessus de ses forces. Mais la solution alternative était encore plus douloureuse. Il détestait avoir besoin de la jeune femme. Détestait avoir besoin de cet enfant sans pouvoir être le père qu’il méritait. Il était pris entre deux feux. Alors quelle solution lui restait-il ?


      
          Fuir.
        


      Oui, c’était sa spécialité. Il avait fui face à son père. S’il ne l’avait pas dénoncé, ce n’était pas seulement pour protéger la crédibilité d’Astrid en tant que future reine. D’autres facteurs entraient en jeu. C’était plus facile de prendre ses distances. Couper toute attache et ne plus se soucier de rien. Il avait forgé sa propre destinée et en était fier. Mais il l’avait fait en tournant le problème d’une manière qui l’arrangeait plutôt qu’en le résolvant. Comme avec Astrid. Aujourd’hui, il ne savait plus qui il était, ni de quoi il était réellement capable, parce qu’il ne s’était jamais donné d’autre but que survivre et protéger sa sœur.


      C’était ce qu’il avait fait avec Latika, réalisa-t-il dans un sursaut. Il l’avait accusée de tirer le meilleur parti de situations subies. Mais cela valait surtout pour lui. C’était lui qui, toute sa vie, avait pris des décisions par défaut, parce que la solution alternative l’effrayait.


      Qui serait-il sans les abus de son père ? Sans la nécessité de consacrer sa vie à protéger Astrid ? Aurait-il voulu des enfants ? Aurait-il accueilli avec joie plutôt qu’avec colère la nouvelle de la grossesse d’Astrid ? Quand Latika était arrivée au palais, se serait-il autorisé à tomber amoureux d’elle ? Impossible à dire. Il ne le saurait jamais, car il n’avait jamais eu l’opportunité d’être cet homme-là.


      Il tâta ses clés de voiture dans sa poche. Deux possibilités s’offraient à lui. Il pouvait sortir et provoquer un scandale. Ruiner son mariage avec Latika. Ou il pouvait rentrer à Bjornland et lui professer un amour éternel. Et après ? Que se passerait-il quand elle se lasserait de lui ? Quand elle découvrirait qu’il ne serait jamais à la hauteur de ses attentes ? Il connaissait déjà la réponse grâce à ses parents : il n’en valait pas la peine. Si c’était vrai alors, pourquoi serait-ce différent aujourd’hui ?


      La mâchoire serrée, Gunnar quitta la maison en claquant la porte derrière lui.


      Tout le monde avait le choix. Parfois, prendre la bonne décision se révélait incroyablement difficile. Mais il ferait ce qu’il avait à faire.


      Il les libérerait tous les deux.


    


  



  

    

    
      


    
        14.
      


    

      Quand Latika retrouva Astrid pour le petit déjeuner le lendemain, un pli soucieux barrait le front de son amie.


      — Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle.


      — C’est mon frère…


      Latika sentit son cœur se tordre dans sa poitrine.


      — Il s’est trouvé une maîtresse, c’est cela ?


      Astrid écarquilla des yeux stupéfaits.


      — Comment le sais-tu ?


      — Il m’avait prévenue que c’était ce qu’il ferait.


      — Mais… Pourquoi ?


      — Parce que je lui ai avoué mes sentiments, répondit-elle. Il les a rejetés. Je l’ai aussi supplié de ne pas me tromper, en lui disant que nous pourrions être heureux ensemble. J’ignore pourquoi il s’obstine à se faire du mal…


      Une larme roula sur sa joue. Elle se laissa choir sur sa chaise.


      — Montre-moi.


      Astrid pressa le journal qu’elle lisait contre sa poitrine.


      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée…


      — J’ai besoin de le voir de mes propres yeux.


      Avec un soupir, son amie étala le périodique sur la table. Les photos montraient Gunnar en compagnie d’une blonde sculpturale. Ils bavardaient autour d’un verre, Gunnar penché vers la jeune femme, une main dans le creux de son dos. Le titre laissait entendre qu’ils étaient partis ensemble. Couple royal dans la tourmente ! Le prince play-boy surpris à flirter en Californie !


      Latika chiffonna le journal et le jeta rageusement à travers la salle à manger.


      — Je te l’avais bien dit, murmura Astrid.


      — Je n’ai jamais été jalouse de ma vie. C’est horrible.


      — Je sais.


      — Mon Dieu, cela fait tellement mal !


      — C’est toujours ainsi quand ils vous brisent le cœur, soupira son amie.


      — Comme Mauro avec toi ?


      — Oui.


      — Mauro n’a pas couché avec une autre femme…


      — Rien ne dit que Gunnar t’ait été infidèle, déclara Astrid.


      Elle n’avait pas tort. Gunnar cherchait à creuser un fossé entre eux. Le meilleur moyen était de lui faire croire qu’il avait commis l’irréparable. Un tel stratagème n’aurait rien d’étonnant de sa part.


      — Peut-être, concéda Latika. Il m’a demandé d’être partie à son retour.


      — Hors de question, décréta Astrid avec une autorité toute royale. C’est injuste. Si quelqu’un doit s’en aller, c’est lui.


      — Bon courage pour le chasser de son palais…


      — Mon palais. Je suis l’aînée.


      La gorge de Latika se noua.


      — C’est vrai, dit-elle d’une voix étranglée.


      — Latika ? Que se passe-t-il ? Me caches-tu quelque chose ?


      Elle secoua la tête.


      — Il y a… Il y a certaines choses dont Gunnar devra te parler, un jour. Mais j’ai promis de ne pas trahir sa confiance.


      — Même après ce qu’il t’a fait ?


      — Oui.


      Astrid poussa un long soupir. Elle se leva abruptement et posa les mains à plat sur la table.


      — Bien. Si tu tiens à lui être loyale, alors reste. Refuse de partir. Montre-lui qu’on ne se débarrasse pas de toi si facilement.


      — Et s’il m’a bel et bien trompée ?


      — Toi seule connais la réponse à cette question.


      En effet. Latika savait déjà dans le fond de son cœur qu’elle resterait à ses côtés. Elle l’aimait. Quels que soient les écarts qu’il commettrait par désir de fuir, elle lui pardonnerait. Même si elle espérait ne pas avoir à le faire. Elle en avait assez de choisir entre le pire et le moindre mal. Gunnar était le bon choix. Tant pis s’il n’était pas parfait. C’était l’amour qu’elle cherchait, pas la perfection.


      L’amour triomphe de tout, disait-on. Latika y veillerait. Elle ne reculerait devant rien pour le lui prouver.


         


         


      De retour au palais de Bjornland, Gunnar savait qu’il trouverait la chambre de Latika vide. Il avait tenu sa promesse. Il avait rencontré une jolie blonde et rompu ses vœux de mariage. Du moins, en apparence.


      En réalité, rien n’aurait pu l’inciter à avoir une aventure avec cette femme, avec qui il n’avait guère discuté plus de dix minutes. Il l’avait priée de quitter le bar avec lui, puis lui avait offert une généreuse somme afin qu’elle n’y retourne pas.


      Comme prévu, sa conduite avait provoqué un tollé dans les médias. Il méritait ce déluge de critiques. Latika serait l’épouse bafouée aux yeux du public, qui la soutiendrait dans sa décision de le quitter. Leur enfant connaîtrait son père et ne serait pas privé de son héritage. Gunnar y tenait, même s’il devait passer le reste de sa vie à se racheter de son infidélité supposée. Il avait résolu tous les problèmes.


      Alors pourquoi se sentait-il si vide ? Il revenait en vaincu et n’avait pas de quoi être fier.


      Il traversa les couloirs en évitant avec succès d’y croiser le moindre employé. Mais, alors qu’il approchait de l’escalier menant à ses appartements, il se heurta à son beau-frère, debout sur la première marche, les bras croisés sur la poitrine.


      — Je ne m’attendais pas à un comité d’accueil, dit Gunnar.


      — Tu aurais pourtant dû, répliqua Mauro. Les nouvelles voyagent vite.


      — Vous avez fait surveiller les frontières ?


      — Si la reine veut te voir, même toi ne peux passer entre les mailles du filet.


      — Bon à savoir. J’ajoute donc l’espionnage à la longue liste des compétences de ma sœur.


      — Comment oses-tu revenir ici ? gronda Mauro.


      — Pardon, mais depuis quand fais-tu partie de la famille royale ?


      — Je suis le mari de la reine. Un mari fidèle.


      — La fidélité n’est qu’un des costumes portés par mes parents dans leur petit théâtre des apparences, repartit Gunnar. Respecter les vœux sacrés du mariage n’a jamais été une préoccupation dans ma famille. Pourquoi devrais-je commencer ?


      — Astrid et moi nous sommes chargés de donner l’exemple. Elle comptait sur toi pour le suivre.


      — Ma sœur est une incorrigible optimiste, surtout en ce qui me concerne. On se demande bien pourquoi.


      Alors qu’il faisait mine de dépasser Mauro, la main de son beau-frère s’abattit sur son épaule.


      — Explique-toi.


      — Je n’ai de comptes à rendre à personne, déclara Gunnar. À toi moins qu’à quiconque.


      — Explique-toi, répéta Mauro d’un ton lourd de menace.


      — Parfois, la plus grande faveur qu’un homme puisse faire à une femme est de lui rendre sa liberté. Tu sais de quoi je parle.


      L’expression de Mauro s’assombrit.


      — Insinues-tu que je n’aurais pas dû épouser ta sœur ?


      — Non. Mais je sais que tu es passé par là. Toi aussi, tu as eu des doutes, je me trompe ? Aujourd’hui, tu es un bon mari et un bon père. J’en suis heureux pour Astrid. Mais je me connais. Crois-moi, c’est pour le bien de Latika que j’ai agi ainsi.


      — Tu n’étais pas là quand elle a appris la nouvelle. Tu lui as brisé le cœur. Si tu n’étais pas aussi lâche, tu lui aurais expliqué en face que tu agissais pour son bien.


      Mauro secoua la tête.


      — Pour ma part, je ne vois pas en quoi faire du mal à quelqu’un serait bon pour lui.


      — Pourquoi est-ce toi qui me dis tout cela, et non Astrid ? demanda Gunnar.


      — Astrid craignait d’ordonner ton exécution sous le coup de la colère.


      Gunnar s’esclaffa. Sa sœur en serait bien capable. D’un mouvement d’épaules, il se dégagea de la poigne de Mauro et monta l’escalier quatre à quatre. Astrid savait se montrer redoutable. Il la respectait pour cela. Elle méritait de monter sur le trône, et il avait tout fait pour que rien ni personne, pas même leur père, ne l’en empêche. Au fond, il avait repris le flambeau de leur mère, bien que cette dernière ne l’eût jamais soutenu pour autant. Maintenant qu’il avait trahi sa meilleure amie, pourquoi Astrid le défendrait-elle ?


      En parlant du loup…


      Une porte du couloir s’ouvrit, et sa sœur se matérialisa devant lui.


      — Il faut qu’on parle.


      — Je viens d’esquiver ton chien de garde, dit Gunnar.


      — C’est moi qui lui ai demandé de t’intercepter pour ne pas avoir à le faire.


      — Pourtant, te voilà.


      — C’est important, le rabroua sèchement Astrid. Latika a laissé échapper que j’ignorais certaines choses te concernant. Elle a refusé d’en dire plus. Rien n’a pu l’inciter à trahir ta confiance malgré la façon dont tu l’as traitée. Telle est la femme que tu as épousée, Gunnar. Une femme prête à tout pour protéger un mari qui ne le mérite pas.


      Gunnar sentit le poids sur sa poitrine s’alourdir.


      — Crois-moi, Astrid, je n’ai jamais pensé que Latika n’était pas assez bien pour moi.


      — Alors de quoi s’agit-il ? Qu’est-ce que je ne sais pas ?


      — Nos vies sont ce qu’elles sont. À quoi bon ressasser le passé ? Tu as trouvé le bonheur auprès de Mauro. Tant mieux pour toi. De mon côté, je suis tel qu’on m’a façonné.


      Sa sœur soutint son regard en silence. L’éclat d’acier de ses yeux indiquait clairement qu’elle ne se contenterait pas de cette réponse. À quoi s’attendait-il ? Astrid était forte et intelligente. Il l’avait sous-estimée.


      Exactement comme leur père.


      — Si on ne peut rien y changer, autant tout me dire, l’encouragea-t-elle.


      Gunnar prit une profonde inspiration.


      — Tu sais à quel point notre père voulait que je devienne roi ?


      — Oui.


      — Il a tenté de me persuader de te renverser. Pour cela, il a usé de moyens barbares tels que l’isolement forcé et la torture.


      L’horreur se peignit sur les traits de sa sœur. Ce qu’elle devait ressentir en cet instant, il avait passé les vingt dernières années à le lui épargner à tout prix.


      — Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ? murmura-t-elle, la voix brisée par l’émotion.


      — Tu es ma sœur et ma reine. Je devais te protéger. À quoi cela aurait-il servi ?


      — À mieux te connaître ! Tout ne tourne pas autour de moi, Gunnar. Toutes ces années, tu as menti sur l’homme que tu étais vraiment. Tu as fait croire au monde entier que tu n’étais qu’un play-boy égoïste, alors que tout ce que tu as fait était pour moi. Comment as-tu pu me laisser vivre dans une telle ignorance ?


      — Parce que c’est ce que je suis, Astrid. Je ne sais pas comment être un homme bien.


      — Je n’y crois pas une seconde. Les seuls fautifs dans cette histoire, ce sont nos parents, affirma-t-elle. Tous les deux. Ne crois pas que je n’en aie pas conscience. Je suis l’accomplissement des ambitions de notre mère et toi, le fruit de celles avortées de notre père. Mais regarde-toi ! Regarde jusqu’où tu es allé par amour pour moi ! Je ne mérite pas une telle loyauté. Personne ne mérite qu’on se sacrifie ainsi pour lui. Mais ce n’est pas une question de mérite, n’est-ce pas ? Ce qui compte, c’est l’amour, et l’amour ne se gagne pas. Le tien est le plus beau cadeau qu’on puisse recevoir de quelqu’un.


      — Je n’ai jamais senti le moindre amour en moi, objecta faiblement Gunnar.


      — L’amour se donne, Gunnar. C’est un sentiment qui s’exprime dans l’action. Parfois, cette action prend la forme d’un sacrifice. C’est terrible, mais cela arrive.


      — Je ne voulais pas te blesser, Astrid. Je savais que la haine de notre père à ton égard te ferait du mal.


      Astrid secoua la tête.


      — C’est pour toi que j’ai mal, pas pour moi, le détrompa-t-elle. Je suis tellement aimée ! Par mon mari. Par mon frère. Ce n’est pas donné à tout le monde d’avoir autant de chance.


      Gunnar n’avait jamais vu les choses sous cet angle-là. Ses croyances s’en trouvaient totalement bouleversées. Astrid, en apprenant la vérité, ne souffrait pas de la cruauté de leurs parents, mais s’émouvait de l’amour qu’il lui portait. Car c’était bien de l’amour, il le voyait à présent. Sa sœur n’aurait pu mieux le décrire. Ce sentiment profond qui vous poussait à l’action pour protéger vos proches. Qui vous mettait face à des choix difficiles et vous obligeait à vous confronter à vous-même. Tout devenait si limpide, tout à coup…


      Mais c’était trop tard. Trop tard pour sauver son mariage. Latika ne lui pardonnerait jamais.


      Même s’il ne l’avait pas trompée, le monde entier le pensait. S’il lui disait la vérité, elle ne le croirait sans doute pas. L’opinion publique, elle, n’en démordrait pas. Et, quand bien même elle passerait l’éponge, elle devrait vivre jusqu’à la fin de ses jours avec l’étiquette de l’épouse bafouée restée auprès de son mari infidèle. Il l’avait placée dans une situation impossible. Non, Latika était sûrement partie, comme il le lui avait enjoint. Mauro l’avait bien dit : il lui avait brisé le cœur.


      Mais n’avait-on pas toujours le choix ? Latika le pensait, et il voulait y croire aussi. Vivre le restant de sa vie sans elle était inenvisageable. À lui de la reconquérir. Latika aussi avait exprimé son amour dans l’action. Elle s’était mise à nu devant lui, quitte à se rendre vulnérable. Elle s’était donnée à lui corps et âme, sans aucune garantie, et était allée jusqu’à le supplier. Il le comprenait à présent, grâce à Astrid… Son courage. Son sacrifice. Et lui, que lui avait-il donné en retour ?


      Non, il n’était pas trop tard tant qu’il n’avait pas tout essayé.


      — Excuse-moi, dit-il à Astrid.


      Le cœur battant, il s’élança dans le couloir et ouvrit à la volée la porte de la chambre de Latika.


      Et, contre toute attente, elle était là. Assise sur le banc au pied du lit, ses longs cheveux noirs ondoyant sur ses épaules. Il était évident qu’elle avait pleuré. Par sa faute. Jamais il ne s’était autant méprisé qu’en cet instant.


      — Je croyais t’avoir demandé de partir…


      — Et tu as tenu ta promesse, répondit-elle. Tu es un homme de parole, je le reconnais. Mais je n’ai jamais dit que j’étais d’accord. Je ne partirai pas, Gunnar. Je t’aime. Et je veux que notre relation fonctionne. Tant pis si les gens me trouvent pathétique ou s’ils me prennent pour une idiote de croire que le mari qui m’a trompée puisse changer…


      Elle secoua la tête.


      — Cela m’est égal. J’en ai assez de prendre des décisions en fonction des autres. Dorénavant, je suivrai ce que mon cœur me dicte.


      Gunnar n’osait y croire. Avait-il bien entendu ?


      — Alors tu resterais avec moi ? Même maintenant ?


      Lentement, elle se leva.


      — Oui. Parce que je t’aime, Gunnar. Je suis tombée amoureuse de toutes ces facettes de toi qui font l’homme que tu es. Y compris celle qui préférait fuir. Celle qui pensait n’avoir d’autre choix que détruire ce que nous avions dans les bras d’une autre. Si l’amour guérit les blessures, je dois lui accorder du temps, non ? Je ne resterai pas avec un homme qui ne pourra jamais m’aimer. Mais si tu penses qu’il y a un espoir… Alors ce mariage n’est pas perdu. Peu importe ce que tu as fait. Je promets de te pardonner et de laisser tout cela derrière nous. Je veux te donner une chance d’être meilleur, car je sais que tu en es capable.


      La poitrine de Gunnar se serra. Qu’avait-il fait pour qu’elle lui témoigne une telle loyauté ? Il ne valait pas mieux que son père. Il avait joué avec ses sentiments. Pourtant, elle était là, prête à lui donner une seconde chance. Il tomba à genoux devant elle et serra ses mains dans les siennes.


      — Je ne mérite pas ce que tu m’offres, dit-il, la voix éraillée par l’émotion.


      — L’amour n’a rien à voir avec le mérite, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.


      Ses mots faisaient écho à ceux d’Astrid, et leur vérité résonna au plus profond de son âme.


      — Latika… Libre à toi de me croire ou non, mais je n’ai pas couché avec cette fille. J’ai seulement fait en sorte que tout le monde le pense. Hélas, cette histoire restera gravée dans les mémoires. Par ma faute, tu deviendras la cible de critiques à ce sujet.


      — Tu ne m’as pas trompée ?


      — Non. Désolé de ne pas te l’avoir dit plus tôt. J’avais peur que tu penses que je te mentais pour t’inciter à rester, expliqua-t-il en se relevant. Mais, si tu me reprenais malgré mon infidélité supposée, alors…


      — Je te crois, Gunnar.


      — Je ne faisais que fuir en avant. Tout ce dont je t’ai accusée valait en réalité pour moi. J’ai compris que je continuais à laisser mes parents manipuler mes décisions.


      Il passa une main dans ses cheveux et vit qu’elle tremblait.


      — Je me suis toujours targué d’être un homme libre, poursuivit-il. Un genre de prince sans foi ni loi. Mais je me trompais. Je me demande qui j’aurais été, si les choses avaient été différentes…


      — Une question dangereuse, murmura Latika. Nous sommes tels que nous avons été modelés.


      — Peut-être. Mais je crois que je t’aurais choisie plus tôt. Je t’aime, Latika. Il fallait juste que je surmonte cette peur qui prenait toute la place pour que mon amour puisse enfin s’épanouir. Et s’exprimer par l’action.


      Une boule d’émotion lui monta à la gorge.


      — C’est cela, le véritable amour, et c’est toi qui me l’as appris. En restant avec moi quand je t’ai tourné le dos. En me témoignant une loyauté sans faille quand je n’ai cessé de te trahir. Tu as osé affronter le rejet avec courage, contrairement à moi. À l’avenir, je veux être courageux malgré ma peur. Généreux plutôt qu’égoïste. Je veux aimer au lieu de haïr. C’est le choix que je fais aujourd’hui pour nous deux.


      La jeune femme se jeta à son cou.


      — J’étais prête à te pardonner, mais je suis si soulagée de ne pas avoir à le faire !


      — Les gens, eux, n’auront pas ta clémence. Ils ne me croiront pas, et notre mariage risque d’être à jamais terni dans l’opinion publique.


      — Je me fiche de l’opinion publique, rétorqua Latika. Mes parents ne se souciaient de rien d’autre, et cela ne nous a jamais rendus heureux.


      — Je crains de ne jamais être un modèle pour la nation…


      — Tu l’es déjà. Tu as protégé leur reine. Tu m’as protégée, moi. J’espère qu’un jour le monde saura quelle personne tu es vraiment.


      — Peu m’importe ce que le monde sait ou non. Tant que tu as confiance en moi.


      — J’ai confiance en toi, Gunnar.


      — Alors il est temps pour moi de réitérer mes vœux. Avec le cœur, cette fois.


      Envahi par l’émotion, il saisit la main de Latika.


      — Je promets de t’être fidèle. De vous protéger, toi et notre enfant, au prix de ma vie s’il le faut. Mais c’est à toi et toi seule que je réserverai la part de moi la plus sincère.


      — Et je te fais la même promesse, murmura Latika en couvrant sa main de la sienne.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et pressa un baiser sur ses lèvres. Un baiser tendre et pur, tel qu’il n’aurait jamais cru mériter un jour. Mais c’était cela, la magie de l’amour, songea-t-il en emportant Latika vers le lit. Le véritable amour, qui l’entourait depuis si longtemps sans qu’il s’en aperçoive. Il transcendait ce qu’un homme croyait mériter. Les plus belles choses n’avaient pas de prix. Elles ne s’achetaient pas, ni ne se soutiraient par la force. Elles s’offraient avec le cœur.


      Et Latika lui avait offert son amour.


      La pièce manquante de lui-même, qu’il avait bien failli laisser filer entre ses doigts.


      Alors qu’ils ne faisaient plus qu’un, mari et femme dans la plus complète des unions, le vide dans son cœur se referma. Comblé par Latika et leurs sentiments mutuels.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Le royaume s’était réjoui lorsque Astrid avait donné naissance à un fils, héritier du trône de Bjornland. Et c’est avec la même fierté qu’il accueillit la naissance de la fille de Gunnar et Latika. Une ravissante princesse aux cheveux d’ébène, dont les yeux sombres rappelaient ceux de sa mère.


      Quelque temps plus tard, Gunnar et Latika avaient renouvelé leurs vœux lors d’une cérémonie intime, avec Astrid, Mauro et leurs enfants pour seuls témoins. Latika portait la splendide robe de satin qu’elle n’avait pas osé choisir la première fois. Les photos de la radieuse famille avaient réconcilié le peuple avec le couple princier. Un couple durable, personne n’en doutait plus, qui pouvait désormais compter sur le soutien de leur nation. Surtout depuis que certaines révélations avaient fait le tour des médias.


      Gunnar et Latika s’étaient préparés aux doutes que sèmerait un jour au sein de leur famille le scandale créé par Gunnar. Ils tenaient à ce que leur fille comprenne le choix de sa mère et leur conserve sa confiance. Mais Astrid avait une autre idée en tête. Elle avait préféré exposer au grand jour les secrets et mensonges de ses parents, et déchirer le voile de corruption entourant le palais de leur vivant. La vérité avait ruiné la réputation de leur père, sans manquer de soulever de nombreuses questions sur la longue histoire de leur famille. Mais elle avait aussi mis en lumière la profonde loyauté de Gunnar envers sa sœur et la couronne, ainsi que les raisons qui l’avaient poussé à agir comme il l’avait fait.


      Bien sûr, certains n’y verraient toujours qu’une campagne désespérée de la part de Gunnar pour redorer son blason et se poser en héros.


      Mais Latika connaissait la vérité. C’était tout ce qui comptait. Elle savait, sans l’ombre d’un doute, qu’elle aimerait toujours cet homme. Le prince Gunnar von Bjornland, son mari, père exemplaire et fierté de sa nation. Et c’est pour son plus grand bonheur qu’elle, sa femme, se tiendrait à ses côtés pour le restant de sa vie.


         


         


      
          
        


      Vous avez aimé Le prince scandaleux ?


      Retrouvez en numérique l’univers de Maisey Yates :


      1. Captive du prince


      2. Captive de Felipe Cortez


      3. Le secret d’une attirance


      4. La reine et le sulfureux play-boy


      5. Le prince scandaleux
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        1.
      


    

      Adossé à sa Sunbeam étincelante, Cormac Wharton regardait Novak, sa chienne, foncer en direction d’un bouquet d’arbres. L’éclair de fourrure caramel avait bondi à la poursuite du bâton que Cormac lui lançait sans relâche depuis presque trois quarts d’heure, espérant que la personne qu’il attendait accepte enfin de se montrer.


      En entendant un bruit de moteur sur Beach Road, derrière le haut mur tapissé de bougainvilliers de la propriété des Chadwick, il se leva précipitamment, guettant un ralentissement.


      Hélas, il n’en fut rien.


      Il se remit donc docilement à attendre : en tant que témoin de mariage de son meilleur ami, Grayson Chadwick, il se devait de rendre service, en cette grande occasion comme en bien d’autres circonstances plus « normales ». Loyauté, respect, modération et sens du devoir, tels étaient les fondements de l’amitié et les piliers sur lesquels bâtir une vie paisible et honorable.


      Mais Harper Addison, témoin de la mariée, que Cormac attendait depuis trois quarts d’heure, n’avait pas la même conception de la vie.


      Harper avait attendu la dernière minute pour daigner rejoindre l’Australie, où se préparait le mariage de sa sœur, Lola. Et ce ne fut qu’après avoir atterri qu’elle avait condescendu à annoncer qu’elle était en route. Pour finir, refusant qu’on aille la chercher à Melbourne, elle avait loué une voiture pour s’attarder tout à son aise sur la route bordant l’océan, jusqu’à Blue Moon Bay.


      Lola prétendait qu’elle avait toute confiance en sa sœur, toujours très occupée, mais Cormac savait, lui, de quoi il retournait.


      Dans un crissement de griffes, Novak, oreilles dressées et le poil luisant sous le soleil d’été, réapparut avec dérapage dans l’allée de gravier blanc avant de s’immobiliser en haletant et de tendre à Cormac le bâton mâchonné. Puis elle le fixa de ses grands yeux d’un brun liquide, pleins de confiance et d’adoration.


      — Gentille fille, dit-il tandis qu’elle laissait délicatement tomber le bâton dans sa paume ouverte.


      Il lui caressa l’oreille, et Novak frémit d’impatience.


      — Rapporte ! cria-t-il en lançant le bâton qui fendit l’air avec un sifflement en direction des arbres.


      Novak s’élança telle une fusée et, quand le regard de Cormac revint vers l’allée, une voiture inconnue franchissait la grille.


      — Nous y sommes, dit-il pour lui-même en essuyant ses mains humides de bave sur les jambes de son jean.


      Ce n’était pas une voiture de location, mais une berline de luxe, avec chauffeur, aux vitres si sombres qu’il était presque impossible de voir à l’intérieur. Un peu trop classe pour un trajet d’une heure et demie depuis Melbourne. Même à Blue Moon Bay dont les résidents avaient souvent plus d’argent que de raison.


      Mais était-ce bien le cas de Harper Addison ?


      Il tenta de se rappeler à quoi elle ressemblait au lycée.


      D’un an ou deux plus jeune que lui, c’était peut-être la fille qui traînait en bas de l’escalier du bloc D, coupelle à la main, récoltant de l’argent pour la bonne cause que le journal avait mentionnée cette semaine-là. Il revit ses boucles brunes ébouriffées, son jean déchiré, sa jolie bouche et ses sourcils froncés.


      Très différente, autant qu’il s’en souvienne, de sa sœur, Lola, si douce, brillante et insouciante, avec un brin d’impertinence. La berline s’immobilisa au bas du perron et un chauffeur aux cheveux gris, coiffé d’une casquette et en costume noir, sortit quelques secondes plus tard de la voiture pour ouvrir la portière arrière d’un geste ample.


      Comme dans un film de la grande époque hollywoodienne, un escarpin couleur champagne, au talon aussi aiguisé qu’un pic à glace, émergea de l’ombre pour se poser sur le gravier de l’allée. Puis un second, et une interminable paire de jambes.


      La femme à qui elles appartenaient apparut enfin, posa des doigts aux ongles vernis de noir sur la portière, et, dédaignant la main que lui tendait le chauffeur, se redressa pour regarder en direction de la maison.


      Sa chevelure n’était plus ébouriffée, ni brune, remarqua Cormac, mais d’un blond caramel, avec des reflets de bronze et d’or. Plus de jean déchiré, mais un long manteau ajusté – peu adapté à une journée d’été – orné de broderies de la même couleur que ses escarpins aux talons meurtriers.


      Rien à voir avec la rebelle qu’il croyait se rappeler, ce qui ne le surprit guère car il gardait de ses dernières années de lycée un souvenir plutôt flou.


      À ce moment, la sonnerie d’un portable déchira le silence. De la main, elle fit signe au chauffeur de se taire et décrocha :


      — Oui ?


      Était-ce vraiment elle ? Cormac étouffa un rire nerveux et fit rapidement le compte des heures qui restaient avant la cérémonie, durant lesquelles il allait devoir se montrer aimable. Alors qu’il aurait pu travailler. Ou faire du surf. Ou bayer aux corneilles. Tout sauf ça !


      Amitié, se souvint-il. Loyauté. Respect. Modération. Devoir.


      Il fit un geste en direction du chauffeur et s’avança vers la voiture pour prendre la passagère en charge. Au bruit de ses pas, la nouvelle venue se tourna vers lui. C’était la parfaite réincarnation de la femme fatale des années 1950 : une mèche de cheveux lui cachait l’œil gauche et, sous ses pommettes hautes, elle avait les joues creuses. Ses lèvres pleines étaient entrouvertes, comme si elle s’apprêtait à envoyer un baiser. Brusquement il fut envahi par une bouffée de chaleur si vive qu’il en eut le souffle coupé. Comme s’il venait de recevoir un coup de poing en plein torse.


      D’un voluptueux mouvement de tête, elle fit virevolter la mèche qui lui tombait sur l’œil et murmura quelques mots au téléphone avant de le laisser tomber dans le sac qu’elle portait à l’épaule. Puis elle fixa Cormac droit dans les yeux.


      Un souvenir lui revint soudain, brûlant comme une flamme, et il sut qu’il ne s’était pas trompé. Il se revit en train de dévaler l’escalier du bloc D en compagnie de Gray, Adele, Tara et toute la bande. Elle se trouvait en bas, ses affiches d’inondations et de famines derrière elle, brandissant sa coupelle, les yeux rivés aux siens avec la même intensité.


      Il sursauta en sentant un museau humide au creux de sa main. Novak se frottait contre sa cuisse, le regard braqué sur lui comme s’il était l’être le plus exceptionnel au monde.


      — Bonne fille, murmura-t-il en la grattant sous la mâchoire, avant de rassembler ses esprits pour se diriger vers la femme qu’il avait si longtemps attendue.


         


         


      
          Cormac Wharton.
        


      Harper déglutit. Évidemment, c’était sur lui qu’il fallait qu’elle tombe en revenant dans la propriété des Chadwick pour la première fois depuis dix ans ! En le voyant se diriger vers elle, elle avait littéralement eu le souffle coupé, et même failli s’étrangler.


      Elle contempla l’énorme bâtisse, espérant encore que Lola se précipiterait vers elle en lui tendant les bras, trop heureuse de la voir. Hélas, elle comprit vite ce que signifiait la présence de Cormac : les Chadwick le lui avaient attribué comme baby-sitter ; personne ne pouvait rien leur refuser, surtout pas Cormac Wharton.


      Naturellement, c’était sa faute à elle, puisqu’elle avait voulu leur faire la surprise de son arrivée. Elle avait pris le premier avion et était venue le plus vite possible. Elle s’efforça de se calmer et se tourna vers l’homme en question. Des lunettes de soleil lui dissimulaient la moitié du visage. Il portait un T-shirt vert bouteille, sans col, qui moulait les épaules les plus larges qu’elle ait jamais vues, et un jean parfaitement ajusté. Ses cheveux n’avaient pas changé, parfaitement coiffés, avec des reflets noisette. Seule nouveauté, un chien racé, couleur caramel, trottait à ses côtés.


      Belle allure. Comme autrefois. Des yeux bruns. Du charme à revendre et un sourire capable de tout illuminer autour de lui. Les filles du lycée étaient folles de lui, et elle aussi, à son grand regret.


      — Madame ?


      Elle se tourna vers le chauffeur, qui attendait ses instructions.


      — Excusez-moi, répondit-elle en lui souriant aimablement. Vous vous appelez bien Sam, n’est-ce pas ?


      — Oui. Et ne vous excusez pas, j’ai l’habitude des passagers qui sortent d’un vol long-courrier. Vous désirez que j’apporte vos bagages à l’intérieur ?


      — Non, merci. Je ne vais pas m’installer, je ne faisais que passer, au cas où ma sœur aurait encore été là. Merci de m’avoir conduite jusqu’ici, c’est tellement loin de tout. Je vais vous indiquer l’adresse de mon hôtel, ensuite vous pourrez rentrer chez vous.


      — Pas de souci, madame. J’aime beaucoup cet endroit. Je dirais même que c’est un des plus beaux du monde.


      Son sourire s’effaça quand il vit l’ombre de Cormac Wharton se profiler sur la berline. Harper sentit un frémissement au niveau de la nuque, comme toujours en présence de Cormac, et s’efforça de maîtriser le flot de souvenirs qui l’envahissait. Beaucoup d’eau était pourtant passée sous les ponts…


      Mais il fallait affronter la situation. Elle serra les poings pour se cuirasser contre le contact avec cet homme, l’impact que cela allait produire sur elle. Il avait ôté ses lunettes de soleil et les avait accrochées à l’encolure de son T-shirt, révélant de légères pattes d’oie, terriblement séduisantes, au coin de ses yeux bruns. Sans parler de son teint hâlé sous la légère barbe qui ombrait sa mâchoire. Malgré son mètre soixante-quinze et ses dix centimètres de talons, elle devait encore lever la tête pour le regarder. Et ce n’était plus un sportif sans cervelle au sourire enjôleur mais un homme, un vrai. Elle sentit soudain se réveiller son ancienne attirance, pourtant si profondément enfouie.


      — Cormac Wharton, impossible de se tromper, dit-elle du ton parfaitement neutre que ses années de négociatrice lui avaient permis d’acquérir.


      — Harper Addison ! Enfin ! Ravi de te revoir.


      Sa voix n’avait pas changé, à peine était-elle devenue un peu plus grave. Douce, avec une pointe de rudesse qui avait toujours chatouillé sa sensibilité d’adolescente, comme du bout d’une plume. Un instant, elle redouta qu’il se penche pour l’embrasser sur la joue. À l’idée qu’il pénètre dans son espace personnel, elle se raidit, mais ne put s’empêcher d’imaginer le contact de cette barbe légère, et la tiédeur de sa peau sur la sienne. Heureusement, il s’arrêta à un bon mètre d’elle. Son chien s’assit et tourna la tête vers lui. Une femelle, à coup sûr.


      — J’espérais que Lola serait encore là, dit Harper.


      Il secoua la tête de droite à gauche, et la fixa droit dans les yeux. Elle s’attendait à une explication, à un mot d’excuse, mais il semblait content de la faire attendre.


      — Bon, eh bien, dans ce cas, je vais directement à l’hôtel, dit-elle en se tournant vers Sam, le chauffeur, qui se précipita vers la berline et posa la main sur la poignée.


      — Non, non, s’écria Cormac.


      Sam s’immobilisa, et les regarda tour à tour, interloqué.


      — Dee-Dee et Weston s’attendent à ce que tu dormes ici.


      Elle jeta un regard à la monstruosité géorgienne, joyau des immenses propriétés des Chadwick, dont elle sentait la présence écrasante peser dans son dos. Dee-Dee et Weston Chadwick avaient beau être riches comme Crésus, jamais ils ne pourraient la payer assez pour qu’elle dorme sous leur toit.


      — J’ai loué une suite au Moonlight Inn pour la durée de l’événement, dit-elle en souriant pour adoucir son refus. C’est très confortable.


      — Ce n’est pas ton confort qui me préoccupe.


      — Et qu’est-ce qui te préoccupe, alors ?


      — Le confort de Gray et celui de Dee-Dee et Weston. Cela fait un moment que ta sœur t’a fait préparer une chambre ici ; elle croyait que tu arriverais plus tôt, et pas seulement pour y passer la journée.


      Cela faisait vingt-quatre heures que Harper voyageait, alors qu’elle était encore épuisée et tendue par la négociation, particulièrement pénible, qu’elle menait à Londres. Elle n’avait qu’une envie, voir sa sœur et la serrer dans ses bras. Vérifier par elle-même que Lola était aussi merveilleusement heureuse qu’elle le prétendait. Avant que n’arrive la cohorte des Chadwick et consorts.


      Elle ne s’attendait pas à devoir lutter en supplément contre un Cormac Wharton passif agressif qui venait d’abattre sa carte maîtresse, la seule susceptible de la faire changer d’avis : la culpabilité sororale.


      Les dents serrées pour retenir une réplique bien sentie, elle se tourna vers son chauffeur.


      — Changement de programme, fit-elle de sa voix la plus douce.


      Sam se redressa et jeta un regard noir à Cormac.


      — Vous êtes certaine, madame ? Si vous avez toujours l’intention de repartir, il suffit de me le dire.


      En regardant du côté de Cormac, elle le vit esquisser un sourire presque imperceptible qui déclencha néanmoins en elle un frémissement persistant, juste au niveau du nombril.


      — Merci, Sam, répondit-elle en tournant délibérément le dos à Cormac. Vous êtes très gentil, mais si ma petite sœur désire que je reste, je ne peux pas faire autrement.


      Sam claqua des talons et sortit du coffre sa valise et le reste de ses bagages pour les déposer sur le sol. Elle n’avait aucune envie qu’il les monte jusqu’au perron des Chadwick. Avant qu’il le lui propose, elle lui mit un généreux pourboire dans la main et le congédia d’un geste. La voiture s’éloigna dans la longue allée de gravier, et Harper espéra qu’elle avait fait le bon choix.


      — Il est membre de ton fan-club ? demanda Cormac d’une voix douce.


      Elle se tourna vers lui et soutint son regard, en dépit de l’étrange sensation qu’elle ressentait au creux du ventre.


      — Où est ma sœur ?


      — Elle vérifie que tout est en ordre : la nourriture, sa robe de mariée, la musique. Elle n’a pas pu se libérer, même si elle était terriblement excitée à l’idée de ton retour au nid.


      Malgré son exaspération, Harper parvint à tenir sa langue.


      Elle était parfaitement consciente qu’elle aurait dû arriver plus tôt. Une vidéoconférence pendant l’essayage de la robe de mariée, ce n’était pas comme si elle avait été là, sirotant du champagne, tandis que Lola tourbillonnait en se contemplant dans le miroir. Depuis la mort de leurs parents, Lola n’avait plus qu’elle au monde. Évidemment, sa sœur avait assuré que cela n’avait aucune importance. Que Gray était capable de l’aider. Que les Chadwick étaient merveilleux. Qu’elle comprenait que les engagements de Harper ne lui permettaient pas d’arriver plus tôt.


      Après tout, c’était grâce à l’argent que gagnait Harper que Lola avait pu terminer ses études secondaires à Blue Moon Bay. Pourtant, sous le regard accusateur de Cormac, elle sentait la fissure qu’il venait de provoquer dans ses défenses s’élargir terriblement.


      Si elle voulait pouvoir supporter les cinq minutes suivantes, et la semaine qui s’annonçait, il devait savoir qu’elle n’avait plus le cœur aussi tendre qu’au lycée. Et s’il voulait jouer au plus fort, qu’à cela ne tienne, ce n’était pas elle qui capitulerait la première.


      — Tu as l’air d’en savoir long sur les préparatifs de ce mariage, Cormac, dit-elle, guettant sa réaction.


      Touché ! Il lui sourit, mais elle avait eu le temps de voir sa mâchoire se crisper imperceptiblement.


      — On peut me faire confiance pour tenir mon rôle, et puisque son témoin était loin, je me suis fait un devoir de veiller sur Lola.


      Bien joué. Mais elle allait faire mieux encore.


      — Dans ce cas, merci d’avoir joué les pom-pom girls, et de t’être occupé des faire-part et de la fête en attendant que je reprenne la situation en main, répondit-elle en lui rendant son sourire.


      Celui de Cormac s’élargit encore et, de nouveau, elle éprouva ce maudit frémissement au creux de l’estomac, qu’elle tenta de maîtriser en bandant chacun de ses muscles. Soudain, quelque chose d’humide et de froid lui effleura le mollet et elle poussa un cri. La jolie chienne de Cormac la fixait de ses grands yeux bruns si semblables à ceux de son maître.


      — Harper, je te présente Novak. Novak, voici Harper.


      — Novak ?


      — Comme la merveilleuse Kim.


      — L’actrice de Vertigo ?


      — Exactement.


      Harper, qui passait plus de temps dans les avions et les hôtels que dans son appartement, n’avait pas souvent l’occasion de croiser un chien et ignorait tout du protocole. Était-elle censée le caresser ?


      — Bonjour, Novak, tu ne nous en veux pas trop de t’avoir ignorée jusqu’à maintenant ?


      Novak remua frénétiquement la queue, avant de s’asseoir à ses pieds. Non, visiblement pas.Et…


      — Elle me… sourit ? demanda Harper. On dirait vraiment qu’elle sourit. Les chiens peuvent sourire ?


      Elle se retourna et découvrit le visage de Cormac si près du sien qu’elle aurait pu compter ses cils. Ils étaient très épais, très longs, et encadraient joliment ses yeux d’un brun profond, chocolat. Comme elle ne détournait pas le regard, il cligna lentement des yeux en souriant et elle sentit toutes ses pensées se disperser comme l’aigrette d’un pissenlit sous la brise. Soudain, il se pencha vers elle et un parfum d’été et de sel marin vint chatouiller ses narines. Puis il se baissa pour attraper ses bagages comme s’ils ne pesaient pas plus qu’une plume.


      Peut-être était-il toujours le garçon qui faisait battre plus vite son cœur d’adolescente, mais cet attachement était parti en fumée quand elle l’avait découvert capable de lui enfoncer un couteau dans le cœur, et de tourner. Elle attrapa les deux sacs qui restaient et recula d’un pas.


      — Tu n’aurais pas pu te charger davantage ? demanda-t-il avec un sourire railleur. Allez, on y va.


      Sur ce, il gravit quatre à quatre les marches du perron de l’impressionnant manoir géorgien, le premier à avoir été bâti sur le promontoire de Blue Moon Bay, par le père de Weston Chadwick. Quand la génération suivante y avait rapatrié le siège de leur marque de surf, connue dans le monde entier, et avait transformé cette maison de vacances en résidence principale, la petite ville endormie était devenue un paradis pour familles fortunées attirées par la mer. Ceux qui avaient pu se maintenir au niveau des Chadwick avaient prospéré. Les autres…


      — Viens là ! cria Cormac.


      Surprise, elle haussa les sourcils avant de voir Novak gravir les marches et de comprendre que c’était à elle que s’adressait l’ordre. Cormac et sa chienne franchirent la double porte et disparurent à l’intérieur comme s’ils l’avaient fait mille fois auparavant. Ce qui était sans doute le cas.


      Car, d’après la rumeur, Cormac avait élu domicile dans le pool house des Chadwick juste après avoir quitté le lycée. Puis Grayson et lui étaient allés ensemble faire leur droit à la fac de Melbourne. Enfin, Gray avait intégré la direction de la puissante entreprise familiale tandis que Cormac ouvrait son propre cabinet au service d’un unique client, la famille Chadwick. Et, à voir la façon dont les choses avaient tourné, il avait eu raison de rentrer dans leurs bonnes grâces. Tout en gravissant les marches, elle s’interrogea. Avait-il vendu son âme pour y parvenir ?


      Et sa petite sœur était sur le point de se marier dans ce monde-là, d’entrer dans cette famille-là, pour de bon.


      Enfin, on verrait bien.


      Elle traversa sans s’y attarder le hall d’une impressionnante hauteur de plafond, aux murs ornés – de façon assez inattendue – d’œuvres d’art modernes, et emprunta l’escalier à double révolution. À l’étage, Cormac l’attendait, debout dans une vaste suite, adossé à une commode, en train de caresser l’oreille de son chien.


      Du seuil, elle vit ses bagages rangés sur un porte-valises capitonné à l’extrémité d’un lit king-size. Le soleil entrait par de vastes baies vitrées drapées de mousseline blanche, mettant en valeur le charme suranné du mobilier et les moulures bleu canard. Un vase plein de gardénias parfumait agréablement l’atmosphère. La pièce, élégante et fraîche, lui convenait parfaitement.


      Lola, pensa-t-elle, le cœur serré. Sa jeune sœur avait manifestement décoré la chambre en pensant à elle. Lentement, elle défit la ceinture de son manteau et le déposa sur une chaise capitonnée. Elle portait un fourreau crème tout simple et ses fameux escarpins… Cormac s’éclaircit la gorge. Elle tourna la tête dans sa direction. Il la fixait toujours de ses yeux brun chocolat pleins d’affection, comme s’il contemplait sa chienne chérie.


      — Si je comprends bien, je suis censée rester là jusqu’à l’arrivée de Lola, ou bien t’a-t-on donné des instructions particulières me concernant ?


      Elle vit passer dans son regard une étincelle qui disparut avant qu’elle ait pu la déchiffrer. Il glissa les mains dans les poches de son jean, avant de faire un geste du menton en direction de la porte.


      — Tu as faim ?


      — Pas du tout.


      C’était faux, elle était particulièrement affamée. Mais partager un repas était un stratagème dont elle usait souvent au milieu d’une négociation, pour amadouer l’adversaire. Et elle n’avait pas envie d’être amadouée. Pas par Cormac.


      — Dans ce cas, nous pourrions rester ici à bavarder de choses et d’autres jusqu’à ce que quelqu’un se montre.


      Elle jeta ostensiblement un coup d’œil à sa montre. Il était 14 heures.


      — Je vote contre.


      — Hum…, répondit-il en faisant un pas en direction de la porte. Si nous sommes prêts à nous contenter de mes célèbres sandwichs jambon moutarde, nous n’aurons pas besoin de bavarder. Permets-moi de te préparer quelque chose.


      Cette manœuvre marchait-elle à tous les coups ? Sans doute, à en croire la lueur qui brillait dans ses yeux. Elle hésitait encore à renouveler son refus quand un bruit retentissant se fit entendre. Puis il y eut un brouhaha de voix suivi d’un vacarme tonitruant, comme si quelqu’un montait les marches quatre à quatre.


      L’éclair d’une chevelure blonde, une tenue de yoga et des chaussures de course franchirent la porte. Lola se précipita vers elle et les mollets de Harper rencontrèrent le montant du lit. Déstabilisée, elle s’effondra, riant malgré elle.


      — C’est toi ! C’est vraiment toi ! Enfin ! s’écria Lola.


      Après avoir vérifié rapidement qu’elle n’avait rien de cassé, Harper la serra dans ses bras. Très fort. Enivrée par le contact de sa petite sœur, le son de sa voix, l’odeur de sa peau.


      Elle sentit des larmes lui monter aux yeux et les ferma très fort. Pas maintenant. Pas ici. Pas devant lui. Leur histoire ne regardait qu’elles. Elles, contre le reste du monde.


      — Bien sûr que c’est moi, répondit-elle en chuchotant, la gorge serrée. Et maintenant, lâche-moi avant de m’écraser complètement. Ou de te faire des bleus. N’oublie pas que tu te maries le week-end prochain.


      Lola s’écarta, mais resta allongée sur le lit.


      — C’est vrai, je me marie le week-end prochain.


      Harper se redressa, lissa sa robe et se passa les deux mains dans les cheveux.


      — C’est en tout cas ce que prétend la rumeur.


      Un léger mouvement la fit se retourner. Cormac, debout sur le seuil, la regardait.


      Quand leurs regards se croisèrent, il sourit à peine, mais cela suffit à la faire frémir, encore.


      Elle sentit son visage se crisper et lui jeta un regard noir.


      Cela faisait si longtemps qu’elle attendait ce moment, cette rencontre avec sa sœur de chair et de sang, son cœur, son âme, sa Lola.


      — Tiens ! Salut, Cormac, dit Lola en rampant pour s’asseoir sur le lit à côté de Harper. Je ne t’avais pas vu.


      Il releva le menton et lui fit un clin d’œil. Son regard s’était radouci et son expression était plus riante.


      — Alors, vous deux, vous avez refait connaissance et évoqué le bon vieux temps ? demanda Lola.


      — Je doute que nous ayons grand-chose à échanger sur le bon vieux temps, n’est-ce pas, Harper ? Tu étais une classe ou deux au-dessous de moi au lycée ?


      — Une classe au-dessous, répondit-elle d’une voix parfaitement maîtrisée avant de se retourner d’un mouvement définitif pour l’exclure de leur cercle.


      Prenant une des mains de Lola dans les siennes, elle la serra contre son cœur et lui caressa tendrement le visage. Comme une femme assoiffée qui peut enfin boire.


      La dernière fois qu’elle l’avait emmenée passer de courtes vacances à Paris, sa sœur avait encore ses joues d’enfant, mais aujourd’hui, c’était fini et sur sa bouche fleurissait un sourire qu’elle n’y avait jamais vu. Ses cheveux étaient plus longs, plus blonds et coiffés de façon plus sophistiquée. Ses yeux étaient légèrement cernés.


      Des nuits trop courtes ? Un manque d’hydratation ? Ou une inquiétude plus profonde ?


      Quand leur famille avait sombré, des années plus tôt, Harper avait tout fait pour préserver Lola. Elle avait essuyé tous les coups, résolu tous les problèmes, dissimulé tous les secrets, pour que Lola puisse aller de l’avant et profiter de la vie. Harper lui avait caché le rôle que les Chadwick avaient joué dans leur débâcle. Maintenant, en revoyant sa sœur en chair et en os, elle comprenait qu’il était temps. Temps que Lola sache la vérité.


      — Comment vas-tu vraiment, ma Lola ? demanda-t-elle d’une voix douce, presque suppliante.


      La bouche de Lola se mit soudain à trembler et elle fondit en larmes.
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      Harper faisait les cent pas dans l’immense bibliothèque des Chadwick, attendant que sa sœur vienne enfin la rejoindre lorsque, quelque part, une horloge sonna 19 heures.


      Cela faisait plusieurs heures que Lola avait fondu en larmes, et avant même que Harper ait réalisé que sa sœur sanglotait dans ses bras, Grayson Chadwick s’était matérialisé sur le seuil de sa chambre.


      Sans un mot, il avait grimpé sur le lit et les avait enveloppées dans une même étreinte. Lola avait éclaté de rire et essuyé ses larmes. Puis, regardant tour à tour sa sœur et son fiancé de ses grands yeux d’un bleu éclatant, elle avait proclamé ne pas avoir la moindre idée de ce qui lui avait pris. Sans doute l’excitation, et la joie sans mélange de leurs retrouvailles.


      Harper n’avait pas insisté. Pas encore. Pas dans ce lieu. Car il était clair que Lola ne voulait pas avoir l’air contrarié devant Gray, ce qui ne présageait d’ailleurs rien de bon.


      Lola avait repoussé son fiancé.


      — Tu dois être crevée, avait-elle dit à sa sœur. Regarde dans le tiroir de la table de nuit, il y a un petit remontant.


      — Dites donc, mes chéries, vous ne vous en faites pas !


      Lola avait embrassé son fiancé en lui tapotant le bras avec sérénité.


      — Pas ce genre de relaxant, idiot dégénéré. Un yoga nidra. Je lui ai téléchargé le lien vers une merveilleuse méditation guidée tirée de mon manuel de yoga favori. Comme ça, elle pourra se recentrer avant de descendre dîner. Elle en aura besoin pour supporter cette épreuve. Je te rejoins dans la bibliothèque à 19 heures, avait-elle ajouté en pointant Harper du doigt.


      Puis ils étaient tous les trois sortis de la pièce, Cormac le dernier.


      — Ne sous-estime pas les bienfaits d’une relaxation prolongée, avait-il dit en désignant d’un signe de tête le tiroir de la table de nuit.


      Il avait fixé Harper droit dans les yeux, lui avait adressé un sourire ravageur, avait poussé la porte du poing et disparu.


      Elle avait dégluti en roulant des épaules, pour se détendre. Et s’était promis que, dès qu’elle serait seule avec sa petite sœur, elle lui demanderait pourquoi elle avait fondu en larmes et ce qu’elle savait au juste de ses futurs beaux-parents. Pour agir ensuite en toute connaissance de cause.


      Un bruit de pas lui fit relever la tête. Cormac Wharton se tenait sur le seuil. Il s’était changé et portait un costume gris foncé et une chemise blanche ouverte. Pas de cravate. Élégant et détendu. Gentil garçon, même si sa barbe naissante lui donnait l’air un peu rude. Un séducteur, plus dangereux encore que lorsqu’il était adolescent.


      Harper ne dit mot, attendant qu’il se décide à détourner le regard. Elle avait choisi sa robe en vue de sa confrontation avec les Chadwick : bleu nuit, sophistiquée, s’évasant sur une jupe ample, avec un haut moulant, une encolure bateau et des manches longues qui laissaient nus le cou et les épaules. Le regard de Cormac remonta des chevilles à sa taille, puis à son décolleté, avant de revenir à ses yeux. Il se mit à respirer plus vite.


      — Bonsoir, Harper, dit-il en pénétrant dans la pièce.


      Elle lui répondit d’un signe, de peur d’être trahie par sa voix.


      — Tu n’as pas croisé Lola dans l’escalier ?


      — Je n’étais pas en haut. Je viens juste de rentrer.


      — Après une petite visite au pool house ?


      — Au pool house ? Je n’y ai pas mis les pieds depuis des années. D’ailleurs, comment es-tu au courant ?


      Et zut ! Harper feignit de s’intéresser à un livre sur une étagère.


      — C’est Lola qui me l’a dit. Grâce à elle je sais tout ce qui se passe à Blue Moon Bay.


      — Mais cet épisode a eu lieu bien avant l’époque de Lola. Tu as des fiches à mon sujet, Harper ?


      
          Zut et encore zut !
        


      — Sûrement pas.


      D’une pichenette, il chassa une peluche sur le dossier d’une chaise et le sourire qui éclairait son visage tourna à la grimace. Harper s’assit sur un canapé de cuir souple et prit un livre sur la table basse. Il s’assit également et croisa la cheville sur son genou en étendant le bras sur le dossier, la main à quelques centimètres de l’épaule nue de Harper.


      — Jamais je n’aurais pensé que tu t’intéressais à l’ornithologie.


      — Pardon ?


      Il désigna le livre qu’elle feignait de lire. Elle le reposa immédiatement sur la table.


      — Lola parle beaucoup de toi, dit-il.


      — Et moi, je parle beaucoup d’elle.


      Ou plutôt, elle avait beaucoup parlé de Lola. Mais quand, pour la dernière fois, avait-elle parlé de sa sœur à quelqu’un en qui elle avait vraiment confiance ?


      — Elle compte tellement pour moi, reprit-elle. Et depuis si longtemps. Le fait que nous vivions aux antipodes n’y a rien changé.


      — Jamais je n’ai rencontré personne d’aussi fier de quelqu’un que Lola de toi. Elle admire au plus haut point ton travail, ton ambition et la façon dont tu t’es sacrifiée pour elle. Elle raconte toujours que, quand elle a abandonné ses études à un semestre de la fin, tu n’as pas regimbé, alors que c’est toi qui les avais payées. Elle répète partout que tu es merveilleuse et qu’elle a beaucoup de chance de t’avoir pour sœur.


      Il s’arrêta là, guettant sa réaction. Comme s’il savait pertinemment à quel point elle avait tempêté, mais toute seule, dans sa chambre, en calculant combien cela lui avait coûté, les heures sup qu’elle avait dû effectuer. Sans parler du souci qu’elle s’était fait pour l’avenir de Lola.


      La seule chose qui l’avait un peu calmée avait été le soulagement de Lola quand elle lui avait annoncé qu’elle acceptait sa décision de renoncer.


      Cormac continuait à la fixer d’un regard implacable. Mais si elle avait réussi à dissimuler sa déception et sa frustration à Lola, elle pouvait aussi les lui cacher, à lui.


      — C’est vrai. Je suis merveilleuse, dit-elle en lui adressant un sourire aussi ambigu que celui de la Joconde.


      — J’en ai bien l’impression.


      — Pourtant, après ce qui s’est passé tout à l’heure, dirais-tu encore que ma petite sœur est vraiment heureuse ?


      — Qu’est-ce que le bonheur ? demanda-t-il en agitant la main d’un geste vague.


      — Quelque chose de différent pour chacun, répondit-elle, prise de court par la question.


      — Pour moi, c’est un matin d’été, une plage déserte et une énorme vague. Pour Lola aussi, peut-être, mais il faudrait que tu lui poses la question.


      Elle allait le faire. Dès qu’elle la coincerait suffisamment longtemps seule. Mais d’ici là…


      — Écoute-moi. Je sais que tu es très lié à la famille Chadwick, et que je ne m’adresse donc pas à la bonne personne, mais je n’ai pas le choix. Il faut que je sache si Lola va bien. Si elle prend la bonne décision.


      Il prit une profonde inspiration, comme pour peser chaque mot de sa réponse.


      — Si je te dis que je ne peux rien te promettre, que feras-tu ?


      Elle ouvrait la bouche pour lui répondre quand elle s’aperçut qu’il fixait quelque chose derrière son épaule. Il esquissa un large sourire et se leva.


      — Tiens, tiens ! La famille du marié !


      Elle se retourna et découvrit Weston et Dee-Dee Chadwick. Tels que dans son souvenir. Les cheveux un peu plus gris. Les yeux un peu plus cernés. Mais respirant toujours l’argent, le succès et la réussite. Comme s’ils n’avaient jamais eu le moindre problème. Elle était trop fascinée par le sourire qui illuminait les yeux bleus de Weston Chadwick quand il serra Cormac contre son cœur, en une étreinte toute paternelle, pour voir Dee-Dee venir vers elle. Deux mains froides et chargées de bagues agrippèrent ses avant-bras et l’attirèrent vers la joue de Dee-Dee.


      — Harper chérie. Nous sommes tous si heureux que vous soyez enfin arrivée !


      De nouveau cet « enfin » ! Avaient-ils conclu un pacte pour l’utiliser aussi souvent qu’ils le pourraient ?


      — Vous êtes vraiment un amour, continuait Dee-Dee. Vous ne ressemblez pas beaucoup à Lola, mais un petit peu quand même. Le regard. Et sans aucun doute, le cœur.


      Légère, blonde, élégante, Dee-Dee Chadwick lui témoignait une gentillesse inattendue. Chaleureuse. Enveloppante. Maternelle, même si Harper n’était guère capable d’en juger, elle qui n’avait plus vu sa propre mère depuis l’âge de cinq ans.


      Elle fut submergée par le besoin de s’écarter. De garder ses distances. Les années passées au plus haut niveau de la négociation en entreprise lui avaient appris le pouvoir d’un sourire poli. Surtout pendant qu’on intriguait tranquillement par-derrière.


      — Merci de m’accueillir si aimablement, madame Chadwick, mais j’aurais très bien pu descendre à l’hôtel.


      — Pas du tout. Nous serons bientôt parentes. Alors ne m’appelez plus madame Chadwick. Appelez-moi Dee-Dee.


      — Dans ce cas, merci, Dee-Dee, risqua Harper.


      Au même moment, Lola fit son entrée dans la pièce, traînant Gray derrière elle, et murmura :


      — Désolée.


      « Tout va bien », articula silencieusement Harper en hochant la tête. Dee-Dee interpella son mari.


      — Weston chéri, cesse de parler affaires, c’est une réunion de famille. Harper est la sœur de Lola et arrive de Dubaï, où elle occupe un poste à haute responsabilité.


      — Un poste à haute responsabilité, répéta Weston en prenant sa femme par la taille avant de fixer Harper droit dans les yeux.


      Le cœur battant la chamade, Harper serra les dents. Un frisson glacé la parcourut. Cet homme qui avait causé de si grands malheurs dans sa famille s’en souvenait-il seulement ? Y avait-il attaché la moindre importance ?


      — Elle est négociatrice en affaires, intervint Lola, tenant toujours Gray par le coude, en se faufilant à côté d’eux.


      — Pour qui donc ? demanda distraitement Weston.


      Mais Harper savait comment réveiller son attention.


      — Pour le plus offrant.


      Weston cligna des yeux, comme s’il la découvrait à l’instant.


      — Vraiment ?


      Harper se demanda s’il avait reconnu les yeux de son père dans les siens.


      — Tu ne la trouves pas… lumineuse ? Et quelle peau ! fit Dee-Dee.


      — C’est l’avantage de ne pas vivre sous le soleil australien, répondit Weston dont le sourire fit plisser la peau.


      Harper ne pensait plus qu’à une chose : si elle avait quitté l’Australie et recherché toujours le plus offrant, c’était afin de gagner assez d’argent pour offrir à Lola les mêmes possibilités que les Chadwick offraient à leur fils. Et si elle avait dû endosser cette responsabilité, c’était à cause de cet homme. Le futur beau-père de sa sœur.


      — Et cette robe. Si originale. Mais même vêtue d’un sac, Harper resterait aussi belle, continuait aimablement Dee-Dee en regardant à la ronde, cherchant l’approbation, juste au moment où Cormac apparut dans son champ de vision. Cormac, n’ai-je pas raison ? Même vêtue d’un sac, Harper ne resterait-elle pas aussi belle ?


      Cormac dévisagea Harper. Elle ne s’habituait pas à sentir le regard profond de ses yeux bruns peser sur elle et fut soulagée qu’il se tourne enfin vers Dee-Dee pour convenir que, même vêtue d’un sac, elle aurait belle allure. D’un ton parfaitement naturel. Seule Harper remarqua son souffle un peu court, ses narines légèrement dilatées, l’imperceptible tremblement de sa voix. Cormac appréciait sa tenue.


      Venant d’un autre homme, elle aurait été flattée par cette attirance, sans plus. Mais dans les yeux de Cormac Wharton, elle l’interprétait comme une menace mortelle.


      Elle ne put s’empêcher de faire non de la tête. Non, je t’en prie. Pas ça. Ne pose pas cette question. Ne rends pas cette semaine plus compliquée encore qu’elle ne l’est déjà.


      Il sourit et déclara d’un ton rogue :


      — Personnellement, je ne détesterais pas voir Harper vêtue d’un sac.


      Gray éclata d’un rire tonitruant, qu’il ravala sur un simple regard de sa mère.


      — Vous me décevez beaucoup, vous deux. Harper va penser que nous sommes une bande de péquenots ! s’écria Dee-Dee.


      — Pas du tout, fit Harper en espérant qu’on allait changer de sujet.


      Elle n’aurait eu aucun problème à être au centre de l’attention si elle s’y était préparée, mais là, avec pour toute arme une unique question dont elle ignorait la réponse ? La phrase de Cormac « Si je te dis que je ne peux rien te promettre, que feras-tu ? » résonnait encore dans sa tête comme un présage.


      Lola s’éclaircit la gorge.


      — Désolée de vous interrompre, mais, après toutes ces formalités pour préparer le mariage, je meurs de faim.


      Elle se pencha vers Harper qui l’en remercia in petto.


      — Bien sûr. Nous allons dîner, annonça Dee-Dee en prenant le bras de son mari, qui l’escorta jusqu’à la salle à manger.


      Lola prit Gray par le coude pour suivre le mouvement, aussi solennel qu’un cortège royal.


      — Mademoiselle Addison ?


      Harper se retourna. Cormac, juste à côté d’elle, lui offrait le bras. Comme s’il avait pu lire dans ses pensées. Avec un petit rire involontaire, elle l’accepta et fit un pas en avant en direction de la porte. Mais Cormac avait les jambes plus longues qu’elle et ne portait pas d’escarpins. Elle dut donc allonger le pas pour rester à sa hauteur. Soudain, son talon se prit dans une rainure du parquet et elle dut se raccrocher au bras de son partenaire pour retrouver son équilibre. Il lui jeta un regard surpris, mais pour le moment, mieux valait conclure une trêve silencieuse et marcher à une allure raisonnable. Dans le silence, elle sentait la tiédeur du bras de Cormac sous ses doigts et le frôlement de sa jambe contre sa robe. Son pouls s’accéléra quand un soupir discret échappa à Cormac, comme si lui non plus n’était pas indifférent à son contact.


      Mais tout cela n’avait aucune importance. Seule Lola comptait. Être certaine qu’elle était heureuse et qu’elle continuerait à l’être après son départ. Il fallait donc que Cormac s’explique sur ses propos sibyllins à la première occasion.


      Elle s’humecta les lèvres et déglutit.


      — Cormac ?


      Il lui jeta un regard pénétrant de ses yeux bruns pleins de chaleur. Et elle découvrit qu’elle avait oublié ce qu’elle voulait lui dire.


      — La salle à manger est encore loin ? demanda-t-elle.


      — La maison est grande, répondit-il avec un sourire qui creusa une fossette sur sa joue.


      
          Pitié.
        


      Ce qu’il avait lu dans son regard le faisait respirer plus fort. Puis ses yeux s’attardèrent sur sa joue, son cou, et s’arrêtèrent sur sa robe.


      — Si tu as un problème, tu peux compter sur moi, reprit-il. Je suis solidaire.


      — Je pense pouvoir me passer de ta solidarité.


      — Pourquoi ?


      — Tu es du côté de Gray et moi de celui de Lola.


      — Je croyais qu’il n’y avait pas de différence, mais je vois que, pour toi, il en va autrement.


      C’était vrai. Et c’était exactement ce dont elle voulait lui parler.


      — Tout à l’heure, avant l’arrivée des Chadwick, quand je t’ai demandé si tu pensais que Lola était heureuse, et que tout se passerait bien pour elle, que voulais-tu dire par « je ne peux rien te promettre » ?


      Il leva sa main libre en un geste d’exaspération. Mais elle n’était pas là pour lui faciliter la vie, elle était là pour tenter de protéger sa sœur.


      — Tu n’es quand même pas venue pour poser problème.


      C’était une constatation, pas une question.


      — Ce n’est pas mon genre. Les problèmes, je fais profession de les régler. C’est mon job.


      Il lui jeta un regard indéchiffrable. Au-delà d’une double porte, elle aperçut une longue table élégamment dressée avec de la porcelaine fine et, au centre, une splendide décoration florale.


      — On attend quelqu’un d’important ? demanda Harper.


      — Non.


      — Il ne manque que deux domestiques en livrée.


      — C’est leur jour de congé.


      Elle ralentit le pas, déstabilisée à l’idée de devoir se montrer aimable envers les Chadwick. Au point de serrer plus fort le bras de Cormac.


      Il se tourna vers elle.


      — Harper.


      — Oui ?


      — Dee-Dee avait raison. Même vêtue d’un sac, ce soir, tu serais encore trop superbe.


      Leurs regards se soudèrent. Elle n’avait pas eu besoin qu’il l’assure qu’il était sincère, que ce n’était pas une simple formule de politesse. Elle en ressentit une émotion douce-amère. S’il lui avait accordé le moindre sourire quand elle avait seize ans, elle aurait fondu d’amour, mais elle n’avait aujourd’hui plus rien à faire de ses compliments.


      Comme elle ne répondait pas, il poursuivit :


      — Et quand je dis « encore trop superbe », je veux dire que c’est déloyal de ta part. Comme si tu cherchais à produire de l’effet, à créer un choc. Pourquoi ne puis-je pas m’empêcher de penser que c’est ta façon à toi de te montrer déloyale ?


      
          Parce que tu es trop intelligent.
        


      Si elle pensait avoir trouvé un allié, elle se trompait. Elle allait devoir surveiller Cormac Wharton, et faire preuve de la plus grande habileté pour le manœuvrer.


      Elle effleura de la main le revers de la veste parfaitement coupée de Cormac.


      — Pour un petit gars né dans un trou, tu as fait ton chemin.


      — Cela ne nous empêche pas d’être gentils, dit-il après un court silence.


      Il se pencha vers elle une fraction de seconde. Assez près pour qu’elle se sente forcée de l’arrêter en posant la main sur son torse. Elle perçut les calmes battements de son cœur sous ses doigts tandis qu’ils s’immobilisaient l’un face à l’autre. Qui reculerait le premier ? Pas Harper. Jamais.


      — Dépêchez-vous, vous deux ! s’écria Lola de l’intérieur de la salle à manger.


      Harper baissa la main au moment même où il s’écartait d’elle. Match nul. Même si elle avait la paume aussi brûlante que si elle l’avait approchée d’une flamme.


      Un éclair passa sur le visage de Cormac mais il le dissimula sous un sourire.


      — Après toi, ma chère, dit-il avec un ample geste du bras.


      Elle s’exécuta en esquissant une révérence et il lui adressa un grand sourire avant de rejoindre les autres convives.
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      Harper ne dormit pas bien.


      Le lit était merveilleusement confortable, les draps frais et soyeux, et le matelas avait exactement le degré de fermeté requis. Pourtant, tout en rêvant, elle se tournait et se retournait sans cesse.


      Elle rêva que Lola était enchaînée au sol comme la Princesse Leia dans le palais de Jabba, tandis que les Chadwick riaient aux éclats en engloutissant des monceaux de nourriture. Elle rêva qu’elle marchait dans une ville dont elle ne connaissait pas le fuseau horaire. Elle ignorait de quelle ville il s’agissait et le propriétaire du lit dans lequel elle était. Elle rêva de deux yeux sombres au regard profond, d’un sourire qui la faisait chanceler et d’une bouche divinement dessinée. Elle se réveilla en sursaut, les draps enroulés autour des reins, trempée de sueur.


      Après avoir pris une douche rapide, mis une goutte de sérum physiologique dans chaque œil et bu un café noir proposé par le chef personnel des Chadwick – oui, ils avaient un chef à demeure – elle se maquilla légèrement, enfila un jean gris moulant, de ravissants escarpins crème et un haut blanc à volant. Puis elle sélectionna en bâillant le strict nécessaire qu’elle transféra dans un fourre-tout en cuir couleur beurre frais et retrouva Lola dans le hall un peu avant 8 heures. Sa sœur se jeta dans ses bras et la serra si fort contre son cœur qu’elles faillirent tomber. Et Harper prit conscience que cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait plus eu le moindre contact humain prolongé, à l’exception des dizaines de mains d’hommes en costume qu’elle avait serrées avant d’en anéantir les propriétaires, de la table de conférence où elle était assise.


      De nouveau elle fut prise d’une irrépressible crise de bâillements.


      — C’est l’air de la mer, dit Lola en riant. C’est très bienfaisant, et calmant. Il faut que tu te détendes.


      — Je te ferai remarquer que je suis née ici, répondit Harper.


      — Excuse-moi, j’ai du mal à te revoir enfant ! répondit Lola en lui donnant un coup d’épaule. Mais je peux imaginer que tu n’apprécies pas Blue Moon Bay autant que moi. J’étais trop jeune quand maman est partie pour m’en souvenir par la suite, et aussi pour comprendre comment papa a pu tout faire échouer plus tard.


      En entendant Lola mentionner froidement ces moments décisifs de sa vie, Harper fut touchée au vif. Elle avait toujours cherché à épargner le pire à sa sœur, mais peut-être s’était-elle montrée trop protectrice ?


      Sans s’y arrêter davantage, Lola poursuivit :


      — Aujourd’hui, j’ai la possibilité de rectifier tout ça, de t’aider à voir cet endroit avec des yeux neufs. De te témoigner à quel point j’ai apprécié tout ce que tu as fait pour moi, pour que je puisse enfin goûter le bonheur conjugal. Je veux que tu comprennes pourquoi être ici, faire partie de cette communauté, enseigner le yoga et épouser Gray me semble préférable à travailler toute la journée, même pour gagner beaucoup d’argent.


      Réalisant qu’elle avait gaffé, elle fit la grimace.


      — Je ne veux pas dire que je méprise ceux qui travaillent toute la journée, mais ce n’est pas ma tasse de thé…


      Harper éclata de rire. Aussi loin qu’elle s’en souvienne, jamais elle n’avait travaillé moins de quatre-vingts heures par semaine, et c’était très bien comme ça ; en définitive la carrière qu’elle avait embrassée par nécessité faisait aujourd’hui son bonheur. Elle adorait prendre une situation problématique à bras-le-corps et trouver une solution qui satisfasse toutes les parties. Ou du moins arriver à un compromis. Sans ambiguïté et en toute transparence. Signer un accord. Et elle était également contente que cela lui permette d’offrir à sa petite sœur la vie qu’elle désirait, même si celle-ci était complètement différente de la sienne.


      — D’accord. Je vais m’efforcer de tout voir avec des yeux neufs.


      Lola applaudit des deux mains en faisant un bond de joie.


      — Oui, ça va être super. On a encore quelques petites choses à faire en vue du mariage : passer chez le tailleur essayer nos robes, et dans le bar où joue l’orchestre qui animera la réception. Et j’ai aussi mon plan secret pour que tu tombes amoureuse de Blue Moon Bay.


      — Tu as dit un orchestre ?


      — Oui, le meilleur de la baie.


      — Les Chadwick sont d’accord ?


      — Évidemment.


      Lola ne détourna pas le regard, ne joua pas avec ses pouces. Pas le moindre signe qu’elle mentait ni que les Chadwick étaient des monstres. Pourtant, Harper sentit un frisson la traverser. Les Chadwick étaient les rois de cette communauté. Ils avaient un fils unique. Comment imaginer qu’ils n’aient pas cherché à l’influencer dans le choix de son épouse ?


      D’autre part, ils avaient absolument refusé que Harper paie le moindre cent, et lui avaient demandé comme un privilège de les laisser endosser entièrement les frais de la célébration. Mais pour aller au fond des choses, n’essayaient-ils pas par ce biais de se déculpabiliser ? N’était-ce pas pour eux l’occasion de se dédouaner du mal qu’ils avaient fait quelques années plus tôt ? Dans ce cas, ce n’était pas assez, loin de là.


      — Un quatuor à cordes aurait sans doute été plus à leur goût, dit Harper. Ou l’orchestre symphonique de Melbourne.


      — Possible, répondit Lola, mais c’est mon mariage.


      — Et celui de Gray.


      — Il m’a fait sa demande de telle façon que je n’ai pas pu refuser, dit Lola en prenant les mains de sa sœur dans les siennes. Harps, tout va bien. Tout est merveilleux ! Tu as tellement dû te battre pour moi que tu as peur de tout. Mais je suis heureuse. C’est le mariage dont je rêvais.


      Certes, et excepté ses larmes de la veille, elle avait l’air heureux. Et tellement jeune.


      Harper prit sa sœur par le bras.


      — Dans ce cas, allons-y, dit-elle.


      Elles traversèrent le hall, mais dès la porte d’entrée franchie, Harper fit un pas en arrière.


      Comme la veille, la voiture de sport bleue décapotable de Cormac était garée devant le perron, et son moteur faisait un bruit d’enfer. Il était assis derrière le volant, dans une attitude élégante pleine d’aisance naturelle. Ses lunettes de soleil mettaient en valeur la ligne de sa mâchoire et sa bouche superbe qui, la nuit précédente, en rêve, avait sans relâche fait à Harper des choses dont elle rougissait encore.


      — Notre carrosse nous attend, fit gaiement Lola en entraînant sa sœur en bas du perron.


      Elle ouvrit la portière arrière et s’installa à côté de Novak, laissant le siège avant à Harper.


      — Bonjour, mesdames, dit Cormac.


      — Salut, Mac, chantonna Lola. Merci de nous emmener.


      — Tu montes, Harper ?


      Elle était occupée à trouver comment monter dans cette fichue voiture dont la portière semblait ne pas avoir de poignée. Cormac finit par tendre un bras hâlé et puissamment musclé pour lui ouvrir de l’intérieur. Avec un sourire contraint, elle se glissa sur le siège en cuir réchauffé par le soleil déjà brûlant. Une brise légère dérangea ses cheveux, qui vinrent se coller à son rouge à lèvres. Elle sentit le regard de Cormac sur sa joue comme une brûlure.


      — Tout se passe bien, ici ? demanda-t-il d’un ton enjoué.


      Elle jeta un coup d’œil de côté et s’aperçut qu’il l’observait toujours derrière ses verres teintés. Du menton, il fit un signe en direction de son sac, qu’elle serrait contre sa poitrine. Elle s’empressa de le poser à ses pieds.


      Il s’engagea dans l’allée.


      — Jolie petite voiture, dit Harper.


      — Jolie petite voiture ! s’exclama-t-il, visiblement indigné. Tu pourrais trouver mieux ! C’est une authentique Alpine Sunbeam Mark I de 1953.


      — Elle me rappelle celle de Grace Kelly dans ce film avec Cary Grant, répondit-elle, arrangeante.


      — Ma pauvre Harper ! dit Lola depuis le siège arrière, tu n’as pas idée du crime que tu viens de commettre !


      Harper se retourna vers sa sœur avant de fixer de nouveau Cormac, qui avait fait glisser ses lunettes de soleil sur le bout de son nez et la contemplait comme s’il la voyait pour la première fois.


      — Mais qu’est-ce que j’ai dit, à la fin ?


      — C’est un obsédé des films de Hitchcock. Littéralement.


      — Ah, oui, Novak, dit Harper en désignant la chienne qui se mit à remuer frénétiquement la queue.


      — Le malheureux croit que c’est vraiment cette voiture qui a été utilisée pour le tournage de La Main au collet.


      — Vraiment ? demanda Harper sans dissimuler son intérêt.


      Grace Kelly s’était-elle vraiment assise sur le siège qu’elle occupait ? Non, ça lui revenait maintenant, dans cette séquence, c’était elle qui conduisait.


      — Sa provenance est improuvable, dit Cormac d’un ton tragique. Mais les recherches que j’ai menées m’amènent à croire que ce pourrait bien être celle-là.


      Il jeta un regard pénétrant à Harper.


      — Ne me dis surtout pas que tu es sceptique.


      — Figure-toi que j’ai du mal à croire aux contes de fées.


      Il se posa une main sur le torse, comme si elle venait de le toucher en plein cœur.


      — Ça me fait de la peine pour toi. Moi, j’y crois.


      Il remit ses lunettes en place et ralentit en passant la grille de la propriété. Il fallait absolument qu’elle oublie au plus vite le coup de cœur qu’elle avait eu jadis pour lui. Ce type était bien trop malin ; si elle n’y prenait pas garde, il ne tarderait pas à le découvrir.


      — Attachez vos ceintures, les filles, dit-il. Le soleil brille, la vie nous appartient et les vagues n’attendent personne.


      Les vagues ? Quelles vagues ? Harper s’abstint de poser la question et Cormac s’engagea sur Beach Road à une allure qui les plaqua contre leurs sièges.


      Tandis qu’ils longeaient la baie en direction de la ville, la voiture ronronnait doucement et le soleil filtrait à travers les arbres, mouchetant le capot de taches claires. L’air tourbillonnait au-dessus du pare-brise, enveloppant le visage de Harper d’une odeur de sel et de sable chaud. Crème solaire, huile de coco, feux de joie et interminables étés.


      — Tout va bien ? demanda Cormac.


      Harper ne prit conscience qu’elle avait fermé les yeux que lorsqu’elle les rouvrit.


      — Tu as poussé un soupir, lui dit Cormac à voix basse. On aurait dit que tu rêvais.


      — J’étais… perdue dans mes souvenirs.


      — Tu as été trop longtemps absente pour te rappeler comme c’est merveilleux, ici, dit Lola en se penchant pour passer la tête entre eux. Notre mission, aujourd’hui, est de te faire retomber amoureuse de Blue Moon Bay.


      Retomber amoureuse ? Pour être honnête, son enfance avait été plutôt agréable : un kaléidoscope d’étés paresseux et d’hivers douillets qu’éclairaient les sourires de sa petite sœur toujours si gaie, et de son père si chaleureux qui lui répétait chaque jour qu’il l’aimait plus que la lune et toutes les étoiles. Avant qu’il perde tout ce qu’il possédait et disparaisse parce que l’amour ne suffisait pas à le faire rester. Parce que Lola et elle n’avaient pas suffi à le faire rester.


      — Ça ne devrait pas être trop difficile, dit Cormac dont la voix balaya la cruauté de ces souvenirs. C’est le plus bel endroit du monde.


      Elle éclata de rire. Évidemment, Blue Moon Bay offrait un paysage extrêmement séduisant, avec ses falaises escarpées, ses promontoires battus par les vents, ses plages de surf de renommée mondiale, ses maisons étonnantes et ses boutiques au charme désuet.


      — Tu n’es pas d’accord ?


      — Je croyais que tu plaisantais.


      Il esquissa un sourire, et cela suffit à faire battre plus vite le cœur de Harper.


      — D’abord, je préférerais un lieu plus proche d’un aéroport international. Une couverture wi-fi fiable. De la cuisine, des styles et des ressources culturelles diversifiés. Je continue ?


      Il émit un long sifflement.


      — Je nous sens vraiment visés.


      — Tu crois ? fit Lola avec un petit rire aigu.


      — Et où se trouvent ces brillants paradis que tu apprécies tant ? On veut des noms. Paris ? Vérone ? Madrid ?


      — C’est un bon début.


      — Qu’en penses-tu, Mac ? demanda Lola en redressant la tête. Elle a raison ? Mac est allé dans des pays dont j’ignorais même le nom. Et pourtant, il a choisi de revenir ici.


      Première nouvelle. Autant que Harper l’ait su, Cormac avait emménagé dans le pool house des Chadwick quand il avait quitté le lycée. Après la fac, il semblait avoir trouvé un filon auquel il n’était pas prêt à renoncer. Elle avait dû rater quelques étapes, mais, par le passé, il lui avait donné de bonnes raisons d’imaginer le pire à son sujet.


      — C’est vrai, Cormac ? demanda Harper. En plus d’affronter les vagues, de jouer avec ta chienne et de faire du baby-sitting pour les Chadwick, tu as trouvé le temps de parcourir le monde ?


      Légère crispation de mâchoire – signe classique de malaise. Il lui jeta un regard noir. Heureuse de le sentir sur la défensive, elle se tortilla sur son siège sans rien ajouter.


      — Exactement, répondit-il finalement avant de négocier habilement le virage dominant l’énorme précipice qui tombait sur la côte sauvage de Blue Moon Bay.


      Elle crut qu’elle lui avait cloué le bec, mais il reprit la parole.


      — Après la fac, j’ai étudié un moment en Angleterre. J’ai travaillé dans des bars, des restaurants, et vendu des ballons à Hyde Park pour voyager chaque fois que je le pouvais.


      Lola émit un petit tss-tss dubitatif.


      — Tu veux rire, Mac ? Il minimise. Par « étudié en Angleterre », il veut dire qu’il est allé à Oxford grâce à une bourse Rhodes.


      Harper se tourna vers Cormac si vite qu’elle faillit se froisser un muscle.


      — C’est à peu près au moment où j’ai commencé à sortir avec Gray, dit Lola quand il fut clair que Cormac n’en dirait pas plus. Pauvre Gray ! Il se languissait de son ami, alors il s’est inscrit à un cours de gym là où je travaillais. Un jour, il est venu assister à mon cours de yoga et ça a fait tilt. Cormac lui a brisé le cœur en ne rentrant pas directement d’Oxford. Harps, tu te rappelles le Noël où je ne suis pas venue te rejoindre à Dubaï ?


      Elle s’en souvenait.


      — Gray et moi, on était allés à Boston pour faire une surprise à Mac. Mais au fait, que faisais-tu là-bas ?


      — Mon MBA, répondit-il en agrippant le volant.


      Harper n’en croyait pas ses oreilles. Rien de tout ça ne cadrait. Comme si ce n’était pas la bonne pièce du puzzle. Cela ne correspondait pas à l’image qu’elle s’était faite de Cormac – une image plutôt négative, pour tout dire.


      Mais le pire, c’était qu’il semblait gâcher tous ces atouts. D’excellentes études, une réelle connaissance du monde : il aurait pu mener la vie qu’elle avait fini par obtenir au prix de nombreux sacrifices. Que pouvait-il bien faire à Blue Moon Bay ? En attendant une réponse, elle dirigea son regard vers le maquis sec qui couvrait les falaises. La voiture ralentit et s’arrêta à une intersection.— Eh bien, dit-elle en désignant un vieux panneau qui indiquait la direction du plus vieux phare en activité du sud-est de l’Australie, voilà une excellente raison de rentrer. C’est pour ça que tu es revenu, Cormac ? Pour ce vieux phare ?


      Il se tourna vers elle, les yeux toujours dissimulés par ses lunettes de soleil. Mais elle n’en perçut pas moins son regard. Impassible, évaluateur, mais pas absolument indifférent.


      — Tu cherches la bagarre, Harper ?


      — Je me contente de dire : chacun ses goûts.


      — Ce qui revient à dire que nous, nous en manquons totalement.


      — À peu près.


      Il éclata de rire, un rire de gorge profond et terriblement sexy. Puis il remonta ses lunettes sur le haut de son crâne, ébouriffant son épaisse chevelure.


      — Lola, dit-il sans quitter Harper des yeux, définitivement, ta sœur cherche la bagarre.


      — Ça ne me gêne pas.


      — Eh bien, moi non plus, fit-il, gardant toujours Harper sous l’emprise de ses yeux bruns.


      Son regard se reporta sur le long ruban sinueux de la route qui menait à la ville. Son expression restait enjouée, mais il y avait dans sa voix une intonation qui fit s’emballer le cœur de Harper. Comme si elle revivait son béguin d’adolescente. Au sourire qu’il lui adressa, elle eut l’horrible impression qu’il s’en rendait compte.


      Furieuse contre elle-même, et contre lui aussi, elle se rencogna contre la portière. Elle qui passait ses journées à affronter des puissants qui craignaient pour leur avenir, elle aurait pourtant dû savoir y faire. Malgré leur antipathie, elle ne baissait pas la tête ; ni les piques qu’ils lui lançaient ni leurs regards acérés ne perçaient son armure. Elle demeurait ferme sur ses positions.


      C’était ce qui aurait dû se passer avec Cormac Wharton, car elle était dans son bon droit, contrairement à lui. Pourtant, sa petite voix intérieure n’était pas tout à fait de cet avis, et pour la première fois ce jour-là, elle se rappela un litige portant sur un contrat dans lequel elle était intervenue récemment.


      Elle avait à dessein accepté une mission beaucoup moins importante que d’habitude : représenter un groupe d’investisseurs qui envisageaient d’acheter une petite chaîne de restaurants italiens de Londres en proie à des problèmes financiers, avec la perspective de les gérer plus efficacement et de leur donner une dimension internationale. Le propriétaire, qui avait créé l’entreprise, était disposé à négocier, contrairement à son fils. Surtout quand Harper s’était présentée pour achever rapidement la négociation. Après s’être procuré son numéro de portable personnel, le fils lui avait laissé d’horribles messages où il l’accusait de se comporter comme un robot impitoyable, incapable d’éprouver le moindre sentiment humain.


      Oui, elle avait tendance à voir les choses en noir ou blanc, sans ressentir d’émotion particulière, et c’était ce qui faisait sa force. Elle avait évalué l’affaire avec rigueur et sans faille. Et ses préconisations étaient équitables.


      Pourtant, ces accusations l’avaient troublée. Comme si cet homme avait touché un point particulièrement sensible qu’elle avait toujours préféré ignorer. Une fois l’affaire conclue, elle s’était éclipsée sans demander son reste. De retour à Dubaï, elle avait fait ses bagages et s’était rendue en voiture à l’aéroport pour assister au mariage de sa sœur. Si elle avait un mauvais goût dans la bouche, c’était plutôt à cause du résultat de cette négociation qu’à la perspective de son retour à Blue Moon Bay. Sans Lola, sa sœur superbe, adorable et adorée, jamais elle n’y aurait remis les pieds.


      Tandis que se rouvraient en elle ces blessures – récente et ancienne – elle ferma les yeux sous le soleil et prit une profonde inspiration. Elle devait garder son énergie pour ce que lui réservait le reste de la journée.


         


         


      Harper était très organisée. C’était indispensable quand on voyageait à travers le monde en changeant sans cesse de fuseau horaire pour suivre des clients, mais la vie de Lola fut une révélation. La matinée se passa en visites : fleuriste, pâtissier et un fabricant local de bougies en forme de bois flotté qui serviraient de centres de table.


      Pendant que Lola bavardait avec la femme qui imprimait les marque-places, l’encourageant à venir essayer son cours de yoga, Harper observait Cormac par la fenêtre. Il se tenait devant la boutique de planches de surf, de l’autre côté de la rue, et parlait avec un type très bronzé, coiffé de dreadlocks blondes. Novak était assise à ses pieds, les yeux amoureusement fixés sur son seigneur et maître.


      — Le blond ou le brun ?


      Harper sursauta, Lola avait surgi à côté d’elle.


      — Lequel examinais-tu avec tant d’attention ?


      — S’il te plaît…


      Cormac fit un geste de la main et le surfeur éclata de rire.


      — De quoi parlent-ils, à ton avis ? demanda Harper.


      — Ces grandes planches, devant la boutique, sont fabriquées par une des filiales appartenant aux Chadwick. Connaissant Cormac, il doit sans doute demander à Dozer – le blond – comment marchent les affaires. Et s’il peut faire quoi que ce soit pour l’aider.


      — Je ne vois pas en quoi ça peut intéresser leur juriste.


      — Ça l’intéresse, voilà tout. Cormac connaît tous les employés par leur nom. Et tous les fournisseurs. Il fait en sorte que, dans l’entreprise Chadwick, chacun se sente pas seulement un rouage, mais quelqu’un d’important.


      — Mais à quoi ça lui sert ?


      Lola éclata de rire et serra sa sœur contre son cœur.


      — Harps, j’adore ton cynisme ! Et toi aussi, je t’adore !


      Son cynisme ? Mais elle n’était pas cynique. Elle était réaliste. Dans le monde réel, quand on faisait quelque chose, c’était toujours dans son propre intérêt, et ses motivations à elle aussi étaient claires. Elle faisait tout ça pour Lola, voilà tout. En voyant Cormac traverser la rue, Harper s’écarta vivement de la fenêtre, et perçut une lueur d’intérêt dans l’œil de sa sœur.


      — Vous êtes prêtes ? demanda-t-il depuis le seuil de la boutique.


      Lola dissimula un sourire, alors que Harper tentait de cacher le rouge qui lui montait aux joues.


      — Autant qu’on peut l’être, répondit Lola en passant un bras sous celui de sa sœur et en l’entraînant à l’extérieur.
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      Debout à côté de la jeep de Gray, Cormac, sa combinaison ouverte lui pendant sur les hanches, passait de la wax sur sa planche sans s’occuper de Harper ni de Lola qui faisaient du yoga sur la plage. Ou plutôt, Lola faisait du yoga tandis que Harper s’efforçait de ne pas tomber, de ne pas trop se plier et de ne pas se casser en deux.


      — Alors, que penses-tu de l’aînée des Addison ? demanda Gray, sa planche sous le bras et une pomme à demi mangée dans l’autre main.


      — Elle n’est pas mal, à première vue.


      Au moment même où il prononça ces mots, Cormac comprit qu’il n’aurait pas dû feindre à ce point l’indifférence. Gray était loin d’être stupide.


      — Pas mal ? répondit celui-ci en s’adossant à sa jeep. Tu n’as vraiment rien de mieux à dire d’elle ?


      Impassible, Cormac continua à cirer sa planche.


      — En plus, elle a l’air intelligente, poursuivit Gray, tu ne trouves pas ? Terriblement intelligente, même. Un peu trop impulsive, peut-être, et acide, mais avec élégance. Rude, mais avec grâce. La combinaison qui tue.


      — Peut-être n’as-tu pas choisi la bonne Addison ?


      Gray éclata de rire, ravi d’avoir enfin obtenu une réponse.


      — Bien sûr que si. J’adore ma petite boule de tendresse et de douceur. Harper est trop tout pour un type comme moi. Je veux dire que, sous son masque glacial, elle dissimule un tempérament de feu. Je plains le malheureux qui voudra relever le défi.


      Gray se mit à trembler d’un air dramatique comme un saint-bernard en train de s’ébrouer. Sans répondre, Cormac se tourna vers la plage, où Lola faisait le poirier en agitant gaiement les jambes. Harper, bras croisés, la contemplait en hochant la tête, et tout son corps exprimait une méfiance à peine dissimulée.


      Cormac, en revanche, prenait la vie du bon côté. Il suffisait de le voir, en train de cirer tranquillement sa planche un jour de semaine. Évidemment, il avait déjà travaillé trois heures avant même que le reste de l’équipe soit réveillé, et il en ferait plus encore ce soir, quand il en aurait terminé avec sa mission de baby-sitter. Et il était très satisfait d’avoir réussi à s’organiser cette vie parfaitement équilibrée. Une vie de rêve. Se détendre. S’améliorer sans cesse. Respirer. Être sympa. Bien faire.


      Dans ce cas, pourquoi, en voyant Harper sortir de chez les Chadwick le matin même, s’était-il senti pareil à un cheval de course enfermé dans sa stalle ? Pourquoi, chaque fois qu’elle s’approchait, se raidissait-il, comme par crainte d’un choc électrique ? Pourquoi, en ce moment même, tandis qu’il la regardait, avait-il l’impression d’être ébloui par le soleil et clignait-il des yeux pour supporter l’intensité de la lumière sans pouvoir néanmoins détourner le regard ? Elle se redressa et releva le menton pour observer l’horizon. Et cela le déstabilisa complètement.


      Quand il avait découvert Fenêtre sur Cour, il devait avoir quatorze ans et il se rappelait encore la première apparition de Grace Kelly dans le film, son ombre qui se profilait sur le corps de Jimmy Stewart en train de dormir innocemment. La sensualité de son regard, sa bouche entrouverte et son décolleté au moment où elle se penchait sur lui pour l’embrasser, tout cela l’avait bouleversé. Mais plus encore, sa froideur et son air détaché tandis que le malheureux Jimmy s’efforçait de se soulever dans son fauteuil roulant pour lui rendre son baiser, et qu’elle, elle s’écartait. Cormac avait senti quelque chose changer au fond de lui, comme s’il venait d’être introduit dans le monde mystérieux et dangereux de la Femme.


      Harper Addison lui faisait exactement le même effet.


      Pour lui, elle n’était pas un défi à relever. Elle était un tremblement de terre.


      — Allô allô, la Terre appelle Mac, dit Gray d’une voix rieuse qui lui sembla parvenir de très loin.


      Cormac cligna des yeux et respira profondément. Puis il se passa la main devant les yeux comme s’il était resté trop longtemps à observer la mer, au-delà de la plage.


      — Dis donc, jamais je ne t’ai vu regarder une fille avec autant d’attention, dit Gray en s’approchant pour lui tapoter le bras. Mais détends-toi, j’ai compris et ça ne me gêne pas.


      Cormac se mit à frotter sa planche si fort qu’elle lui échappa des mains et tomba sur le sol, où elle ramassa du sable et des saletés.


      — Écoute-moi bien, mon pote, je ne m’intéresse pas à la sœur de ta fiancée. Il ne va rien se passer. Alors lâche-moi.


      En percevant dans sa propre voix une note plus aiguë, Cormac crut entendre son père, ce qui l’exaspéra. C’était comme s’il venait de recevoir un seau d’eau glacée sur la tête. Il secoua sa planche pour la débarrasser du sable, ce qui lui donna le temps de reprendre ses esprits et de sourire.


      — Tu te fais des idées.


      — Vraiment ?


      — Tu dois déjà t’imaginer qu’on va acheter des maisons dans la même rue, faire des barbecues le dimanche, et que nos enfants grandiront ensemble.


      — Waouh, je n’y avais pas pensé, mais ce serait super, tu ne trouves pas ? Tu devrais réellement l’épouser.


      — Je préfère m’abstenir.


      — Si tu le dis…


      Gray lança son trognon de pomme dans un buisson tout proche avant de se diriger vers l’escalier branlant qui traversait les dunes et menait à la plage. Cormac prit une longue respiration et, ébloui par le soleil, ferma les yeux dans l’espoir de reprendre ses esprits. Puis il siffla Novak qui fouillait le buisson et elle le suivit dans l’escalier.


      Gray n’avait jamais été dur avec lui, ni élevé la voix. Et sa famille s’était toujours montrée accueillante, ouverte et chaleureuse, même quand il exprimait sa colère, sa confusion et son angoisse. Sans eux, qui savait sur quel chemin il se serait engagé ? C’était pour cette raison qu’il n’avait pas hésité à revenir à Blue Moon Bay, du moins pas vraiment. Dès qu’ils lui avaient offert ce poste, il l’avait accepté. Parce qu’il devait plus aux Chadwick que de la simple fidélité. Il leur devait la vie.


      En arrivant au niveau des filles, Gray lança sa planche sur le sable et s’approcha doucement de Lola pour la prendre à bras-le-corps et la faire tournoyer dans l’air.


      Elle poussa un cri perçant et Novak se mit à danser autour d’eux dans le vent. Harper se précipita vers eux avant de s’immobiliser, les jambes serrées, les mains sur les hanches. Elle avait remonté les jambes de son jean jusqu’aux genoux et noué son haut élégant autour de sa taille. Elle se tourna vers Cormac, et sa queue-de-cheval balaya son visage. Ses pommettes étaient roses et ses yeux noisette brillaient d’un éclat vif.


      Son haut glissa sur son épaule, révélant la dentelle d’un soutien-gorge pigeonnant.


      — Ton truc, dit-il d’une voix sourde en jetant un regard expressif à son épaule.


      — Mon quoi ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


      — Ton… truc.


      Incapable d’en dire plus, il s’approcha et glissa un doigt sous l’encolure pour la remettre en place. La peau moite et la main en feu, il s’empressa de le retirer. Il remarqua alors que la poitrine de Harper se soulevait et s’abaissait aussi vite que la sienne, que ses yeux brillaient d’un éclat redoublé. Leur attirance mutuelle les isolait comme un brouillard qui les aurait soudain enveloppés.


      Puis elle s’éclaircit la gorge, réajusta son haut et secoua la tête avant de lui jeter un regard brûlant. Qu’avait-il promis à Gray ? Qu’il n’allait rien se passer. En le disant, il y croyait, mais, en son for intérieur, il savait bien que rien n’était acquis, qu’il allait devoir faire un choix.


      Quelque part, il réussit à rassembler le peu de contrôle qui lui restait pour se façonner un sourire.


      — Tu t’amuses bien ? demanda-t-il.


      — Qu’est-ce que tu en penses ?


      — Tu sais, c’est la première fois que je te vois te comporter comme une vraie Australienne.


      Elle plissa les yeux comme un bandit de dessin animé.


      — Que veux-tu dire exactement ?


      Croyant qu’il était moins dangereux de la taquiner que de la toucher, il rétorqua :


      — Depuis ton arrivée tu te la joues poseuse branchée sans le moindre accent. Comme si tu voulais effacer toute trace de tes origines.


      Sous le choc, elle écarquilla comiquement les yeux.


      — Jamais je n’aurais imaginé qu’un jour Cormac Wharton me traiterait de poseuse branchée. Ne serait-ce que pour entendre ça, j’ai bien fait de venir.


      Elle rit, d’un rire un peu rauque et effronté qui produisit un effet immédiat sur lui. Et quand elle s’arrêta de rire, elle garda sur les lèvres un léger sourire qui relevait le coin de sa bouche tendre et terriblement désirable.


      Il recula d’un pas, tenant sa planche à la verticale, tel un bouclier.


      — Tu vas te tremper ?


      Elle jeta un coup d’œil en direction des vagues. Le vent avait fraîchi.


      — Tu vas vraiment y aller ? Ça m’a l’air… dangereux.


      — C’est vrai. Mais je vais y aller quand même.


      — Quel courage !


      — Non, en fait, je suis accro. Si je peux, j’y vais tous les jours. Ça me donne un shoot de dopamine. Et une bonne excuse pour m’empiffrer ensuite au petit déjeuner, dit-il en tapotant son ventre plat qu’elle ne put s’empêcher de regarder.


      Il allait avoir du mal à se tenir à distance, mais il fallait savoir faire des sacrifices, comme on disait.


      — En fait, c’est la deuxième fois aujourd’hui. Gray a fait la grasse matinée, lui.


      — Gray adore dormir, dit Lola en s’approchant, main dans la main avec son fiancé.


      Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


      Cormac les observa du coin de l’œil, sans pouvoir quitter des yeux Harper, qui esquissa une petite moue méprisante. Ce mépris ne concernait pas Lola. Elle adorait sa sœur tout autant que Lola l’adorait. C’était Gray qu’elle méprisait. Brusquement, Cormac se souvint et comprit enfin pourquoi Harper le mettait si mal à l’aise. La veille, quand elle lui avait demandé s’il pensait Lola heureuse, ce n’était pas par hasard. Harper n’acceptait pas que Lola épouse Gray et il était certain qu’elle essaierait de l’en dissuader. Il avait déjà côtoyé des gens de cette trempe, des gens qui voulaient avoir raison à n’importe quel prix.


      Harper avait le pouvoir de tout démolir. De faire douter Lola. De perturber les Chadwick. De blesser Gray. Avec une telle pression, n’importe quelle famille se serait déchirée. Il se préparait à passer à l’action quand Lola interpella sa sœur.


      — Dis donc, Harps, si on allait faire un tour toutes les deux pendant que les garçons surfent tout leur soûl ? L’après-midi commence à peine et on a tellement à faire.


      Harper hésita un quart de seconde. Puis son visage s’éclaira et toute marque d’animosité envers Gray disparut.


      — On peut emmener Novak ? demanda Lola.


      Cormac fit un signe du menton vers le rivage et Novak prit immédiatement cette direction en courant avant de se retourner en aboyant pour les inciter à la rejoindre. Les filles la suivirent. Tandis que Harper progressait dans le sable mou, sa charmante queue-de-cheval se balançait au vent et ses hanches roulaient de façon hypnotique.


      — Une bombe, dit Gray en brandissant le poing avant de l’ouvrir et de mimer un bruit d’explosion.


      Puis il se précipita vers l’océan, à la conquête des vagues. Comprenant qu’il ne trompait personne, Cormac regarda longtemps les deux sœurs qui cheminaient sur la plage, avant de se diriger à son tour vers l’eau. Lorsqu’il y fut jusqu’aux genoux, il laissa tomber sa planche et plongea. Ce n’était peut-être pas la douche froide qu’il lui aurait fallu, mais il faudrait bien qu’il s’en contente.


         


         


      Le retour à la propriété des Chadwick, en longeant Beach Road, fut relativement tranquille. Lola était montée dans la jeep de Gray, laissant Harper et Cormac seuls. Malheureusement, celle-ci n’en était que plus consciente de sa présence à côté d’elle. De la chaleur de sa cuisse près de la sienne. De la proximité de ses mains posées sur le volant. Et elle savait qu’il ressentait lui aussi sa présence de la même façon. Jamais de sa vie elle n’avait rencontré un homme aussi déconcertant.


      D’abord parce qu’il avait beaucoup voyagé, étudié à l’étranger, mais choisi de vivre loin de tout. Ensuite, sa proximité avec les Chadwick la rendait très circonspecte. Et puis, elle gardait un souvenir blessant des dernières paroles qu’il lui avait adressées, bien des années plus tôt.


      Elle avait l’impression qu’il ne l’appréciait pas, et pourtant, plus d’une fois, elle l’avait surpris en train de la dévorer des yeux. De son côté, en le regardant sortir de l’eau, le corps parsemé de gouttelettes brillant comme des diamants, torse nu, son short plaqué contre ses solides jambes brunes, elle avait soudain senti l’eau lui venir à la bouche.


      Malgré cette attirance inattendue, elle n’avait aucune envie de ranimer la flamme de son adolescence. Mais elle allait devoir se montrer vigilante. Rester bien concentrée sur Lola et sur la famille dans laquelle sa sœur aspirait à entrer.


      Ils suivaient la côte : à leur droite, l’océan tumultueux, à leur gauche, la colline qui s’élevait vers le ciel. L’ombre et la lumière jouaient sur le visage de Harper, l’obligeant à fermer les yeux. Le décalage horaire et toutes les émotions des deux derniers jours finirent par avoir raison d’elle.


      Plongée dans un demi-sommeil, elle se retrouva une fois de plus en proie à ses souvenirs. Comme des photos Polaroïd, ces images étaient un peu floues et mal cadrées, mais le lieu était évident : le lycée, classe de seconde.


      En raison d’un programme particulier, Harper avait été autorisée à participer pendant un trimestre à la classe de première, et à suivre le cours de biologie avec Cormac.


      Heureusement, on lui avait donné comme tutrice une bûcheuse qui venait chaque jour en bus de Torquay. Si cette intello n’avait pas été là pour la surveiller, elle aurait passé tout son temps à contempler la nuque superbe de Cormac.


      Lui-même était associé à Terence McIntosh, surnommé l’Insecte en raison de l’épaisseur de ses lunettes. Harper – qui connaissait un peu Terence depuis qu’elle collectait de l’argent pour sauver les abeilles – savait qu’il aimait bien ce surnom. Il adorait les insectes.


      Tous les copains de Cormac s’étaient moqués de lui quand il s’était retrouvé en binôme avec l’Insecte, mais Cormac n’y avait pas prêté attention. En fait, il s’était même efforcé de devenir l’ami de son partenaire de laboratoire – un gamin qui faisait la moitié de sa taille, avec un visage couvert de taches de rousseur, et qui se passionnait pour des sujets à mille lieues de ses propres intérêts. Ils rigolaient ensemble pendant les cours, et dans le hall, Cormac s’arrêtait bavarder avec lui en le prenant par l’épaule, comme s’il voulait montrer qu’il le protégeait. Ensemble, ils avaient élaboré une présentation finale à la fois approfondie et pleine d’humour que Harper avait regardée en se dissimulant le visage des deux mains, de peur que la classe remarque ses regards adorateurs.


      Elle se réveilla en sursaut et mit un moment à comprendre qu’elle était à Blue Moon Bay, dans la voiture de Cormac qui la ramenait chez les Chadwick.


      — C’est l’air de la mer, murmura-t-il, un bras appuyé à la portière, l’autre main posée sur le volant.


      Il lui sourit, et un dernier souvenir du lycée revint à Harper : elle passait sa vie à étudier, et le week-end, elle s’était trouvé un petit job et faisait du bénévolat, tout en composant avec l’humeur changeante de son père. Même au cours de ses journées les plus éprouvantes, le sourire de Cormac avait toujours suffi à l’empêcher de déprimer.


      — La mer, répéta-t-il. Le soleil. L’air frais. Au niveau cellulaire, ça fait un bien fou.


      Elle crut d’abord qu’il plaisantait, mais il était sérieux. Il voulait qu’elle sache à quel point cet endroit comptait pour lui. Ils ralentirent, longeant le mur de brique blanche de la propriété des Chadwick, et empruntèrent l’allée de gravier. La jeep était déjà là et Lola et Gray les accueillirent avec de larges sourires au pied de la monstrueuse bâtisse.


      — Tous les deux, vous ressemblez à une pub pour la vie saine, dit Harper en débouclant sa ceinture et en manœuvrant sans succès la poignée de la portière.


      — Merci, répondit Lola.


      Gray éclata de rire.


      — Chérie, je ne suis pas sûr à cent pour cent que ce soit un compliment !


      Harper cessa de tripoter la portière et se tourna vers Gray. En définitive, il n’était pas aussi naïf qu’il le paraissait. Cormac se pencha au-dessus d’elle et manœuvra la poignée. La portière s’ouvrit. Tétanisée par ce contact, Harper s’immobilisa. Quand il se redressa, le dos de sa main effleura ses seins douloureusement tendus sous son haut.


      Tout s’était passé en moins d’une seconde, mais son cœur battait à se rompre. Le regard de Cormac croisa le sien et il lui adressa un sourire innocent, comme s’il attendait simplement qu’elle sorte de la voiture. Seuls l’éclat inhabituel de son regard, brûlant comme une flamme, et sa main qui serrait et desserrait tour à tour nerveusement le volant prouvaient qu’il avait été ébranlé, lui aussi.


      — Merci, dit-elle.


      — Je t’en prie, répondit-il d’une voix un peu rauque, la voix d’un homme qui a du mal à reprendre ses esprits.


      — Vite, Harper, dit Lola d’une voix pleine d’entrain qui parut à sa sœur venir de très loin.


      Les jambes chancelantes, Harper sortit de la voiture.


      — Il faut qu’on se change, qu’on se mette du rouge et qu’on s’apprête à perdre plein de décibels d’audition.


      — On ressort ?


      — On va écouter l’orchestre qui jouera pour le mariage !


      Harper entendit la portière de Cormac se refermer mais ne tourna pas la tête. Peut-être était-ce la solution ? Ne plus le regarder du tout. Ne plus se perdre dans les profondeurs de ses grands yeux bruns. Ne plus imaginer qu’elle enfouissait les doigts dans l’épaisseur de ses cheveux. Ne plus attendre de le voir esquisser un sourire. Durant les dix années qui venaient de s’écouler, elle l’avait complètement oublié, chassé de son esprit. Il fallait continuer.


      — Allez vous faire beaux, les garçons ! dit Lola d’un ton sans réplique. Donnez-nous une demi-heure pour nous préparer et nous sommes à vous pour passer la soirée à quatre.


      En riant, Harper suivit sa sœur en territoire ennemi pour se préparer à affronter ce nouveau cercle de l’enfer.
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      Après avoir pris une douche, Harper enfila un bustier crème, une jupe crayon noire et des sandales nacrées à talons. Puis elle prit le temps de lisser ses frisottis imprégnés de sel marin en une mèche très classe à la Veronica Lake. Cette fois, ce fut Gray qui les conduisit dans sa vieille jeep jusqu’à la ville nouvelle – plus grande et plus touristique.


      De leur bar – le Tyde, un peu miteux mais réputé chic, brique délavée et encadrements de fenêtres peints en noir – s’échappaient les percussions d’un rock violent qui ébranlait les murs. Lola prit Gray par la main et tous les quatre remontèrent une longue queue qui allait jusqu’à la porte surveillée par un videur de la taille d’un yéti, un classeur à la main.


      — Seth, dit Lola. Ça fait trop longtemps que tu n’es pas venu à mon cours.


      Le videur lui jeta un regard coupable.


      — Je sais, mademoiselle Lola, mais j’ai été très occupé.


      — Comment va ton cou ?


      — Pas trop bien.


      — Il faut absolument que tu viennes la semaine prochaine. Promis ?


      — Promis, répondit-il en rougissant.


      — Parfait. Ces trois petits mignons sont avec moi.


      Le sourire enchanté du videur se durcit tandis qu’il dévisageait Gray puis Cormac. Mais ce fut Harper qu’il scruta le plus longuement.


      — C’est ma grande sœur, Harper, dit Lola. Elle est venue pour mon mariage, ce week-end. Mais dis donc, Seth, il faut absolument que tu viennes aussi !


      Harper ouvrit la bouche pour réprimander Lola : il allait falloir revoir le plan de table, la nourriture et le risque incendie. Mais Lola était comme ça depuis sa plus tendre enfance : elle voyait un arbre et il fallait qu’elle y grimpe, elle voyait un chien, elle le voulait, même s’il appartenait à quelqu’un d’autre. Elle rayonnait, comme leur père, mais sans en avoir les mauvais côtés.


      Harper regarda Gray. Au fond, mieux valait lui laisser assumer le mauvais rôle, puisque, à partir du samedi suivant, le responsable de Lola, ce serait lui.


      — Bien sûr, dit-il en haussant les épaules. Plus on est de fous, plus on rit. Nous serons ravis de vous accueillir.


      Harper resta un instant bouche bée, mais vit briller dans les yeux de Lola une joie qui lui était familière. Comme si elle savait quel genre d’homme était son fiancé et qu’elle le remerciait de ce qu’il était. Harper sentit ses sentiments vis-à-vis de Gray se radoucir. S’il connaissait si bien Lola, s’il savait qu’en acquiesçant à cette demande ridicule il pourrait la rendre heureuse, alors, peut-être…


      Puis elle se souvint que Grayson était un Chadwick et que, de ce fait, il ne pouvait pas convenir à Lola. Elle revit le visage de l’homme qui lui avait envoyé ces horribles messages téléphoniques et réentendit sa voix éraillée qui l’accusait de tout voir en noir ou blanc. Elle la chassa. Oui, elle croyait en certaines valeurs. Le bien et le mal. C’était trop facile d’accepter de rajouter un couvert le jour de son mariage quand on possédait toute la ville.


      — Relax, fit Cormac de sa voix chaude en lui prenant doucement le poignet.


      Elle lui retira sa main dont la peau était devenue brûlante à son contact, déstabilisée de voir que sa réaction avait été aussi flagrante.


      — Va te faire voir ailleurs, répondit-elle en le fixant droit dans les yeux, malgré le courant qu’elle sentait passer entre eux.


      Il lui sourit lentement. Un sourire brûlant qui montrait qu’il savait. Puis il se dirigea vers Seth, le videur, qui écartait le rideau pour les laisser entrer. Une fois à l’intérieur, Lola prit Gray par la main pour longer le couloir long et obscur, laissant Harper et Cormac derrière eux. Harper gardait ses distances pour éviter tout contact. Surtout dans l’obscurité.


      Si l’extérieur du bar était plutôt miteux, l’intérieur était joliment aménagé : une vaste pièce entourée de colonnes de bois, avec d’un côté une scène vide et de l’autre un bar bien tenu, orné de miroirs et éclairé par un beau lustre. Pour un soir de semaine, la salle était bondée, la présence du videur s’expliquait.


      — C’est assez cosmopolite à ton goût ? demanda Cormac en se penchant vers Harper pour qu’elle puisse l’entendre malgré la musique.


      Elle perçut son odeur – chair virile fraîchement lavée avec une pointe d’air marin dans les cheveux – avant de s’écarter résolument.


      — Ce n’est pas Cavalli Club, rétorqua-t-elle, allusion au bar de Dubaï où elle aimait boire un cocktail pour célébrer la réussite d’une mission.


      — Rien n’est comparable à Cavalli Club, répondit-il avec un bref sourire.


      Ses dents blanches brillèrent dans l’obscurité avant qu’il se détourne pour chercher Lola et Gray dans la foule. Après les avoir trouvés, il tendit la main à Harper qui la regarda sans la prendre.


      — Je ne mords pas. Enfin, pas encore, murmura-t-il en refermant sur la sienne sa main tiède et un peu rêche.


      Puis il leur fraya un chemin à travers la foule jusqu’à ce qu’ils atteignent Lola et Gray, assis à une petite table réservée tout près de la scène. Lola avait déjà passé commande et Gray remplissait les verres. Il leva le sien en cherchant le regard de Harper et dit :


      — Eau pétillante.


      Elle l’observa d’un air interloqué. Il était donc si évident qu’elle aurait été ravie d’ajouter un nouveau péché à sa liste ? Un Chadwick qui, en plus, buvait quand il conduisait.


      Elle leva son verre vers lui en disant :


      — Tchin-tchin.


      En souriant, Gray choqua son verre contre le sien avant de boire. Après un premier verre d’eau pétillante, Harper en accepta un second. Elle mourait de soif et elle le termina avant même de s’en rendre compte. Puis un plateau apparut, chargé de cocktails d’un vert laiteux. Amarula et peppermint, elle ne comprit pas leur nom, mais fit l’essai. C’était bon, et elle aurait du mal à en refuser un second.


      — On s’amuse bien, non ? demanda Lola.


      Harper acquiesça. Jamais jusque-là elle n’était sortie avec sa sœur entre adultes. Exilée au-delà des mers, elle avait été trop occupée à étudier, à travailler pour payer l’université de Lola, son logement, sa nourriture et tout ce qu’il fallait encore dépenser pour vivre à Blue Moon Bay.


      — Quel est ton cocktail préféré ? demanda Lola, mais avant que Harper ait pu répondre, elle cria : piña colada pour tout le monde !


      Les tables proches de la sienne se mirent à le chanter à tue-tête si bien que Gray, avec ses poches bien remplies, finit par payer une tournée générale. Quand l’orchestre démarra, Harper était déjà bien imbibée : elle voyait trouble, ça tanguait et elle ne pouvait plus s’empêcher de sourire.


      Elle était tellement contente d’être avec sa sœur. Ce bar était très convenable et ses sandales étaient plus confortables qu’elles n’en avaient l’air. Elle était vraiment… heureuse.


      Pourquoi s’était-elle sentie si morose ? Blue Moon Bay était un endroit charmant qu’elle avait été très contente de revoir. Gray avait l’air d’un gentil garçon, même si elle le trouvait sans intérêt. Il connaissait bien Lola et il l’adorait, c’était clair. Les Chadwick – en dépit de leurs méfaits passés – étaient des hôtes charmants et elle ne trouvait rien à redire à ce qu’ils aient un chef à demeure. Malgré ses rêves perturbants, elle devait reconnaître que son lit était aussi douillet qu’un nuage.


      Et Cormac Wharton, dans tout ça ? Il avait l’air sympa. Plus que sympa, même. Veste grise sur T-shirt blanc. Jean parfaitement coupé. Épaisse chevelure châtain avec d’adorables épis. Cernes sexy sous ses yeux bruns d’épagneul. Un air à la fois mélancolique et charmeur, comme un James Dean d’aujourd’hui. Drôle de prénom quand même, mais quand on s’appelait Harper…


      — Cormac !


      Il lui jeta un regard interrogateur. Avait-elle prononcé son nom à haute voix ? Elle lui sourit. Il lui sourit en retour. Son fameux sourire. Comme un rayon de soleil un jour de pluie. Comme la lune émergeant d’un nuage. Comme une licorne apparue dans la nature. Le cœur de Harper se mit à battre plus fort. Bonheur et danger. Elle respira plus vite. Cormac leva le menton vers elle comme pour la questionner. Mais que dire ? Qu’elle aurait bien eu envie de le contempler toute la nuit ? Qu’autrefois, elle le considérait comme le plus beau gosse au monde ?


      — Dansons ! s’écria Lola en la prenant par la main.


      Pour se rafraîchir, elle avala une dernière gorgée de cocktail. Cormac tendit le bras pour attraper son verre et le reposer sur la table. Elle lui sourit pour le remercier. Il lui rendit son sourire et elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Elle porta la main à ses lèvres et lui envoya un baiser.


      Il fit mine de l’attraper et de le poser sur son cœur.


      C’était si ridicule qu’elle éclata de rire. Une bulle de bonheur l’enveloppa et elle laissa Lola l’entraîner là où elle voulait. Sur la piste.


      — Il y a un orchestre, fit-elle, car elle venait de remarquer que la scène n’était plus vide.


      — Celui qui jouera pour mon mariage, cria Lola en faisant un grand signe aux musiciens.


      Le chanteur le lui rendit et l’orchestre se mit à jouer. C’était fabuleux et ça faisait si longtemps que Harper n’avait pas dansé. Ni écouté de la musique. Ni pris du bon temps.


      Des lumières plein les yeux, au rythme des percussions qui vibraient dans ses os, sa sœur à ses côtés, elle dansa jusqu’à ce que son haut soit trempé, jusqu’à ce que les pieds lui brûlent, jusqu’à ce que son corps soit totalement détendu, aussi détendu qu’une guimauve chaude et humide.


      Harper capta le regard de Lola. Puis elle lui prit les mains avant de la serrer contre son cœur.


      — J’aime cet air, dit-elle.


      — Et moi, je t’aime, toi, Harps.


      Avant que Harper ait réussi à digérer une émotion aussi forte, Gray apparut, prit la main de Lola et l’enleva à sa sœur pour la serrer contre lui. En les regardant, Harper sourit malgré les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle dansa à côté d’eux jusqu’à ce qu’elle se sente plus calme. Puis elle s’éclipsa dans la foule, désemparée, vidée, comme si elle laissait quelque chose derrière elle.


      Elle retrouva Cormac au bar. La lumière du lustre creusait des ombres sur son visage. Quand elle s’assit sur le tabouret à côté du sien, il ne bougea pas. Comme s’il ne l’avait pas remarquée.


      — Salut, dit-elle en le heurtant de l’épaule, feignant de perdre l’équilibre.


      Lorsqu’il se tourna vers elle, elle était si proche de lui qu’elle aurait pu compter ses cils et les taches plus foncées dans ses iris bruns. Il avait une petite bosse sur le nez et, bien qu’il se soit rasé de frais, sa barbe commençait à repousser. Ses lèvres étaient terriblement sensuelles. En sentant l’eau lui monter à la bouche, elle s’appuya au bar pour s’écarter.


      — J’ai adoré danser, cria-t-elle avant de réaliser que, là, la musique ne couvrait pas le bruit des voix. Cet orchestre est génial.


      — Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas restée là-bas ?


      — Gray et Lola…


      Elle fit un signe en direction de la piste et, de nouveau, la mélancolie la submergea. Mais elle n’avait pas envie de se sentir triste alors qu’elle se trouvait si bien, tout à l’heure.


      Elle redressa les épaules et releva le menton.


      — Tu n’aimes pas cet air ? demanda-t-elle.


      — Non, dit-il avec un petit sourire triste avant d’avaler une gorgée de bière en fixant le vide.


      Elle le regarda. Qui avait transformé le charmant Cormac Wharton en cet étranger ronchon ? Bizarrement, elle en éprouva un certain soulagement. Plus besoin de se défendre de ses constantes offensives de charme, elle pouvait enfin se détendre. Elle s’installa plus confortablement sur son tabouret, fit signe au barman et lui demanda un grand verre d’eau glacée.


      — Vous êtes sûre de vouloir ça ? dit-il avec un clin d’œil. Rien de plus excitant ?


      Il était charmant et, comme elle se sentait mieux, elle lui rendit son clin d’œil.


      — Apportez-moi ce verre d’eau et vous verrez comme ça m’excite.


      Pendant qu’il le lui versait, elle observa ses pectoraux qui roulaient sous sa chemise noire bien ajustée. De nouveau, elle eut l’impression de voir flou et d’avoir trop bu. Elle avait chaud, ses cheveux lui collaient à la nuque. Elle écarta le haut de son bustier du doigt pour sentir un peu d’air frais. Quand elle releva la tête, le barman l’observait. Oups. Tout en remettant son haut en place, elle jeta un bref regard à Cormac qui fixait toujours le vide. Aucune réaction. Le barman posa le verre d’eau devant elle.


      — Mon ami n’a pas l’air d’aimer cette musique, lui dit-elle, mais moi si. Pourriez-vous nous départager ?


      — C’est une jolie mélodie, répondit le barman, tout émoustillé.


      — Tu vois ! dit Harper à Cormac en lui donnant une tape sur le bras.


      Il ne répondit pas. Harper lui tapa de l’index le bras, puis l’épaule. Quand elle arriva à la joue, il lui prit le doigt et le ramena doucement sur le bar.


      Leurs regards se croisèrent et elle eut l’impression de plonger dans un bassin de chocolat. Elle se mit à respirer si fort qu’elle sentait les baleines de son bustier frotter contre ses côtes. Du coin de l’œil, elle nota que le barman s’en allait flirter avec une autre femme.


      — Tu as de bons réflexes, dit-elle d’une voix plus aiguë qu’elle ne l’eût souhaité.


      — Tu as trop bu, répondit-il avec un demi-sourire.


      Les principes de Harper fondaient comme neige au soleil. Elle reprit son souffle.


      — Je suis une grande fille, j’ai bien le droit de boire un verre ou deux. Ou davantage, d’ailleurs. Pas question de m’excuser.


      Elle leva sa main libre pour écarter une mèche de cheveux qui lui tombait sur les yeux et secoua la tête. Elle avait l’impression que son cerveau s’était changé en gelée. Il lui lâcha le doigt et leva la main en signe d’apaisement avant de reprendre son verre.


      — Cormac…


      — Oui, Harper ?


      — Je voulais dire… Cormac… C’est un nom peu courant.


      Il avala une gorgée de bière avant de hocher la tête.


      — C’est ma mère qui l’a choisi. Ça vient de Cormac McCarthy, l’écrivain.


      — Moi aussi ! Je veux dire que, évidemment, ça ne vient pas de Cormac McCarthy. Mais souvent les gens croient que j’ai reçu ce prénom à cause de Harper Lee. Mais non. Enfin, tu vois ce que je veux dire.


      Harper comprit qu’elle s’égarait. Maintenant qu’elle avait baissé la garde, elle ne savait plus du tout où elle en était.


      — Ma sœur a eu moins de chance que moi, elle a reçu le prénom de quelqu’un de célèbre.


      — La chanson des Kinks ?


      — La fiancée de Bugs Bunny.


      Il lui jeta un regard qui la fit frémir. Il y avait tant de vitalité vibrante dans ses grands yeux bruns qu’elle agita les orteils dans ses sandales pour tenter d’oublier la flamme qui la dévorait.


      — Donc McCarthy, reprit-elle d’une voix rauque. C’est bien lui qui a écrit La Route ?


      — Oui, mais ma mère était obsédée par un de ses livres précédents, Méridien de Sang. Tu l’as lu ?


      Elle lisait la comptabilité des entreprises, des documents concernant leurs actionnaires, des comptes rendus d’enquête. Si elle avait une demi-heure de libre dans un avion, elle faisait sa correspondance ou le point sur ses anciens clients. De nouveau elle se sentit envahie par une émotion oubliée, comme si elle avait raté quelque chose.


      — Non, reconnut-elle.


      — C’est une œuvre remarquable. Un classique moderne. Mais c’est terrible. Le héros est un gosse qui a un penchant pour la violence. Sa mère est morte à sa naissance.


      — Dis donc, fit-elle en poussant un gros soupir. Excuse-moi, mais ça a l’air…


      — Sombre ?


      — J’aurais plutôt dit intense.


      Et inattendu. Au lycée, tout le monde aurait juré qu’il menait une vie facile, pleine de confort et d’amour. 


      Maintenant, elle avait l’impression d’avoir ouvert une faille dans sa cuirasse et d’avoir vu quelque chose qu’il n’avait envie de montrer à personne. Du coup, la boîte où elle l’avait rangé commençait à se désagréger.


      Le bruit du verre qu’il venait de reposer violemment sur le comptoir de bois la fit sursauter.


      — Ma mère n’était pas une mauvaise personne, dit-il dans un souffle. Les circonstances ont fait que… Tout autant que son milieu. Et des choix malheureux.


      Il y eut un long silence. C’était à elle de le combler, mais il n’y avait pas assez d’alcool sur toute la planète pour venir à bout de son aversion profondément ancrée pour les déballages intimes. Elle jeta un coup d’œil vers la piste de danse : de deux maux, mieux valait choisir le moindre.


      Cormac se passa les deux mains sur le visage avant de fourrager dans ses cheveux, faisant se dresser des épis. Puis il fixa à nouveau le vide. Cela faisait longtemps qu’un homme n’avait pas cherché consolation auprès d’elle. Sans doute parce qu’elle n’était pas du genre à attirer ceux qui portaient leur cœur en bandoulière. Ou parce qu’elle les évitait à tout prix. Une vague de regret déferla sur elle. Et si le fils du restaurateur de Londres avait raison ? Était-elle un robot, vide et sans âme ? Froide comme la glace. Insensible. Fermée à toute émotion humaine. Capable de mettre la moitié du globe entre elle et la personne qu’elle chérissait le plus ?


      Peut-être était-ce le rhum – sans parler des bulles et du peppermint ? À moins que ce ne fût une sorte de fulguration… Elle finit son verre d’eau d’une traite et se tourna vers Cormac, le menton posé sur la paume.


      — Parle-moi de ça.


      Il se tourna vers elle, l’air un peu perdu.


      — De ta mère, reprit-elle en forçant les mots à franchir ses lèvres. De son côté sombre. De ses mauvais choix. Ne pense pas à moi comme à Harper Addison, l’impressionnante grande sœur de Lola, mais comme à une étrangère, un fantôme, la passagère d’un bateau dans la nuit. La semaine prochaine à cette heure, je serai repartie depuis longtemps, et tout ce que tu auras pu me confier sera reparti avec moi.


      Les yeux de Cormac se rivèrent aux siens sans qu’elle puisse rien y lire de ses pensées. Puis, avec un effort manifeste, il détourna le regard et leva la main pour commander une autre bière. Lorsqu’on l’eut posée devant lui, il murmura :


      — Cette chanson.


      — Quelle chanson ?


      — Celle qui te plaît tant, dit-il en désignant l’orchestre d’un mouvement de tête. Mon père pouvait la jouer pendant des nuits entières quand il s’enfermait dans sa musique. Je devrais aimer cette chanson, sauf qu’en définitive ça voulait dire qu’il y avait un mur entre ma mère et lui.


      Il leva son verre comme s’il portait un toast, avant de le reposer.


      — Si je comprends bien, ton père n’était pas un ange.


      Sans la regarder, il éclata de rire. Il ne réussirait à parler que s’il la voyait comme une étrangère.


      — Non. En réalité, c’était même un vrai salaud.


      — C’est pour ça que ta mère a sombré ?


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      — Il m’en voulait de monopoliser son attention et il lui en voulait de m’avoir fait naître. Il ne ratait pas une occasion de s’en prendre à nous.


      Il porta son verre à ses lèvres mais s’arrêta en route et le reposa lentement sur le bar avant de le repousser.


      Elle sentit son cœur se serrer, sans rapport avec le nombre de verres qu’elle avait bus. Elle souffrait de tout ce qu’il ne lui avait pas dit, de ce qu’elle devinait, au-delà des mots. D’habitude, elle n’avait pas de temps pour tout cela, c’était un terrain trop glissant, trop terrifiant, à vrai dire. Mais elle savait d’expérience que le seul moyen d’en sortir, c’était d’aller jusqu’au bout.


      — Lola et moi, on a été élevées par notre père.


      Il se tourna vers elle et la contempla d’un air bienveillant. Comment pouvait-il exprimer tant de compassion alors qu’elle, elle en était incapable ?


      — Et ta mère ?


      — Elle est partie, mais j’étais trop jeune pour m’en souvenir.


      En prononçant ces mots à haute voix, elle se sentit soudain comme une baudruche trop gonflée, au bord de l’explosion.


      — Mais notre père a été formidable.


      Des images de son père défilaient dans sa tête, l’une chassant l’autre comme des gouttes de mercure.


      — Il nous faisait rater l’école pour passer toute la journée à la plage. Il était tout content d’apprendre les chorégraphies qu’on imaginait pour lui. Ou de nous réveiller à minuit pour nous offrir du chocolat.


      — Il avait vraiment l’air super.


      — Il l’était. Enfin, la plupart du temps. Quand il était en forme. Quand tout allait bien. Mais quand ça ne marchait pas comme il voulait…


      Des souvenirs les envahirent tous les deux.


      — Par exemple la fois où il est arrivé avec une portée de chatons, oubliant que Lola était allergique… Ou toutes les fois où il a oublié de venir nous chercher à l’école.


      — Il était violent ? demanda Cormac d’une voix rauque.


      Il était suspendu à ses lèvres et elle fut bouleversée par tant de charisme.


      — Non, jamais. Contrairement au tien. Il était… imprévisible. Perturbant. Même quand tout allait bien, j’avais l’impression de marcher sur des œufs. Comme si, à tout moment, le sol pouvait se dérober sous moi.


      Elle s’accouda au bar, le menton dans la main, la tête soudain trop lourde. Avait-elle, enfant, vraiment ressenti tout cela ? Sans doute. Simplement, elle n’avait jamais voulu le formuler, comme si cela pouvait le rendre plus réel. De peur de ternir les bons souvenirs qu’elle gardait malgré tout de son père.


      — Aujourd’hui, je me demande s’il n’avait pas quelque chose. Un problème non diagnostiqué. Peut-être était-il bipolaire ?


      Elle tourna lentement la tête. Cormac l’observait.


      — Désolée, c’est de toi qu’on parlait. De ton père à toi.


      Il lui sourit comme s’il se sentait lui aussi plus léger que dix minutes plus tôt. Comme si ça l’avait vraiment aidé de parler avec elle.


      — C’est ce qu’on appelle une conversation, Harper. Ce que font les adultes pour essayer de se connaître.


      — Comme nous ?


      — Semble-t-il.


      Elle tenta d’enfouir le sentiment pénible qui la taraudait.


      — Ton père était violent, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


      Il reprit son verre de bière d’une main qui tremblait un peu. Mais il ne but pas.


      — Il était en colère.


      — En colère ? Pourquoi ?


      — Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est qu’il avait l’art de faire sentir aux autres qu’ils ne valaient rien. Comme si le seul moyen de se prouver son importance était de faire en sorte que les autres se sentent insignifiants.


      Elle se souvint de son échange avec Lola, le matin même. Sur la façon dont Cormac s’arrangeait toujours pour que les gens qui travaillaient pour les Chadwick aient le sentiment qu’ils comptaient. Et au lycée, c’était déjà ainsi. Maintenant, elle comprenait pourquoi.


      Il savait ce que c’était de se sentir marginalisé. Et au lieu de hurler avec les loups, il préférait redresser cette injustice en s’assurant que tous ceux qu’il croisait se sentent vus, écoutés. Se sentent l’objet de son attention.


      Adolescente, elle lui trouvait déjà quelque chose de spécial, mais maintenant, après avoir vécu, elle savait que c’était une qualité rare.


      — Désolée.


      Elle le dit pour l’enfance qu’il avait eue. Pour avoir pensé que ses motivations étaient purement égoïstes. Elle ne pouvait oublier sa proximité avec les Chadwick, mais c’était un soulagement étrange de penser qu’il n’était pas totalement mauvais.


      — Il est mort, dit-il d’une voix sans timbre. D’une crise cardiaque, il y a des années déjà.


      — Et ta mère ?


      — Elle s’en est sortie. Elle s’est remariée avec un homme adorable, chauve, qui a une caravane.


      Il tira son téléphone de sa poche et le fit glisser sur le comptoir. Sous le contact intitulé « maman » et la photo d’une femme séduisante aux cheveux gris coupés court, s’affichait un message arrivé quelques minutes plus tôt.


      

        

          Désolée, mon chéri, mais impossible d’assister au mariage de Gray. On aime tellement la barrière de corail qu’on va rester plus longtemps que prévu. Bises.


          Maman


        


      


      — Tu avais vraiment envie qu’elle vienne ? demanda Harper.


      — Oui.


      — Depuis combien de temps est-elle partie ?


      — Un peu plus d’un an.


      — Elle a l’air de prendre du bon temps. Ça doit lui faire du bien.


      Il fixa sa bière comme s’il y cherchait une réponse.


      — Je me demande pourquoi je te raconte tout ça, dit-il finalement.


      — Parce que je t’ai posé la question.


      — Peut-être.


      Il eut un petit rire, et elle prit conscience que la musique jouait moins fort. Sur la piste, Lola et Gray dansaient un slow. N’était-ce pas ce dont chacun rêvait ? Quelqu’un à côté de soi qui soit là pour vous écouter ?


      Dès qu’elle avait croisé le regard de Cormac devant chez les Chadwick, quelque chose s’était passé entre eux. Elle avait pris cela pour une simple attirance physique, mais n’était-ce pas plus profond ? Comme s’ils avaient reconnu d’emblée qu’ils étaient les deux moitiés d’une même orange.


      En se raidissant pour lutter contre l’élan de tendresse qui la submergeait, elle avala une gorgée d’eau.


      — C’est une façon de faire baisser la pression, dit-elle. En parler, voilà tout.


      Il éclata d’un rire plein de charme et de légèreté, et la révélation qu’elle avait eue se dissipa comme une brume légère. S’ils ne faisaient pas la paire tous les deux, il était le meilleur dissimulateur qu’elle ait jamais connu.


      Mais le charme était rompu, et elle se mit à rire, elle aussi.


      Quand ils se furent calmés, Cormac demanda au barman de lui enlever sa bière, à laquelle il n’avait pas touché, et commanda deux autres verres d’eau glacée.


      — Dis donc, Harper Addison, dit-il après un long silence, j’étais loin de penser que tu étais aussi intelligente et sympa. Je veux dire, quand tu n’es pas en train de lancer des piques et de faire ta mauvaise tête.


      Ses mots flottèrent dans l’air avant d’entrer dans le cœur de Harper.


      — Et toi, Cormac Wharton, je te trouve bien moins insignifiant que tu n’en as l’air.


      Il se remit à rire, comprenant qu’elle voulait seulement détendre l’atmosphère. Il leva son verre et ils trinquèrent. Puis ils burent. Elle se sentait le cœur étonnamment léger. Plus léger que depuis bien longtemps. Même s’ils étaient assez près l’un de l’autre pour que leurs bras s’effleurent dès qu’ils faisaient un geste. Sans qu’ils cherchent à s’écarter.


      — Alors, demanda-t-elle finalement, que penses-tu vraiment de ce joli couple ? Cette fois, je veux que tu me dises la vérité.
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      Cormac regarda Harper, puis se tourna vers la piste. Quelque chose passa dans son regard. Un chagrin différent de celui qu’elle y avait lu un peu plus tôt. Un chagrin qui ressemblait au sien. Comme le regret de quelque chose.


      — Allez, Cormac. Dis-moi ce que tu penses vraiment de Lola et Gray, comme couple.


      — Je pense qu’ils sont fous l’un de l’autre.


      — Tu en es sûr ?


      — Et toi, qu’en penses-tu, dans ta jolie petite tête ?


      — Tu connais Gray beaucoup mieux que moi. Dis-moi si j’ai tort de penser que sa seule ambition, c’est d’attendre la prochaine vague.


      Il ne lui dit pas qu’elle avait tort.


      — Un type comme lui n’est pas prêt à se marier, à penser à l’avenir, ni à être père. Tu ne peux pas sérieusement penser que ce mariage est fait pour durer, dit-elle.


      — Mais si, répondit-il en levant son verre comme pour porter un toast avant de le reposer et de la fixer droit dans les yeux.


      Puis il se redressa sur son tabouret et se passa la main dans les cheveux. Elle s’efforça de ne pas remarquer comment ses charmants épis se redressaient.


      — Tu es sérieuse ?


      — Bien sûr. C’est ma petite sœur adorée ! Ma chair et mon sang. La seule famille qu’il me reste.


      — Mais qu’est-ce que tu as donc contre Gray ?


      — Rien de spécial contre lui. Mais ses parents…Sauf qu’il n’a pas inventé l’eau chaude.


      — Tu es vraiment incroyable, fit-il tout bas en s’écartant un peu d’elle.


      — Lola a un potentiel énorme. Elle est trop bien pour ce qu’elle fait en ce moment, et c’est ma faute, je m’en rends compte maintenant. J’aurais dû la tenir plus serré. Quand elle finira par s’en apercevoir, elle le regrettera et elle regrettera de l’avoir épousé.


      Cormac se contenta de secouer la tête en signe de désaccord.


      — Alors, dis-moi ce que toi tu lui trouves, à Gray. Dis-moi pourquoi Gray est assez bien pour ma sœur.


      — Mais parce que c’est Gray. Évidemment, il a l’air un peu mou, mais pas plus que la moitié des types qu’il fréquente. Il n’est peut-être pas le plus volontaire de tous, mais il a un cœur d’or. Harper, c’est un type bien, et il adore ta sœur. Que veux-tu de plus ?


      Elle reprit son souffle. Dans une négociation, quand ça commençait à chauffer, c’était le moment de mettre les arguments de l’adversaire en pièces. Un « type bien » qui « adorait » sa sœur ? Cormac venait de lui couper l’herbe sous le pied.


      — Et Lola ne pourra jamais trouver de beaux-parents plus sympa que Dee-Dee et Weston.


      Elle poussa un grognement.


      Dee-Dee avait l’air gentil. Mais Harper savait, elle savait quel genre d’homme était Weston Chadwick. Jusqu’où il était allé pour se maintenir, lui, aux commandes. Elle n’avait pas envie d’en apprendre davantage. Elle avait déjà ses convictions, et pas question de les remettre en cause. Elle descendit de son tabouret.


      — Où vas-tu ? demanda Cormac en lui bloquant le passage.


      — Aux toilettes. Sur la piste. À l’autre bout du bar. Qu’est-ce que ça peut te faire ?


      — Ne fais pas l’idiote, Harper. Ne fais rien que tu risques de regretter.


      Il poussa un soupir dont elle sentit le souffle sur sa joue, et cela la réveilla, comme si on l’arrachait à un profond sommeil.


      — Qu’est-ce que tu peux donc bien avoir contre les Chadwick ?


      Non. Pas maintenant. Il lui fallait d’abord parler à Lola.


      Le genou de Cormac heurta le sien et glissa le long de sa cuisse, mais il n’eut pas l’air de s’en rendre compte.


      Harper, elle, l’avait remarqué. Une fois de plus, le regard de Cormac chercha le sien, et il était assez près d’elle pour qu’elle sente sa frustration. Comme si une vague brûlante déferlait sur eux.


      — Écoute-moi bien, dit-il à voix basse. Qu’est-ce que Lola a à offrir au meilleur ami que j’aie jamais eu ? Au type le plus adorable que j’aie jamais connu ? Sauf une sœur amère et égarée qu’elle ne voit jamais et des parents portés disparus, au passé trouble.


      Il l’avait touchée si profond, et si vite, qu’elle pâlit. Elle avait l’impression de remonter le passé, les deux mois horribles qu’elle venait de vivre au travail, puis ses terribles années de lycée.


      — Eh bien…, dit-elle tout en tentant frénétiquement de remettre ses défenses en place. Tu veux vraiment qu’on en parle, qu’on remue tout ça ?


      Elle vit un muscle tressauter au bord de sa paupière et cela lui procura un petit plaisir.


      — Écoute, Cormac, je n’ai rien à te prouver, je n’ai pas besoin de ton amitié. La seule chose au monde qui m’intéresse, c’est de savoir si ma sœur est heureuse.


      Il se passa la main sur le visage avant de détourner la tête.


      — Le pire, c’est que tu le crois sincèrement.


      — Pardon ?


      — Si tu t’en soucies vraiment, pourquoi être restée si longtemps absente ? Et pourquoi n’es-tu pas heureuse pour elle, tout simplement ? Pourquoi n’es-tu pas en train de danser avec elle, puisque tu en as l’occasion ? Au lieu de te bagarrer avec moi.


      De nouveau il éclata de rire avant de se lever et de lui faire face.


      — Attends un peu. Tu ne serais pas… jalouse, par hasard ?


      — Jalouse ? Pas du tout !


      Comment avait-il pu en arriver là si vite ? Alors que convaincre les gens était justement son pain quotidien, à elle. Pourquoi Cormac Wharton était-il le seul à résister ?


      — Non, je ne suis pas jalouse d’eux, reprit-elle.


      — Dans ce cas, où est le problème ? J’essaie de te comprendre, Harper, autant que je peux. Mais chaque fois que je vois une étincelle d’humanité passer dans ton regard glacial de princesse, tu sors ton arme et, la seconde d’après, je me demande si je ne me suis pas trompé.


      Sa voix était calme et son ton mesuré, mais chacun de ses mots faisait mouche. Sans cœur. Robot. Incapable d’éprouver la moindre émotion. Vide. Tout ce qu’on lui avait assené, tout ce qu’elle redoutait d’être, tout ce qu’elle avait rogné de son cœur, enfoui, ligoté pour mieux se protéger, remontait à la surface. Et soudain, c’était trop.


      — Va te faire…, dit-elle en le bousculant pour s’échapper.


      Il ouvrit la bouche, mais elle se pencha en pointant le doigt sur son visage.


      — Si tu dis quoi que ce soit, je t’écrase comme un ver.


      Elle était trop en colère pour interpréter son attitude, pour déterminer si la lenteur de sa respiration était une preuve de calme ou si, comme elle, il avait le plus grand mal à conserver son sang-froid.


      Quoi qu’il en fût, elle tourna les talons et voulut gagner la sortie, non sans lui faire du doigt un geste obscène par-dessus l’épaule. Mais il l’attrapa par le bras.


      — Attends. J’ignore pourquoi, mais tu as l’art de m’entraîner sur des terrains où personne jusqu’ici n’avait réussi à me faire aller…


      Il inspira profondément et la fixa droit dans les yeux.


      — Excuse-moi, reprit-il.


      Elle se raidit, sentant les larmes lui monter aux yeux.


      — Je n’en ai rien à faire.


      — Je n’en crois rien, ce qui prouve d’ailleurs que je me suis trompé en te jugeant. De toute façon, jamais je n’aurais dû te dire une chose pareille. La faute à la bière, ou à la chaleur, ou au message de ma mère, ou à cette fichue musique. Ou ma faute à moi, tout simplement.


      Il semblait si troublé qu’elle sentit son cœur se serrer. Il lui jeta un regard farouche.


      — Tu me fais un drôle d’effet…, reprit-il d’une voix rauque.


      Elle eut l’impression que la terre vacillait sous ses pieds.


      Il se rendit compte qu’il lui tenait toujours le bras et la lâcha, avant de fourrager dans ses cheveux.


      « Tu me fais un drôle d’effet. » Que répondre ? Elle sentait sa poitrine se soulever et s’abaisser beaucoup trop vite, et son cœur battre la chamade.


      — Tout va bien, dit-elle finalement. Enfin, non, mais ça n’a pas d’importance.


      Comme il avait toujours un regard de chien battu, sa colère se calma peu à peu. Après tout, elle n’était pas elle-même un modèle de douceur et de délicatesse.


      — Tu es pardonné, dit-elle en tendant la main vers lui.


      Il s’inclina légèrement en esquissant un sourire.


      — Merci madame, dit-il d’une voix encore un peu enrouée.


      Puis il se redressa, et ils se retrouvèrent tout près l’un de l’autre. Elle leva la main, la posa sur le torse de Cormac et sentit son cœur battre au même rythme que le sien, puis se précipiter sous sa paume. Exactement comme son propre cœur.


      — Harper, dit-il dans un souffle.


      — Je te fais vraiment un drôle d’effet ? demanda-t-elle en levant le visage vers le sien.


      Les yeux de Cormac étaient devenus presque noirs.


      — Oui, vraiment.


      La muraille qu’elle avait élevée à la hâte s’effondra.


      — Tant mieux.


      Il rit et son rire résonna dans sa propre poitrine, par une sorte d’osmose sexuelle.


      — Mais ce n’est pas forcément un effet agréable, je peux te le jurer.


      Ses yeux trahissaient le conflit intérieur qu’elle ressentait elle-même. Dans tout son corps.


      Elle avait envie de le toucher. Envie qu’il la touche. Mais elle avait aussi envie de se bagarrer contre lui. Ou de s’enfuir en courant. Il leva la main pour écarter la mèche qui tombait sur le front de Harper, et sa main resta là. Une grande main tiède et rassurante. Du pouce, il effleura sa joue, sans cesser de la regarder, en respirant très vite.


      Elle se pencha vers lui. À peine, juste pour profiter de ce geste tendre et inattendu. Avec avidité. Quand leurs regards se croisèrent, l’émotion qu’elle lut dans le sien lui serra le cœur. Jamais Cormac Wharton ne l’avait regardée de si près, et encore moins de cette façon.


      Et si c’était la bière ? Ou la chaleur ? Ou le message de sa mère ? Ou la musique ? Son regard s’attarda sur la bouche de Harper et, dans ses yeux, elle lut un désir manifeste. Elle eut peur de se mettre à pleurer.


      — Je vais t’embrasser, Harper.


      Cela lui donnait la possibilité de sauver la face, de garder ses distances. Et de terminer la semaine sans dommage majeur. Sauf qu’il était Cormac Wharton, le garçon qui lui avait jadis brisé le cœur.


      Il lui posa une main dans le dos pour l’attirer à lui et son corps tiède et musclé se pressa contre le sien. Cormac Wharton n’était plus un garçon. C’était un homme, et tant mieux, se dit-elle en sentant ses lèvres se poser sur les siennes. Elle avait si souvent imaginé cet instant. Imaginé le goût de ses lèvres, leur texture. Et ses propres sensations. Jamais elle n’avait rien goûté de plus agréable, et elle eut l’impression que tout son corps se condensait dans sa bouche, qu’elle n’était plus que cette sensation. Chaleur. Elle noua les bras autour de son cou.


      Elle gémit et ses lèvres s’ouvrirent. Il en profita pour y glisser sa langue et elle ne chercha pas à résister, bien au contraire. Il l’attira plus près encore et l’enveloppa dans une étreinte si étroite qu’elle put constater l’effet qu’elle produisait sur lui. Le désir s’empara d’elle, la privant de toute capacité de pensée. Elle enroula la jambe autour de celle de Cormac et sentit sa jupe étroite se relever contre sa cuisse.


      Soudain un bruit sourd la ramena à la réalité. En ouvrant les yeux, elle fut éblouie par le lustre qui brillait au-dessus du bar. Lentement, Cormac s’écarta d’elle et la fixa droit dans les yeux. Le cœur de Harper se mit à battre la chamade. Elle vacilla et il la soutint comme s’il avait senti dans quel état il l’avait mise.


      — Ça va ?


      Elle se dégagea doucement.


      — Ça va très bien.


      Que dire ? Qu’en si peu de temps il l’avait bouleversée ? Qu’elle avait du mal à supporter de ne plus être collée à lui ?


      — Ne… Ne recommence pas.


      — Ne recommence pas quoi ?


      — Tout ça.


      — Très bien. Puisque tu le dis.


      Il recula d’un pas pour lui laisser le champ libre, mit les mains dans ses poches et se tourna vers le comptoir du bar, comme si ça lui était complètement égal. Comme s’il ne la connaissait pas. Comme s’il ne l’avait pas embrassée. Alors qu’elle, elle se sentait complètement bouleversée, tous ses atomes réorganisés d’une autre façon.


      Elle aurait aimé pouvoir s’éloigner tranquillement, mais ses jambes vacillaient, il fallait d’abord qu’elle reprenne le dessus. Elle se redressa, les jambes chancelantes, et pointa le doigt vers lui.


      — Tu as beau être le témoin de Gray et moi de Lola, on n’est pas obligés pour autant…


      — Obligés de quoi ?


      — Tu sais très bien ce que je veux dire.


      — Je sais que tu m’as embrassé.


      — C’est toi qui m’as embrassée !


      Il eut un sourire qui signifiait : « Tu sais parfaitement ce qui s’est passé ; tu sais que tu m’as rendu mon baiser. » Il fit un pas vers elle.


      Instinctivement, elle faillit reculer, consciente que, s’il approchait davantage, si elle respirait son odeur, elle allait se jeter dans ses bras. Mais son instinct, forgé par la nécessité et l’expérience, lui dit qu’elle devait se montrer forte.


      Ne jamais céder, même au prix de sa vie.


      Elle ne bougea pas d’un pouce.


      — Je n’ai encore jamais été témoin. Je ne connais pas la règle du jeu.


      — Il n’y a pas de règle.


      — Heureux de l’apprendre.


      Ce baiser venait de plus loin, de beaucoup plus loin. Elle se mordit la lèvre de peur de le lui avouer.


      — Faisons un pacte, dit-elle. Puisque la situation nous échappe, pourquoi ne pas nous comporter loyalement durant le reste de la semaine ? Si je m’engage à ne pas répondre à tes provocations, de ton côté…


      Il leva la main, comme s’il était certain qu’elle se trompait.


      — Donc tu essaieras de ne pas répondre à mes provocations, et moi, je m’efforcerai de ne plus être moi-même ? demanda-t-il en souriant, comme si elle détenait vraiment la solution. On fait la paix ?


      Il lui tendit la main pour sceller ce pacte. Si ça pouvait la tirer du mauvais pas où elle s’était fourrée ce soir, pourquoi pas ? Elle lui prit la main et la serra avant de la lâcher.


      — Et maintenant, je vais aller danser.


      — Bon courage !


      — Merci.


      Elle tourna les talons et disparut dans la foule. Sur la piste, elle se mit à danser, les yeux fermés. Batailler avec Cormac était plus agréable que faire l’amour avec n’importe quel autre homme. C’était la vérité la plus tordue qu’elle ait jamais dû admettre.


         


         


      Au petit matin, après avoir entendu les filles rentrer, Cormac sortit de chez les Chadwick et siffla Novak, qui bondit à sa rencontre. Puis il aperçut Gray, adossé à la voiture.


      — Donc, tu l’as embrassée.


      — Tu nous as vus ?


      — Tu y mettais tant d’énergie que les lumières du bar ont flanché.


      C’est l’impression qu’il avait eue, lui aussi. Ce baiser… Même s’il en avait envie, il ne l’avait pas vraiment voulu. Il avait même essayé de s’y soustraire, malgré l’excitation qu’il ressentait. Mais la fièvre qui brillait dans les yeux de Harper, sa façon de lever le visage vers lui, comme une fleur vers le soleil…


      — Et Lola, elle nous…


      — Non. J’ai détourné son attention.


      — Très bien.


      Il ouvrit la portière et Novak bondit dans la voiture, à sa place habituelle sur la banquette arrière.


      — Pas si vite, dit Gray en l’empêchant de refermer la portière. Tu m’avais bien dit qu’il ne se passerait rien ?


      — Si.


      — Et alors ?


      Cormac se pencha vers son vieil ami.


      — Tu veux des détails ? Tu as besoin de tuyaux pour ta nuit de noces ?


      Gray étouffa un éclat de rire.


      — En fait, reprit Cormac, elle a posé des tas de questions, fait remonter de vieilles histoires. Elle parle beaucoup. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour la faire taire.


      — Et si elle recommence à trop parler ?


      — Concernant Harper, je n’ai pas un projet très clair.


      — Écoute, dis-moi que c’est juste une histoire entre témoins de mariage et je lâche l’affaire. Ça vous fera du bien à tous les deux et dans quelques années, on en rira encore. Mais si ça risque de poser problème et d’atteindre le moins du monde ma future épouse adorée, alors ça me concerne. D’accord ?


      Cormac ne plaisantait pas en affirmant que Gray était un type bien. Il avait rarement des opinions tranchées sur le meilleur resto ou sur ses propres amis. Mais quand il en avait, il s’y tenait.


      — D’accord, répondit Cormac.


      Gray lui donna une grande tape dans le dos et s’écarta de la voiture.


      — Très bien. On se voit au déjeuner ?


      — Justement, je voulais te demander quelque chose.


      Mieux valait prendre ses distances avec la fête et avec Harper, histoire de dissiper un peu l’effet qu’elle lui faisait.


      — Je sais que tes amis m’ont interdit d’aller au bureau cette semaine, mais j’ai une affaire internationale en cours qui demande un suivi…


      — Ne crois pas te débarrasser de moi aussi facilement, bonhomme. À midi sans faute. Et ne sois pas en retard.


      — À vos ordres, mon capitaine.
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      Renonçant à la traditionnelle répétition du dîner, les mariés avaient réservé tout le See Sure pour déjeuner avec leurs familles et leurs amis.


      Harper avait vidé un tube entier d’anticernes et des litres d’eau pour reprendre figure humaine après la nuit qu’elle venait de passer. Vêtue d’une robe dos nu gris-bleu fermée par un ruban de satin et de ses boots préférées, elle se préparait à rencontrer la troupe imposante des invités de Gray et ceux de Lola, beaucoup moins nombreux, autour d’un buffet de fruits de mer.


      Si on lui avait demandé de choisir un restaurant, elle n’aurait rien pu trouver de plus original. Plafond mouluré orné de drapés de mousseline blanche, éclairage tamisé, murs blanchis à la chaux. Sur la longue table entourée de chaises vintage, des plantes vertes étaient disposées dans de petits pots à côté des couverts dorés et blancs.


      Une déco fraîche et décontractée, mais raffinée, aussi. Comme Lola. Pas Lola en tenue de yoga ou casquette de base-ball, mais telle que Harper se l’imaginait naguère. Depuis son arrivée, plus les jours passaient, plus Harper avait l’impression de lutter contre l’inéluctable : bientôt, Lola ne lui appartiendrait plus. Mais en observant les visages souriants des amis de sa sœur, elle comprit que c’était déjà le cas depuis longtemps et que ça ne l’empêcherait pas de vivre. À condition d’être certaine que la voie sur laquelle sa sœur s’engageait lui offrait le meilleur avenir possible.


      Aujourd’hui, il fallait qu’elle se concentre : si Lola montrait le moindre signe d’anxiété – regard inquiet, voix tendue, doigts agités trahissant une nervosité excessive – elle devrait immédiatement lui révéler la vérité concernant les Chadwick. Et les derniers jours que leur père avait passés chez lui.


      En dehors des amies que Lola s’était faites à son cours de yoga – à la pointe de la médecine holistique et de l’Instafit – et de deux copines rencontrées durant son cursus inachevé à la fac, Harper connaissait déjà les autres femmes assises autour de la table : Marcy, une sentimentale, Dana, l’évaporée, et Serena, l’intello – des filles hyper riches de Blue Moon Bay qui faisaient partie de la bande de Gray et de Cormac au lycée. Toutes sauf Tara, la persévérante, remarqua Harper. Intéressant, ou plutôt non. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire que Cormac soit toujours si lié à ses copines de lycée ?


      Quant à lui, il était assis à l’autre bout de la table, sirotant un café plutôt qu’une bière, comme s’il tentait lui aussi de se remettre de la nuit précédente. Vêtu d’un jean et d’une veste sur une chemise sombre, il écoutait avec attention ce que lui racontait son voisin. Évidemment, elle n’était pas tout le temps en train de le regarder. Ni de se rappeler leur baiser. Ni de se demander si lui aussi…


      Une femme se laissa tomber sur la chaise voisine, et Harper se retourna. Adele, se dit-elle en jetant un coup d’œil à Lola. Était-ce le signe qu’elle attendait, le signe que tout ne se passait pas comme cela aurait dû ? Car Adele avait été la reine du lycée de Blue Moon Bay. Et la copine de Gray. Et en ce moment, elle se penchait au-dessus de la table pour toucher la main de la mère de Gray tout en envoyant de l’autre un baiser à son père.


      — Harper, dit Lola, tu te souviens d’Adele.


      Adele arrêta de se trémousser pour jeter un coup d’œil à Harper avant de lui tendre la main.


      — Tout le plaisir est pour moi.


      — La famille d’Adele est propriétaire du resto, dit Lola. Quand ils nous l’ont proposé, nous avons été ravis. Pas vrai, mon chou ?


      Gray releva la tête et sourit.


      — C’est notre cadeau de mariage, dit Adele avant de donner un petit coup de genou à Harper sous la table. Harper Addison. Qu’est-ce que tu racontes ? Où avais-tu disparu, après ce fichu lycée ?


      Il n’y avait pas d’ironie dans sa voix. Simplement de l’intérêt.


      — Je me suis lancée dans la négociation d’affaires en free lance. Basée à Dubaï.


      — Dubaï, je connais, mais le reste, ça me passe bien au-dessus de la tête.


      — Elle parcourt le monde entier, dit Lola d’un ton plein d’orgueil, pour résoudre les conflits entre entreprises, faciliter des fusions délicates et des négociations de contrats. Quand ça va vraiment mal, c’est à elle qu’on fait appel. En dernier recours.


      — Dis donc, la classe !


      — Lola exagère. La plupart du temps, c’est moins shérif de western que maîtresse d’école. Sauf que mes élèves sont des quinquas milliardaires un peu bornés.


      — Je vois, répondit Adele. Et au lycée, tu étais déjà comme ça ?


      — En gros oui, mais moins extravertie.


      — Tu faisais partie du fan-club de Gray ?


      — Pas du tout.


      — Si c’était le cas, je ne t’en voudrais pas, dit Adele. Il était trop mignon. La plupart de mes amies ont eu un coup de cœur pour lui.


      — Moi pas, répéta Harper, qui venait de comprendre que les autres convives étaient tout ouïe.


      Même Gray, qui lui fit un clin d’œil. Mais Adele n’était pas prête à renoncer.


      — Dis donc, pour qui battait ton cœur, alors, si ce n’était pas pour Gray ?


      Harper aurait dû le sentir venir. Mais après ces chaudes journées et ces nuits sans sommeil, elle était à côté de ses pompes. Elle ne se rendit compte qu’elle s’était tournée vers Cormac que lorsqu’il fut trop tard. Elle l’effleura à peine du regard, mais ce fut suffisant, et au cas où cela aurait échappé à quelqu’un, Adele pointa le doigt sur lui.


      Harper vit Lola écarquiller les yeux comme un enfant qui découvre sous le sapin une montagne de cadeaux de Noël, mais elle réussit à capter le regard d’Adele et lui fit un petit signe négatif de la tête. Une étincelle de compréhension passa dans les yeux d’Adele. Elle se mit à battre des mains en s’écriant :


      — Si on passait aux choses sérieuses ? À boire.


      Immédiatement une armée de serveurs se précipita, portant des plateaux chargés de boissons alcoolisées, et les conversations montèrent d’un cran. Harper était oubliée. Lola prit un verre, qu’elle avala d’un trait avant de se lever et de crier à la cantonade :


      — Une petite pause !


      Harper se leva si vite que sa chaise dérapa sur le sol avec un grincement qui fit tourner toutes les têtes. Elle sourit à la ronde, mais son regard s’arrêta sur Cormac, qui la fixait intensément. L’avait-il vue ? L’avait-il entendue ?


      Elle hocha la tête et suivit sa sœur aux toilettes.


      — Lolly ?


      — Harps ! C’est le plus beau jour du monde, tu ne trouves pas ? Je suis si contente que tu sois là. Si contente que tout le monde soit là.


      — Tout le monde ?


      — Bien sûr.


      — Même Adele ?


      — Surtout Adele. Elle est au courant de tout. C’est elle qui m’a recommandé la pâtissière et donné le nom de ce type merveilleux qui grave les alliances. C’est même elle qui m’a conseillé l’orchestre qui jouera pour la réception. Elle est vraiment cool, tu ne trouves pas ?


      — Si, si. Mais… Ça ne te gêne pas que Gray et elle aient…


      Lola éclata de rire.


      — C’était il y a un siècle ! Et en plus, Adele est lesbienne, ou bi, si tu tiens compte de l’exception de Gray.


      — Ah bon ?


      Effectivement, Harper avait trouvé un peu étrange la façon dont Adele l’avait dévorée des yeux.


      — Elle a permis à Gray d’échapper à la chimie et lui, il l’a aidée à supporter ses parents terriblement étroits d’esprit. Si ça te tente, on dirait vraiment qu’elle t’a à la bonne.


      Harper écarquilla les yeux, ébahie.


      — Ben, comment veux-tu que je sache, dit Lola, ça fait des années que je ne t’ai pas revue ! Et tu ne m’as jamais dit qu’il y avait un homme dans ta vie. Tu pourrais très bien être lesbienne ou mariée et mère de sept enfants, pour ce que j’en sais.


      Harper sentit sa gorge se serrer désagréablement. Elle prit Lola par les deux mains.


      — Je ne suis pas lesbienne, mon chou. Ni mariée. Ni mère de sept enfants. En ce moment, je n’ai personne dans ma vie. Mais s’il y avait quelqu’un, ce serait un homme. Si tu as autre chose à me demander sur ma vie, n’hésite pas.


      — Tu as vraiment eu un coup de cœur pour Cormac, au lycée ?


      Instinctivement, Harper voulut dire non, non, non. Mais c’était Lola. Elle avait décidé d’être franche avec sa petite sœur au sujet de leur passé, et ne devait donc rien lui cacher.


      Elle jeta un coup d’œil à la ronde pour s’assurer que personne d’autre n’écoutait.


      — Oui.


      — C’est génial ! Tu écrivais son nom sur tous tes cahiers ?


      Mortifiée, Harper ferma les yeux.


      — Oui. J’imaginais les enfants que nous aurions, tout ce cinéma.


      — Et maintenant ? demanda Lola en lui jetant un regard perçant. Ton cœur bat toujours aussi fort ?


      Harper fit non de la tête. Ce n’était plus aussi simple. Une histoire compliquée, comme toutes celles des adultes.


      — Mais il continue à te faire de l’effet, fit Lola.


      — Arrête un peu !


      — Reconnais que, sur sa planche de surf, il fait plaisir à voir. Et il est tellement drôle, dans le genre pince-sans-rire. Et intelligent. Tendre. Loyal. À en croire les Chadwick, il leur a sauvé la vie. Je les ai souvent entendus dire qu’ils lui doivent leur réussite actuelle.


      Harper préféra faire la sourde oreille.


      — Si tu veux que je glisse à Cormac que tu es dispo…


      — Surtout pas !


      — Vraiment ? Je voudrais tellement que tu sois aussi heureuse que moi.


      Elle avait l’air si sincère que Harper eut l’impression de recevoir un coup au creux de l’estomac.


      Lola était donc heureuse ? Mais comment en être absolument certaine ? Son univers était tellement limité. Harper aurait dû l’encourager à voyager avant qu’elle rencontre Gray. Elle aurait dû la garder avec elle…


      — Harper, es-tu heureuse ?


      — Si tu l’es, toi, je le suis aussi. C’est tout simple.


      Ce mantra, elle se l’était répété durant toute la décennie précédente, c’était ce qui l’avait soutenue quand cela devenait trop dur. Quand elle doutait. Quand elle échouait. Maintenant qu’elle était de retour et qu’elle constatait que Lola n’était plus une adolescente capricieuse mais une femme capable d’aller de l’avant, de prendre des décisions, de se faire des amis, d’avoir des projets et des habitudes, de tomber amoureuse, elle aurait dû s’en réjouir. Hélas, elle se sentait… perdue. Parce qu’elle, pendant tout ce temps, qu’avait-elle fait ?


      Elle avait travaillé. Encore et toujours davantage. Elle avait de l’argent, on la respectait, elle possédait une garde-robe fabuleuse. Mais elle n’avait personne dans sa vie. Elle n’avait pas pris racine. Pas d’autre projet que ses deux prochains contrats. Elle avait passé plus de temps, ces deux dernières années, à voyager pour le travail que dans son appartement, dont la seule utilité était d’abriter sa machine à laver.


      — Alors on y retourne, tu es d’accord ? demanda Lola en rattachant sa queue-de-cheval.


      D’accord pour quoi ? Pour renouer avec des filles qui ne la regardaient même pas quand elle était au lycée ? Avec l’homme qui avait ruiné la vie de son père ? Avec le type qui lui avait déchiré le cœur et qui risquait de recommencer ?


      Pas question. Mais elle savait donner le change.


      — Allons-y, puisque tu y tiens tant.


      Lola lui prit la main pour la ramener vers les horreurs du monde.


         


         


      Lola et Gray avaient décidé d’enterrer ensemble leurs vies de célibataires.


      Vers 17 heures, dès que les plus âgés se furent retirés, les lumières du See Sure diminuèrent, une boule disco descendit du plafond, les serveurs enlevèrent les tables et une piste de danse et un DJ surgirent de nulle part.


      Des plateaux de jello shots circulèrent, ainsi que des perruques et des serre-tête de fantaisie. Un artiste proposait de dessiner des papillons sur les bras et même des abdos sur les estomacs un peu trop mous.


      Harper dansa juste assez pour tenir le coup mais ne but que de l’eau et mangea quelques amuse-gueules pour garder la forme. Mieux valait se dispenser de toute révélation supplémentaire. Elle réussit même à éviter Cormac durant toute la soirée.


      Jusqu’à ce que Lola la pousse vers un vieux Photomaton au moment où Gray en sortait.


      — À ton tour !


      En écartant le rideau poussiéreux, Harper découvrit Cormac à l’intérieur, en train de se relever. Quand il la vit, il s’arrêta et resta baissé, incapable de déplier entièrement son grand corps dans un espace aussi réduit.


      — Salut, dit-il.


      En panique, elle voulut reculer, mais quelqu’un – Lola sans aucun doute – lui barra le passage. Comprenant qu’elle n’avait plus le choix, elle s’assit sur le tabouret et, après un instant d’attente plutôt mortifiante, Cormac fit de même tandis qu’elle se tortillait pour lui laisser de la place. Mais pas assez, car elle sentit sa cuisse musclée se coller à la sienne, ce qui provoqua un long frémissement en elle.


      — Et alors ? demanda-t-elle.


      — L’appareil met quelques minutes à se réchauffer. Une lumière rouge va s’allumer et il faudra sourire. Facile.


      Elle regarda autour d’elle comme si elle s’intéressait à cette ancienne technique. Sur les parois lambrissées datant des années 1970 étaient collées des photos montrant toutes les grimaces imaginables.


      — Ça se passe bien ? demanda Cormac. Tu t’amuses ?


      — Oui. Et toi ?


      Sans répondre, il se contenta de pousser un long soupir. En la regardant comme si jusque-là il n’avait fait que s’ennuyer.


      « Tu me fais un drôle d’effet, Harper. »


      Quand il avait prononcé ces mots, la veille au soir, c’était comme si la Terre avait frémi sur son axe. Et maintenant, assise près de lui dans le calme de cette cabine où leur parvenaient les bruits étouffés de la fête, elle ne pouvait nier que lui aussi il lui faisait un drôle d’effet.


      Et pas seulement à cause de ce jour fatal, au lycée, où il avait prononcé des mots qui lui avaient été si utiles pour l’avenir. Mais cette semaine aussi. Et en ce moment même, assis tout contre elle.


      Quand son regard revint vers lui, elle s’aperçut qu’il la fixait en souriant.


      — L’appareil met si longtemps que ça à chauffer ? demanda-t-elle.


      — Sans doute, répondit-il d’une voix enrouée.


      Elle se tortilla sur le siège sans pouvoir échapper à son contact.


      — J’ai l’impression d’être revenue au lycée. En train de faire le jeu du placard.


      — Je ne me rappelle pas y avoir joué. Et toi ?


      — Une seule fois, en seconde. À l’anniversaire de Samuel Clifford.


      — Et tu t’es retrouvée avec qui dans le placard ?


      — Avec Samuel. Comme toutes les autres.


      Il rit, et ce rire résonna dans toute la cabine, et aussi au niveau de l’estomac de Harper.


      — Quel effet ça te fait ?


      — Un effet certain, dit-elle en se penchant en avant pour déchiffrer les instructions. Dis donc, tant qu’on n’appuie pas sur ce bouton, il ne peut rien se passer. Tu le savais, puisque tu l’as déjà fait une fois avec Gray.


      — Et toi, tu as passé la soirée à virevolter d’un endroit à l’autre pour m’éviter, dit-il en tournant son grand corps vers elle. Si tu n’as pas envie d’être là, Harper, il te suffit d’ouvrir le rideau et de sortir.


      Elle contempla le rideau de velours rouge défraîchi. Au-delà, elle perçut un brouhaha de voix, de musique et de rires. Elle avait beau prétendre adorer l’animation des grandes villes, au fond, c’était une introvertie qui préférait se coucher le samedi soir avec un épais dossier sur une entreprise que participer à la vie nocturne de la métropole dans laquelle elle se trouvait. Ce n’était pas comme ça qu’elle se ferait des amis. Ni qu’elle les perdrait, d’ailleurs.


      Mais Cormac était là, à côté d’elle. Un grand corps tiède et viril. Elle décida de rester.


      — C’est bien ce que je pensais, grommela-t-il.


      Elle lui jeta un regard en coin.


      — Je fais juste une petite pause. Rien à voir avec toi.


      — C’est ça. Jamais je n’oserais imaginer que tu préfères ma compagnie à celle des autres.


      Elle ouvrit la bouche pour tempérer son propos, mais renonça de peur de s’enferrer davantage. Après un interminable silence, il reprit :


      — Il n’y a rien de mal à bavarder un peu. Et c’est normal que tu t’inquiètes pour ta sœur.


      Il avait l’air de comprendre pourquoi les choses avaient tourné de cette façon, entre eux, la veille au soir.


      — Et c’est normal que tu te sentes vulnérable. Ou fatiguée. Ou nerveuse. Ou pas à ta place. Ou que tu aies peur. Ou que tu en aies assez.


      — Je le sais.


      C’était un mensonge. Comment convaincre les autres qu’elle était invulnérable si elle ne pouvait même pas s’en convaincre elle-même ?


      — Alors, pourquoi fais-tu semblant ?


      — Pourquoi je fais semblant de quoi ?


      — De tout contrôler.


      — Qui te dit que ce n’est pas le cas ?


      Il la contempla comme s’il lisait en elle. Comme s’il la comprenait. Comme si elle l’intéressait.


      — Je te parle de tes talons, de tes cheveux et de tes vêtements assortis.


      Il leva la main comme pour lui caresser les cheveux, mais la laissa retomber sans la toucher.


      — Te mettre en scène de cette façon au travail, c’est nécessaire : évidemment, il faut que tu aies l’air de contrôler la situation. Mais nul ne peut être parfait en permanence.


      Il laissa son regard errer sur son visage. Comment s’y prenait-il pour lui donner l’impression qu’elle était transparente ? Mais il avait bien dit « parfait ». Elle, parfaite ?


      Elle savait mieux que quiconque qu’elle ne l’était pas. Même si, durant toute son enfance, elle avait tenté d’être la fille parfaite pour un père imprévisible et perturbé. D’excellentes notes, la maison toujours impeccable. Le premier prix en math, en débats et en collecte de fonds. Et aussi pour son gâteau au yaourt et au citron le jour de la fête locale.


      Hélas, cela n’avait pas suffi.


      Elle baissa les yeux et s’aperçut qu’elle avait écaillé son vernis.


      — Je ne suis pas parfaite, Cormac, dit-elle.


      — Je le sais bien. Personne ne l’est. Nous sommes tous des animaux négligents, frustrés et confus, qui essaient de se civiliser. Et tant mieux. Ce qui nous a permis d’évoluer, c’est le désir d’être meilleurs et la capacité d’apprendre de nos erreurs. On est nombreux ici ce soir, alors si tu te sens fatiguée, ou si tu en as assez de nous, il faut le dire. Ou chercher un coin plus tranquille.


      D’instinct, elle se redressa et voulut faire comme si elle n’avait pas compris. Mais à l’abri de la cabine, elle s’autorisa un gros soupir.


      — Merci. Je vais suivre ton conseil.


      Il lui sourit d’une façon qui lui réchauffa le cœur.


      — J’ai appris quelque chose, dit-il.


      — Mais encore ?


      — Au lycée, tu avais le béguin pour moi.


      Elle s’immobilisa.


      — Adele l’a dit à Amy qui l’a dit à Tad qui l’a dit à Weston qui me l’a dit. J’ai cru que ce n’était qu’un bobard, mais maintenant, en voyant ton expression, je sais que c’est vrai.


      Comprenant qu’elle s’était trahie, elle laissa échapper un petit grognement. Il leva la tête vers le plafond de la cabine.


      — Comment se fait-il que je ne m’en sois pas rendu compte ?


      — Personne n’était au courant. Tu ne t’en souviens sans doute pas, mais, au lycée, je faisais un peu peur.


      Il tourna la tête et le regard de Harper se perdit dans ses grands yeux bruns.


      — Je me souviens que tu étais plus brune, avec des boucles emmêlées et des Doc Martens. Tu distribuais des flyers et tu faisais partie des élèves brillantes qui suivaient des cours supplémentaires, n’est-ce pas ? Comme mon cours de biologie.


      — Oui. Et toi, pendant ce temps ?


      Elle ne put s’empêcher de le regarder et de noter ce qui avait changé : la ligne de la mâchoire, plus ferme, la patte d’oie au coin des yeux, la cicatrice qui barrait son sourcil droit. Mais elle retrouvait aussi tout ce qui l’avait d’emblée attirée chez lui : son sourire, sa haute taille, comme s’il pouvait protéger le monde entier, et ce regard chaud, magnétique.


      — Tu étais un prince charmant. Toujours en train de rire avec ta bande, si proches les uns des autres, les rois de l’école. De quoi séduire une esseulée dans mon genre.


      Une étincelle plus dure passa dans le regard de Cormac.


      — J’avais de la chance d’être avec eux. Mais tu sais, les apparences sont parfois trompeuses.


      Elle le savait. Maintenant. Mais les souvenirs avaient la vie dure.


      — Pour en revenir à ton béguin pour moi…


      — Parlons d’autre chose. C’était il y a très longtemps, quand j’étais jeune et stupide.


      — Tu n’étais ni si jeune ni si stupide. Je me souviens d’un de tes discours… Ce n’est pas toi qui as accusé le conseil d’administration du lycée d’être fasciste en raison de leur attitude sexiste ?


      — C’est vrai. J’étais sans doute un peu radicale.


      Ça avait plu à son père. Sa façon de se rebeller contre le système. Quelle ironie ! Après son départ, c’était précisément cette radicalité qui l’avait sauvée. Elle s’était démenée, elle s’était battue, tout en gardant profil bas, pour qu’on ne lui enlève pas Lola.


      Que Cormac pouvait-il se rappeler d’autre ? Les derniers mots qu’il lui avait adressés avant de quitter le lycée, par exemple ? Quand il l’avait écartée comme on chasse une mouche envahissante.


      Elle n’osa pas le lui demander. Parce qu’il laissait son regard s’attarder sur sa bouche. Ce qu’elle ressentait était totalement hors de propos.


      — Alors, on le fait ? demanda-t-il de sa voix grave qui mit davantage à mal ses défenses.


      Elle se souvint de la sensation de ses lèvres sur les siennes. Oui, elle en avait terriblement envie, mais voir le monde en noir ou blanc, c’était tellement plus facile.


      — Je ne suis pas certaine de pouvoir.


      — N’oublie pas que c’est nous qui édictons nos propres règles.


      — Ma règle numéro un, c’est de ne jamais faire quoi que ce soit que je risque de regretter.


      — Qu’y a-t-il à regretter ? Tu as quelque chose contre les juristes merveilleusement séduisants ?


      — J’ai quelque chose contre les juristes merveilleusement séduisants qui croient que tout leur est dû.


      — Donc tu me trouves séduisant. Je le savais !


      Il leva le poing comme un sportif triomphant et elle ne put s’empêcher de rire.


      — Tout ce qui m’intéresse, c’est Lola et Gray.


      — Et ça ne t’est pas venu à l’esprit que ce sont eux qui ont comploté pour qu’on se retrouve tous les deux ensemble dans cette cabine de Photomaton ?


      Elle se souvint de la façon dont Lola l’y avait poussée alors que Gray en sortait.


      — C’est plus compliqué que ça.


      — Pourquoi ?


      — Je ne peux pas…


      — Tu ne veux pas ! Jamais je n’aurais cru que tu étais si lâche.


      Elle comprit qu’il cherchait à la pousser dans ses retranchements, pour qu’elle riposte et lui donne ce qu’il voulait. Mais heureusement, ils n’étaient plus au lycée. Elle était adulte et lui aussi. Son odeur emplissait la cabine, une odeur de soleil et de lessive fraîche teintée d’un soupçon de désir viril.


      Sans s’en rendre compte, elle le fixait obstinément en se mordillant la lèvre. Le regard de Cormac se fit plus sombre, ses narines se dilatèrent.


      — Soyons clairs, dit-il d’une voix rauque. Lorsque j’ai dit « on le fait ? » je voulais dire : allons-nous enfin prendre ces photos ?


      — Tu mens.


      Il se pencha et appuya sur le bouton magique. Le bouton de la machine. Une vague de sensations envahit Harper, si puissante qu’elle se sentit vaciller sur son siège. La machine démarra.


      — Au lycée, je ne te connaissais pas assez pour te donner une mèche de cheveux, dit-il. Ton souvenir, c’est aujourd’hui que tu l’auras. C’est le moins que je puisse faire pour une fille qui a eu le béguin pour moi.


      — Sérieusement…


      Un flash l’interrompit et illumina la cabine.


      Clic.


      — C’était une photo ? demanda-t-elle, bouche bée, tandis qu’il souriait à l’objectif.


      — La prochaine dans quelques secondes, l’avertit-il en la prenant par l’épaule.


      — Je n’arrive pas à y croire, dit-elle en se blottissant contre lui, le souffle court.


      Clic.


      — Je n’étais pas prête ! s’écria-t-elle.


      — Contente-toi de ne pas bouger et de sourire !


      Au dernier moment, il se pencha pour l’embrasser sur la joue.


      Clic.


      — Cormac !


      Elle se tourna si brusquement que leurs nez se touchèrent. Elle s’écarta, mais il l’effleura de nouveau du bout du nez, exprès cette fois. Puis il l’embrassa sur la bouche, si tendrement qu’elle oublia tout sauf le désir presque douloureux qui l’envahissait.


      Clic.


      Elle rouvrit les yeux lentement et vit Cormac en train d’ouvrir le rideau. Les bruits assourdis de la fête lui parvenaient – rires, musique, bavardages. Le sol était instable sous ses pieds, elle ne savait plus où étaient la gauche ni la droite.


      Mais non, elle avait fait en sorte que les choses ne lui arrivent plus de cette façon. C’était elle qui décidait. Elle choisissait ses missions et elle n’avait jamais eu de problème pour dire non. Maîtresse de son destin.


      Pourtant cet endroit la déstabilisait. Cet homme… Il ne voulait pas qu’elle se sente vulnérable. Nerveuse. Paniquée. Mais avec lui, c’était exactement ce qu’elle éprouvait.


      Si elle ne reprenait pas la situation en main, et vite, elle avait l’impression que plus jamais elle n’arriverait à se reconstruire.


      Il était temps de reprendre le contrôle.


      Elle se leva et prit la main de Cormac. Il lui jeta un regard interrogateur.


      — Tu veux sortir d’ici ? demanda-t-il sans hésitation.


      — Oui. Cette plaisanterie n’a que trop duré.
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      Malgré la chaleur estivale, ils étaient quand même aussi près qu’on pouvait l’être de l’Antarctique et une agréable fraîcheur tombait sur Blue Moon Bay.


      Cormac ralentit avant de s’engager sur la route qui longeait la falaise. À côté de lui, Harper remonta le col de la veste qu’il avait tenu à lui prêter et leva la tête vers le ciel. Il lui jeta un coup d’œil avant de se concentrer sur la route : les yeux mi-clos, un nez un peu busqué et des lèvres pleines, si tentantes.


      Il savait comme elles étaient tendres, il connaissait leur goût, leur tiédeur. Il savait quel son en sortait quand elle fondait dans ses bras.


      En soupirant, elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Là où tu vis, le ciel n’est pas aussi beau, dit-il.


      — Il est très beau aussi. Tu es déjà allé à Dubaï ?


      — Seulement pour une escale.


      Mais quand, cela il ne le savait pas. Après être parti de chez lui, à dix-huit ans, quelques jours avant d’avoir terminé le lycée, il ne s’était plus jamais arrêté. Il avait étudié à l’étranger et travaillé tant qu’il pouvait pour explorer le monde. Bouger sans cesse pour éviter de regarder en arrière.


      — Tu n’as jamais pensé à te fixer aux États-Unis ? Ou en Angleterre ? demanda-t-elle. J’aime beaucoup Londres.


      Lui aussi, il avait beaucoup aimé Londres.


      — Toi et moi, on a pas mal voyagé.


      — Oui, mais c’était avant.


      Avant quoi, exactement ? Avant qu’ils montent dans la voiture pour échapper à cette fête à laquelle ils étaient censés participer ? Avant qu’ils se soient embrassés ? Avant qu’ils aient trouvé le moyen d’être ensemble le plus humainement possible ?


      — Quelle réponse espères-tu ?


      — Je ne sais pas.


      Parfait. Ils étaient donc sur la même longueur d’onde. Parce que lui non plus il ne savait pas ce qu’il faisait là.


      Quitter la soirée d’enterrement de vie de garçon de Gray, cela ne lui ressemblait pas. Durant toute sa vie d’adulte, il avait fait passer les problèmes des autres avant les siens pour s’assurer qu’il ne risquait pas de ressembler à son père.


      Et maintenant, dans cette voiture, il n’avait aucune idée de la façon dont les choses allaient tourner. Il ralentit pour s’engager sur une petite route de terre qui lui parut agréablement familière et commença à gravir une colline. Malgré l’obscurité, il aperçut deux panneaux peints qui indiquaient le lieu qu’il recherchait.


      Les gravillons crissèrent sous ses roues lorsqu’il s’arrêta au bord d’une falaise. En bas scintillaient les lumières de la ville.


      — Où sommes-nous ? demanda Harper.


      Comme elle se redressait sur son siège, la veste glissa, dévoilant une épaule à la peau crémeuse. Elle la remit aussitôt en place.


      — Dis donc, tu te moques de moi ! s’écria-t-elle.


      — Pourquoi ?


      — Cet endroit, c’est… Kissing Point, dit-elle en baissant la voix.


      — Nous sommes seuls ici, toi et moi. Alors, pourquoi chuchotes-tu ?


      — Combien de filles as-tu déjà emmenées ici ?


      — Une seule.


      — Ah, oui, Tara Parker.


      Il fit la moue. Au lycée, il n’avait jamais pris les petits béguins d’adolescents très au sérieux. Mais elle, au bout de tant d’années, elle se souvenait encore du nom de son ancienne petite amie ?


      — Ah, Tara, dit-il en se carrant dans son siège, bien décidé à en apprendre davantage. La fille qui avait tout pour plaire et pour faire le bonheur d’un gentil garçon.


      — Dis donc, tu es sincère ? Tu as gardé le contact ?


      Lorsqu’il se tourna vers elle, leurs genoux s’effleurèrent. Ses yeux s’écarquillèrent et son souffle s’accéléra mais elle ne s’écarta pas.


      — Oui. Sur les réseaux sociaux. Parfois, on se croise au supermarché et, de temps en temps, dans une fête. Elle a épousé Josh Cantrell.


      Harper tordit le nez. Elle n’avait jamais été fan de Josh mais comment l’en blâmer ? Ce type était vraiment lourd.


      — Ils ont quatre enfants de moins de cinq ans.


      — Quatre ? Mon Dieu !


      — Tu veux vraiment savoir pourquoi je suis revenu ici ?


      — Oui. Vraiment.


      Il réfléchit un moment et envisagea de s’en sortir par une boutade, comme à son habitude quand il y avait une tension. Mais en définitive, il choisit de dire la vérité.


      — J’ai eu la révélation.


      — La révélation ?


      — Oui. Ça m’est tombé dessus sans que je m’y attende. J’ai compris le sens de la vie.


      — Effectivement, c’est une grande révélation. Et tu es prêt à la partager ?


      — Bien sûr. C’est le fait de découvrir ce qui te rend heureux et de le mettre en œuvre.


      Il s’attendait à ce qu’elle ricane. Une vision aussi idéaliste ne pouvait que provoquer la moquerie. Mais il n’en fut rien. Au contraire, elle le contempla d’un air attendri avant de lever la main pour écarter la mèche qui lui tombait sur la joue. Sa main tremblait. Qu’avait-il bien pu dire pour entamer ainsi la cuirasse qu’elle portait en permanence pour se protéger ?


      Mais il savait aussi comment elle réagissait si on la poussait dans ses retranchements, aussi préféra-t-il détourner la tête pour contempler les lumières de Blue Moon Bay.


      — Pour moi, reprit-il sur un ton léger, le bonheur, c’est le surf. Et cette splendide vieille voiture. Quelques vieux films et de bons amis.


      Il s’arrêta sans ajouter ce qu’il avait sur le bout de la langue. C’était un désir trop personnel, un secret qu’il n’avait envie de partager avec personne. Sauf avec elle, justement.


      — Et aussi travailler agréablement, reprit-il, au service de gens bien. Me sentir utile.


      Il jeta un regard à Harper, qui semblait contempler la ville.


      — Et toi, qu’est-ce qui te rend heureuse ?


      Elle prit une profonde inspiration et, un instant, il la crut trop perdue dans ses pensées pour l’avoir entendu.


      — De l’argent à la banque, répondit-elle enfin en fronçant les sourcils. Pour la liberté que ça offre, et la possibilité d’acheter une paire de chaussures sans même regarder le prix.


      — Je comprends.


      — J’aime dormir dans des draps bien frais. Pouvoir appeler le room-service. Prendre une douche chaude et drue.


      Il se tourna vers elle pour capter son regard. Elle avait des yeux et des pommettes que Hitchcock aurait adoré filmer, et des lèvres à rendre fou l’homme le plus sensé.


      Elle le regarda bien en face, les yeux pleins d’une flamme intérieure.


      — J’aime être dans une salle de conseil remplie de costumes sombres et sentir que je maîtrise la situation. Savoir que je suis là parce que ces gens élégants et puissants, que tout le monde admire, se sont mis dans un beau pétrin, et que je suis la seule à pouvoir les en sortir. Et que quand tout sera terminé ils seront contraints de suivre mes recommandations et de faire ce que je dis.


      Il n’en doutait pas une seconde.


      — Mais ce n’est pas par goût du pouvoir, reprit-elle. C’est la satisfaction de transformer une situation explosive et destructrice en un compromis intelligent où personne n’a l’impression d’être perdant.


      Il poussa un soupir de soulagement. Sous son apparence tyrannique, elle était généreuse, sinon, il ne l’aurait pas trouvée si attirante. Un cœur d’or sous une rude écorce.


      Mais cela la rendait-il réellement heureuse ?


      — Pourtant, reprit-elle, j’échangerais volontiers tous ces avantages contre la certitude de savoir Lola vraiment heureuse.


      — Elle l’est.


      — En tout cas, elle en a l’air, dit-elle après avoir dégluti avec effort.


      — Alors que vas-tu faire, maintenant ? Sur quoi vas-tu te concentrer désormais ?


      Elle ouvrit la bouche et la referma, tel un poisson sorti de l’eau.


      — Prendre davantage de douches chaudes, peut-être ? Piétiner davantage de costumes sombres sous le talon de tes bottes hors de prix ?


      La bouche de Harper se durcit.


      — Cause toujours.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Elle releva le menton. Ses yeux lançaient des éclairs.


      — Et toi, qu’est-ce que tu fais au juste ? À ce que j’ai vu, tu surfes, tu fais du plat aux clients et tu les embobines. Mais il doit y avoir autre chose.


      Il éclata de rire. Il avait d’emblée remarqué la manière dont elle réagissait chaque fois que leurs échanges prenaient un tour plus intime. Si elle l’asticotait, c’était pour mieux le tenir à distance.


      Lui aussi, mais c’était l’humour qu’il utilisait pour éviter toute conversation sérieuse.


      Pour lui, cette alternance d’attirance et de rejet était totalement nouvelle. Harper était tranchante et obstinée, mais elle le fascinait, c’était indéniable. Terrible de voir comme c’était allé vite, entre eux. Et comme c’était déjà profond alors qu’il n’était même pas encore certain de pouvoir lui faire confiance. Ce qui le guidait, c’était son instinct, pas sa raison. Et ce fut ce même instinct qui le poussa à répondre :


      — Chadwick n’est pas une simple marque de vêtements. Nous créons également des équipements de sport. Nous possédons nos propres usines, de l’immobilier, des restaurants, des entreprises de transport maritime, d’activité logistique, et nous intervenons dans bien d’autres domaines. Nous travaillons dur pour tenter de préserver l’économie et les emplois dans notre région, mais aussi dans le monde entier. Nous employons des milliers de personnes et tous nos produits sont fabriqués par des adultes correctement rémunérés. Chadwick soutient de nombreuses organisations caritatives dans des domaines aussi divers que la recherche médicale, la lutte contre les violences domestiques et l’éducation où quatre-vingt-dix pour cent de l’argent récolté va directement aux bénéficiaires. Je m’occupe spécifiquement de cette activité.


      Il se tourna vers elle, elle le fixait d’un air stupéfait. Son petit discours avait porté, elle n’était pas prête à le mettre en doute.


      — Voilà ce que je fais, Harper. Et après avoir passé des années à maintenir cette ville à flot, les Chadwick vont profiter d’une retraite bien méritée. Quant à Gray, mon vieux pote que j’adore, il mène la vie bénie d’un gosse de riche et c’est moi qui fais rouler tout ça.


      — Cormac, je ne voulais pas dire…


      — Bien sûr que si, dit-il en fourrageant dans ses cheveux.


      Pourquoi fallait-il toujours qu’il cherche à lui prouver quelque chose ? À lui démontrer qu’il était satisfait, établi et heureux comme un roi ? Parce qu’elle lui donnait l’impression qu’il aurait dû faire peau neuve ?


      Si seulement il pouvait la chasser de sa tête. Ne plus la regarder. Ne plus la toucher chaque fois qu’il en avait l’occasion, comme pour s’assurer qu’elle était toujours bien là. Si seulement il pouvait mettre le doigt sur ce qui, en elle, le mettait dans un pareil état.


      Alors, il pourrait identifier ce qui restait stable et inchangé en lui, et tenter de se reconstruire à partir de là. Il l’avait déjà fait, dans son enfance, quand il n’était plus qu’une coquille vide. Il se sentait capable de recommencer.


      — Écoute, dit-il en s’efforçant de parler d’une voix plus douce, j’ai essayé de me montrer gentil, accueillant. J’ai fait ce que je pouvais pour ta sœur et pour les Chadwick. Mais trop, c’est trop, Harper. Dès que tu es arrivée, tu as commencé à me chercher. J’aimerais savoir pourquoi.


      Il la sentit frémir et la vit presque renfiler sa cuirasse. Elle laissa glisser la veste sur le siège, sortit de la voiture et referma violemment la portière avant de s’éloigner. Le clair de lune éclairait ses épaules nues, posait sur sa chevelure des reflets argentés et dessinait sa silhouette dont sa robe de soie mettait toutes les courbes en valeur. Autour d’elle, l’air semblait rayonner d’une énergie plus intense. Jamais il n’avait rencontré quelqu’un d’aussi contrôlé. Impossible d’entamer ses défenses. Alors, à quoi bon continuer à essayer comme il le faisait ?


      Les mains crispées sur le volant, il sentit l’émotion déferler sur lui en une succession de vagues incontrôlables. Il serra les poings et essaya de se reprendre.


      S’il continuait, même s’il doutait d’elle, c’était parce qu’il avait confiance en lui. Son instinct ne le trompait pas. Il se passait vraiment quelque chose. S’il n’y avait pas eu une bonne raison, elle ne l’aurait pas attiré à ce point.


      Il sortit de la voiture, referma doucement la portière et s’assit sur le capot. Quand elle finit par se retourner, il tapota de la main la place libre à côté de lui. Aussi bizarre que cela puisse paraître après si peu de temps, il avait l’impression de la cerner. Et envie de la connaître encore mieux.


      La brise qui jouait dans sa chevelure lui apportait un parfum entêtant.


      — Harper, il faut que tu me parles. Lola t’a-t-elle raconté quelque chose de mal à mon sujet ? Cela a à voir avec mon père ? Tu l’as connu ?


      Non. Pas ça.


      — Ou alors il s’est passé quelque chose à l’école ? Je n’ai pas pris au sérieux les causes que tu défendais ? Je t’ai fait de la peine d’une façon ou d’une autre ?


      Elle ne répondit pas. Son visage restait plongé dans l’ombre, mais, à un léger mouvement de ses épaules, il comprit qu’il avait vu juste. Qu’avait-il donc pu lui faire ? Dans sa mémoire, les deux dernières années de lycée semblaient si floues, si brumeuses. Chez lui la situation échappait à tout contrôle, et il avait cherché refuge auprès de son groupe d’amis, comme dans un cocon.


      Jamais il n’avait essayé d’y repenser, bien au contraire. Ces souvenirs, il les avait bloqués : les hurlements, les bagarres, les coups, la terreur qu’il se produise quelque chose de définitif. L’impression que son âme tentait de s’échapper de son corps. Il savait qu’il s’en était pris à de pauvres gosses qui se trouvaient sur son chemin. Qu’il n’avait plus écouté certains amis. Qu’il avait fait l’école buissonnière et volé de la bière pour la boire pendant qu’il séchait les cours.


      Quand même, il avait réussi à conserver la tête assez froide pour s’occuper de sa mère, terminer ses études et garder ses amis. Et finalement, en finir avec tout ça.


      Si seulement il pouvait comprendre pourquoi Harper le regardait parfois comme s’il était le diable en personne…


      — Dis-moi.


      — Pourquoi ? Pour que tu puisses me le jeter à la figure ? Je n’ai aucune envie de reparler de ça.


      En proie à un étrange mélange d’inquiétude et de frustration, il croisa les bras.


      — Alors tu veux partir en abandonnant cette bombe à retardement ? demanda-t-il d’une voix tranquille. Ou bien tu vas te décider à m’expliquer ce que tout ça signifie ?


      — Ça ne signifie rien du tout, répondit-elle en relevant le menton.


      — Pourtant, tu avais l’air de faire allusion à un problème particulier. Qu’est-ce que je t’ai fait ? Je suis passé devant toi dans la queue de la cantine ? Tu as voulu danser avec moi et j’ai refusé ?


      À l’époque, elle était terriblement soupe au lait. Un jour pleine d’espoir et de promesses, le lendemain pleine de colère. Pourquoi ne l’avait-il pas remarquée ni même vue, alors qu’elle avait le béguin pour lui ?


      Au lycée,  il était champion de natation, il faisait partie des élèves les plus populaires et cochait toutes les bonnes cases. Quand il passait avec sa bande, les filles le regardaient en gloussant. Pourtant cela le touchait de savoir qu’une fille en particulier ait pu éprouver ce genre de sentiment pour lui.


      — Harper, ma douce, dis-moi ce qui s’est passé.


      Un instant il crut qu’elle n’avait pas entendu ou qu’elle allait continuer à se taire, mais elle finit par déclarer d’une voix claire :


      — Ça s’est passé à la fin de ta dernière année de lycée, juste avant le diplôme. Tu te souviens certainement du scandale qui a touché ma famille.


      — Je me souviens de très peu de chose de cette époque, dit-il avant de comprendre qu’il n’avait qu’un seul moyen de la convaincre. Mon père… Cette année-là a été la pire.


      Elle tourna la tête vers lui sans qu’il puisse voir l’expression de ses yeux dans la pénombre.


      — Pour moi aussi, chuchota-t-elle. Mon père a tout perdu dans une opération immobilière douteuse. Jusqu’au dernier cent.


      Le père de Harper – et de Lola – avait fait faillite ? Il s’en serait certainement souvenu. Ou il en aurait entendu parler depuis. Si les Chadwick le savaient, ils en auraient discuté, ils ne lui cachaient rien de leurs affaires, et ils l’avaient toujours traité comme quelqu’un dont l’opinion comptait.


      — Tout le monde était au courant, à l’école. Tout le monde savait que mon père avait perdu des millions, et pas seulement son propre argent, mais aussi celui d’un tas d’investisseurs locaux, des parents d’élèves. Ça a été affreux. Tout le monde savait. Papa n’a pas pu le supporter. Il est parti.


      — Parti ?


      Elle acquiesça.


      — Je ne comprends pas. Tu avais seize ans, Lola était encore plus jeune. Ta mère n’était plus là. Et il est parti ?


      — Oui, et il n’est jamais revenu.


      Elle le fixa droit dans les yeux, comme si elle cherchait à deviner jusqu’à quel point il était sincère quand il disait qu’il ne savait pas. Jusqu’à quel point elle pouvait lui faire confiance.


      — Tu ne t’en souviens vraiment pas ?


      — Non, mais raconte-moi ce qui s’est passé.


      — La nouvelle a fait le tour de la ville et, dès le lendemain, les vautours sont arrivés pour la curée. Je ne sais même pas qui ils étaient. J’ai cru que c’étaient les banques, mais je me trompais. Ils ont tout pris : les meubles, ma stéréo, les peluches de Lola. Même les photos de famille. Ils avaient dû perdre de l’argent à cause de papa. J’ai juste eu le temps de fourrer l’indispensable dans deux sacs à dos. Il a fallu trouver un endroit pour dormir, alors j’ai négocié avec le patron de la supérette où je travaillais après les cours et le week-end pour qu’il nous laisse une pièce vacante au-dessus du magasin et nous donne de quoi nous nourrir. Mais le lundi matin, en me préparant, je me suis aperçue que je n’avais pris que les vêtements de Lola. Mes seuls vêtements étaient ceux que je portais, un vieux jean noir et un T-shirt de David Bowie qui avait appartenu à maman. Chaque soir je les lavais et le lendemain je les remettais, même s’ils étaient humides. Un jour, je me suis même fait exclure – une demi-journée – parce que mon T-shirt était devenu trop court. À force d’être lavé.


      — Ton discours, dit-il tout bas. Celui sur les règlements sexistes en matière d’uniforme.


      Un sourire fugitif éclaira le visage de Harper.


      — Le propriétaire de la supérette l’avait entendu. Il m’a donné un sac de vieux vêtements et a recommencé à me verser un salaire, ce qui a permis à Lola de participer aux excursions et aux anniversaires et d’aller chez l’orthodontiste. Mais durant tout ce temps, il m’a fallu louvoyer avec le problème de la tutelle.


      Il se passa la main dans les cheveux. De son côté, il avait réussi à préserver sa famille, mais il avait des amis pour le protéger alors qu’elle, elle était toute seule pour faire face.


      Rien d’étonnant à ce qu’elle s’inquiète tellement du bien-être de Lola, puisque c’était elle qui l’avait élevée alors qu’elle n’était elle-même qu’une enfant.


      Il préféra garder pour lui les questions qui lui venaient à l’esprit. Il fallait que tout sorte. Il l’écouta donc, le cœur plein de colère à l’égard de ce père et de cette ville qui avaient laissé une gamine de seize ans et sa sœur se débrouiller seules pour garder un toit au-dessus de leurs têtes. Tout en se demandant avec effroi quel rôle il avait pu jouer dans leur histoire.


      Elle croisa les bras, elle tremblait si fort qu’elle claquait des dents.


      — Tu trembles, dit-il en se rapprochant d’elle.


      — Tout va bien.


      — Je vais chercher ma veste.


      Mais elle lui prit le poignet.


      — Reste.


      Il lui prit la main, qu’il serra dans la sienne en soufflant dessus pour réchauffer sa peau glacée.


      — Quelques semaines plus tard, je t’ai vu, assis à la table qui se trouvait sous le chêne…


      — Devant le bâtiment des sciences.


      — Oui. Tu étais assis, les pieds sur le banc, les jambes agitées par un trop-plein d’énergie. Tu portais ton T-shirt de Jurassic Fart.


      Il fit la grimace. Il se rappelait ce T-shirt. Mais qu’elle s’en souvienne, c’était très mauvais signe.


      — Tu avais l’air complètement perdu, les yeux dans le vague. Comme si tu ressentais la même chose que moi. Tes amis étaient assis un peu plus loin dans l’herbe, en train de rigoler. Aucun n’avait perçu ce qu’il y avait de tragique en toi et ça m’a mise en colère. Alors…


      Elle le regarda et pour la première fois, il lui trouva l’air timide.


      — Je suis venue vers toi et je t’ai demandé si ça allait. Tu m’as regardée comme si j’étais une extraterrestre. Alors un de tes potes s’est levé – pas Gray, Josh – et il a dit quelque chose du genre de : « Qu’est-ce qui t’arrive, Addison ? Tu fais la quête pour les baleines ? Ou pour les hiboux ? Ou t’as besoin d’argent pour déjeuner ? »


      — Mais comment… ?


      Elle balaya l’objection d’un geste.


      — Dans un quartier comme Blue Moon Bay High, tu ne peux pas porter les mêmes vêtements jour après jour sans que ça fasse jaser. Alors, il s’est tourné vers toi en disant : « Qu’est-ce que t’en penses, Wharton ? On lui donne ce qu’elle veut ? »


      Le visage de Cormac se crispa.


      — Je t’en prie, dis-moi que je l’ai envoyé se faire…


      — Pas vraiment, répondit-elle, le souffle court. Tu m’as regardée droit dans les yeux et tu as dit : « Qui c’est celle-là ? Une rien-du-tout. En tout cas, elle n’aura pas un sou de moi. »


      Il resta un instant immobile, comme figé par un souffle glacé. Puis il la prit par le bras et l’attira tout contre lui. Il s’attendait à ce qu’elle se dégage, mais elle se blottit contre son torse, la tête sous son menton.


      — J’ai dit ça ?


      — Mot pour mot.


      Il ferma les yeux et essaya de revivre l’épisode. Il y parvint sans difficulté car elle ne lui avait épargné aucun détail.


      — Josh n’était pas vraiment un ami à moi, dit-il d’une voix enrouée. Il ne faisait pas partie de notre groupe et me traitait plutôt en rival qu’en ami.


      — Tara, dit-elle tout bas.


      Évidemment.


      — Si Josh avait cru que je m’intéressais à toi, il aurait fait de ta vie un enfer.


      Elle leva le visage vers lui. Que pensait-elle de lui ? Autrefois et aujourd’hui. Il fut étonné de sentir à quel point cela comptait pour lui.


      — Mais toi, tu t’en fichais… Qu’est-ce que tu es en train de me dire ? Que tu as voulu me protéger de Josh ?


      — Quand Josh se mettait en tête de chercher des ennuis à quelqu’un, mieux valait tourner les choses à la rigolade pour l’en dissuader.


      Elle éclata de rire. Un rire qui ressemblait à un sanglot. Puis elle se pencha en avant et enfouit son visage entre ses mains. La main de Cormac glissa le long de son dos. Sous le mince tissu, il sentit sa chair frissonnante et son souffle précipité. Il ouvrit la bouche pour lui demander si ça allait. Mais il était clair que ça n’allait pas. Depuis qu’elle était arrivée. Elle se redressa et il l’attira à lui. Elle le laissa faire et s’abandonna même contre lui, comme si elle n’avait plus la force de tenir debout.


      — Ce jour-là, ma vie a changé, dit-elle finalement. Je me suis endurcie et focalisée sur le but à atteindre : j’allais montrer à ma mère, à mon père et à toi aussi que je n’étais pas quelqu’un qu’on pouvait ignorer. Pas « une rien-du-tout ».


      Durant toute l’enfance de Cormac, son père n’avait pas cessé de lui répéter qu’il ne valait rien et qu’il l’avait beaucoup déçu, au point qu’il avait presque fini par le croire. Mais grâce à des gens bien, comme Gray, et Adele, et sa bande de copains, il avait réussi à se libérer. Harper, elle, n’avait pas eu cette chance. Elle n’avait pas de temps à consacrer à l’amitié, et cela le déchirait de penser qu’il l’avait rabaissée alors qu’elle n’avait personne pour la soutenir.


      — Harper, regarde-moi.


      Elle leva les yeux vers lui et il sentit son cœur se gonfler d’un sentiment sauvage, irrésistible.


      Gray la prenait pour une héroïne de Hitchcock, froide comme un glaçon, mais lui la connaissait mieux. Harper Addison était une braise brûlante qui ravivait l’existence un peu terne qu’il avait choisie. Elle lui avait fait perdre sa belle assurance, et il ne se sentait plus si satisfait de sa vie. Lorsque sa main remonta doucement le long de son dos pour lui caresser la nuque, il vit son regard s’embrumer – ses yeux étaient grands ouverts, exposés – et sentit l’air se charger de vibrations différentes.


      Son béguin pour lui n’était pas enfoui dans le passé. Il était tout neuf, vivant, et cette découverte le troubla. Il avait envie de l’embrasser, plus qu’il n’avait jamais eu envie de rien d’autre, mais il y avait encore beaucoup à dire.


      — Même si ça n’excuse pas mon comportement ce jour-là, puis-je t’expliquer les circonstances ?


      — Si tu veux.


      — Ça s’est passé au moment où j’ai enfin réussi à convaincre ma mère de quitter mon père. J’ai mis des mois à y parvenir et je lui avais trouvé un logement dans un foyer pour femmes battues. J’ai pris un jour de congé pour l’y emmener – à trois heures de voiture, pour qu’il ne puisse pas la retrouver –, mais je n’ai pas été autorisé à y rester avec elle parce que j’avais dix-huit ans et l’allure d’un adulte. Elle m’a convaincu de revenir chez nous et de passer mes examens finaux. Et puis je voulais voir le regard de mon père quand il comprendrait qu’elle était partie.


      — Comment ça s’est passé ?


      — Comme je m’y attendais, dit-il en passant le doigt sur la fine cicatrice au-dessus d’un de ses sourcils.


      — C’est ton père qui t’a fait ça ?


      — Oui, avec une bouteille cassée. Il visait ma gorge mais il a raté son coup.


      — Maintenant, je me souviens que, ce jour-là, tu avais un œil au beurre noir. C’est pour ça que j’ai trouvé le courage de te parler : ça te ressemblait si peu. Et moi, j’étais la championne des causes perdues.


      Il l’imagina telle qu’elle avait été, une fille avec un cœur assez vaillant pour oublier les horreurs auxquelles elle était confrontée et s’intéresser à lui. Alors que ses amis – trop occupés à fêter la fin des années de lycée – n’avaient rien remarqué.


      — Après l’histoire de la bouteille, j’ai décidé de dormir dans un jardin public, même si j’étais mort de peur.


      Elle ne dit rien mais lui prit la main et la posa sur sa poitrine.


      — Le lendemain, reprit-il, quand Gray m’a vu, il m’a emmené chez lui et ses parents m’ont offert une chambre dans leur maison, mais je n’ai pas pu rester : j’avais l’impression d’être pris au piège. Alors ils m’ont proposé de dormir dans leur pool house aussi longtemps que je le voudrais.


      — Le pool house, murmura-t-elle. Ça me semblait tellement prétentieux.


      — Évidemment. Le pool house des Chadwick n’avait rien de modeste.


      Elle leva les yeux vers lui et dans son regard – mais peut-être le clair de lune lui jouait-il des tours – il crut lire qu’elle avait ôté sa cuirasse. Car ce regard était si tendre qu’il en eut la gorge serrée.


      — Ça ne m’étonne plus que tu les aimes tant, dit-elle d’une voix rauque.


      — Les Chadwick, c’est à cause d’eux trois que je suis revenu ici. Sans eux, qui sait ce que je serais devenu ?


      Une étincelle passa dans le regard de Harper.


      — Et moi, ça fait tellement longtemps que je voulais te parler de la façon dont tu m’avais traitée. Mais tu es parti avant que j’aie la possibilité de le faire.


      Quand elle prononça « tu es parti », sa voix se brisa. Il comprenait pourquoi : sa mère était partie, son père était parti. Mais elle ne s’était pas effondrée, au contraire. Elle avait brillamment réussi, et ils le savaient tous.


      — Et maintenant ? demanda-t-il.


      — C’est ce jour-là que ma vie a changé, je l’ai toujours su. Mais même si c’était dû à un malentendu, ce n’est pas pour autant une vie de mensonge.


      Il leva la main pour écarter une mèche blonde qui lui tombait sur le front.


      — Ça te rend plus humaine.


      — Qui sait ? répondit-elle d’une voix sourde.


      Il y avait dans son regard une douceur qu’il n’y avait encore jamais vue. Comme une reddition. Et cela le troublait infiniment. Il avait dit à Gray que rien ne se passerait entre Harper et lui en pensant que ça n’en valait pas la peine. Mais maintenant, il savait que rien ne devait se passer parce que plus jamais il ne s’en remettrait. Parce qu’il était du genre à s’accrocher à ceux qui l’avaient marqué, et aidé à supporter ses blessures avec constance et légèreté. À devenir l’homme qu’il était. Harper, elle, risquait de le mettre en pièces.


      — Merci de m’avoir dit la vérité, dit-il d’une voix rauque. Mais il est tard. On va dire à Lola et à Gray de ne pas s’inquiéter pour nous et je te ramène chez toi.


      En prononçant le nom de Lola, il sentit que la cuirasse était de nouveau en place.


      — Tu as raison, dit-elle en s’écartant avant de lisser sa robe et ses cheveux, et de remonter dans la voiture.


      Le téléphone de Cormac tinta et, en lisant le message, il fronça les sourcils.


      — Un problème ? demanda-t-elle.


      Il s’assit au volant et démarra immédiatement.


      — Ça ne t’ennuie pas si on s’arrête en route ? Mon alarme vient de se déclencher.


      — Tu ne vis donc plus dans le pool house ? Tu as une maison à toi ?


      De nouveau la dérision, comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher. Comme s’il avait pénétré trop profond dans son intimité.


      Ils rejoignirent la route côtière et, à l’idée qu’il allait la faire entrer chez lui, il sentit le poids du destin peser sur lui.
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      Harper sentait sa vie sens dessus dessous, comme une boule à neige qu’on venait de renverser et où, une fois les flocons retombés, tout était transformé.


      Son père avait toujours été lunatique. Sa disparition lui avait causé une déception mais pas un choc. Cormac était sa valeur sûre dans un monde déstabilisant, au point qu’elle avait fait de lui un être imaginaire. Un chevalier sans peur et sans reproche. Ni problèmes.


      La première fois qu’il avait failli, elle avait craqué. Sauf qu’il n’avait pas vraiment failli, au contraire, il avait cherché à la protéger alors qu’il était lui-même au plus bas. Si seulement elle l’avait su, elle serait allée vers lui au lieu de s’éloigner. Et peut-être auraient-ils pu bâtir quelque chose dès le départ au lieu d’être broyés par la vie ?


      Plongée dans ses pensées, elle ne prit conscience qu’ils étaient arrivés que lorsqu’il coupa le moteur.


      — Je reviens, dit-il en sortant de la voiture pour se précipiter vers un garde qui était sur le point de pénétrer dans la maison devant laquelle ils venaient de s’arrêter.


      Un peu abasourdie, Harper sortit à son tour et aperçut un énorme liquidambar – avec sa balançoire en pneu recyclé. Un porche d’entrée. Un toit à pignon. Une grande villa de banlieue bien entretenue.


      Elle s’engageait dans l’allée quand le garde revint. Il souleva son chapeau et se dirigea vers sa petite voiture blanche, non sans jeter un regard curieux à la Sunbeam de Cormac.


      — Tu es là ? dit Harper en franchissant la porte ouverte.


      — Oui, par là.


      En se guidant à sa voix, elle traversa un vaste hall parqueté aux murs crème et se retrouva dans un salon meublé de divans confortables et de tapis épais. Puis une salle de cinéma aux murs ornés de posters – Vertigo, Fenêtre sur Cour, Le Crime était presque parfait. Une cheminée dans chaque pièce. Une maison à la fois élégante et confortable, mais tellement grande pour un homme seul. Elle finit par découvrir Cormac dans une vaste cuisine.


      — Pas de cambrioleur ?


      — Seulement une chienne capable d’ouvrir la porte du frigo, dit-il en lui tendant un carton de jus d’orange dont un des coins était percé.


      En tournant la tête elle aperçut Novak, couchée dans un confortable lit pour chien, qui lui jeta un regard coupable.


      — Dis donc, tu sais ce que tu veux, dit Harper en riant.


      Novak le prit pour une invite et se précipita vers elle, attendant une caresse. Harper la regarda et sentit son cœur se gonfler d’amour.


      Immobile comme une statue, Cormac continuait à l’observer.


      — Ce petit pavillon de banlieue t’appartient ? demanda-t-elle.


      — Je l’avais acheté pour ma mère.


      — Elle vit ici avec toi ?


      — Non, elle n’y est venue qu’une seule fois, le jour où j’ai voulu lui faire la surprise de cette maison. Et elle m’a annoncé qu’elle allait se remarier avec un type que je ne connaissais pas.


      — Mais tu l’as gardée.


      — Je l’avais achetée pour elle.


      Les mots étaient simples, mais ses sentiments plus difficiles à déchiffrer. Cormac Wharton n’était pas seulement un beau gosse. Il était beaucoup moins superficiel qu’elle ne l’avait cru. Un homme qui s’intéressait aux autres. À sa tribu. À sa famille. C’était pour ça qu’il appréciait tant les Chadwick avec leurs grands sourires et leurs embrassades chaleureuses.


      Et après l’enfance folle qu’elles avaient vécue, Lola devait les apprécier elle aussi.


      — Tu le lui as dit ? Tu as fini par dire à ta mère ce que tu avais fait ?


      — Je ne voulais pas l’embêter avec ça. Je voulais seulement lui donner plus de liberté et, de toute façon, je ne sais pas si elle l’aurait acceptée. Quand elle me regarde, c’est lui qu’elle voit, c’est pour cette raison qu’elle est restée si longtemps absente.


      Lui. Son père.


      Le père de Harper n’était pas parfait, mais il avait essayé de les rendre heureuses. Et il les avait tellement aimées que le reste était sans importance. Alors que le père de Cormac avait battu sa mère jusqu’à ce que leur fils soit assez fort pour prendre le dessus. Et pour convaincre sa mère de partir. Mais sous les lumières de la cuisine, ses yeux trahissaient le regret, la blessure. « Quand elle me regarde, c’est lui qu’elle voit. »


      — Tu veux savoir pourquoi j’avais tellement le béguin pour toi, au lycée ? demanda-t-elle.


      Les mots étaient sortis d’eux-mêmes de sa bouche, sans qu’elle puisse les contrôler.


      — Ce n’était pas seulement parce que tu étais mignon, ni populaire. C’est parce que tu étais gentil avec tout le monde, avec le jardinier comme avec le proviseur. Chez moi, un jour on pouvait manger du gâteau au chocolat pour le dîner et le lendemain, rien du tout. Quand papa était de bonne humeur, la maison était en fête, mais quand il était dans un mauvais jour, tout était mortellement calme. On ne savait jamais ce qui allait nous tomber dessus, et au lycée, j’étais toujours tendue. Sauf en ta présence.


      Elle le vit serrer les mâchoires.


      — À côté de toi, on se sent au calme. En sécurité. On a l’impression que tout va bien. Alors c’est impossible que, quand ta mère te regarde, elle voie quelqu’un d’autre que toi.


      Elle s’immobilisa pour contempler les dégâts que Novak avait faits dans la cuisine.


      — Dis donc, ta chienne n’y est pas allée de main morte.


      Il se mit à rire avant de fixer Harper et de demander :


      — Tu as soif ? Ou faim ?


      Elle se dit qu’elle devait avoir faim, à cause de cette drôle de sensation au creux du ventre. Comme un grand vide qu’elle n’avait encore jamais ressenti.


      — Je mangerais bien quelque chose.


      — Dans ce cas, installe-toi là, dit-il en désignant la salle de cinéma, et mets-toi un film. Je vais nettoyer tout ça et nous préparer quelque chose.


      Il ne parla pas de la ramener chez elle ensuite.


      — Tu cuisines ? Autre chose que le fameux sandwich au jambon que tu m’as proposé l’autre fois ?


      — Je réchauffe, dit-il en désignant son congélateur. Et je fais ça très bien.


      Elle lui sourit d’un air approbateur avant d’aller dans la salle de cinéma où elle alluma la télé et chercha dans la vidéothèque le film auquel elle pensait. Puis elle ôta ses boots et s’installa sur le divan tandis que les noms de Cary Grant et de Grace Kelly apparaissaient sur l’écran.


         


         


      En entendant les premières mesures de la musique de La Main au Collet, Cormac sourit. Cette femme avait du goût.


      
          Et elle a le béguin pour toi. Clairement.
        


      Son pied dérapa sur une trace de crème. Béguin ou pas, il fallait qu’il nettoie d’abord cette fichue cuisine. Sa cuisine. Pas celle de sa mère. Il était temps qu’il en prenne conscience. Après tout, sa mère avait fait ce qu’il espérait depuis toujours. Elle avait tourné le dos au passé et trouvé le moyen d’être heureuse. Même si elle lui avait tourné le dos à lui aussi, ce qu’il n’aurait jamais imaginé.


      Il entendit une femme crier dans le film. Pas Harper.


      Harper. Elle avait été abandonnée par sa mère et par son père avant même d’être adulte. Et au lieu de baisser les bras, elle avait choisi de se battre et de construire elle-même sa vie. À l’entendre, elle avait réussi. Tout en donnant à Lola les mêmes chances. Mais lui, quand s’était-il battu pour la dernière fois pour obtenir quelque chose ? Pour que chacun touche un salaire décent, oui. Pour les droits des travailleurs, certainement. Mais pour lui-même personnellement ?


      Pendant des années, il s’était senti comme un poisson dans l’eau, sans faire trop d’efforts. Mais Harper, elle, attendait autre chose de la vie… Comment te voit-elle maintenant ? Qu’éprouve-t-elle à ton égard ? Mais quelle importance ? Dans quelques jours, elle sera partie, et toi, tu resteras là, comme toujours…


      Décidément, ce soir, il pensait beaucoup.


      Il se dirigea vers Novak qui l’observait en haletant un peu, les oreilles dressées, d’un air à la fois coupable et ravi. Il s’approcha pour la caresser et elle cligna de l’œil.


      — Tu peux y aller, dit-il.


      Comme il l’y autorisait, elle se mit à déguster tout ce qui était mangeable tandis qu’il nettoyait le reste. Puis il la fit sortir dans la cour où elle entama sa tournée de surveillance nocturne. Lorsqu’il entra dans la salle de cinéma où le film continuait, Harper était endormie, les pieds nus, la joue contre le dossier du divan, le visage masqué par ses cheveux. Il rit en découvrant qu’elle serrait un coussin contre sa poitrine. Même en dormant, elle restait tendue, comme si le monde risquait d’exploser si elle n’était pas là pour le maintenir en place. Il baissa le son et s’assit tout près d’elle, le bras posé sur le dossier. Elle se réveilla en sursaut et ouvrit les yeux, puis s’étira avec une grâce charmante. Leurs regards se croisèrent et elle lui sourit avec tant d’innocence qu’il sentit son cœur se serrer.


      — Salut, dit-elle d’une voix un peu enrouée.


      — Salut.


      — Que s’est-il passé ?


      — Tu t’es endormie au milieu d’un des plus beaux films que je connaisse. Je devrais t’en vouloir, mais j’ai l’impression que tu avais besoin de te reposer.


      — J’ai dormi longtemps ? demanda-t-elle en se redressant.


      — Non.


      — J’ai rêvé.


      — À quoi ?


      — Je préfère ne pas le dire.


      Mais son visage la trahissait.


      — Je peux te poser une question ? Je sais pourquoi tu t’es installé ici, mais qu’est-ce qui t’a poussé à revenir ? Une fille ?


      — Non. Je ne suis pas revenu pour une fille. Qu’est-ce que tu t’imagines ?


      — Tu ne regrettes pas que les choses ne se soient pas passées différemment, avec Tara ?


      — Je te l’ai dit, elle a eu quatre enfants en cinq ans. Tu es en train de me demander si je suis encore amoureux de ma petite amie de lycée ?


      — C’était simplement pour meubler la conversation.


      — Je ne te croyais pas adepte du bavardage mondain.


      — Quand on ne peut pas faire autrement…


      — Pourquoi est-il si nécessaire que tu saches si je sors avec quelqu’un ? Si je m’intéresse à quelqu’un ? Je ne vois qu’une seule réponse possible.


      — Laquelle ?


      — Eh bien, ton fameux béguin pour moi est toujours d’actualité.


      Il s’attendait à ce qu’elle proteste violemment, parce que c’était bien dans son caractère. Mais en la voyant là, assise sur son divan avec ce coussin pressé contre la poitrine, il ne pouvait plus se rappeler le nom d’aucune de ses anciennes petites amies.


      — Je vais te dire quelque chose qui va te faire réfléchir, dit-il en lui caressant les cheveux. Moi aussi, j’ai le béguin pour toi. Et si tu ne veux pas que je t’embrasse jusqu’à ce que ni toi ni moi ne sachions plus comment on en est arrivés là, c’est le moment de le dire.


      Du coin de l’œil, il la vit lâcher le coussin et le jeter à travers la pièce. Puis elle se redressa, le prit par le cou et l’embrassa. Un baiser bouche ouverte, tendre, sensuel et brûlant comme l’enfer.


      Il la prit dans ses bras et l’allongea contre lui sur le divan, sa cuisse entre les siennes. Ils restèrent là, comme deux adolescents, sans pouvoir se lasser de ce contact, haletants, bouches nouées l’une à l’autre, mains baladeuses, brûlants de désir.


      Puis il glissa la main sous sa robe et effleura du doigt la dentelle de son slip. Mais mieux valait garder le contrôle. Il lui prit la main, qu’il porta à ses lèvres pour embrasser tour à tour chacun de ses doigts avant de s’attarder sur sa paume. Elle le fixait, haletante, les yeux brillants, comme si elle était au bord de…


      Détournant la tête, elle le contraignit à s’asseoir avant de déboutonner sa chemise.


      — Harper, murmura-t-il en posant la main sur sa joue.


      — Tais-toi. Personne ne t’a jamais dit que tu parlais beaucoup trop ?


      — Non, jamais, chuchota-t-il, le cœur serré.


      Le désir brillait dans les yeux de Harper, mais il y avait quelque chose d’autre. Quelque chose de rude et de profond, aussi vieux que les falaises qui empêchaient Blue Moon Bay de s’effondrer dans l’océan qui rugissait à leurs pieds.


      Cette femme…


      Il allait enlever sa chemise, mais il s’arrêta net. C’était à elle de le faire, parce que, d’une certaine façon, il fallait lui laisser le contrôle de la situation. Même si cela le perturbait.


      Sans se presser, elle fit glisser la chemise le long de ses bras, les yeux rivés à son torse nu et au renflement douloureux de son jean. Ses mains s’arrêtèrent au niveau du poignet, l’emprisonnant dans sa chemise, si bien qu’il ne pouvait plus la toucher. Tel Jimmy Stewart, prisonnier de son fauteuil roulant, tandis que la plus belle femme du monde s’affairait à côté de lui.


      — Harper, murmura-t-il. Tu es le condensé de tous mes fantasmes.


      Sauf que ce n’était pas du cinéma, la femme qui lui faisait face était bien réelle. Son regard n’avait rien de glacial, mais étincelait d’un désir brûlant. Il se pencha pour l’embrasser tendrement, les yeux rivés aux siens, et attendit qu’elle pousse un gémissement pour défaire le ruban retenant le dos de sa robe, qui glissa sur sa taille avec un bruissement soyeux.


      Ils ne respiraient plus, au bord du gouffre. Ils auraient encore pu faire machine arrière et regagner chacun leur zone de confort.


      Elle lui effleura du pouce la joue et les lèvres, et l’embrassa. Cette caresse était un aveu. Puis elle s’allongea. Une vision de rêve qui était aussi une capitulation. Comme si elle se rendait enfin.


         


         


      Quand Cormac se réveilla, le calme régnait dans la maison. La télé était éteinte et Novak ronflait doucement sur le tapis. Il n’eut pas besoin de faire le tour pour comprendre que Harper était partie depuis longtemps. En grognant, il s’arracha au divan et ramassa les coussins tombés par terre avant de s’asseoir et de se prendre la tête entre les mains.


      Comment était-elle partie ? Un Uber ? Ce chauffeur de Melbourne qui avait l’air amoureux d’elle ? Ou à pied ? Si elle avait tellement envie de fuir, elle avait trouvé le moyen de le faire. Pieds nus, il alla à la porte et regarda dehors. Il poussa un soupir de soulagement en voyant sa belle Sunbeam toujours en place. Il contempla le hall de sa grande maison, dont il n’occupait que trois ou quatre pièces. En cet instant tout lui semblait trop vide. Une horloge tictaquait à l’étage. Il tenta de faire le point. Il se sentait déstabilisé. Insatisfait.


      Tout en jurant entre ses dents, il ramassa ses vêtements éparpillés dans le salon, et remonta à sa chambre. Il les jeta dans le panier à linge et passa sous la douche.


      Si elle n’avait pas envie de dormir chez lui, très bien, mais il aurait été heureux de la ramener là où elle voulait. Enfin, pas heureux, mais résigné. Elle aurait au moins pu le réveiller pour lui dire au revoir.


      Sauf que ce n’était pas son genre. Même si cette nuit avait été une révélation : il avait découvert qu’elle avait le cœur tendre. Mais au lever du jour, elle s’était enfuie. Après tout, c’était dans ses gènes.
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      Lola tourna le visage vers le soleil estival.


      — Quel temps magnifique ! Tu as déjà vu un ciel pareil ailleurs ?


      Harper fit la grimace en arrachant son talon à la pelouse qui menait au parc immense de la propriété des Chadwick.


      — Euh…


      — Comment ! fit Lola, les poings sur ses hanches moulées par son pantalon de yoga, tu as exigé qu’on aille prendre l’air, et maintenant, tu te comportes comme si ça te donnait une allergie !


      — Je sais.


      Si elle avait eu envie d’air frais, c’était surtout pour parler à Lola sans risquer de voir quelqu’un surgir dans la pièce. Une feuille tournoya au-dessus d’elle et se posa sur son épaule. Lola la prit par le bras.


      — Marchons jusqu’à ce que tu réussisses à me dire pourquoi on a dû sortir.


      Puis elle se mit à monologuer au sujet du glaçage au citron de son gâteau de mariage et du mousseux local qu’ils avaient préféré au champagne. Harper tenta de se concentrer, mais elle ne pouvait penser qu’à Cormac et à la façon dont ils avaient fait l’amour sur son divan.


      Pas un coup d’une nuit, mais un moment plein de tendresse et de douceur, de séduction brûlante et d’intimité. Aussi ensorcelant que si son corps et son âme s’étaient unis pour la guider vers des sommets de désir et d’émotion.


      Quand elle s’était réveillée, blottie dans les bras de Cormac, elle avait ressenti un choc quasi électrique et, une fois revenue sur terre, elle avait eu l’impression qu’aucun de ses organes n’était plus à la même place. Parce qu’elle avait trop besoin de sa protection, de sa tiédeur, de son intimité.


      — Harper, qu’est-ce qui t’arrive ? Hier, tu as disparu sans me dire un mot. Tu n’es pas rentrée cette nuit. Je sais que tu étais avec Cormac et qu’il ne t’aurait jamais laissée en difficulté. Mais que se passe-t-il ?


      — Tout va bien. Seulement, je me fais du souci pour toi.


      — Harps, je vais épouser l’homme de mes rêves. Je ne vois vraiment pas pourquoi tu te ferais du souci !


      Harper se retourna vers la maison, qui lui parut imposante et presque menaçante sous son apparence rustique. Elle éprouva un soupçon de culpabilité et repensa à Cormac qui prétendait que les Chadwick lui avaient sauvé la vie et à Gray qui regardait Lola avec tant de tendresse et d’indulgence. Puis elle se revit à seize ans, assise par terre dans la salle de bains, en train de regarder son père pleurer en hurlant que Weston Chadwick avait détruit sa vie.


      Jamais elle ne se pardonnerait d’avoir emmené Lola jusque-là pour l’abandonner dans un moment aussi critique.


      — Lola, ma chérie, j’aimerais qu’on parle toutes les deux.


      — Je sais ce que tu vas me dire.


      — Réellement ?


      — Oui, c’est au sujet de Cormac. Ce n’est pas seulement un petit béguin. Tu es folle de lui.


      — Mais non !


      — La nuit dernière, vous avez conclu l’affaire, non ?


      Harper en resta bouche bée.


      — Ah ! Je le savais ! Et j’étais certaine que tu chercherais à nier. Quand j’ai dit à Gray que vous aviez quitté la fête pour trouver un petit coin plus tranquille, il a protesté : « Mais non, ils sont toujours en train de se chamailler. » Et moi, j’ai répondu : « Il la regarde comme s’il voulait la dévorer tout entière. » J’avais raison !


      Harper sentit qu’elle était en train de perdre sa capacité innée à dissimuler ses émotions. Lola lui prit les deux mains et la força à la fixer droit dans les yeux.


      — Pourquoi as-tu l’air si contrariée ? C’est pourtant un sujet que tu devrais pouvoir aborder, au lieu de me parler seulement travail et argent et de me demander si je mange assez de légumes. Des sœurs, ça doit danser ensemble, pleurer ensemble et parler des mecs. Et tu dois me laisser t’aider comme toi tu m’as aidée.


      — Depuis quand es-tu donc devenue une adulte ?


      — Depuis un petit moment déjà.


      Pendant qu’elle, elle était à l’autre bout du monde.


      — On est restées assez longtemps dans le jardin, dit Lola. Si on rentrait ?


      En revenant, elles parlèrent travail. Elles parlèrent aussi de Gray et évoquèrent les bons moments qu’elles avaient vécus petites, et aussi les mauvais. Harper n’avait jamais dit à Lola la vérité concernant les Chadwick. Le rôle qu’ils avaient joué dans la faillite de leur père. Il fallait qu’elle le fasse. Bientôt. Mais maintenant, elle voulait simplement savourer le plaisir d’être sœur d’une nouvelle façon. Cette relation qu’elle avait tellement redouté de perdre avait simplement changé. En mieux.


      — Alors, comment c’était ? demanda Lola au moment où elles atteignaient la maison.


      — Magique.


      — Tu as de la chance ! Mais maintenant, il faut que tu te reposes. Cet après-midi on va faire la fête à la piscine et ce soir, soirée pyjama pour les enfants !


      Une matinée sans fête, sans Cormac, ce serait un soulagement. Harper avait besoin de temps et d’espace pour remettre de l’ordre dans sa tête.


      — Ta robe de mariée est très ajustée ? demanda-t-elle.


      — Assez. Pourquoi ?


      — J’ai fait livrer par Ice-Ice Baby des pots de glace macadamia. Mais je me sacrifierai et je mangerai la tienne.


      — Harps, il n’existe pas de robe assez ajustée pour me priver d’une glace macadamia de chez Ice-Ice Baby.


      Bras dessus bras dessous, elles gravirent les marches du perron et se dirigèrent vers la cuisine.


         


         


      La fête battait son plein autour de la piscine, dans un joyeux mélange d’élégance française et de film de plage australien : parasols rayés alignés sur la pelouse verte et serveurs vêtus de blanc qui proposaient des cocktails aux invités, certains aussi élégants qu’Alain Delon, d’autres vêtus d’un simple jean.


      — C’est ta centaine d’amis intimes ? demanda Harper.


      — Disons plutôt des relations d’affaires, répondit Lola tout en faisant signe à Gray qui fendait la foule vêtu d’un short et d’une chemise jaune assortie à sa minirobe. Des gens du coin. Les Chadwick connaissent beaucoup de monde. Comme le mariage sera célébré dans l’intimité, nous avons trouvé ce compromis.


      Elle se blottit dans les bras de Gray, qui la souleva et la fit virevolter sous les applaudissements de tous. Lola lui adressa un sourire extatique. Harper s’était toujours donné pour mission de rendre sa sœur heureuse, mais elle sentit son cœur se serrer. Puis elle lissa son ample robe blanche asymétrique et rejoignit la fête.


      Dee-Dee Chadwick lui sourit et lui fit signe. Weston Chadwick était entouré d’hommes en costume de lin qui riaient d’une de ses plaisanteries. En le voyant, Harper fut prise d’une légère nausée et détourna la tête pour chercher dans la foule les cheveux châtains de Cormac. Il ne l’avait pas appelée, et elle non plus. Elle le trouva debout près de la piscine, faisant griller des steaks sur un barbecue. Il avait l’air si australien – familier et rassurant – qu’elle en fut toute remuée. Quand il porta sa bière à ses lèvres, elle observa ses longs cils et le mouvement de sa gorge, et dut déglutir rapidement. Dès qu’il la vit, il posa sa bière pour venir vers elle d’un pas qui s’accordait aux battements de son cœur.


      — Harper, tu es… superbe.


      — Merci. Toi aussi.


      Cela ne tenait pas à ses vêtements, mais à la chaleur de son regard, à l’intimité de son sourire. Elle sentit son cœur s’emballer. Comment avait-elle pu coucher avec ce type ? L’adorer de loin, passait encore, cela ne la mettait pas en danger. Elle risquait tout au plus un petit coup de cafard. Mais après avoir senti son cœur battre sous ses doigts, avoir vu l’éclat de son regard quand il était en elle, comment allait-elle supporter la séparation ? Il la prit par le coude pour l’entraîner à l’écart.


      — J’aurais préféré que tu me réveilles avant de partir, la nuit dernière.


      — J’ai pensé qu’il valait mieux te laisser dormir.


      — C’est faux, dit-il tout bas en s’approchant si près qu’elle put voir une ombre passer dans son regard. Tu t’es enfuie alors qu’on aurait pu encore s’amuser ensemble.


      — C’est ce qu’on a fait. Mais…


      Elle n’alla pas plus loin. La seule raison, c’était la panique qui l’avait saisie à l’idée d’être débordée par ses propres sentiments.


      — Tant pis, dit-il en se passant la main sur la joue.


      Elle recula d’un pas, en proie à une irrésistible bouffée de désir. Mais son pied ne rencontra que le vide. Elle vacilla et se cramponna à ce qui lui tomba sous la main. La chemise de Cormac. Il tenta de la stabiliser, mais elle perdit complètement l’équilibre et ils tombèrent tous les deux dans la piscine.


      L’eau lui entra dans le nez et dans la bouche, mais une paire de mains solides la prit sous les bras et la ramena à la surface. Elle émergea, les cheveux plaqués sur le visage, et tenta de ramener sur ses cuisses sa robe qui remontait sur sa poitrine. Tout le monde était accouru et la contemplait d’un air embarrassé. Certains riaient. La voix retentissante de Weston Chadwick s’éleva alors.


      — Au cas où vous ne les auriez pas reconnus, je vous présente Harper et Cormac, les témoins, en pleine épreuve de natation synchronisée. Si quelqu’un veut relever le défi…


      Quelques hommes puis quelques femmes se déshabillèrent vivement, révélant des maillots de bain sous leurs vêtements.


      Plutôt sympa, se dit Harper, dont le bikini était resté dans sa chambre. Elle sentit les mains de Cormac écarter les cheveux de son visage d’une main douce mais sûre. Ses paumes délicieusement rugueuses lui donnèrent la chair de poule. Puis il lui tâta délicatement le crâne, à la recherche d’une bosse, avant de lui caresser doucement le visage. Cette fois, pour le plaisir. Elle retint son souffle.


      — Si tu me demandes si tout va bien, murmura-t-elle, je me mets à crier.


      Au regard qu’il posa sur sa bouche, elle comprit qu’il se rappelait une autre occasion où il l’avait fait crier.


      — Je sais que tout va bien, dit-il en souriant, et que tout ira toujours bien. C’est une des raisons pour lesquelles je ne peux pas me lasser de toi.


      D’une main ferme, il la guida à l’autre bout de la piscine, loin de la foule, et elle se laissa faire tellement elle était occupée à digérer ce qu’il venait de lui dire.


      Il sortit le premier de l’eau, les vêtements plaqués sur son corps athlétique, les cheveux ruisselants, et se débarrassa de sa chemise, découvrant son torse puissant couvert d’une légère toison brune. Puis il se pencha vers elle, la main tendue. Elle se mordit la lèvre.


      — Je ne peux pas…


      — Pourquoi ? demanda-t-il, une lueur coquine dans le regard.


      — Je suis trempée.


      — Je le vois.


      — Le tissu de ma robe est… très fin, et je ne porte rien dessous.


      — Tu veux que je ferme les yeux ?


      — Ce n’est pas à cause de toi. Tu m’as déjà vue.


      Le soleil ne se coucherait pas de sitôt et elle n’avait pas d’autre choix que de sortir de l’eau, toute honte bue. Elle noua son ample robe au niveau des cuisses, et essaya de gravir les marches le plus gracieusement possible, avant de foncer droit sur la maison, Cormac sur les talons.


      — Tout va bien, lui dit-elle. Je n’ai pas besoin d’escorte.


      — Parfait. Moi non plus.


      Elle traversa dignement la foule, ignorant les rires, tout en s’efforçant de dissimuler de ses mains certaines parties de son anatomie que révélait le tissu blanc trempé. Du coin de l’œil, elle aperçut Dee-Dee Chadwick qui se précipitait vers elle, mais Cormac l’en dissuada d’un signe discret.


      — Tu peux ralentir ? lui lança-t-il. Attends-moi.


      Il lui tendit une serviette qu’il devait avoir ramassée quelque part. Elle la drapa sur ses épaules.


      — Je vais entrer avec toi pour qu’on se débarrasse tous les deux de ces vêtements mouillés. Et après, il faut absolument qu’on ait une petite discussion.


      C’est ce qu’on verra, songea-t-elle.


      Sans un mot, ils gravirent l’escalier et entrèrent dans la chambre de Harper, qui se précipita dans la salle de bains. En se regardant dans la glace, elle poussa un cri d’horreur.


      — J’ai l’air d’un cauchemar.


      — Tu as l’air d’une naïade, répondit-il depuis le seuil. Une naïade un peu éprouvée, mais ravissante.


      Ces mots parurent la déstabiliser davantage. Elle capta son regard dans le miroir.


      — Pourquoi tu m’observes comme si j’allais ôter ma robe ?


      — Mais justement, c’est bien ce que j’espère.


      Elle éclata de rire avant d’être prise de hoquet. Comme si les dieux tenaient à lui faire comprendre que la situation pouvait encore empirer. Il entra dans la salle de bains et la prit dans ses bras sans la quitter du regard dans le miroir.


      — Je t’ai déjà dit l’autre jour qu’avec moi tu n’avais pas besoin d’être parfaite.


      De nouveau elle fut soulevée par un hoquet. Il lui sourit.


      — Mais je suis monstrueuse !


      — C’est ça.


      — Je ne parle pas de mes cheveux, ni de ma robe, ni même de mon maquillage qui dégouline.


      — Je sais.


      — Je suis venue ici pour accomplir une mission et, dès mon arrivée, je me suis sentie complètement… désorientée.


      Il lui prit les mains qu’elle crispait sur sa poitrine.


      — Puis-je répondre que j’en suis ravi ?


      De nouveau un hoquet. Il sourit. Un éclair de dents blanches et d’yeux rieurs. Terriblement craquant.


      — Merci.


      Il lui mit un doigt sous le menton pour l’obliger à le regarder dans les yeux. Puis la fit pivoter pour qu’elle tourne le dos au miroir.


      — Je ne t’ai vraiment pas vue venir.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — J’attendais en râlant devant chez les Chadwick que Harper Addison daigne se montrer avec ses cheveux ébouriffés, son vieux jean et ses bonnes œuvres, et c’est toi qui es apparue.


      Elle voulut détourner le regard mais ses yeux semblaient rivés à ceux de Cormac.


      — Je ne sais pas ce qui se passe, reprit-il, parce que ça ne m’est encore jamais arrivé. Jamais je n’ai vu personne comme je te vois, et jamais personne ne m’a vu comme tu me vois. Dès que tu es sortie de cette voiture, que tu m’as regardé avec tes yeux noisette, je suis tombé sous le charme, et je n’arrive pas à savoir si c’est merveilleux ou désastreux.


      — Désastreux. Définitivement.


      — Je suis heureux que, toi, tu le saches.


      Soudain elle sentit ses yeux se remplir de larmes, qui roulèrent sur ses joues. Qui était-elle donc ? Pourquoi était-elle à ce point bouleversée de se retrouver dans les bras de Cormac ? Quand allait-elle enfin redevenir elle-même ?


      — Cormac…


      — Harper !


      La voix de Lola retentit dans le couloir.


      — On est là, fit Cormac en soutenant Harper comme si elle allait tomber.


      Lola, manifestement très inquiète, fit irruption dans la pièce.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Cormac t’a poussée dans la piscine ? demanda-t-elle en le toisant d’un air féroce.


      Lola protectrice ? C’était nouveau. Harper s’essuya les yeux pour éliminer le mascara.


      — Pas du tout. Et même si ça les contrarie, je vais très bien.


      Cormac se glissa hors de la salle de bains, et aussitôt, elle prit conscience qu’il lui manquait.


      — Alors vous êtes tous les deux tombés dans la piscine ? Mais lequel a entraîné l’autre ?


      — C’est moi.


      — J’aime mieux ça.


      — N’oublie pas qu’elle est gelée, cria Cormac de la chambre. Si elle reste dans cette robe mouillée…


      — Hé ! Lola va s’occuper de sa sœur.


      C’était Gray qui venait à la rescousse.


      — Bien sûr. Et toi, mon chou, occupe-toi de Cormac.


      — Pour moi, tout va bien, protesta Cormac en riant.


      Lola referma la porte de la salle de bains et mit le verrou avant de tourner les robinets de la baignoire. Pour Harper, qui avait l’habitude de tout gérer elle-même, c’était terriblement troublant. Mais pas désagréable, reconnut-elle en fermant les yeux pour laisser Lola la prendre en charge.
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      — Oh là là, chantonna Lola, attention à la crise. Ma sœur n’est pas bonne perdante.


      — Alors ce n’est pas une bonne joueuse de poker ? demanda Cormac en distribuant les cartes aux autres joueurs.


      Harper, qui était une excellente joueuse de poker – durant des années, elle s’était entraînée à lire sur les visages –, regarda Gray prendre ses jetons. Même si on lisait à livre ouvert sur son visage, il venait d’abattre un full sans qu’elle ait rien remarqué. Elle réussit à rester impassible tandis qu’il chuchotait à Cormac :


      — C’est sérieux, entre vous ?


      — Comment ? Ce serait ma faute ? demanda Cormac, la main sur le cœur.


      Comme si elle pouvait avouer devant tout le monde qu’elle avait été distraite par l’homme qui lui faisait du pied sous la table ! Et qui n’avait pas cessé de lui effleurer la cuisse. Chaque fois qu’elle croisait son regard, son sang courait plus vite dans ses veines.


      — Pas du tout, dit-elle d’un ton glacial. Tu es un joueur modèle.


      — Tu me flattes.


      Elle s’éloigna de la table, les joues brûlantes, en demandant :


      — Quelqu’un a soif ?


      Les joueurs – Lola, Gray, Adele et quelques autres membres de la bande –, concentrés sur leurs cartes, et qui n’avaient rien remarqué des manœuvres de Cormac, lui passèrent commande. Elle se dirigea vers le bar où le barman – un vrai, resté après la fête de la piscine – lui servit des cocktails, des alcools, et pour elle-même, de l’eau gazeuse. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle s’aperçut que Cormac l’observait. Leurs regards se croisèrent et il la fixa d’un air entendu comme pour lui rappeler tout ce qu’il lui avait fait et tout ce qu’il avait encore envie de lui faire. Elle se retourna vers le bar pour tenter de calmer son cœur qui battait la chamade, mais, chaque fois qu’elle regardait Cormac, il lui semblait que toutes ses cellules entamaient une sarabande et que son corps allait exploser.


      Ne jamais raviver un béguin d’adolescente. Encore un précepte que toutes les femmes adultes auraient dû adopter. Avec l’indépendance financière, un régime sain et des chaussures époustouflantes mais aussi souples qu’un gant.


      Elle ôta un de ses escarpins et se frotta les orteils contre le mollet avant de commander un Manhattan. Pour aller au bout de la nuit, il lui fallait quelque chose de fort. Le jeune couple ne semblait pas pressé d’aller se coucher, même s’ils se mariaient le lendemain. Son verre en main, Harper se retourna sur un pied et prit la cerise au marasquin entre ses dents.


      Cormac, toujours assis, l’observait ouvertement.


      Elle mordit dans la cerise et se passa la langue sur les lèvres pour ramasser une goutte d’alcool qui s’échappait.


      — Pli, dit Cormac d’une voix un peu enrouée, avant de poser ses cartes sur la table et de se lever pour venir la rejoindre.


      Elle tâta le sol du bout du pied pour récupérer son escarpin, sans résultat. Vacillante, elle s’accrocha au bord du bar.


      — Besoin d’aide ? demanda-t-il en désignant le plateau de boissons.


      — Oui.


      Il acquiesça mais se contenta de prendre sa citronnade et d’en avaler une gorgée, avant de s’accouder au bar et de se pencher vers elle. Jamais elle n’avait éprouvé une telle sensation. Comme si sa peau était soudain trop étroite pour contenir l’émotion qu’elle ressentait. Elle ne contrôlait plus rien et c’était un homme qui en était la cause.


      — Harper ? demanda-t-il en lui effleurant le genou du sien. Tu es prête pour demain ? Tu as hâte ?


      — Hâte, c’est peut-être beaucoup dire.


      — Allons, allons. Tout le monde adore les mariages.


      Renonçant à retrouver son escarpin, elle posa son pied nu par terre.


      — Toi, tu y crois, pas vrai ? Tu as vraiment hâte de voir ça.


      — Bien sûr. Quel plaisir d’entendre deux personnes déclarer à la face du monde que, en dépit des obstacles et de l’évidence que c’est presque impossible, elles ont choisi le bonheur et l’amour éternel.


      Il n’y avait aucune ironie dans son regard.


      — Tu es un romantique !


      — Sans la moindre honte.


      Elle émit un petit rire qui faillit se transformer en sanglot.


      Elle, toute réaliste, intelligente et cynique qu’elle était, elle s’était laissé séduire par un romantique. Mais honnête, et qui disait franchement ce qu’il ressentait. Cela devait faire du bien, d’avoir ce genre de liberté, de se sentir en sécurité et à sa place dans le monde. Alors que toute sa vie, elle avait joué au plus fin et refusé de faire le premier pas. Sauf avec Cormac, ce qui l’avait complètement déstabilisée. Elle avait oublié qui elle était, ce qui comptait. Il l’avait fascinée. Il l’avait fait vaciller au point qu’elle était presque tombée…


      Non, pas ça ! Pas tombée amoureuse. Il l’attirait, comme toutes les autres. Elle le trouvait sympa, mais pas au point de… Ce serait trop destructeur. Une tare que ses parents ne lui avaient heureusement pas transmise.


      À l’autre bout de la pièce, Lola jeta ses cartes sur la table en gémissant tandis qu’Adele étalait sa main gagnante et bondissait de sa chaise.


      — Je hais ce jeu, hurla Lola, comme si elle avait été Harper.


      Oui, elles étaient sœurs. Une famille. Leur seule famille. Deux sœurs qui s’adoraient. Harper n’avait aucune envie de retrouver sa liberté, et pourtant c’était bien ce qui allait lui arriver. Le lendemain, Lola se marierait. Le cordon serait coupé et Harper partirait à la dérive. Mais si Lola était assez grande pour se marier, elle l’était aussi assez pour apprendre la vérité.


      — Arrête de remâcher, dit Cormac.


      Elle voulut l’ignorer et fit un pas en direction de Lola.


      — Quand tu as ce regard, reprit-il en la prenant par l’épaule, on dirait que tu veux régenter le monde. Qu’est-ce qui se passe ?


      — Ça ne te regarde pas.


      — J’en doute.


      — Si on prenait un peu l’air toutes les deux ? proposa Harper à Lola.


      — D’accord.


      Harper la guida vers la terrasse qui donnait sur le jardin et sur l’océan, mais la lune était cachée par un nuage, et on entendait seulement le rugissement des vagues qui se brisaient contre la falaise.


      Lola leva le visage vers le ciel et respira profondément.


      — Tu te rends compte que, demain, je serai Mme Grayson Chadwick.


      — Gray pourrait aussi bien être M. Lola Addison.


      — Mais je suis contente de prendre son nom et d’adopter sa famille ! Ça fait si longtemps qu’ils en sont déjà une pour moi. Pas comme toi, bien sûr, mais ça m’a tellement aidée, de les avoir alors que toi, tu étais si loin. Moi, il faut que je m’attache. À un lieu. À une personne. Pas comme toi.


      — Il faut que je te dise quelque chose au sujet de Gray. Ou plutôt de ses parents. Et de papa.


      — Qu’est-ce que les parents de Gray ont à voir avec papa ?


      Nous y voilà.Harper était certaine qu’elle devait le dire.


      — Le problème de papa. C’était leur faute.


      — De quoi parles-tu ? C’est papa qui a perdu de l’argent, pas eux. Ça a été horrible, mais c’était imprévisible.


      Harper se mordit la lèvre. Cela faisait trop longtemps qu’elle gardait ce secret. Pour protéger Lola. Mais maintenant, il fallait qu’elle aille jusqu’au bout.


      — Si papa s’est lancé dans cette affaire, c’est sur le conseil de Weston Chadwick. Et quand ça a tourné au fiasco, Weston n’a pas assumé et il a laissé tomber papa.


      Lola recula comme si Harper l’avait giflée.


      — Ce n’est pas possible.


      — C’était pourtant la version de papa.


      — Tu… Tu lui as parlé ?


      — Non. Pas depuis qu’il est parti.


      Lorsque Lola l’avait appelée pour lui annoncer qu’elle se mariait, Harper avait fait appel à un enquêteur pour retrouver leur père, sans trop savoir pourquoi et sans résultat.


      — Mais la veille du jour où il nous a quittées, anéanti, il me l’a dit et redit, c’était la faute des Chadwick. De Weston Chadwick.


      — Je m’en souviens, murmura Lola d’une voix étouffée. J’ai toujours cru que c’était un rêve ou un souvenir reconstruit, parce que c’est le cas de beaucoup des souvenirs que j’ai de papa et que je n’avais aucun moyen de savoir si c’était vrai. Mais je le revois en train de pleurer dans la salle de bains et toi, à genoux à ses pieds, le suppliant de te dire tout ce qu’il savait. Et lui… Il a dit qu’il aurait mieux valu qu’il ne rencontre jamais Weston Chadwick.


      — Mais tu étais toute petite.


      — Pas tant que ça. Je n’ai que trois ans de moins que toi.


      — Tu étais tellement gaie, Lolly. Même pendant toute cette horreur. J’espérais que ça te passerait au-dessus de la tête. Mais maintenant, tu comprends pourquoi tu ne peux pas épouser Gray.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      La voix de Gray retentit au moment où il arrivait sur la terrasse, suivi d’Adele et de Cormac qui secouait la tête pour dire « non ».


      — Lola…, dit Harper.


      Mais Lola lui jeta un regard courroucé avant de se précipiter vers Gray.


      — Tout va bien, dit-elle à son fiancé. Mais tu arrives au mauvais moment.


      — Dis-lui ce que je t’ai raconté, s’écria Harper, et tu verras s’il nie les faits.


      — Quels faits ? demanda Gray en se dressant devant Lola comme pour la protéger de Harper.


      — Ne t’inquiète pas, dit Lola à son fiancé. Elle a tellement l’habitude de contrôler ma vie qu’elle a du mal à s’arrêter.


      
          Sérieusement ?
        


      — Lola, jamais je n’ai cherché à contrôler ta vie. Mon rêve d’enfant n’a jamais été de devoir prendre trois jobs en même temps pour payer notre loyer, notre nourriture et nos vêtements. Ni de me cacher des services sociaux qui ne m’auraient jamais laissée prendre soin d’une fille de treize ans alors que j’en avais seize. Je n’ai pas eu le choix. Et quand tu as laissé tomber la fac que j’avais payée pour devenir prof de yoga, je n’ai rien dit. Ni quand tu t’es rasé la tête.


      Les yeux de Lola lançaient des éclairs, mais elle ne savait visiblement pas quoi répondre.


      — Je n’ai rien dit, reprit Harper. Mais que tu te maries avec un Chadwick, ça, je ne peux pas le supporter.


      — Dis donc ! dit Gray d’un ton menaçant.


      Cormac se précipita vers Harper et s’interposa entre eux. Pour la protéger. Elle fit un geste pour le calmer.


      — Lola, dit-elle, quoi que tu fasses, je serai toujours là pour toi. Mais je veux que tu agisses en toute connaissance de cause.


      — Harper, on dirait que tu cherches à me dissuader de sauter du haut d’une falaise ! Mais Grayson, c’est l’homme que j’aime, c’est tout. Viens, Gray, il est presque minuit et si on continue, je crois que je vais me transformer en citrouille.


      Gray prit Lola par l’épaule et ils s’éloignèrent. Quant à Adele et aux autres, ils avaient disparu dès le début de la scène. Harper et Cormac se retrouvèrent seuls dans la fraîcheur de la nuit.


      — Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda-t-il.


      — Il fallait que je lui dise la vérité. Que c’est à cause de vos admirables Chadwick que notre père a tout perdu.


      — Qui te l’a dit ?


      — Mon père lui-même.


      — Quelle preuve t’a-t-il donnée ?


      Elle baissa les yeux et vit son pied nu. Elle envoya valdinguer son autre escarpin.


      — C’est lui qui me l’a dit. La nuit où je l’ai trouvé en train de pleurer dans la salle de bains. La veille du jour où il a disparu. Jamais je n’avais vu personne pleurer comme ça. Il avait l’air terrorisé. Il disait que, cette fois, il ne s’en sortirait pas. Et que tout était la faute de Weston.


      Cormac vint vers elle, mais sans la toucher, et s’accouda à la balustrade.


      — Tu en as déduit que c’était sur le conseil de Weston que ton père avait fait cet investissement. Et que, quand il a fait faillite, Weston a fui ses responsabilités.


      — Exactement.


      — En as-tu une preuve matérielle ? Un enregistrement téléphonique ? Ou une note écrite dans laquelle Weston reconnaîtrait sa responsabilité ? Parce que sinon…


      — Papa me l’a dit. En pleurant sur mon épaule. Il a tout essayé pour être un bon père. Pour réussir. Mais cet investissement l’a ruiné… Je lui ai pris la main. Il tenait une lame de rasoir que je lui ai enlevée. Ne le dis pas à Lola. Je ne veux pas qu’elle le sache. Jamais.


      Il la prit dans ses bras et elle se laissa aller à cette étreinte en prenant soudain conscience qu’elle grelottait de froid. Il lui frotta le dos jusqu’à ce qu’elle cesse de trembler.


      — C’était un homme adorable. Et il faisait tellement d’efforts pour… Moi aussi, je faisais tout mon possible pour qu’il nous aime, pour qu’il m’aime, mais ça n’a pas suffi.


      Elle se blottit contre son torse et resta ainsi un long moment avant de demander :


      — Tu me crois ?


      — Je crois que tu le crois, dit-il en la serrant plus fort. Mais ce ne sont que des hypothèses bâties par une adolescente accablée de chagrin en quête d’un autre responsable que son père adoré. Maintenant, il va falloir désamorcer la grenade que tu as lancée sur Lola et Gray la veille de leur mariage.


      — C’est Lola que ça regarde. C’est à elle de décider envers qui elle doit se montrer loyale.


      Cormac la lâcha si brusquement qu’elle vacilla avant de se rattraper au dossier d’une chaise métallique qui lui glaça les paumes.


      — Weston Chadwick est un type bien, le meilleur homme que j’aie jamais connu. Un meilleur père que le tien et le mien réunis. Ton accusation est grave. Lola, Gray et moi n’avons pas été les seuls à l’entendre. Il y a eu aussi nos amis, et le barman. Espérons qu’ils n’iront pas l’ébruiter, sinon…


      — Comment ? Tu veux me poursuivre en diffamation ?


      Ils se toisèrent du regard.


      — Je suis son avocat, déclara-t-il d’une voix dure.


      — Alors, on en est déjà là ! Tu es incroyable.


      — Tu es tellement convaincue d’avoir raison que tu agis sans réfléchir au mal que tu risques de faire autour de toi. As-tu la moindre idée des dommages que tu as pu causer ?


      Elle ne répondit pas.


      — Moi qui croyais mon père complètement centré sur lui-même ! Mais toi, mon chou, tu le bats à plate couture, reprit-il.


      — Comment ? Maintenant, tu me compares à ton père !


      Le visage de Cormac avait perdu sa bienveillance habituelle.


      — J’adore ton côté provocateur et la façon dont tu regardes le monde comme un défi à surmonter. D’une certaine façon, j’aurais bien aimé être comme ça. Mais là, tu vas trop loin, et je regrette d’être mêlé à tout ça.


      — Nous n’avons rien fait, Cormac. On s’est roulé quelques pelles et on a tiré un coup sur ton canapé. C’est tout.


      — Tu joues la comédie, dit-il d’une voix blanche. C’est vraiment comme cela que tu ressens ce qui s’est passé entre nous ?


      — Évidemment. Que crois-tu qu’il va se passer après-demain ? En moins de temps qu’il ne t’en faut pour cirer ta planche, je suis capable de bâtir ou de détruire une entreprise. Ma vie est structurée. Réglée. Regarde ta baraque. Tu ne te rends pas compte de la pression que tu mets sur les femmes qui franchissent ta porte ? Moi, je ne suis pas du genre à me contenter de tenir la maison et de m’occuper de deux gamins bien élevés. Ce n’est pas ce qui me rendra heureuse, contrairement à toi !


      Elle dut reprendre son souffle pour pouvoir poursuivre.


      — Tu trompes peut-être tout le monde, mais moi, j’ai su voir au-delà de ton image de gendre parfait. Chaque fois que tu me regardes, je sens que tu as du mal à vivre ici. Tu t’ennuies mortellement, tu aspires à une autre vie. Mais tu ne sais pas laquelle. Jamais je ne tomberai amoureuse d’un type comme toi.


      Il demeura impassible, au point qu’elle se demanda s’il l’avait vraiment entendue.


      — Tu as terminé ? demanda-t-il enfin.


      Elle acquiesça d’un signe.


      — Eh bien, je suis ravi de savoir exactement ce que tu ressens. On se reverra demain, pour la cérémonie. Si elle a lieu, dit-il en se dirigeant vers la porte-fenêtre qui donnait sur la salle de jeu.


      Comment cette altercation avait-elle débuté ? Et pourquoi était-elle si vite devenue incontrôlable ?


      — Cormac, reviens ! s’écria-t-elle.


      Il disparut sans se retourner.


      — J’ai fait de mon mieux, murmura-t-elle, mais l’obscurité absorba ses mots, qui lui laissèrent une amertume proche de la nausée dans la bouche.


      Pour elle, tout était noir ou blanc : ne rien dire à Lola et redouter l’avenir. Ou tout lui dire en espérant qu’elle ferait le bon choix. Elle avait choisi l’option qui lui semblait la meilleure, mais, une fois de plus, ça n’avait pas été suffisant.
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      Il était minuit quand Cormac jeta ses clés sur la console du hall d’entrée. Délibérément, il s’abstint de regarder dans la salle de cinéma. Il évita aussi le coussin que Harper serrait contre elle la nuit précédente. Il s’abstint même d’allumer dans la cuisine pour aller prendre une bière dans le frigo. Le bruit de la capsule qui sautait résonna dans la grande maison vide. Il reposa la bouteille sur le comptoir sans y avoir touché. Comment en était-il arrivé là ? Et pourquoi Harper, et pas une gentille fille, tendre et modeste, qui se serait abstenue de relever toutes les contradictions qu’elle découvrait en lui ?


      Mais Harper avait raison, il n’avait pas gardé cette maison dans l’espoir que sa mère s’y installe un jour. Il l’avait gardée pour lui, dans l’espoir qu’une fille imaginaire s’y plaise et lui fasse deux enfants parfaitement bien élevés. Pour que cet avenir fantasmatique compense sa propre enfance brisée. Quitte à ce que cette vie l’ennuie à mourir.


      Rien d’étonnant à ce qu’il ait l’impression de stagner. Il attendait autre chose. Un tremblement de terre. Quelqu’un qui le voie comme il était, au-delà de son apparence si lisse, et qui s’en contente. Sauf qu’avant de rencontrer Harper, il n’en était même pas conscient. Et que, quand elle s’était déchaînée contre son plus vieil ami et contre la famille qui l’avait accueilli, il s’était immédiatement rangé de son côté. Sans même réfléchir. Instinctivement, il avait voulu la protéger de Gray et de Lola. Et d’elle-même. Jusqu’à ce qu’elle gâche tout en proférant des accusations ridicules. Parce qu’elle était stupide et violente, mais si fragile.


      Il avait préféré s’offrir lui-même comme cible à sa colère. Plutôt que Gray ou Lola, ce qu’elle ne se serait jamais pardonné. Mais il espérait qu’il n’était pas allé trop loin.


      Il avala une gorgée de bière. En l’accusant d’agir avant de réfléchir ou d’user de violence, comme son père, il avait touché son point faible. Mais en la voyant marquer le coup, il avait dû se battre contre des sentiments qu’il ne pouvait pas contrôler : la colère, la frustration et la peur, des émotions qu’il préférait éviter. En choisissant de vivre modestement dans une ville endormie du bout du monde, au milieu de gens qui ne lui trouvaient que des qualités.


      Au fond de son cœur, il s’était toujours demandé comment son père avait pu se transformer en monstre. Était-ce génétique ? Prédéterminé ? Avait-il fait de mauvais choix ?


      Il avait beau se sentir épuisé, il avait réussi à garder la tête froide, comme toujours. Tout le monde pouvait éprouver des sentiments ; ce qui comptait, c’était ce qu’on en faisait. Par exemple, l’amour que Harper ressentait pour Lola avait fait d’elle la femme qu’elle était devenue, mais cette nuit, cet amour l’avait submergée et presque détruite. Il fallait qu’elle se débarrasse de son passé. Comme lui du sien. Ce ne serait qu’en le faisant qu’ils pourraient avancer.


      Une poutre craqua quelque part. Un gecko poussa un cri. Le frigo se mit à ronronner. Bande-son de sa solitude.


      Dès lundi, il allait mettre cette maison en vente. Mais en attendant, que devait-il faire ? Aller se coucher ? Jamais il ne réussirait à dormir. Harper occupait toutes ses pensées. La fêlure dans sa voix quand elle lui avait demandé s’il la croyait. Son corps blotti contre le sien.


      Avait-elle déjà posé ce genre de question à un autre ? S’était-elle déjà montrée si vulnérable ? Il aurait juré qu’il était le premier.


      Parce qu’il était bien plus pour elle qu’un coup d’une nuit, et parce que, lui, il tenait plus à elle qu’à quiconque.


      Quoi qu’elle ait fait, elle l’avait fait par amour. En toute connaissance de cause et en sachant que Lola pouvait choisir Gray et ne plus jamais lui parler. Elle avait sacrifié ce qu’elle avait de plus cher pour donner à sa sœur toutes les chances d’un avenir heureux.


      Il fallait qu’il fasse quelque chose, mais quoi ? Il regagna le hall sans savoir où aller. Et s’il y avait un soupçon de vérité dans ce qu’elle prétendait ? Si Weston était un tant soit peu mêlé à la faillite de son père ?


      Il était plus de minuit, trop tard pour tenter quoi que ce soit, et l’homme qu’elle accusait mariait son fils le lendemain. Pourtant, il prit son téléphone et composa son numéro, conscient du risque qu’il prenait en passant cet appel.


         


         


      Étendue sur son lit, un oreiller sur le visage, Harper se massait doucement les tempes avec ses pouces tout en tentant de faire le point. Comment avait-elle pu lancer une pareille bombe la veille du mariage de Lola et s’imaginer que cela ne provoquerait pas un désastre ?


      Depuis que son père adoré les avait laissées tomber, elle avait trop l’habitude de prendre pour elle-même des décisions difficiles. Soudain, on frappa doucement à la porte. Il était plus de 1 heure du matin. Quelques minutes plus tôt, Lola lui avait envoyé un texto lui demandant si elle était éveillée.


      — Entrez, dit-elle en s’asseyant dans son lit.


      Lola apparut sur le seuil.


      — Tu devrais dormir.


      — Et toi donc, répondit Lola en s’asseyant à côté d’elle.


      C’était vrai. Harper était encore habillée, le lit n’était pas défait.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


      — J’ai réfléchi et repensé à tout ça. Des souvenirs de papa. Même si j’aimerais le frapper pour tout ce qu’il nous a fait subir, je regrette qu’il ne puisse pas être là demain. Et maman aussi.


      Harper poussa un lourd soupir et tapota l’oreiller à côté d’elle. Les deux sœurs s’allongèrent côte à côte.


      — Tu te rappelles quand on dormait dans le même lit ? demanda Harper.


      — Oui, sur cet horrible matelas posé par terre, dans la pièce au-dessus de la supérette. Si on se mettait trop au bord, les ressorts nous entraient dans le dos. Et l’odeur, tu te rappelles ?


      — Ça puait la naphtaline.


      — Mais ça nous a permis de rester ensemble. Harper, je ne t’ai jamais vraiment remerciée, mais je te dis merci de tout ce que tu as fait pour moi.


      — Je t’en prie, répondit Harper, le cœur battant.


      — Tout ça, c’est du passé. C’est toi qui m’as élevée, même avant que papa s’en aille, mais il est temps de me laisser partir.


      Harper rit, mais une larme roula sur sa joue.


      — Bien sûr. Alors, tu es toujours décidée à épouser Gray ?


      — Oui. Quoi qu’ait pu faire son père, il n’en est pas responsable. Et c’est l’homme que j’aime.


      Avant de pouvoir s’en empêcher, Harper pensa à Cormac. Pas un instant il ne lui était venu à l’esprit qu’il puisse avoir le même caractère que son père. Au contraire, son expérience douloureuse avait fait de lui un homme fort, équilibré et aimant. Il était normal qu’elle accorde la même bienveillance à Gray.


      — J’aime bien Gray, dit-elle avec sincérité.


      — Moi aussi, répondit Lola. Si je peux me permettre, toi aussi tu es devenue adulte. Malgré ta sortie de ce soir. Tu es restée à l’écart du clash qui s’est produit en bas sans chercher à intervenir avec ta casquette de négociatrice…


      — Quel clash ?


      — Tu n’as rien entendu ? Dee-Dee et Weston ? Et Cormac.


      — Cormac est ici ?


      Elle avait entendu sa voiture s’éloigner une heure et demie plus tôt dans un crissement de gravier.


      — Non, mais il y a une heure, il a appelé Weston et ça s’est mal passé. Gray dormait déjà, mais j’ai réveillé Dee-Dee et on a écouté la conversation. Ils parlaient de papa.


      — Papa.


      — Autant qu’on a pu comprendre, Dee-Dee et moi, Weston parlait de papa et de sa faillite.


      Harper sentit sa gorge se serrer.


      — Il a reconnu quoi que ce soit ?


      — Seulement qu’il en avait eu connaissance après coup. Alors il avait appelé papa et lui avait proposé de l’aider en se portant caution pour lui anonymement, au moins auprès des petits investisseurs locaux. Papa avait accepté et c’est la dernière fois qu’il l’avait vu.


      Harper poussa un long soupir.


      — Je crois Weston, dit Lola dans un murmure.


      — Moi aussi.


      Mais cela n’avait plus tant d’importance. Ce qui comptait maintenant pour elle, c’était Cormac. Pourquoi il avait passé ce coup de fil sans autre preuve que sa certitude à elle. Comment il avait pu s’opposer pour elle à son héros, à l’homme qui lui avait sauvé la vie.


      — En réfléchissant, dit Lola, je comprends pourquoi papa a dit ça. Il aurait été plus heureux s’il avait mené une vie plus simple où il n’aurait pas eu besoin de rivaliser avec les Chadwick. Dans la pièce au-dessus de la supérette, par exemple, avec nous. D’autre part, je dois reconnaître qu’avec toi, Harper, on ne s’ennuie jamais. Quand tu reprendras ta vie trépidante, tu vas nous manquer. À moi, bien sûr, mais aussi à Gray et à Cormac. Je crois qu’il a un petit faible pour toi.


      — Vous aussi, vous allez me manquer. Plus que je ne saurais dire.


      Mais Lola dormait déjà et tant mieux. Demain, sa petite sœur serait la plus belle. Et elle-même, qu’allait-elle faire ? Retourner dans son grand appartement vide de Dubaï et faire plier de puissants hommes d’affaires ? Elle avait aimé cette vie, mais surtout parce qu’elle lui permettait d’offrir à Lola tout ce dont elle avait envie. Elle comprit soudain que sa sœur aurait pu vivre heureuse dans un studio au-dessus d’une supérette, du moment que Gray y était aussi. Voilà ce que Cormac avait voulu lui faire comprendre, parce qu’il avait découvert plus tôt qu’elle le sens de la vie. Ce qui le rendait heureux. Peut-être était-il temps qu’elle cherche elle aussi ce qui pouvait la rendre heureuse. Qu’elle découvre qu’il n’y avait pas que le noir et le blanc, mais aussi le gris et des tas d’autres couleurs.


      Cormac, songea-t-elle tandis que ses yeux se fermaient et que le sommeil venait la prendre. Si tendre, si brillant, si chaud… Il fallait qu’elle lui dise… Un témoin de mariage qui méritait tous les honneurs…
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      Le lendemain à 15 heures, la plupart des invités étaient sagement assis sur les chaises dorées alignées sur la pelouse donnant sur la falaise. Quelques-uns, encore debout, dégustaient des raviolis chinois ou des blinis au saumon accompagnés d’un mousseux local.


      Le ciel était d’un bleu éclatant, l’herbe verte, et les vagues venaient se briser en dessous, sur les rochers.


      — Comment ça va ? demanda Gray.


      Cormac, qui observait la fenêtre de Harper, au deuxième étage de la maison, revint sur terre.


      — Moi ? dit-il d’une voix un peu enrouée. C’est plutôt à toi qu’il faudrait poser la question.


      — Moi, je vais magnifiquement. J’attends la suite.


      Pour Gray, ça pouvait aussi bien vouloir dire voir Lola, manger, ou filer au Népal avec sa nouvelle épouse. À moins qu’ils ne passent leur lune de miel à faire un stage de yoga. Un homme content de tout. Cela allait sans doute avec la certitude d’être riche et très aimé. Cormac, lui, n’avait jamais ressenti une telle certitude et c’était sans doute pour cette raison qu’il avait gardé la même bande d’amis depuis son enfance. Il avait du mal à faire confiance.


      Il regarda Dee-Dee et Weston qui se tenaient épaule contre épaule, et sentit une pointe de remords au souvenir de son appel de la veille. Il aurait mieux fait d’attendre, ce qui l’aurait dissuadé d’être aussi agressif envers cet homme.


      Dee-Dee lui fit un signe et il posa la main sur sa poitrine en signe d’amour. C’était sa famille de cœur, sinon de sang. Elle lui sourit avant de tirer un mouchoir de son sac pour s’essuyer les yeux.


      Sa vie avait changé, songea-t-il en soupirant. Sa maison n’était plus qu’un toit au-dessus de sa tête. Après le mariage, les Chadwick allaient prendre leur retraite. Il le savait car il s’occupait de leurs affaires depuis des années. La vie de Gray et de Lola suivrait une trajectoire différente de la sienne : dîners entre couples, câlins sur canapé, et bientôt des enfants. Des nuits sans sommeil et des siestes. Des goûters d’anniversaire, des genoux écorchés et de nouveaux amis.


      Une semaine plus tôt, de telles pensées lui auraient donné envie de prendre sa planche de surf pour se distraire, le soleil dans les yeux, sans certitude sur son avenir. Il se sentait sans attaches, soulagé, libre.


      De nouveau il fixa la fenêtre de Harper. La harpiste qui jouait un air de rock s’arrêta soudain pour entonner l’ouverture du Canon de Pachelbel. Le regard de Cormac revint vers Gray qui bavardait avec sa vieille copine Adele.


      — Gray, c’est à toi !


      Gray et Cormac remontèrent l’allée semée de pétales de roses, au milieu des invités assis sur les chaises dorées dans leurs robes fleuries et leurs costumes d’été. Tout était si clair et si brillant qu’on aurait dit que le monde venait de faire toilette : un monde tout frais, à l’avenir radieux.


      Les portes de la maison s’ouvrirent et le cœur de Cormac se mit à battre plus vite lorsque Harper s’engagea sur la terrasse. Elle portait une robe moirée, gris pâle, très ajustée et subtilement sexy. Belle comme dans ses rêves. En découvrant la mariée qui la suivait à quelques pas, Cormac sourit. Car Lola, qui affectionnait d’habitude les pantalons de yoga et les casquettes de base-ball, avait l’air d’une princesse dans sa robe de mariée traditionnelle. Harper s’arrêta un instant au niveau de Dee-Dee et de Weston à qui elle tendit la main en disant quelques mots. Après un instant d’hésitation, le père de Gray la prit et la serra chaleureusement. Dee-Dee se leva alors pour embrasser Harper. En voyant Harper ravaler son orgueil pour faire la paix avec les Chadwick, Cormac sentit son cœur se dilater de joie et de fierté. De son côté, Gray, excédé que Harper s’attarde, se précipita vers Lola qu’il souleva dans ses bras pour la déposer sous le dais, au bout de l’allée.


      Figée au milieu de l’allée, Harper paraissait ne plus savoir que faire. Cormac dit à Novak de ne pas bouger – elle portait les alliances dans un écrin suspendu à son cou – et se précipita vers elle. En la découvrant les larmes aux yeux, il comprit soudain qu’il était à elle, définitivement. Qu’elle veuille de lui ou pas. Vu la façon dont les choses s’étaient terminées entre eux la veille, il ignorait comment elle allait réagir, mais il la prit par la taille. En sentant sa peau nue sous sa paume, il jeta un coup d’œil discret et découvrit que la robe avait un dos nu décolleté très bas retenu par un simple ruban noué sur la nuque.


      — Tu es prête ? chuchota-t-il.


      Elle fit non de la tête.


      — Moi non plus. Mais on peut toujours faire un petit bout de chemin ensemble, dit-il en l’entraînant vers le dais.


      Il la conduisit à côté de Lola et resta auprès d’elle. Au fond, Gray n’avait plus besoin de lui.


         


         


      À peine la cérémonie terminée, la fête commença. Dans une longue tente, des spécialités du monde entier étaient disposées sur de grandes tables de ferme drapées de blanc. Un orchestre se mit à jouer sous une autre tente.


      — Et les photos ? demanda Harper à Cormac.


      — Pas de photos de groupe. Des photographes circulent parmi les invités et feront des instantanés durant toute la nuit, répondit-il en l’entraînant à l’écart.


      — Où m’emmènes-tu ?


      — Dans un endroit plus tranquille.


      — Tu peux aller moins vite ? Avec cette robe, je ne peux pas faire de grands pas.


      — J’aime bien ta robe, dit-il en ralentissant.


      — Et moi, j’aime ton costume.


      Ou plutôt l’homme qui le porte.


      — Photo ? demanda un homme en brandissant son appareil devant Harper.


      — Non, merci, j’en ai déjà une, répondit Cormac en tapotant la poche de sa veste.


      Le photographe s’éloigna et Cormac guida la jeune femme vers un endroit tranquille, à l’ombre d’un chêne, de l’autre côté de la pelouse.


      — Merci, lui dit-elle.


      — Pourquoi ?


      — Pour m’avoir aidée à m’en sortir. En voyant Lola dans sa robe de mariée, j’ai cru que j’allais craquer. Mais après, quand elle a souri à Gray et qu’ils ont prononcé leurs vœux… C’est un peu comme si la dernière pièce du puzzle s’était mise en place.


      — Je comprends, répondit-il, les yeux fixés sur elle.


      Elle se souvint de la révélation qu’elle avait eue le matin même, juste avant de s’endormir : il était temps qu’elle sache ce qui pouvait vraiment la rendre heureuse.


      En apprenant que Cormac avait appelé Weston, elle avait ressenti un immense espoir. Et quand il était venu vers elle dans l’allée en la regardant comme si personne d’autre ne comptait autant pour lui au monde, elle s’était senti pousser des ailes.


      — Pourquoi as-tu tapoté ta poche quand le photographe t’a proposé de prendre une photo ? demanda-t-elle d’une voix enrouée.


      — Tu lis vraiment en moi comme dans un livre. Il va falloir que je m’en souvienne.


      Il voyait donc un avenir pour eux ?


      — Ne change pas de sujet, protesta-t-elle en tapotant à son tour la fameuse poche avant d’y glisser les doigts. Qu’est-ce que tu caches là-dedans ?


      Elle en tira quatre photos en noir et blanc où ils figuraient tous les deux, prises le soir de l’enterrement de vie de jeune fille de Lola.


      — Comment te les es-tu procurées ?


      — Je les ai récupérées au moment où elles ont été imprimées.


      — Et tu les as conservées ? Mais pourquoi les as-tu emportées aujourd’hui ?


      — Depuis cette soirée, je les garde toujours avec moi. Ici.


      Il tapota sa poche vide. À la place du cœur.


      Elle regarda les photos. Sur la première, elle avait l’air terriblement stressé et lui très détendu, souriant, chaleureux. Sur la deuxième elle était visiblement très énervée même s’il paraissait très calme. Sur la troisième… Il venait de l’embrasser sur la joue et elle semblait complètement ébahie. La dernière avait été prise juste après qu’elle l’eut réprimandé, mais c’était pour lui fournir un prétexte pour l’embrasser et c’était ce qu’il faisait tendrement, délicatement, en lui effleurant les lèvres. Les yeux clos, elle se laissait aller contre lui et sa main agrippait sa chemise tandis qu’il souriait.


      Cette femme qui s’abandonnait si librement, si totalement, était-il possible que ce soit elle ?


      — La nuit dernière, dit-elle en choisissant les mots avec précision, je t’ai dit des choses qui n’étaient pas vraies. Ou plutôt qui n’exprimaient pas exactement ce que je ressentais.


      — À quel sujet ?


      — À ton sujet. J’ai prétendu que, pour moi, notre relation se résumait à quelques baisers échangés.


      — Et à un coup tiré sur mon canapé.


      Il se rapprocha encore. La lumière qui filtrait à travers les feuilles jouait sur son visage.


      — Je crois que ce sont les mots que tu as employés, mais ils n’exprimaient pas tes sentiments.


      — J’ai tout de suite eu peur de mes sentiments. Dès que je t’ai vu devant cette voiture ridiculement romantique. Ou quand tu parcourais Blue Moon Bay High en sifflotant, le sourire aux lèvres, saluant tous ceux que tu croisais. Et puis je n’ai plus pu lutter. Cormac, je t’aime.


      En un pas il fut auprès d’elle et la prit par le cou pour l’attirer à lui et l’embrasser avec passion. Elle se mit à gémir et il la serra plus fort. Beaucoup plus tard, rassasiés de baisers, ils restèrent debout l’un contre l’autre. Leurs lèvres se touchaient à peine.


      — Tu m’aimes, dit-il d’une voix rauque.


      — Terriblement. Jamais je n’ai été aussi amoureuse.


      — Je te crois, répondit-il sans cesser de fixer son visage, lui effleurant la joue du bout des doigts, comme s’il devait se convaincre qu’elle était bien réelle.


      — Je ne voudrais pas que tu…


      Il la fit taire d’un baiser puis lui prit le visage entre les mains.


      — Harper, moi aussi, je t’aime.


      Elle ravala un sanglot avant de se blottir entre ses bras. De loin leur parvenaient les échos des rires et de la musique. Les invités se pressaient devant le buffet, comme si le monde ne venait pas d’exploser sous leurs pieds, comme si le garçon pour qui Harper avait eu le béguin des années plus tôt, le garçon qui lui faisait oublier la folie familiale, ne venait pas de lui avouer qu’il l’aimait, lui aussi. Elle se mit à rire.


      — Qu’y a-t-il de si drôle ?


      — Je pars demain, Cormac. J’ai un avion à prendre et des contrats à honorer.


      Cela semblait insignifiant en comparaison, mais elle avait pris des engagements. Ce n’était pas maintenant qu’elle commencerait à y manquer.


      — Les Chadwick vont prendre leur retraite et annoncer que je serai le prochain P-DG de Chadwick Corp, déclara-t-il sans paraître y attacher la moindre importance.


      Elle s’écarta pour lire sur son visage si cette indifférence n’était pas feinte.


      — Cormac, c’est merveilleux.


      — J’ai décidé de refuser.


      — Pourquoi ?


      — Tu le sais.


      — À cause de moi ? dit-elle en portant la main à sa bouche. C’est impossible. Tu ne vas pas sacrifier ton ambition de toujours à cause de moi.


      — Et pourquoi pas ?


      — Je ne suis pas…


      Elle ravala les mots qui lui montaient aux lèvres.


      — Bien sûr que si. Pour moi, tu es tout ce qui compte. Arrête un peu de réfléchir et écoute-moi. C’est ma décision personnelle. Je veux que mes excellentes études me servent à faire le bien. Je vais d’abord m’engager comme bénévole dans les organisations caritatives des Chadwick, puis actualiser mes diplômes pour pouvoir travailler au Royaume-Uni. Ou dans les émirats peut-être. Ça fait un certain temps que je ne suis pas allé à Dubaï.


      Elle ferma un instant les yeux, éblouie par cette perspective.


      — Mais tu aimes ton travail.


      — J’aime faire du bon travail, un travail qui m’apporte quelque chose. Je ne laisserai pas tomber les Chadwick et je les aiderai à trouver quelqu’un pour me remplacer. Ou même, qui sait, peut-être réussirai-je à convaincre Gray d’assumer le rôle qui lui revient de naissance ? Qu’en penses-tu ?


      — J’en pense… D’accord.


      — D’accord ?


      — Oui, d’accord pour tout. Je veux que tu viennes me rejoindre dès que tu pourras, et moi aussi, je reviendrai ici le plus souvent possible. Pour voir Lola. Pour mieux connaître Dee-Dee, Weston et Gray. S’ils vous aiment tant, Lola et toi, ils ne peuvent pas être si mauvais que ça.


      — Qui m’aime ? demanda-t-il, feignant d’avoir mal entendu.


      — Moi.


      — Qui donc ?


      — Moi, Cormac. Je t’aime ! s’écria-t-elle pour que le monde entier l’entende. Tu es le type le plus mignon du lycée, le plus sexy de la ville, et dans ce costume, tu es beau comme un dieu.


      Il l’attira à lui, le regard rivé au sien.


      — Moi aussi je t’aime, Harper. Tu as beau être têtue comme une mule, sauvage et lunatique, tu es merveilleuse !


      Elle se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser, les doigts serrés sur les photos qui témoignaient des quatre épisodes de la naissance de leur amour.


      — Peut-être serait-il temps qu’on y retourne ? chuchota-t-il contre ses lèvres.


      — Tu as raison, répondit-elle à contrecœur.


      Il la prit par l’épaule pour regagner la fête.


      — Tu crois que, cette fois, ton béguin pour moi va durer ?


      — Ça se pourrait bien.


      — C’est ce qui me fait peur.


      — Tu as une solution ? demanda Harper en nichant sa tête au creux de l’épaule de Cormac.


      — J’en ai tellement que, si je te les expose toutes, tu vas mourir d’épuisement, et ton béguin aussi.


      — Gros frimeur ! lança-t-elle sur un ton très « années lycée » en rejoignant le buffet.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Cormac sortit de la douche du premier étage, les muscles détendus par le jet brûlant. Malgré sa nuit sans sommeil, il se sentait un peu mieux.


      Il fallait absolument qu’il fasse quelque chose pour se maîtriser et ne plus avoir en permanence envie de caresser Harper. Depuis qu’il vivait trop loin de la mer pour faire du surf, il courait, mais il fallait aussi qu’il dorme pour pouvoir assumer le rôle social qu’on attendait de lui. Pourtant, pour le moment tout allait pour le mieux, même s’il s’abstenait de le dire à Harper, qui estimait que la perfection n’était pas de ce monde.


      Elle allait bientôt partir pour l’aéroport. Elle devait s’arrêter au restaurant en chemin. C’était le premier investissement de l’entreprise qu’elle avait créée – un restaurant de fruits de mer, petit mais élégant, tout près de leur appartement de Chelsea et qui appartenait à un ex-client et à son fils. Ils avaient apparemment décidé de vendre leur chaîne de restaurants mais elle les avait convaincus qu’avec son aide ils réussiraient à renaître de leurs cendres. Elle y passait souvent, pour examiner les comptes, les contrats passés avec les fournisseurs, et s’assurer que l’affaire demeurait rentable.


      Tout se passait pour le mieux, le père et le fils semblaient ravis et elle aussi.


      Soudain, il l’entendit qui l’appelait. Il s’enroula une serviette sur les hanches et descendit l’escalier.


      — Harper ?


      — Je suis en bas.


      Il se précipita vers la porte et l’aperçut, à genoux dans sa jupe crayon, sur la minuscule pelouse, devant la maison. Elle avait perdu un de ses escarpins.


      — Viens voir. Viens, mon mimi.


      À un mètre d’elle, sa bichonne maltaise l’observait, serrant l’escarpin manquant dans sa gueule. Depuis que Harper l’avait ramenée chez eux, c’était la guerre des nerfs, même s’ils étaient toujours aussi amoureux l’un de l’autre.


      Novak, qui contemplait la scène, vint se frotter contre la jambe de Cormac dès qu’elle le vit sortir. Il fit un petit bruit de baiser et, en l’entendant, Marnie dressa les oreilles et trottina vers lui, avant de laisser tomber la chaussure et de se dresser sur ses pattes arrière. Cormac la prit, l’embrassa, et la poussa à l’intérieur de la maison avant de refermer la porte.


      — Évidemment, cette chienne est folle de toi, dit Harper en se redressant avec un air écœuré.


      — C’est ce que tu cherches ? demanda Cormac en lui tendant l’escarpin dont le talon aurait suffi à empaler un vampire.


      Il aurait eu terriblement envie de la pousser à l’intérieur, comme Marnie, et de la débarrasser de cet élégant tailleur, mais il savait qu’elle tenait à passer au restaurant. Il se contenta donc de lui remettre sa chaussure, en lui caressant la jambe au passage, avant de l’attirer à lui pour l’embrasser.


      Un taxi noir s’arrêta devant leur grille. Harper s’écarta de Cormac, les yeux vagues.


      — J’en ai encore pour deux jours avant de conclure, mais dès demain soir je serai de retour, et je n’ai rien de prévu ensuite : je suis à toi aussi longtemps que tu voudras de moi.


      — Je vais t’attendre ici la langue pendante.


      Il savait qu’elle en avait presque terminé avec un contrat qu’elle avait en cours avant le mariage de Lola et de Gray.


      — Et si on en profitait pour rentrer chez nous ?


      Cela faisait six mois qu’ils n’étaient plus retournés à Blue Moon Bay et elle avait envie de voir Lola.


      — Oui, mais…


      — Adele et Wilma s’occuperont des chiennes.


      Durant le mariage, Adele s’était liée à une des amies de Lola, professeur de yoga elle aussi, une Anglaise, et elles avaient fait le voyage dans l’hémisphère Nord pour se fixer à Londres, peu après Harper et Cormac.


      — Ça leur fera des petites vacances à Hampstead, dit-il.


      — Quelle chance, d’aimer un mec qui pense vraiment à tout !


      — Moi aussi, je t’aime. On pourrait partir à la fin de la semaine, pour te donner le temps de faire tes bagages.


      Le taxi klaxonna. Harper lui jeta un regard et le chauffeur leva les yeux au ciel avant de prendre un magazine d’un air résigné.


      — Vas-y, lui dit Cormac en lui tendant sa petite valise de cabine.


      Puis il l’embrassa dans le cou avec passion.


      Elle monta dans le taxi qu’il regarda s’éloigner en respirant à pleins poumons l’air de Londres avant de rentrer, Novak sur ses talons.


      Il ne lui avait pas dit que leurs vols étaient réservés depuis des semaines. Ni qu’il avait réussi à retrouver la cabine de Photomaton et payé une somme astronomique pour qu’elle les attende devant le pool house des Chadwick. C’était là qu’il projetait de lui offrir le diamant qu’il gardait depuis des mois dans un tiroir. Et de lui demander de devenir sa femme.


      Il entra dans la cuisine et prit une pomme tout en contemplant les photos en noir et blanc sur le frigo. Le visage de Harper exprimait du stress et de la frustration, puis de la surprise après qu’il l’avait embrassée. Mais lui, sur chaque photo, il avait l’air d’un homme heureux de retrouver la femme qu’il aimait.


      Il les poussa pour faire de la place au nouveau film qu’il rapporterait de là-bas. Des photos qui montreraient deux êtres follement amoureux. C’était un grand frigo et il avait hâte de le décorer de photos : sa famille et ses amis, et Harper. La femme qu’il aimait. Absolument.


      Il remonta au premier étage en sifflotant, le sourire aux lèvres à la pensée de l’avenir radieux qui s’offrait à eux.
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              Il était debout dans l’obscurité de la nuit, menaçant. Un dangereux prédateur. À travers la fenêtre, ses yeux noirs étincelants observaient la jeune femme. Ignorante du danger qui la guettait, elle se déplaçait dans la chambre, un sourire aux lèvres, un drap de bain noué autour de sa poitrine.
            


        


      


      Sentant un frisson lui parcourir le dos, Elizabeth leva les yeux de son livre, en direction de la fenêtre de sa chambre, et regretta d’avoir oublié de tirer les rideaux avant de se coucher. Tout comme l’héroïne du livre, elle avait cru que personne ne pouvait la voir de l’extérieur, sa chambre étant située au deuxième étage de ce manoir isolé qui surplombait les falaises déchiquetées de Cornouaille. La marée haute devait complètement recouvrir la plage, pensa-t-elle, entendant la mer battre contre les rochers.


      Elle réprima un nouveau frisson avant d’entamer le paragraphe suivant.


      

        

          
              Des cheveux noirs et brillants encadraient un visage au magnétisme sensuel. Des yeux d’un noir profond fixaient la gorge pâle et exposée de la jeune femme, observant le sang qui battait dans ses veines. L’homme avait de hautes pommettes saillantes, un nez marqué et des lèvres ciselées qui, en cet instant, se retroussaient, découvrant de longues canines : la jeune femme, laissant tomber sa serviette, dévoilait la perfection de sa nudité…
            


        


      


      Déjà effrayée par la description du vampire en train d’épier l’héroïne, Elizabeth fit un bond en entendant un bris de verre provenant du rez-de-chaussée.


      Que diable se passait-il ?


      Quel jeu de mots inopportun…, pensa-t-elle, tremblante, en serrant le livre contre sa poitrine. Par chance, les créatures peuplant les romans qu’elle affectionnait étaient purement fictives.


      Quelque chose, ou quelqu’un, se trouvait pourtant en bas…


      Plusieurs cambriolages avaient récemment eu lieu dans la région, et tout le monde savait, y compris sans doute les voleurs eux-mêmes, que Brad Sullivan, le propriétaire américain de Sullivan House, était décédé d’une crise cardiaque quelques jours auparavant.


      Ce qu’ils ignoraient probablement, c’est que le Dr Elizabeth Brown était arrivée deux semaines plus tôt, avec, pour mission, de cataloguer les livres de la bibliothèque Sullivan pendant l’été. Et qu’elle résidait encore au manoir, en attendant que des membres de la famille prennent contact avec elle…


      Que devait-elle faire ?


      Que pouvait-elle faire ?


      Mme Baines, gouvernante du manoir depuis plus de vingt ans, était logée dans un appartement situé au-dessus des écuries. S’y étant retirée après avoir servi le dîner à Elizabeth, elle n’avait certainement rien entendu.


      Elizabeth avait oublié son mobile dans la bibliothèque, où elle l’avait mis en charge, et sa chambre ne disposait d’aucun téléphone.


      Elle sentit alors les battements de son cœur s’accélérer : du rez-de-chaussée montaient des bruits étouffés, semblables à des grommellements. Il s’agissait d’une voix masculine dont le ton devenait impatient et agressif.


      Génial… En plus, le voleur était en colère !


      Elle ne pouvait rester tapie sous sa couette, en attendant qu’il monte jusqu’aux étages à la recherche d’objets de valeur et ne la découvre. Cambrioleur ou pas, elle devait descendre l’affronter, mais pas avant de s’être munie d’une arme de fortune.


      Coinçant distraitement son livre sous le bras, elle traversa la chambre en prenant soin de ne faire aucun bruit et, une fois dans le couloir, saisit sur la commode une lourde statuette de bronze.


      Elle s’approcha à pas de loup du haut des marches, d’où elle avait vue sur le vaste hall d’entrée. Une lueur diffuse lui confirma que quelqu’un s’était introduit dans Sullivan House, une belle demeure de trois étages, construite plusieurs siècles auparavant pour le patriarche d’une famille noble.


      En se penchant par-dessus la rampe en chêne, elle aperçut de la lumière provenant de la cuisine. Que pouvait donc chercher le voleur, dans une pièce qui ne contenait aucun objet de valeur, et dont les seuls éléments non encastrés étaient un micro-ondes et un robot ménager ? Elle se souvint alors avec effroi de la panoplie de couteaux placée sur le plan de travail…


      Ressaisis-toi, Elizabeth, s’admonesta-t-elle, tout en redressant les épaules avec détermination. Il n’était pas question de battre en retraite et d’attendre que le voleur se serve et reparte sans être inquiété, une fois son larcin accompli. Qu’elle le veuille ou non, elle devait affronter cet homme, en espérant que sa seule présence suffirait à le mettre en fuite.


      Si ce n’était pas le cas…


      Inutile de penser à ce qui pourrait arriver si la situation se retournait contre elle.


      Mais à vingt-huit ans, elle était une femme de caractère, maître de conférences travaillant et habitant à Londres depuis dix ans, et elle doutait que ce voleur fût plus dangereux que certains des individus bizarres qu’elle croisait tous les jours dans le métro.


      Tandis qu’elle descendait l’escalier, les marches de bois se mirent à grincer, suffisamment pour alerter le voleur.


      — Bon sang de bonsoir !


      La voix venait de la cuisine. Elizabeth longea le mur de l’entrée en silence, épiant la silhouette, toute de noir vêtue, qui se déplaçait dans la pièce éclairée.


      Tous les cambrioleurs s’habillaient-ils en noir ?


      Elizabeth resserra ses doigts tremblants autour de la statuette de bronze tandis que, de l’autre main, elle ouvrit en grand la porte de la cuisine et entrait en balayant la pièce du regard.


      — Qui êtes-vous ?


      Stupéfaite d’entendre derrière elle une voix sévère, et pourtant mélodieuse, Elizabeth sursauta et, pivotant, lâcha la statuette.


      — Aïe !


      Elle comprit que celle-ci était tombée sur le pied du voleur, qui se pencha en grimaçant. La statuette avait atterri sur sa botte, avant de glisser sur le sol carrelé et de rouler hors de sa portée.


      Jetant un rapide coup d’œil alentour, elle se rendit compte que le cambrioleur se tenait entre elle et la panoplie de couteaux. Sa seule arme était donc son livre, encore coincé sous son bras : le brandissant aussitôt, elle se mit à en assener des coups sur la tête de l’homme.


      — Qu’est-ce qui vous prend… ! s’exclama-t-il en se redressant brusquement.


      Lui faisant face, il lui attrapa les poignets afin de l’immobiliser.


      Elizabeth se figea.


      C’était l’homme du livre !


      Les mêmes yeux noirs. La même chevelure de jais à l’aspect soyeux. Le même visage anguleux aux pommettes saillantes. Le même corps long, musclé et agile, moulé dans des vêtements noirs.


      Pour la première fois de sa vie, Elizabeth s’évanouit.


         


         


      — Eh bien, voilà une première ! lança Rogan d’un ton moqueur.


      La jeune femme qu’il avait portée dans ses bras, jusqu’au canapé du salon, commençait à reprendre ses esprits.


      Âgée d’environ trente ans, elle devait mesurer un mètre cinquante-cinq, soit une bonne trentaine de centimètres de moins que lui. Ses courtes boucles auburn encadraient un visage pâle en forme de cœur. De hautes pommettes mettaient en valeur ses yeux bleu saphir, ourlés des cils les plus épais qu’il eût jamais vus. Son nez droit et fin était parsemé de taches de rousseur, et sa bouche sensuelle, entrouverte, découvrait une rangée de perles d’un blanc éclatant.


      Elle se dressa brusquement, le regardant avec de grands yeux de biche traquée.


      — Comment se fait-il que vous soyez encore ici ?


      — Pardon ? répliqua-t-il, incrédule.


      La jeune femme s’humecta les lèvres.


      — Vous auriez pu en profiter pour filer lorsque…


      — … vous avez tourné de l’œil ? demanda Rogan, moqueur.


      — Lorsque je me suis évanouie, corrigea-t-elle d’un air sévère. Ce qui est une réaction fréquente en cas de peur intense, par exemple lorsqu’un cambrioleur vous attaque !


      Rogan vit son corps délicat se raidir sous son pyjama en coton, trop grand pour elle.


      Il n’avait jamais apprécié la vue d’une femme en pyjama, préférant partager son lit avec une créature féminine portant une nuisette de soie, voire rien du tout, mais il dut reconnaître que, même accoutrée de la sorte, cette jeune personne réussissait à être sexy…


      Cela venait peut-être de la façon dont le tissu laissait deviner ses courbes, ou bien du fait que sa couleur faisait ressortir ses grands yeux bleus. Quoi qu’il en soit, son petit agresseur avait un charme fou.


      Que faisait-elle donc à Sullivan House ?


      — Je vous l’accorde, répondit-il, mais je voudrais préciser deux points. D’abord je ne suis pas un voleur. Ensuite, c’est vous qui m’avez agressé : mon pied meurtri et ma tête endolorie en sont la preuve !


      Elizabeth sentit le rouge lui monter aux joues. Elle l’avait en effet attaqué, d’abord avec la statuette, accidentellement, puis délibérément, avec son livre.


      Celui-là même qui reposait à présent, ouvert, sur les genoux de l’intrus, donnant l’impression qu’il l’avait feuilleté en attendant qu’elle reprenne conscience…


      Elle releva le menton en signe de défi.


      — Vous pourrez toujours essayer de donner votre version à la police, mais je doute qu’elle prenne votre défense alors que c’est vous qui êtes entré par effraction.


      — N’en soyez pas si sûre. Plusieurs cas se sont produits où le cambrioleur a porté plainte après avoir été blessé par les propriétaires de la maison. Et puis, surtout, je n’ai pas pénétré par effraction dans le manoir.


      — Vous…


      — Je suis entré par la porte de la cuisine, l’interrompit-il, en utilisant la clé cachée sous le troisième pot de fleurs du rebord de la fenêtre.


      Comment pouvait-il savoir que la clé de secours se trouvait à cet endroit ?


      — Avez-vous surveillé la maison ? demanda-t-elle, indignée que cet homme ait pu épier les faits et gestes des habitants du manoir.


      — Inutile. Cette maison est très isolée : les premiers voisins sont à des kilomètres, il n’y a pas de chien susceptible de donner l’alerte en cas de mouvement nocturne inhabituel, et surtout pas de système de sécurité en ce moment.


      — Comment le savez-vous ?


      Depuis le départ en urgence de Brad Sullivan pour l’hôpital, l’alarme n’avait pu être activée la nuit : Mme Baines, tout comme Elizabeth, en ignorait le fonctionnement.


      — Le témoin rouge ne clignote pas, expliqua-t-il, indiquant d’un regard moqueur le moniteur installé dans un coin de la pièce. Les cambrioleurs doivent se tenir au courant des dernières technologies.


      Elizabeth serra les lèvres.


      — Avez-vous l’intention de rester ici jusqu’à ce que la police arrive ? Je l’ai appelée avant de descendre.


      — Vraiment ?


      — Oui.


      Elizabeth songea fugitivement qu’un véritable cambrioleur n’aurait pas porté une femme évanouie dans ses bras, et encore moins engagé la conversation avec elle.


      — Savez-vous que lorsque vous mentez, votre main gauche se crispe ?


      — Je ne…


      S’arrêtant net, elle constata que son poing était en effet serré. Relâchant les doigts, elle ajouta :


      — La police ne va pas tarder !


      Rogan se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et croisa les jambes, dans une attitude parfaitement décontractée.


      — Cela risque de vous mettre dans l’embarras… J’ai utilisé une clé, vous vous souvenez ?


      — Parce que vous saviez où elle était cachée !


      Rogan sourit.


      — Vous devriez peut-être envisager une autre raison pour laquelle je connaissais son emplacement. À propos d’embarras, vous pourriez aussi choisir, pour vos lectures nocturnes, des livres un peu moins…


      Il saisit le roman qui était resté sur sa cuisse moulée dans un jean noir.


      — … disons « explicites », pour rester pudiques !


      Il l’ouvrit et sembla lire quelques lignes.


      — J’ignorais que les histoires de vampires pouvaient être aussi…


      — Donnez-moi ça ! s’exclama Elizabeth en se levant d’un bond.


      Lui arrachant le livre des mains, elle le cacha derrière son dos avant de lui lancer un regard noir.


      — Allez-vous partir, oui ou non ?


      — Non, répliqua Rogan en soutenant son regard.


      — Vous êtes conscient que la police va vous arrêter ?


      — Cela ne risque pas de se produire.


      Décontenancée, Elizabeth dévisagea ce cambrioleur qui refusait de quitter les lieux malgré la menace de la police.


      Elle remarqua alors une serviette tachée de sang, enroulée autour de sa main.


      — Comment vous êtes-vous coupé, si vous n’avez pas cassé de vitre pour entrer ? lança-t-elle d’un ton triomphal.


      — J’ai fait tomber une bouteille de lait en la sortant du réfrigérateur, et je me suis coupé avec un morceau de verre en voulant nettoyer.


      Cela expliquait, en effet, le bruit qui l’avait alertée.


      Mais pourquoi cet homme s’était-il servi du lait dans la cuisine ?


      — Et vous pensez que la police va vous croire ?


      Rogan, qui avait voyagé pendant des heures sans réussir à dormir, se sentait fatigué, assoiffé, et surtout las de répondre aux questions de cette jeune femme, si amusante fût-elle. Qui était-ce, d’ailleurs, et que faisait-elle donc au manoir ?


      Il se leva et, la voyant s’écarter de lui d’un bond, lança :


      — N’ayez crainte, je préfère boire le thé que j’étais en train de préparer plutôt que votre sang !


      — Vous vous prépariez un thé dans la cuisine ? s’exclama-t-elle, incrédule.


      — Et alors ?


      — Eh bien, je ne…, commença-t-elle, avant de comprendre soudain son allusion. Pour votre information, je ne lis ce genre de livres que pour me changer les idées !


      Rogan lui décocha un petit sourire narquois.


      — J’imagine, d’après le peu que j’ai lu, qu’ils peuvent aussi vous donner des idées intéressantes pour pimenter votre vie sexuelle !


      — Mais qui êtes-vous donc ? demanda-t-elle, le rouge aux joues.


      — Voilà enfin une question sensée ! s’exclama-t-il avant de quitter la pièce.


      Dans la cuisine, il prit la théière et se versa une tasse d’un liquide qui lui parut bien foncé.


      Elle qui avait eu l’intention, un peu plus tôt, de boire un thé dans le calme avant de rejoindre sa chambre pour sombrer dans un sommeil bien mérité, c’était raté !


      — Alors ? insista-t-elle.


      Il but une gorgée de thé en faisant la grimace, avant de répondre à Elizabeth qui le défiait du regard depuis l’entrée.


      — Alors quoi ? demanda-t-il en vidant son thé dans l’évier, et en remettant de l’eau à chauffer.


      — Qui êtes-vous ?


      Il lui adressa un sourire en coin.


      — De toute évidence, pas un cambrioleur !


      Elizabeth commençait à le croire. Cet homme présentait certes une grande ressemblance avec les héros qui la faisaient fantasmer, mais un voleur n’aurait pas pris le temps de se faire un thé, ni de nettoyer le sol après avoir brisé une bouteille de lait. Il aurait encore moins pris la peine de porter une femme évanouie sur le canapé, avant d’engager avec elle une discussion très embarrassante sur sa lecture du moment…


      — Allez-vous enfin me dire qui vous êtes, ou… ?


      — Pas avant que vous me disiez, vous, qui vous êtes, l’interrompit-il en s’appuyant contre le plan de travail, et surtout ce que vous faites ici.


      Son ton autoritaire ramena à la réalité Elizabeth, qui s’était laissée aller à admirer le jeu de ses muscles sous son fin pull de laine noire.


      — Je travaille ici.


      — En tant que quoi ?


      — Je ne pense pas que cela vous regarde, mais sachez que je m’appelle Elizabeth Brown, et que je suis à Sullivan House pour inventorier la bibliothèque de M. Sullivan.


      — C’est vous, le Dr Brown ? demanda-t-il en la dévisageant.


      — En effet, confirma-t-elle, sentant une onde de chaleur l’envahir sous l’intensité de son regard.


      — Dr Elizabeth Brown ?


      — Eh bien… oui. Je suis maître de conférences.


      Pourquoi éprouvait-elle le besoin de se justifier ?


      — Et moi qui étais persuadé qu’il s’agissait d’un homme !


      Il ajouta d’un ton moqueur :


      — Serait-ce le même Dr E. Brown qui, la semaine dernière, a envoyé une lettre urgente à un certain Rogan Sullivan, à New York, pour l’informer que son père était hospitalisé dans un état grave après une crise cardiaque ?


      Elizabeth se figea.


      Bien sûr ! Cet homme grand, séduisant, au puissant magnétisme, connaissait l’existence de cette lettre parce qu’il n’était autre que Rogan Sullivan…


      Le fils de Brad Sullivan qui, ainsi que Mme Baines en avait informé Elizabeth, avait quitté le manoir familial depuis plus de quinze ans, sans jamais y remettre les pieds…
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      — Voulez-vous une tasse de thé ? proposa Rogan tandis qu’Elizabeth traversait la cuisine et s’asseyait sur un tabouret, tout en continuant de le dévisager, les sourcils froncés.


      — Oui, volontiers, répondit-elle. Hum… Avez-vous aussi reçu la seconde lettre que je vous ai envoyée ?


      — Non.


      — Ah, dans ce cas…


      — Je sais que mon père est mort, Elizabeth.


      Bien trop captivée, jusque-là, par sa voix profonde et mélodieuse, Elizabeth n’avait pas remarqué le fait que cet homme parlait avec un accent américain et avait un léger air de famille avec Brad Sullivan.


      — Ne cherchez aucune ressemblance physique entre Brad et moi, lança Rogan d’un ton dur empreint d’amertume. Ni même sur un autre plan : Dieu merci, il n’y en a aucune !


      — Je pensais juste que c’était triste d’avoir appris la mort de votre père en arrivant à l’hôpital…


      Il eut une moue désabusée.


      — Je n’y suis pas allé, car ils ont refusé de m’informer de son état de santé par téléphone. C’est son notaire, plus coopératif, qui m’a fait part de son décès et des instructions qu’il lui avait données pour ses obsèques.


      Elizabeth tressaillit en se souvenant que celles-ci devaient avoir lieu trois jours plus tard.


      — Je suis désolée que votre père soit décédé avant que vous ayez eu le temps d’arriver…


      — D’après ce que son notaire m’a dit, Brad était parfaitement conscient de la gravité de son état et du fait qu’il était en sursis depuis des années, déclara Rogan.


      Il n’avait pas jugé bon d’en informer son fils unique…


      Un fils unique qui, comme put le constater Elizabeth, la détaillait en cet instant d’une façon un peu trop cavalière. Son regard glissait lentement sur son pyjama et venait de se poser sur le renflement de ses seins.


      Sentant pourtant ce regard comme une caresse sur sa peau, elle remua inconfortablement sur son siège.


      — Je vous prie de m’excuser un instant. Si nous devons poursuivre cette conversation, je vais monter chercher un peignoir.


      — N’est-il pas un peu tard pour faire preuve de pudeur ?


      Elizabeth sentit ses joues s’empourprer, se rendant compte que cet homme l’avait portée dans ses bras alors qu’elle n’était vêtue que d’un fin pyjama de coton…


      — Peu importe, je me sentirai plus à l’aise, répliqua-t-elle d’un ton ferme.


      — Comme vous voudrez, répliqua Rogan.


      Il était certain qu’elle voulait surtout se donner le temps de retrouver une contenance.


      Elle avait en effet l’air un peu plus sûre d’elle, lorsqu’elle revint, quelques minutes plus tard, la ceinture de son peignoir à rayures bleu marine et blanches soigneusement nouée par-dessus son pyjama. Le Dr Elizabeth Brown était assurément une femme pragmatique. Pas du tout le style de Brad, cela dit…


      Rogan posa deux tasses de thé sur le bar, avant de s’asseoir face à elle et de la fixer d’un regard scrutateur.


      Elle se raidit, de toute évidence mal à l’aise.


      — Je pensais que vous auriez téléphoné après avoir reçu ma lettre, déclara-t-elle.


      Il lui adressa un petit sourire sans joie.


      — Votre lettre si formelle m’informant que M. Sullivan avait été victime d’une crise cardiaque ?


      Rogan regrettait déjà l’impulsion qui l’avait poussé, sachant son père déjà mort, à prendre le premier avion pour l’Angleterre. Il n’avait pas besoin que le Dr Elizabeth Brown commence à lui faire des reproches.


      Elizabeth admit en son for intérieur que sa lettre avait sans doute été un peu formelle, mais, connaissant à peine Brad Sullivan, et pas du tout son fils, elle avait déjà eu du mal à trouver les mots justes. Certes, elle aurait peut-être pu la signer autrement…


      Lors du départ de Brad pour l’hôpital, Elizabeth avait tout d’abord suggéré à Mme Baines d’écrire elle-même à Rogan Sullivan. Mais, voyant la détresse de la gouvernante, elle avait préféré ne pas insister.


      — Je suis désolée, mais…


      Elle marqua une pause, prenant le temps de boire une gorgée de thé.


      — Il aurait été préférable que vous appeliez Mme Baines pour l’informer de votre arrivée. Plusieurs cambriolages ont eu lieu dans la région, récemment. Si nous avions été prévenues de votre arrivée, je ne vous aurais pas attaqué ! ajouta-t-elle d’un ton accusateur.


      Rogan comprit qu’Elizabeth Brown était gênée et essayait de justifier ses reproches. Mais elle n’avait pas à l’être. Il n’avait pas eu l’idée d’avertir qui que ce soit de son arrivée : sa décision de venir en Angleterre, à l’issue de sa discussion avec le notaire de son père, avait été une réaction spontanée, voire viscérale.


      Il trouvait cependant seyante la couleur qui avait envahi les joues de son interlocutrice, et accentuait le bleu déjà intense de ses yeux. Elle devait se sentir un peu honteuse d’avoir confondu le fils de la maison avec un voleur !


      Elle n’aurait pas dû s’inquiéter, cela dit : il ne se considérait plus comme tel depuis longtemps. Dix années passées dans l’armée américaine lui avaient procuré une nouvelle famille, sur laquelle il pouvait compter bien plus que sur la sienne.


      Il haussa légèrement les épaules.


      — N’y pensez plus, ça n’a pas d’importance.


      Pas pour lui, peut-être…, songea Elizabeth, toujours mortifiée. S’il l’avait avertie de son arrivée, elle ne se serait pas ridiculisée de la sorte en l’attaquant avec une statuette, puis avec un livre !


      Elle l’observa de nouveau : de fait, il ne ressemblait pas à son père, ni par le physique ni par le tempérament.


      Brad Sullivan avait les cheveux clairs, un corps frêle et un visage rond, jovial, contrairement à Rogan qui était brun, tout en muscles, avec des traits anguleux qui lui donnaient un air sévère mais très séduisant.


      Rogan Sullivan ressemblait aux beaux héros ténébreux des romans qu’Elizabeth aimait lire pour se détendre, après les journées passées à enseigner l’histoire à l’Université. Ce n’était pas une excuse, mais ces lectures lui permettaient de fuir la réalité. Elle n’avait d’ailleurs pas du tout apprécié qu’il se moque d’elle, lui qui, jusqu’à présent, n’avait guère manifesté d’émotion au sujet de la mort de son père…


      Mme Baines lui avait brièvement expliqué la situation familiale : Brad et Rogan Sullivan s’étaient disputés quinze ans auparavant, après le décès de Maggie, la mère de Rogan. Ce dernier, âgé de dix-huit ans à l’époque, avait alors quitté la maison, et son père avait appris plus tard qu’il avait rejoint son Amérique natale, où il s’était engagé dans l’armée.


      Elizabeth avait déduit d’elle-même, en apprenant que Brad ne pouvait contacter son fils unique que par l’intermédiaire d’une boîte postale à New York, qu’ils ne s’étaient jamais réconciliés.


      — Ne vous avisez pas de porter un jugement sur des situations que vous ne pouvez pas comprendre, lui dit Rogan lorsqu’elle esquissa une petite moue réprobatrice.


      — Loin de moi cette idée…


      — Ah bon ?


      Irritée, elle fronça les sourcils en voyant le petit sourire de Rogan.


      — Vous étiez en train de penser que la mort de mon père ne semblait pas me troubler ! ajouta-t-il.


      C’était exactement ce qu’elle avait pensé, en effet.


      Mais peut-être le jugeait-elle mal ? Après tout, elle ignorait pourquoi le père et le fils s’étaient disputés après le décès de Maggie, puis ignorés pendant si longtemps. Brad avait peut-être été un piètre mari et un père exécrable.


      Semblable au sien…


      Maintenant que Brad, au demeurant si charmant, n’était plus de ce monde, il était trop facile de rejeter l’entière responsabilité sur Rogan Sullivan.


      — Alors, que faites-vous ici ? demanda Rogan en la fixant de ses grands yeux noirs.


      — Je vous l’ai déjà dit, répondit Elizabeth, que ce regard perçant rendait mal à l’aise. Je suis là pour inventorier la bibliothèque de votre père.


      — Je sais, mais que faites-vous encore ici, alors qu’il est décédé ?


      — Je ne savais pas quoi faire d’autre, admit Elizabeth d’un ton contrit. Votre père m’avait engagée pour six semaines et…


      Elle secoua la tête et répéta sans conviction :


      — Je n’avais pas d’autre projet jusqu’à la rentrée.


      Il eut une moue dédaigneuse.


      — Vous aimez travailler, n’est-ce pas ?


      — Pendant les vacances d’été, il m’arrive de…


      Croisant alors son regard provocateur, Elizabeth s’interrompit.


      — Mais que voulez-vous dire au juste, monsieur Sullivan ?


      Il haussa les épaules.


      — Que la crise cardiaque de mon père était peut-être due à un état d’épuisement physique.


      Elizabeth en resta quelques secondes bouche bée.


      — Insinuez-vous, demanda-t-elle en se ressaisissant, que j’avais une relation personnelle avec votre père ?


      — C’est à vous de me le dire, répliqua Rogan.


      Il ne put s’empêcher de songer que cette femme était très belle lorsqu’elle se mettait en colère.


      Ses yeux d’un bleu profond étincelaient, et l’indignation lui avait coloré les joues. Ses lèvres pulpeuses avaient une expression déterminée, et son menton était relevé en signe de défi.


      — La bibliothèque était là lorsque nous sommes arrivés en Angleterre, il y a vingt ans, poursuivit-il au bout de quelques secondes. Quand mon père a acheté cette propriété, je n’ai pas le souvenir de l’avoir entendu parler d’inventaire.


      — Et comment pourriez-vous savoir ce que votre père avait décidé de faire, vu que vous n’aviez plus aucun contact avec lui ?


      — Je vous ai déjà demandé de ne pas vous mêler de choses que vous ne pouvez pas comprendre, Liza.


      — Je préfère qu’on m’appelle « Elizabeth » ou « Docteur Brown » ! rétorqua-t-elle sèchement.


      Rogan sentit, en la voyant blêmir, qu’il avait touché un point sensible en abrégeant son prénom.


      — Comme vous voudrez, Elizabeth.


      Elizabeth ne comprenait décidément pas pourquoi elle réagissait ainsi aux railleries et aux insinuations de cet homme.


      Professeur d’histoire émérite dans l’une des Universités les plus prestigieuses du pays, elle avait l’habitude de gagner le respect de tous ses étudiants, mais aussi de ses collègues.


      Et elle avait à cœur, depuis des années, d’éviter toute situation pouvant donner lieu à un affrontement émotionnel. Surtout avec un homme dont la seule présence l’exaspérait à ce point.


      — Contrairement à vous, je n’aime pas beaucoup les comportements trop formels, reprit-il. Mes amis m’appellent Rogue.


      Elizabeth fronça les sourcils, déconcertée. « Rogue » ? Ce diminutif lui allait comme un gant !


      — Dans ce cas, je suis ravie de ne pas faire partie de vos amis, répliqua-t-elle froidement. Je préfère dire « M. Sullivan », ou « Rogan », si vous insistez.


      — Oui, j’insiste, murmura-t-il d’une voix rauque.


      Elle regarda par-dessus son épaule, préférant éviter son regard à la fois moqueur et envoûtant.


      — Nous devrions peut-être reprendre cette conversation demain matin, Rogan. Pour l’instant, elle ne nous mène nulle part. Votre voyage a dû vous fatiguer…


      Elle s’interrompit lorsqu’il émit un petit rire. Voyant combien son expression ironique le faisait paraître plus dangereux, elle sentit son cœur s’accélérer.


      « Paraître » ? Non, ce n’était pas le mot qui convenait. Cet homme, qui éveillait en elle une conscience de son corps et un désir totalement inédits, était bel et bien dangereux.


      — Belle tentative de diversion, Elizabeth, ironisa Rogan en s’étirant, mais je suis tenace et j’aime la franchise. Quelle est votre excuse ?


      Elizabeth dut rassembler toute sa volonté pour détacher son regard des larges épaules musclées de Rogan Sullivan. Ses seins étaient presque douloureux, et une chaleur inhabituelle s’était insinuée entre ses cuisses…


      — Il est tard, je suis épuisée, et j’ai eu la frayeur de ma vie, ce soir…


      — Pardon ? Dans ces conditions, je préfère ne pas voir vos réactions lorsque vous n’avez pas peur !


      Le voyant porter la main à sa tempe, Elizabeth aperçut une marque rouge à l’endroit où elle l’avait frappé avec son livre, dont le héros allait sans aucun doute lui paraître bien terne, après cette rencontre imprévue.


      Elle regarda ses longs doigts effleurer la marque, avant de repousser ses cheveux noirs en arrière, d’un geste qui semblait lui être habituel. Ils avaient l’air doux comme de la soie et elle mourait d’envie de les caresser, d’attirer sa tête vers…


      — Vous savez sans doute quelle chambre prendre ? lança-t-elle en se ressaisissant.


      — Absolument, répondit Rogan, dont les yeux noirs brillaient de malice.


      Elizabeth avait presque atteint la porte de la cuisine lorsqu’il ajouta :


      — N’oubliez pas votre livre, il est resté dans le salon…


      Elle vacilla, mais décida d’ignorer cette provocation.


      — La couverture seule risquerait de choquer Mme Baines, sans parler de son contenu ! précisa-t-il.


      Elizabeth inspira profondément avant de se retourner.


      — Si j’étais vous, je m’occuperais de cette blessure à la main. Il serait dommage qu’elle s’infecte.


      — J’imagine à quel point cela vous ennuierait !


      Il émit un petit rire.


      — Vous n’en avez pas idée ! rétorqua Elizabeth en quittant la cuisine.


      Elle récupéra néanmoins son livre avant de monter dans sa chambre. Une fois dans son lit, elle décida de laisser la lumière, sachant que dans ses rêves apparaîtrait certainement un homme au regard sombre, dangereux, et vêtu de noir de la tête aux pieds.


      Un homme que ses amis appelaient « Rogue »…


         


         


      — Mme Baines semblait d’avis que nous prenions le petit déjeuner ensemble et je n’ai pas eu le cœur de la décevoir, expliqua Rogan, le lendemain matin, en voyant Elizabeth se figer sur le seuil de la salle à manger.


      Elle est très belle, pensa-t-il en la regardant s’approcher, vêtue d’un chemisier de soie crème, d’un pantalon noir et de chaussures plates. Ses cheveux formaient un halo roux autour de son visage, et un brillant couleur pêche mettait en valeur ses lèvres pulpeuses.


      Galamment, il se leva pour tirer sa chaise.


      — Vous voyez, je me souviens encore des bonnes manières que m’a inculquées ma mère il y a bien des années, lui murmura-t-il à l’oreille.


      — J’en suis ravie !


      Elizabeth, troublée, observa ses cheveux encore humides, son T-shirt noir moulant son torse et ses avant-bras musclés, ainsi que son treillis qui soulignait la puissance de ses cuisses.


      — Voulez-vous que je vous serve ? demanda-t-il en soulevant la cafetière.


      Au sourire charmeur qu’il lui adressa, Elizabeth comprit qu’il était conscient de l’effet qu’il avait sur elle. Il avait dû remarquer ses joues rosies, ainsi que le léger tremblement qui agitait ses mains.


      Comment aurait-elle pu ne pas être nerveuse ? Dans le milieu universitaire où elle évoluait, elle n’avait pas l’habitude de fréquenter des hommes qui possédaient le dangereux charisme de Rogan Sullivan. Elle n’était cependant pas fascinée par son déploiement de charme au point de renoncer à son café matinal !


      — Volontiers, répondit-elle.


      Comme prévu, elle avait rêvé de lui, la nuit précédente. Un rêve intense au cours duquel elle avait assouvi son fantasme de passer les doigts dans ses cheveux soyeux, de caresser ses épaules musclées… et d’autres parties de son anatomie auxquelles elle préférait ne pas penser en cet instant.


      Le voir si près d’elle était pourtant bien plus troublant : sa puissante virilité, ajoutée aux notes épicées de son parfum, lui faisait perdre son sang-froid. Ce dont il avait l’air de se rendre parfaitement compte.


      — Avez-vous l’intention de vous lancer à l’assaut de la campagne de Cornouaille ? lança-t-elle en jetant un regard en direction de son treillis et de ses rangers noires.


      Il haussa les épaules.


      — Après avoir lu votre lettre, répondit-il, j’ai jeté à la hâte quelques affaires dans un sac, sans vraiment faire attention à ce que j’emportais.


      Et, tout en rejoignant sa place de l’autre côté de la table, il lui adressa un sourire moqueur.


      — Il vaut mieux être toujours prêt… On peut être attaqué à tout moment !


      Elizabeth rougit de plus belle.


      — Mme Baines a mentionné le fait que vous aviez quitté l’armée depuis quelques années.


      — C’est exact.


      — Que faites-vous, à présent ?


      — Je m’occupe de choses et d’autres.


      — Mais encore ?


      — Vous êtes bien curieuse, pour quelqu’un qui est censé cataloguer la bibliothèque de mon père.


      — Je cherchais juste un sujet de conversation.


      — Alors trouvez-en un autre, rétorqua-t-il sèchement.


      Rogan ne discutait de son travail avec personne, encore moins avec une femme rencontrée la veille.


      Il lui semblait pourtant connaître celle-ci depuis bien plus longtemps…


      — Je suis peut-être curieuse, mais vous, vous manquez de savoir-vivre !


      — Qu’attendiez-vous de la part d’un homme que son père ne peut contacter que par l’intermédiaire d’une boîte postale ?


      — Je ne voulais pas être désobligeante.


      — Vraiment ?


      Elizabeth dut admettre qu’elle mentait et se montrait injuste, vu qu’elle ne connaissait rien de leur histoire familiale.


      — Et vous, Elizabeth ? demanda Rogan avec curiosité. Que fait le Dr Brown lorsqu’elle ne catalogue pas les livres d’une bibliothèque ?


      — Je suis professeur, répondit-elle.


      Et, voyant qu’il en attendait davantage, elle ajouta :


      — J’enseigne l’histoire dans une université de Londres.


      — Waouh ! Vous m’impressionnez…


      — Il se trouve que cela me passionne.


      — Vous êtes plus à l’aise avec le passé qu’avec l’avenir ?


      À vrai dire, Elizabeth n’avait jamais considéré les choses sous cet angle.


      — C’est critiquable ?


      Il haussa les épaules, et son T-shirt dévoila le jeu de ses pectoraux.


      — Pas du tout, sauf qu’une vie sans surprise doit être…


      — Agréable ? suggéra Elizabeth.


      — Ennuyeuse, acheva Rogan avec un large sourire, dévoilant une rangée de dents blanches qui ressortaient au milieu de son visage bronzé.


      — C’est pourtant ce que j’ai choisi, déclara-t-elle en se levant brusquement. Avec votre permission, je vais emporter mon café dans la bibliothèque et me mettre au travail.


      — Vous avez besoin de ma permission ?


      La veille au soir, avant de s’endormir, Elizabeth avait songé que si elle finissait de cataloguer la bibliothèque, comme prévu, elle allait devoir travailler pour le compte de Rogan Sullivan.


      Elle hocha la tête.


      — Vous préférez peut-être que je laisse tomber l’inventaire.


      — Je…


      L’arrivée soudaine de Mme Baines détourna leur attention.


      — Voulez-vous que je vous prépare des œufs brouillés ? proposa la gouvernante.


      — Elizabeth ? demanda aussitôt Rogan.


      — Pas pour moi, je vous remercie, répondit-elle en adressant à Mme Baines un sourire chaleureux.


      — Pour moi non plus, merci.


      Rogan avait peu de souvenirs de la gouvernante, arrivée au manoir avec son fils adolescent, en même temps qu’eux, vingt ans auparavant. Ses yeux rougis et ses traits tirés montraient cependant qu’elle semblait très affectée par le décès de Brad Sullivan.


      Une fois qu’ils furent de nouveau seuls, il s’appuya contre le dossier de sa chaise, les bras croisés sur sa poitrine, et se mit à observer Elizabeth.


      — Avez-vous découvert des raretés ou des trésors, dans la bibliothèque ?


      — Oui, acquiesça-t-elle. Entre autres une première édition de L’Origine des espèces de Charles Darwin, qui, à elle seule, représente une petite fortune.


      — C’est-à-dire ?


      — A priori, plusieurs centaines de milliers de livres sterling. J’ai aussi trouvé quelques pièces de collection dont deux Dickens et un Chaucer.


      — Cela ne m’intéresse pas, Elizabeth.


      Celle-ci rougit avant de répliquer :


      — Alors pourquoi vous donner la peine de poser la question ?


      — Sur le moment, je pensais que c’était une bonne idée.


      — Votre intérêt est-il toujours aussi fugitif ?


      — Cela dépend du sujet, répliqua-t-il, tandis qu’un regard moqueur illuminait son beau visage.


      Ce sous-entendu donna envie à Elizabeth de rétorquer vivement, mais elle réussit à se contrôler.


      Qu’est-ce que Rogan Sullivan avait donc de particulier, pour déclencher en elle une agressivité tout à fait inhabituelle ?


      C’était simple : face à lui, elle se sentait à la fois sur la défensive et vulnérable. Mais très féminine, aussi, d’une manière qui la mettait mal à l’aise. D’où ses réactions parfois belliqueuses…


         


         


      Elizabeth Brown est curieuse, toujours sur la défensive, et recherche la confrontation, pensait en ce moment même Rogan, tout en l’observant entre ses paupières mi-closes. C’était là une combinaison intéressante : un maître de conférences à l’Université, qui lisait des histoires de vampires torrides lorsqu’elle était seule dans son lit, le soir, et qui n’aimait pas les surprises dans sa vie privée.


      Une vie tout à fait inintéressante, pour un homme comme lui, qui fonctionnait à l’adrénaline et vivait pour les défis, sur tous les plans de son existence !


      — Votre… intérêt, de toute évidence, ne porte pas sur les livres rares, fit remarquer Elizabeth.


      — En effet, acquiesça Rogan, qui commençait à regretter de lui avoir tendu la perche.


      Il devait éviter de rejeter sur Elizabeth la frustration que lui inspiraient les circonstances. La jeune femme n’y était pour rien, si le décès de son père avait mis fin à toute possibilité de réconciliation entre eux.


      Leur relation n’avait d’ailleurs jamais été facile.


      Lorsque la famille vivait aux États-Unis, Brad possédait et dirigeait l’une des plus prestigieuses sociétés publicitaires de New York. Son travail l’accaparait tellement qu’il était souvent obligé de passer la nuit en ville, dans un petit appartement dont il était propriétaire, au lieu de rentrer dans leur résidence qui se trouvait en banlieue. La situation n’avait guère changé à leur arrivée en Angleterre : Brad passait la semaine à Londres, ne rentrant au manoir que le week-end.


      C’était donc la mère de Rogan, Maggie, qui avait pris en charge l’éducation de leur fils, assistant aux événements sportifs et participant aux rencontres organisées par l’établissement scolaire.


      Elle avait toujours été le lien entre Rogan et Brad, mais, après sa brutale disparition, les deux hommes s’étaient rendu compte qu’ils n’avaient plus rien en commun. À quoi s’était ajoutée la colère de Brad, lorsque son fils avait refusé une place à Oxford pour rentrer à New York et s’engager dans l’armée américaine.


      Rogan se redressa brusquement.


      — Continuez de cataloguer la bibliothèque, déclara-t-il sèchement. La personne qui en héritera envisagera sans doute de vendre les livres, s’ils ont autant de valeur que vous le prétendez.


      Elizabeth le regarda, interloquée.


      — Ce n’est pas vous, l’héritier ?


      — Ça m’étonnerait, répondit Rogan avec un sourire qui ressemblait davantage à une grimace. Mais j’en saurai davantage après avoir vu Desmond Taylor, le notaire de mon père, avec qui j’ai rendez-vous tout à l’heure.


      Elizabeth ne savait plus que penser de cette situation, et encore moins de Rogan Sullivan…
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      — C’est très aimable à vous de m’accompagner, lança soudain Rogan, assis à côté d’Elizabeth dans sa Mini Cooper.

En exclusivité sur french-bookys.org
      Elizabeth détourna un instant les yeux de l’étroite route côtière pour lui adresser un regard en coin, surprise de sa soudaine courtoisie.


      Étant arrivé à l’aéroport très tard, le soir précédent, et fatigué par la longueur du trajet, Rogan s’était épargné la peine de louer une voiture, et avait pris un taxi jusqu’à Sullivan House. Il n’avait donc pas de moyen de locomotion pour se rendre chez le notaire de son père. Profitant du fait qu’Elizabeth travaillait pour lui – du moins pour le moment –, il les avait réquisitionnées, elle et sa voiture.


      — N’exagérez tout de même pas, répliqua-t-elle.


      Lui servir de chauffeur avait au moins un avantage : elle n’aurait pu se trouver plus près de Rogan que dans cette voiture trop petite pour un homme de plus d’un mètre quatre-vingt-dix, aux larges épaules et aux cuisses puissantes. C’était troublant, pour ne pas dire davantage…


      Rogan prit le temps d’admirer la mer, qui clapotait sur le sable doré au pied de la falaise.


      — J’avais oublié à quel point la nature pouvait être belle et sauvage, par ici…


      — Cela doit vous changer de New York ?


      — En effet.


      Sauf qu’il ne se trouvait pas souvent à New York…


      Il n’habitait nulle part de façon permanente, ne restait jamais assez longtemps dans un endroit pour s’y établir, raison pour laquelle, en cas d’urgence, il n’était joignable que sur son mobile ou par l’intermédiaire de sa boîte postale.


      Y compris pour son père.


      Rogan n’aurait su définir les sentiments que lui inspirait la mort de ce dernier, mais il avait du mal à l’accepter. Exprimer ses émotions n’avait jamais été son fort, surtout lorsqu’elles étaient aussi ambiguës, et il sentait bien qu’Elizabeth désapprouvait son silence à ce sujet.


      Il ne pouvait affronter le décès qu’à sa façon : seul. Il l’était d’ailleurs depuis si longtemps qu’il ne savait plus vivre sur un autre mode, et n’avait, du reste, aucune envie de le savoir.


      — Je ne devrais pas en avoir pour longtemps, annonça-t-il à Elizabeth, en s’extirpant à grand-peine de la Mini, qu’elle venait de garer devant l’étude.


      — Prenez votre temps, répondit-elle, je vais en profiter pour faire quelques courses.


      — Parfait. Je suggère que nous nous retrouvions ici dans une heure environ. Nous chercherons ensuite un endroit où aller déjeuner.


      — Déjeuner ? demanda Elizabeth, étonnée.


      — Oui, pourquoi pas ? Il sera presque midi.


      Elizabeth n’avait pas prévu de partager un autre repas avec cet homme troublant, préférant limiter autant que possible ses contacts avec lui.


      Ce qui s’avérait difficile, vu qu’ils résidaient sous le même toit…


      — Très bien, admit-elle. À tout à l’heure.


      Tournant alors les talons, elle se dirigea vers les boutiques qui bordaient la place.


         


         


      — Assure-toi simplement qu’il reste tranquille, lança Rogan dans son mobile, tout en faisant les cent pas devant l’étude, attendant le retour d’Elizabeth.


      — Plus facile à dire qu’à faire, Rogue…


      — Contente-toi de faire ce que je t’ai dit, c’est un ordre ! coupa Rogan.


      Faisant demi-tour à cet instant précis, il se retrouva nez à nez avec Elizabeth.


      — À plus tard, Ace, ajouta-t-il brièvement, avant de raccrocher et de remettre son mobile dans la poche arrière de son jean.


      — Je… Votre rendez-vous s’est bien passé ?


      Rogan laissa échapper un petit rire amer.


      — Il semblerait que je sois l’héritier de mon père, après tout, si c’est ce que vous vouliez savoir.


      — Je ne souhaite rien savoir du tout.


      — Vraiment ?


      — Cela ne me regarde pas.


      — En effet, acquiesça Rogan.


      En réalité, il était extrêmement surpris, vu l’état de leurs relations, que son père ait décidé de lui léguer tous ses biens.


      — Je suis pourtant certain que vous avez une opinion sur le sujet ! ajouta-t-il.


      Elizabeth avait du mal à se concentrer, pensant encore à la fin de la conversation de Rogan avec le dénommé Ace.


      « Contente-toi de faire ce que je t’ai dit, c’est un ordre ! »


      Elle frémit au souvenir du ton implacable qu’il avait employé. Voilà un homme, apparemment, qu’il valait mieux éviter de contrarier.


      Ou pour qui éprouver une quelconque attirance était dangereux…


      Il était malheureusement trop tard pour cela, car un seul regard dans sa direction suffisait à déclencher en elle une vague de frissons. Ses cheveux de jais, son regard de braise, ses lèvres sensuelles, ses longues mains, la puissance retenue de son corps parfait…


      — Vous avez sans aucun doute une famille idéale, n’est-ce pas ? poursuivit Rogan d’un ton devenu agressif.


      Si seulement il avait su ! songea Elizabeth. Sa propre famille avait été totalement chaotique.


      — Vous pouvez m’en parler, Liza…


      — Je vous ai déjà dit que je m’appelle Elizabeth !


      Elle ne put réprimer une rage soudaine. Son père l’avait toujours appelée Liza, et elle ne voulait rien entendre qui le lui rappelle.


      Rogan la regarda, surpris de trouver très excitante la façon dont ses joues se coloraient ou pâlissaient d’une seconde à l’autre, et dont ses yeux brillaient d’émotion lorsqu’elle était fâchée ou blessée.


      Que lui arrivait-il ?


      Elizabeth Brown n’était pas du tout son genre. Il préférait les femmes grandes, douces et féminines, qui acceptaient qu’une relation avec lui soit dépourvue d’engagement. Il ne voulait pas d’une femme petite, rebelle, une universitaire passionnée d’histoire, rêvant sans aucun doute d’une maison remplie d’enfants.


      Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de flirter avec elle, pour le seul plaisir de la mettre mal à l’aise – ce qui la rendait encore plus belle. Il s’approcha délibérément.


      — « Liza » est tellement plus… intime, vous ne trouvez pas ? murmura-t-il d’une voix rauque.


      — Je ne souhaite aucune intimité avec une personne qui parle aux gens comme vous venez de le faire au téléphone, répliqua-t-elle sèchement.


      Rogan comprit qu’elle avait entendu une partie de sa conversation avec Ace et qu’elle en avait tiré ses propres conclusions, aidée sans doute par son imagination fertile.


      Peu importait… Il avait cessé depuis longtemps de rendre des comptes à qui que ce soit, et n’allait pas recommencer avec une femme aussi rigide.


      — Il faut parfois se montrer inflexible avec les gens qui ne font pas ce qu’on leur a demandé, déclara-t-il.


      À ces mots, Elizabeth ne put s’empêcher de frissonner. Sa première impression, la veille au soir, avait donc été la bonne : cet homme n’avait aucune sensibilité !


      — J’espère que je ne vous ai pas effrayée, reprit-il. N’ayez crainte, le seul endroit où j’aime entendre une femme crier, c’est au lit…


      Des images érotiques d’un puissant corps nu et bronzé, mêlé au sien, s’imposèrent soudain à l’esprit d’Elizabeth, et elle sentit ses joues la brûler.


      — Il est temps de rentrer au manoir, lança-t-elle. Je n’ai pas encore travaillé, ce matin.


      — La peur vous pousse-t-elle à fuir, Elizabeth ?


      — Peur de vous ? Vous plaisantez ?


      — Parfait. J’ai dû me tromper, alors.


      Il lui adressa un de ces sourires moqueurs dont il avait le secret.


      — Nous allons seulement déjeuner ensemble, Elizabeth, il ne s’agit pas d’un rendez-vous galant.


      Elle n’avait évidemment pas imaginé un instant que leur repas pût entrer dans cette catégorie. Mais l’idée de passer du temps en tête à tête au restaurant avec un homme aussi viril et séduisant lui parut des plus troublantes.


      À cet instant, une jeune femme qui passait sur le trottoir leur jeta un regard discret, avant de fixer son attention sur Rogan et de rougir lorsqu’il lui adressa un léger sourire.


      Rogan Sullivan n’était pas seulement insensible, il était également dangereux !


      Elizabeth se rembrunit aussitôt.


      — Après tout, je n’ai pas faim, déclara-t-elle. Votre agressivité m’a coupé l’appétit. Et, de toute façon, vous n’êtes qu’un tyran ! ajouta-t-elle d’un air de défi.


      Malgré la réprobation dont elle avait chargé ses propos, elle comprit que Rogan n’avait pas l’intention de lui en dire plus long sur son appel téléphonique.


      — Mon appétit à moi est intact, annonça-t-il gaiement.


      Sans lui offrir une nouvelle occasion de le contredire, il lui prit le bras, et l’entraîna d’un pas ferme en direction d’un petit restaurant situé de l’autre côté de la place.


         


         


      — Alors, de quoi allons-nous parler ? demanda Elizabeth lorsque la serveuse eut pris leur commande.


      Rogan s’appuya contre le dossier de la chaise, de toute évidence inconscient des regards admiratifs que lui lançaient les femmes assises autour d’eux.


      Y compris de ses propres coups d’œil, même s’ils étaient plus discrets !


      Elizabeth éprouvait une telle attirance pour lui que sa peau la brûlait, que ses seins étaient tendus, leurs pointes dressées, et qu’à sa grande honte, une sensation de chaleur s’était insinuée entre ses cuisses…


      C’était parfaitement ridicule, cela dit. Les quelques mots que Rogan avait échangés avec le dénommé Ace prouvaient qu’il était aussi insensible qu’intransigeant. Sans doute à cause de son passage dans l’armée.


      Elizabeth, ayant toujours accordé plus d’importance à l’intellect qu’à l’apparence physique, se demanda comment elle pouvait être excitée par cet homme, au point de ne rien imaginer de plus érotique que de le déshabiller lentement, et de découvrir et caresser chaque centimètre de son corps musclé et bronzé.


      À cette seule idée, elle sentit son corps s’embraser.


      — Qui dit que nous devons parler ? demanda Rogan comme si elle avait posé une question incongrue. Je suis venu ici pour manger, pas pour échanger des points de vue.


      Elizabeth fronça les sourcils en s’appuyant contre la banquette, afin de permettre à la serveuse de déposer leurs assiettes sur la table : une jeune et jolie femme, incapable, elle aussi, de détacher son regard de Rogan Sullivan.


      — Je vous remercie.


      Rogan accompagna ses mots du même sourire langoureux qui avait charmé l’inconnue de la rue.


      Elizabeth lui lança un regard foudroyant.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il lorsqu’ils furent de nouveau seuls.


      — Je ne comprends pas qu’un sourire sexy suffise à mettre les femmes dans un tel état.


      Il leva un sourcil interrogateur.


      — Vous trouvez que j’ai un sourire sexy ?


      — Je n’ai pas dit ça…


      — Si, vous venez de le dire.


      Maudit soit-il, pensa Elizabeth en saisissant ses couverts et se préparant à manger sa salade.


      — Vous avez dû vous entraîner des heures durant devant un miroir, lança-t-elle, avec l’espoir de piquer son ego.


      — Vous vous trompez.


      — Nous pouvons commencer à manger, maintenant ?


      Manifestement amusé de la voir si mal à l’aise, Rogan répliqua :


      — Si vous en êtes encore capable !


      — Vous n’êtes pas mon type d’homme, monsieur Sullivan, rétorqua-t-elle, s’efforçant de darder sur lui un regard sans concession.


      — Voilà qui ressemble fort à un défi… Puis-je savoir quel est votre type d’homme, Elizabeth ?


      Prenant ses couverts, il entama la tourte à la bière et au bœuf qu’il avait commandée.


      — Je croyais que vous n’aviez pas l’intention de discuter, répliqua-t-elle.


      — J’ai changé d’avis.


      — Il se trouve que moi aussi !


      — Allez, répondez-moi, ça m’intéresse…


      Elizabeth aurait donné cher pour que cette conversation n’ait jamais débuté.


      Elle releva le menton avant de répondre.


      — Pour votre gouverne, je préfère l’esprit aux muscles.


      Rogan se figea aussitôt.


      — Vous pensez que je suis dénué d’esprit ?


      — Je n’ai pas dit ça…


      — C’est du pareil au même. Qu’est-ce qui rend un homme intelligent à vos yeux, Elizabeth ?


      — Je ne voulais pas être désagréable…


      — Je ne vous crois pas, mais passons. Selon vos critères, une maîtrise de sciences de la communication et un doctorat en informatique suffisent-ils pour qualifier une personne d’intelligente ?


      Elizabeth déglutit péniblement.


      — Je croyais que vous aviez passé toutes ces années dans l’armée…


      — C’est exact, et on vous y apprend la rigueur, la discipline, le maniement des armes, mais aussi à développer vos facultés intellectuelles !


      Rogan ne put réprimer son irritation, car ses diplômes lui donnaient le même droit qu’Elizabeth au titre de docteur. Pour qui diable se prenait-elle ?


      Manifestement embarrassée, elle grimaça.


      — Je vous prie de m’excuser mais…


      — Restons-en là, déclara-t-il sèchement. Je préfère éviter d’entendre d’autres remarques désobligeantes susceptibles de me couper l’appétit.


      Il constata que celui d’Elizabeth, apparemment, s’était envolé.


      — Je suis vraiment désolée, monsieur Sullivan…


      Il était donc redevenu « Monsieur Sullivan », à présent ?


      — N’y pensez plus, répondit-il. Vous ne pouvez visiblement pas vous empêcher d’être agressive…


      Malgré son agacement, il trouva séduisante la couleur qui monta aux joues d’Elizabeth.


      — Qui est impoli, à présent ? demanda-t-elle.


      — Ce doit être contagieux ! répliqua-t-il en laissant échapper un petit rire.


      — Que faites-vous exactement avec vos diplômes ?


      — Je travaille…


      — J’essaie d’avoir une conversation correcte avec vous, monsieur Sullivan… Vous pourriez essayer d’en faire autant !


      — Si vous commenciez par m’appeler « Rogue », au lieu de « monsieur Sullivan », je me sentirais plus à l’aise.


      — Je me contenterai de vous appeler Rogan.


      — Comme vous voudrez.


      Il se pencha vers elle en la fixant du regard.


      — Vous n’avez pas beaucoup mangé.


      — Je vous ai dit que je n’avais pas faim.


      Repoussant alors son assiette, elle ajouta :


      — J’ai oublié de vous demander comment allait votre main, aujourd’hui.


      — Elle irait beaucoup mieux si vous acceptiez de la soigner d’un baiser.


      — Je ne suis pas votre mère, Rogan ! répliqua-t-elle avec impatience.


      — Certes.


      Elizabeth Brown n’avait en effet rien de commun avec sa mère, si affectueuse et attentionnée.


      — Vous lui ressemblez ? demanda-t-elle.


      La curiosité d’Elizabeth avait pris le pas, apparemment, sur sa réserve.


      — Oui, mais je n’ai pas sa tolérance pour la faiblesse d’autrui, ni sa confiance en la bonté humaine. Raisons pour lesquelles elle avait idéalisé mon père, je pense…


      — Durant le peu de temps que j’ai passé avec lui, je l’ai trouvé ouvert, charmant, et il me…


      — Vous allez bientôt me dire qu’il parlait avec tendresse de sa femme et de son fils ! ironisa Rogan.


      Il avait dû être difficile à Elizabeth d’imaginer que Brad ait pu avoir une femme et un fils, dans une maison qui ne contenait pas la moindre photo de famille.


      — Mon père a fait enlever et ranger toutes les photos après le décès de ma mère, crut bon d’expliquer Rogan.


      Le visage d’Elizabeth s’adoucit.


      — Il était peut-être trop douloureux pour lui d’être sans cesse confronté à son souvenir.


      — Je pense surtout qu’il aurait eu mauvaise conscience en passant chaque jour devant des portraits de la femme dont il avait précipité la mort.


      — Que voulez-vous dire ?
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      Était-il en train d’insinuer que Brad Sullivan avait tué sa femme ?


      — Vous ne pouvez tout de même pas croire une chose pareille ? s’exclama Elizabeth, lorsqu’elle eut retrouvé l’usage de la parole.


      Rogan se leva brusquement, appela la serveuse et régla en hâte l’addition.


      — Venez, sortons d’ici.


      Elizabeth prit son sac à main et le suivit.


      — Rogan ? demanda-t-elle une fois à l’extérieur.


      Il resserra les doigts autour de son bras et l’entraîna vers la voiture. Malgré sa tête qui bourdonnait, Elizabeth se sentit frissonner au contact des doigts de Rogan.


      — Brad n’a pas poussé ma mère lorsqu’elle est tombée de la falaise, expliqua-t-il, mais je pense qu’il avait une grande responsabilité : son infidélité pourrait bien être la cause du désespoir de ma mère.


      — Je… Je ne sais pas quoi répondre.


      Rogan, une moue dédaigneuse aux lèvres, la regarda chercher les clés dans son sac.


      — Cela fait de vous une femme unique !


      Elizabeth était consciente qu’il feignait d’être désinvolte pour alléger l’intensité de leur conversation, mais elle n’apprécia pas sa plaisanterie.


      — Vous êtes un vrai macho, murmura-t-elle avant de s’engouffrer dans son véhicule.


      — Si je l’étais, je ne vous autoriserais pas à prendre le volant.


      — C’est ma voiture ! s’exclama-t-elle en lui lançant un regard outré.


      Il haussa les épaules.


      — Je pense que les machos sont plus concernés par leur ego fragile que par des questions de propriété.


      Il ouvrit la portière et s’installa à côté d’elle.


      Tout en pensant que l’ego de cet homme n’avait rien de fragile, Elizabeth démarra et prit la direction de Sullivan House.


      La route du littoral longeait de hautes falaises surplombant la mer. Celles-là mêmes d’où la mère de Rogan était tombée… ?


      Elizabeth avait toujours pensé que le décès prématuré de Maggie Sullivan était dû à une maladie brutale. Savoir qu’elle avait trouvé la mort en se jetant d’une falaise car son mari la trompait, c’était troublant… Elle ne pouvait éviter de faire le rapprochement avec la réaction de sa propre mère face au comportement de son père.


      Suite à cette expérience traumatisante, elle avait toujours évité de s’engager sentimentalement, afin de ne pas revivre les peines et les désillusions de son enfance.


      Peut-être valait-il mieux qu’elle abandonne l’inventaire quelque temps, et revienne au cours de l’été, lorsque Rogan aurait regagné New York.


      Le sentir si proche d’elle dans sa petite voiture était en effet très perturbant.


      Elle resserra les doigts autour du volant afin de résister à l’envie de tendre la main et d’attraper la sienne, posée sur ses cuisses musclées.


      Elle n’avait jamais réagi ainsi à la présence d’un homme. Depuis l’arrivée de Rogan, la veille au soir, ses sens étaient en alerte permanente.


      — À quoi pensez-vous ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.


      — Je me demandais si vous laissiez pousser vos cheveux en réaction à toutes ces années passées dans l’armée, ou si vous aviez simplement oublié d’aller chez le coiffeur.


      — Menteuse, murmura Rogan d’une voix rauque.


      Il était parfaitement conscient des coups d’œil furtifs qu’elle lui lançait par-dessous ses longs cils.


      Il avait suffisamment d’expérience pour savoir qu’Elizabeth le regardait parce qu’elle le trouvait séduisant.


      Mlle Brown, a priori si sérieuse, était troublée par sa présence, et c’était délicieux de le constater.


      — Je…


      — Votre main gauche est de nouveau crispée, Elizabeth, murmura-t-il.


      Fronçant les sourcils, elle desserra ses doigts.


      — Vous…


      — Admettez-le, Liza.


      Il accompagna l’usage délibéré de ce diminutif du sourire qui l’avait fait s’insurger avec tant de véhémence.


      — Je sais que vous aimez me regarder !


      La rougeur qui avait envahi les joues d’Elizabeth, ainsi que son souffle suspendu, en était la preuve flagrante.


      — Je vous ai déjà demandé de ne pas…


      — J’aime vous appeler comme ça.


      Rogan se tourna sur son siège pour lui faire face.


      — Avec vos yeux brillants et cette coloration très douce de vos joues, vous êtes plus une « Liza » que l’Elizabeth rigide et inabordable que je connais.


      — Essayez-vous délibérément de me provoquer ? demanda-t-elle d’un ton impatient.


      Il la regarda avec un sourire amusé.


      — J’y réussis ?


      — Parfaitement !


      — Suffisamment pour que vous ayez envie de quitter le manoir, dès que vous aurez trouvé une excuse valable ?


      Devenant cramoisie, elle bredouilla :


      — Comment savez-vous… ?


      — Que vous pensiez à cela quelques minutes plus tôt ? Vous êtes plutôt facile à deviner, Elizabeth…


      Rogan n’avait pas seulement appris à analyser les ordinateurs, au cours des quinze années précédentes ; il avait également appris à décrypter les être humains.


      Mais Elizabeth était plus compliquée que la plupart d’entre eux. Infiniment plus compliquée !


      Pourquoi cette belle jeune femme se réfugiait-elle dans les études, choisissant de passer ses vacances à cataloguer une bibliothèque privée au fin fond de la Cornouaille ? Lui arrivait-il de se laisser approcher ? Un homme avait-il déjà dépassé son extérieur rigide ?


      — Je n’ai pas l’intention de partir, répondit Elizabeth, un peu crispée, au bout de quelques secondes. Votre père m’a engagée pour cataloguer sa bibliothèque, et si vous souhaitez que je continue, je mènerai ma tâche à bien.


      — Vous respectez toujours vos engagements, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton plus sarcastique qu’il n’aurait voulu.


      — Je pense qu’une parole donnée doit être honorée.


      Rogan se dit alors qu’une personne proche d’elle avait dû la trahir.


      Il acquiesça d’un mouvement de tête.


      — Espérez-vous trouver des éditions ayant encore plus de valeur que celle de Darwin ?


      — C’est une possibilité.


      Il eut un petit rire.


      — Vous n’avez pas besoin d’être aussi méfiante, Elizabeth… Je n’ai pas l’intention de les vendre !


      — Ces livres vous appartiennent, à présent, et vous avez le droit d’en faire ce que bon vous semble.


      — Vous êtes pourtant certaine que je vais m’en débarrasser à la première occasion, n’est-ce pas ?


      La voyant rougir, il se dit que son accusation avait toutes les chances d’être fondée.


      — Vous me semblez très douée pour faire des hypothèses sur les gens ! ironisa-t-il.


         


         


      — Je… Que faites-vous ici ?


      Elizabeth se figea à l’entrée de la bibliothèque. Rogan était assis derrière le grand bureau en acajou de son père, le petit ordinateur portable qui ne la quittait jamais ouvert devant lui.


      — En tant que propriétaire des lieux, vous ne pensez pas que j’ai le droit d’être ici ? demanda-t-il en levant la tête.


      Bien sûr…, songea Elizabeth. Il était chez lui, à présent. Elle était surprise, néanmoins, de le trouver dans la pièce où elle s’apprêtait à poursuivre son travail.


      — Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant dans mon ordinateur ? demanda-t-elle en s’approchant du bureau.


      Rogan s’appuya contre le dossier de son fauteuil.


      — C’est le vôtre ? demanda-t-il, sans pouvoir réprimer sa surprise. Je pensais qu’il s’agissait de celui de mon père… J’avais quelques e-mails à envoyer.


      S’il avait su qu’il s’agissait de l’ordinateur d’Elizabeth, il aurait jeté un coup d’œil à ses dossiers.


      Il ne savait pas grand-chose sur elle, en définitive. Il ignorait d’où elle venait, quelle était sa famille, qui étaient ses amis.


      Pour quelle raison était-elle aussi secrète sur sa vie privée ?


      — Je suis désolé, ajouta-t-il.


      Il ferma l’ordinateur et, voyant la façon instinctive dont Elizabeth faisait un pas en arrière, se demanda si elle avait peur de lui.


      Ce qu’il lisait dans son regard n’était pourtant pas de la crainte, mais quelque chose de bien plus intéressant…


      Elizabeth recula encore lorsque Rogan fit le tour du bureau.


      Elle ne put s’empêcher de songer qu’il ressemblait terriblement au héros du livre qu’elle lisait la veille. Ses mouvements lents, ses pas furtifs, ses muscles saillant sous son pantalon et son T-shirt, à mesure qu’il se rapprochait d’elle et que l’atmosphère semblait se figer…


      — Je… Que faites-vous ? murmura-t-elle d’une voix peu assurée.


      — À votre avis ?


      Sa voix semblait plus sourde, et très déterminée.


      — Je suis venue pour travailler…, bredouilla-t-elle.


      — Plus tard.


      — Plus tard ? répéta-t-elle avec nervosité, tout en passant la langue sur ses lèvres soudain sèches.


      Le regard de Rogan s’arrêta sur sa bouche.


      — Oui.


      Il se tenait si près d’elle, à présent, qu’Elizabeth sentait la chaleur de son corps l’envelopper et son parfum agir comme une drogue sur ses sens en alerte.


      Elle tenta de retrouver une contenance.


      — Je ne sais pas à quoi vous jouez, Rogan…


      — Je ne joue pas, Liza, assura-t-il avec douceur.


      Il l’avait une fois de plus appelée par ce surnom qu’elle détestait ! Trop ébranlée par la menace qu’il représentait, Elizabeth ne prit pourtant pas la peine de le corriger.


      — Si, et ce n’est pas amusant.


      Rogan, de son côté, ne trouvait pas la situation drôle non plus, et regrettait même de l’avoir provoquée.


      Les yeux d’Elizabeth étaient d’un bleu si profond qu’on pouvait s’y noyer, ses cils épais balayaient la pâleur soyeuse de ses joues, ses lèvres pulpeuses venaient d’être humectées par sa langue… Et elle sentait si bon : un mélange de senteur florale indéfinissable et de féminité chaude et sensuelle …


      Rogan laissa échapper un gémissement en sentant son corps réagir.


      Il la désirait follement.


      — Rogan… ?


      L’entendre prononcer son prénom, de sa voix soudain rauque et inquiète, lui fit perdre la tête. Il ne pouvait plus résister à l’envie de l’embrasser. Juste une fois, se promit-il. Il voulait goûter ses lèvres, sentir ses douces courbes pressées contre lui, ses seins contre sa poitrine, ses cuisses mêlées aux siennes. Ensuite, il la laisserait partir.


      À peine Elizabeth eut-elle le temps de lever les mains pour le repousser qu’il avait déjà passé les bras autour de sa taille. Il l’attira contre lui et baissa la tête pour s’emparer de sa bouche.


      S’agrippant à son T-shirt, elle répondit à son baiser, ivre d’un désir qui tendait ses seins, dont les extrémités se durcirent à en devenir douloureuses.


      Elle sentit le désir de Rogan palpiter contre son ventre. Il la serrait encore plus, comme s’il lui promettait de soulager le besoin urgent né au cœur de sa féminité.


      Rogan, de son côté, savait qu’il aurait dû s’arrêter avant de perdre tout contrôle de soi, mais la bouche d’Elizabeth était si douce, et son corps épousait le sien avec une telle perfection qu’il en était incapable.


      Tout, en elle, est absolument parfait, songea-t-il en glissant sa main sous son chemisier, découvrant la chaleur soyeuse de sa peau, remontant jusqu’à ce que ses doigts caressent l’extrémité dressée d’un sein, qu’il se mit à titiller délicatement.


      Son corps s’enflamma de plus belle quand il entendit gémir Elizabeth, qui renversa la tête en arrière et se mit à haleter. Il laissa alors glisser ses lèvres le long de sa gorge, écarta le col de son chemisier et la mordilla dans le cou.


      Le goût de sa peau était sublime : un subtil mélange de douceur féminine et d’épices.


      À la façon dont elle pressait ses hanches contre les siennes, il sentit qu’elle était prête à l’accueillir et envisagea alors de la prendre sur-le-champ, de plonger en elle, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle crie son nom et l’entraîne avec elle dans l’extase.


      La plaquant contre le bureau, il lui écarta doucement les jambes du genou. Se pressant contre sa chaleur moite, avec l’espoir d’apaiser son propre désir, il se surprit à remuer en rythme contre elle, la barrière de leurs vêtements ne diminuant d’abord en rien son plaisir… jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il allait devenir fou s’il ne la prenait pas sur-le-champ.


      Au contact du membre de Rogan pressé contre son intimité, Elizabeth sentit son corps s’embraser, prêt à perdre toute pudeur.


      Elle ne pouvait pas faire cela…


      — Non, Rogan…, murmura-t-elle.


      Pourtant, elle resta blottie contre sa poitrine.


      — Non, répéta-t-elle en s’écartant de lui, cette fois, fixant ses yeux qui brillaient d’une lueur sauvage.


      L’air était lourd de tension. Elizabeth savait qu’elle ne pourrait jamais repousser un homme aussi fort que Rogan, même si, en respirant son odeur, elle n’était plus certaine d’en avoir envie…


      Les jambes tremblantes, le souffle suspendu, elle soutint son regard.


      Rogan se sépara brusquement d’elle, lui tourna le dos et, repoussant ses cheveux en arrière, inspira profondément.


      Comment cela avait-il pu se produire ? se demanda Elizabeth.


      Depuis la mort de sa mère, elle avait toujours fait en sorte de ne dépendre de personne, et avait réussi à éviter toute relation sentimentale. Il avait suffi que Rogan s’approche d’elle pour qu’elle réponde avec passion à ses lèvres gourmandes, à la caresse de ses mains sur sa peau nue, à la pression de ses cuisses contre elle…


      À ce souvenir, et à celui du désir qui l’avait envahie lorsqu’il avait frotté son sexe contre elle, l’emmenant tout près d’un assouvissement encore inconnu, Elizabeth sentit une nouvelle vague de chaleur entre ses cuisses.


      Elle désirait tellement Rogan qu’elle aurait été incapable de l’arrêter, s’il avait choisi de continuer de l’embrasser et de la caresser, s’il avait arraché leurs vêtements et l’avait couchée sur le bureau.
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      Rogan, le souffle encore court, se tourna pour faire face à Elizabeth.


      — C’était…, commença-t-il.


      — Stupide ! l’interrompit-elle, si agitée qu’on pouvait voir sa poitrine se soulever rapidement sous son chemisier.


      — J’allais dire : inattendu…


      En effet, cette femme au tempérament peu commode, qui aimait vivre entourée de livres et passait ses vacances à cataloguer des bibliothèques, n’était pas, mais alors pas du tout son genre !


      Pourtant, il n’avait pas été capable de résister à la tentation de franchir ses défenses pour la voir s’abandonner entre ses bras.


      Rogan se voulait libre de toute attache, et avait toujours mené sa vie comme il l’entendait. Il avait bien l’intention de continuer ainsi, mais Elizabeth Brown avait réussi ce qu’aucune femme n’avait accompli jusque-là : lui faire baisser sa garde.


      — Mais vous avez raison, c’était stupide, poursuivit-il d’un ton tranchant. À l’avenir…


      Il s’interrompit pour prendre son mobile dans la poche et répondre à un appel.


      Elizabeth, de son côté, ne savait pas à qui elle en voulait le plus. À elle-même, d’avoir succombé à cet élan de désir ? À Rogan, d’avoir reconnu si facilement la stupidité de leur comportement ?


      — Dis-lui que je l’appellerai plus tard, répliqua-t-il, tout en continuant de fixer Elizabeth. Non, Grant, je me fiche de ce qu’elle veut ! Je l’appellerai quand bon me semblera !


      
          « Je me fiche de ce qu’elle veut » ?
        


      « Elle » ? Rogan n’aurait pu signifier plus clairement à Elizabeth qu’il avait déjà une femme dans sa vie. Celle-ci devait habiter New York, et avait sans doute cru pouvoir lui faire confiance pendant les quelques jours qu’il passerait loin d’elle, en Angleterre.


         


         


      — Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?


      Occupée à se reprocher sa naïveté, Elizabeth n’avait pas remarqué que Rogan avait mis fin à sa conversation téléphonique.


      — Pourquoi dites-vous ça ? demanda-t-elle.


      Il fronça les sourcils.


      — Votre regard en dit long.


      — Comment pouvez-vous le savoir ?


      — L’intuition masculine ?


      — Les hommes n’en ont pas ! rétorqua-t-elle.


      — Ah… Vous faites partie de « ces femmes-là… »


      Elizabeth sentit le feu lui monter aux joues.


      — Pardon ?


      — Celles qui haïssent les hommes.


      — Ce n’est pas le cas.


      — Sauf en ce qui me concerne, n’est-ce pas ?


      Elizabeth aurait bien voulu le haïr, mais sa seule présence la troublait, tout autant que ses baisers…


      — Pas du tout, répondit-elle froidement. J’aimerais juste comprendre, Rogan : en arrivant dans cette pièce, je vous trouve en train d’utiliser mon ordinateur, et l’instant suivant, vous m’embrassez…


      Rogan la dévisageait intensément. Il la vit froncer les sourcils, comme si elle se rappelait seulement en cet instant qu’un code était censé protéger son ordinateur.


      — Comment avez-vous trouvé mon mot de passe ?


      — Croyez-moi, le fait de le savoir ne vous servira à rien.


      — Peut-être, mais je vous écoute.


      Rogan eut un petit sourire narquois.


      — Vous vous souvenez que j’ai un doctorat en informatique…


      — … qui vous autorise à pirater un ordinateur personnel ?


      Ce diplôme, combiné à une formation spéciale dans l’armée, lui permettait en réalité d’accéder à presque tous les ordinateurs au monde, s’il le souhaitait.


      — En quelque sorte, répondit-il.


      Elizabeth croisa les bras sur sa poitrine.


      — Mais encore ?


      Rogan dut reconnaître qu’Elizabeth Brown était aussi tenace qu’intelligente.


      — Quelques minutes me suffisent pour avoir accès à n’importe quel ordinateur, avoua-t-il avec un petit sourire contrit.


      — Ce n’est pas illégal ?


      Le sourire de Rogan s’élargit.


      — On peut le voir comme ça, mais c’est très utile.


      — Et vous n’y voyez rien de mal ? demanda Elizabeth, choquée.


      Rogan eut un geste d’impatience.


      — Pourquoi, si ça me permet de faire mon travail ?


      — Quel genre de travail faites-vous, qui demande que vous pénétriez dans les données privées d’autrui ?


      — Si je répondais, je risquerais de devoir vous éliminer, ensuite !


      — Arrêtez de me taquiner, Rogan.


      — Écoutez-moi bien, Elizabeth… Je n’ai pas pour habitude d’expliquer ou de justifier mes actes, et le fait d’avoir partagé quelques moments d’intimité avec moi ne vous donne pas le droit de me questionner ou de fouiner dans ma vie.


      — Je ne…


      — Oh si, c’est exactement ce que vous faisiez ! Et si agréables qu’aient été ces baisers, si délicieux qu’ils soient la prochaine fois…


      — Cela ne risque pas de se reproduire !


      — … je préfère que vous sachiez, poursuivit Rogan, impassible, qu’une relation suivie ne m’intéresse pas !


      De sa vie, Elizabeth ne s’était sentie aussi humiliée.


      Rogan n’aurait pu lui dire plus clairement et abruptement qu’il valait mieux oublier ce qui s’était passé.


      — Eh bien, c’est parfait, car ça ne m’intéresse pas plus que vous ! rétorqua-t-elle d’un ton cinglant.


      Il la regarda d’un air interrogateur.


      — Voulez-vous dire que vous aimez les relations passagères ?


      — Peu importe. En ce qui vous concerne, sachez que je n’en souhaite aucune ! De tristes circonstances ont fait que nous sommes obligés de cohabiter pendant quelques jours, mais je suggère d’éviter de nous croiser à l’avenir.


      Rogan acquiesça d’un mouvement de la tête.


      — Je suis heureux que nous ayons mis cela au clair.


      — Très bien !


      Elizabeth eut envie de le gifler en voyant son petit sourire railleur.


      — Cela signifie que vous ne vous joindrez pas à moi pour le dîner, Elizabeth ?


      Elizabeth se sentait en proie à un tel état de colère, à la fois contre elle-même et contre Rogan, qu’elle aurait été incapable d’avaler quoi que ce soit.


      — Je préférerais rester dans ma chambre, répliqua-t-elle en relevant le menton.


      — Cela semble un peu… inamical, vous ne trouvez pas ?


      — Je pensais que nous venions de nous mettre d’accord sur le fait qu’aucun de nous ne jouait la carte de l’amitié ?


      — J’accepte les relations amicales, mais sans engagement à long terme, précisa Rogan, moqueur. Vous preniez votre dîner dans votre chambre, lorsque mon père était là ?


      — Bien sûr que non.


      — Alors, vous n’avez aucune raison de le faire maintenant.


      Elizabeth avait besoin de temps et d’espace, loin de Rogan, afin de recouvrer pleinement ses esprits.


      — Je voudrais me mettre au travail, maintenant, déclara-t-elle, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


      Puis elle lui tourna délibérément le dos.


      — Pas de problème. Je vous retrouve pour dîner.


      Elizabeth resta un moment songeuse après le départ de Rogan.


      Il l’avait embrassée, elle avait répondu à ses baisers, éprouvant même un désir brûlant qui continuait de la tenailler…


      Il incarnait ce dont elle avait toujours rêvé, le type d’homme qu’elle n’avait jamais pensé rencontrer dans le monde académique, plutôt terne à son goût. Mais elle regrettait d’avoir perdu sa réserve naturelle avec un individu dont le peu qu’elle savait n’était guère rassurant.


      Il avait débarqué à l’improviste en pleine nuit, n’était joignable que par l’intermédiaire d’une boîte postale à New York, avait utilisé son ordinateur en court-circuitant le mot de passe et, pour couronner le tout, il avait une petite amie qu’il n’hésitait pas à tromper !


      Pire encore, il restait mystérieux au sujet de son passé et, de toute évidence, n’avait aucune intention de partager avec elle des informations concernant sa vie privée.


      Elizabeth reconnaissait déjà avoir fait preuve d’imprudence en répondant de façon éhontée à ses baisers ; elle le regrettait d’autant plus depuis qu’il avait déclaré ne vouloir aucun lien durable dans sa vie, lui rappelant ainsi l’attitude de son propre père.


      Leonard Brown : un homme charmant, séduisant, secret et immoral…


      Leonard était cadre supérieur dans l’entreprise de James Britten lorsqu’il avait rencontré la fille adorée de son boss, Stella Britten, petite beauté rousse de tout juste vingt et un an. Déjà courtisée par une demi-douzaine de jeunes gens, Stella avait à peine remarqué cet employé alors âgé de trente ans, malgré ses visites répétées dans le bureau de son père.


      Lorsque James Britten était mort de manière soudaine, Leonard avait aussitôt offert à Stella sa présence réconfortante, une épaule sur laquelle pleurer et s’appuyer, l’aidant à surmonter son chagrin et à effectuer les démarches indispensables. Stella, unique héritière de l’empire paternel, était alors tombée sous le charme de Leonard, et s’était vite retrouvée enceinte.


      Leur mariage avait eu lieu à peine six mois après la disparition de James et, bien que l’entreprise fût restée la propriété de Stella, Leonard s’était octroyé le poste de président. À compter de ce jour, il avait passé plus de temps à assister à des réceptions ou à participer à de pseudo-voyages d’affaires à l’étranger qu’à travailler.


      Séducteur impénitent, il collectionnait les conquêtes dans chaque ville où il se rendait, tandis que son épouse et sa fille l’attendaient dans leur résidence londonienne.


      Une épouse tellement amoureuse qu’elle avait fermé les yeux sur ses nombreuses liaisons, tant qu’il lui revenait. Au fil des années, cependant, désenchantement et amertume étaient venus à bout de sa patience : elle s’était mise à boire pendant les absences prolongées de son mari, avec l’espoir d’oublier ses infidélités.


      Stella avait une fois de plus noyé son chagrin dans l’alcool, la nuit où sa voiture avait percuté un mur.


      Elizabeth, alors âgée de dix-huit ans, s’était juré devant la tombe de sa mère de ne jamais tomber éperdument amoureuse.


      Maggie Sullivan avait-elle aimé son mari avec une telle intensité ?


      Il était étrange que deux personnes aussi différentes qu’elle-même et Rogan aient forgé leur vie d’adulte en réaction aux mariages malheureux de leurs parents.


      Elizabeth, universitaire solitaire, sérieuse, déterminée à ne jamais succomber à l’amour, et Rogan, farouchement solitaire lui aussi, tout aussi déterminé à ne jamais tomber amoureux…


         


         


      — Voulez-vous un verre de vin ? suggéra Rogan en indiquant du regard la bouteille qu’il venait d’ouvrir.


      Alors qu’elle entrait dans le salon, Elizabeth se figea soudain en l’apercevant.


      Habituée à le voir tout de noir vêtu, elle remarqua qu’il portait, ce soir-là, une chemise de soie couleur crème qui laissait deviner sa poitrine musclée. Avec ses cheveux plaqués en arrière, dégageant son large front, ses yeux sombres et énigmatiques, Rogan était aussi impressionnant que dans les tenues noires qu’il affectionnait.


      — Elizabeth ? répéta-t-il avec une légère impatience.


      Il s’était souvenu du commentaire qu’elle avait fait au sujet de sa façon de s’habiller, et avait décidé, en conséquence, de se changer avant le dîner.


      L’heure du repas approchant sans qu’elle se manifeste, il avait craint de l’avoir traumatisée en se jetant littéralement sur elle dans le bureau de son père.


      En la voyant dans l’embrasure de la porte, immobile et étrangement silencieuse, il l’observa du coin de l’œil et attendit sa réponse.


      Ses cheveux auburn auréolaient son visage de boucles, ses longs cils encadraient ses yeux bleu cobalt, et un brillant couleur pêche faisait ressortir ses lèvres pleines. Vêtue d’une petite robe noire courte sans manches, Elizabeth était absolument ravissante.


      Qui aurait pu croire, en la voyant dans son pyjama trop large, ou dans le tailleur-pantalon qu’elle avait porté au cours de la journée, qu’Elizabeth Brown avait les jambes les plus sexy que Rogan eût jamais vues – des jambes dont de hauts escarpins noirs venaient, ce soir-là, rehausser le galbe ?


      Le Dr Elizabeth Brown n’était pas simplement belle, elle était très excitante !


      — Non, je vous remercie, répondit-elle en s’approchant.


      Elle s’installa avec grâce dans un fauteuil.


      — Vous préférez un cocktail ?


      — Je ne bois jamais d’alcool.


      — Très bien. Vous fumez ?


      — Non plus.


      — Vous prenez de la drogue ?


      — Jamais. Pourquoi est-ce que vous me…


      — Avez-vous déjà eu une aventure avec un homme marié ?


      — Écoutez, je…


      — Et non marié ?


      Elle eut un signe d’impatience.


      — Rogan…


      — Je plaisantais !


      Il lui adressa un grand sourire, tout en levant une main en signe d’excuse.


      — Vous êtes donc une femme parfaite …


      Plus qu’une affirmation, cela ressemblait à une provocation, à laquelle Elizabeth ne prit pas la peine de répondre.


      — Et vous, Rogan ? De toute évidence, vous buvez de l’alcool.


      — Avec modération, répondit-il doucement, levant son verre avant de savourer une gorgée du liquide rouge sombre.


      — Vous fumez ?


      — J’ai arrêté depuis longtemps.


      — Vous prenez des drogues ?


      — Jamais.


      Elle haussa les sourcils.


      — Vous couchez avec des femmes mariées ?


      — Surtout pas !


      — Et avec celles qui ne le sont pas ?


      — J’ai trente-trois ans, Elizabeth, que croyez-vous ? répondit-il avec un sourire narquois.


      Elizabeth regretta aussitôt de s’être laissé entraîner dans cette conversation ridicule.


      — Comme vous me l’avez déjà fait remarquer, je crois que cela ne me regarde pas, répliqua-t-elle.


      Le sourire de Rogan s’élargit, découvrant ses dents étincelantes.


      — J’en déduis que vous préférez changer de sujet de conversation.


      Elizabeth songea que c’était préférable, en effet. Remarquant son regard qui s’attardait sur ses jambes croisées, elle changea aussitôt de position.


      — Peut-être devrions-nous passer à table ? suggéra-t-elle.


      — Vous semblez un peu… tendue, ce soir.


      — Pas du tout.


      — Vous en êtes sûre ?


      Elizabeth savait que son attitude démentait ses propos, mais cet homme avait le don de la mettre mal à l’aise et de lui faire perdre son calme.


      — Je pense qu’il est temps que nous allions dîner, lui rappela-t-elle d’un ton qu’elle aurait voulu plus serein.


      — Très bien, acquiesça-t-il.


      Le voyant se lever et se rapprocher d’elle, Elizabeth tomba de nouveau sous son emprise. Comme chaque fois qu’elle sentait la proximité de son corps, elle ressentit l’envie irrésistible de lui arracher ses vêtements, de poser les mains sur sa peau et de faire de lui… tout ce dont elle rêvait !


      — Je serais prêt à donner mille livres sterling pour connaître vos pensées en cet instant, murmura-t-il d’une voix rauque.


      Surprise, elle écarquilla les yeux, avant de les détourner rapidement.


      — Vous risqueriez de perdre votre argent.


      — Peu importe.


      Elle haussa les épaules.


      — Je pensais simplement aux ouvrages que j’ai l’intention de cataloguer demain.


      Rogan jeta un rapide coup d’œil à la main gauche d’Elizabeth, voyant qu’elle mentait à la façon dont son poing était serré. Vu qu’elle le desserra aussitôt, il comprit qu’elle avait suivi le cheminement de ses pensées.


      — Se trahir ainsi est ennuyeux, n’est-ce pas ? murmura-t-il.


      — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


      — Permettez-moi d’en douter.


      — Je pense qu’à présent, vous me devez mille livres sterling…


      Il secoua la tête.


      — Nous savons tous deux que vous venez de mentir et que je ne vous dois rien.


      Rogan recula pour la laisser passer, moins par galanterie que pour continuer d’admirer ses jambes et le doux balancement de ses hanches.


      Il aurait bien aimé avoir un tel maître de conférences, lorsqu’il était à l’Université !


      — Quand avez-vous l’intention de rentrer aux États-Unis ? s’enquit Elizabeth une fois que Mme Baines eut quitté la pièce, après leur avoir servi une assiette de saumon fumé.


      Elizabeth refusait de se faire des illusions, se répétant qu’en temps normal, Rogan n’aurait jamais remarqué une fille comme elle. Il préférait certainement les femmes plus libérées qu’une universitaire qui, à vingt-huit ans, menait une vie sérieuse et rangée.


      Rogan fronça les sourcils.


      — Je ne me souviens pas vous avoir dit que j’avais l’intention de partir.


      — Je pensais que vous rentreriez à New York après l’enterrement de votre père…


      — C’est une possibilité.


      — Cela me semblait logique.


      — J’ai certainement des défauts, Elizabeth, mais pas celui d’être hypocrite.


      — Ce n’est pas…


      — Je suis sûr que vous êtes une fille aimante et dévouée qui rend visite à ses parents au moins une fois par semaine, le dimanche !


      Elizabeth ne sut que répondre. En réalité, elle n’avait pas vu son père depuis la lecture du testament de sa mère, dix ans plus tôt.


      — Libre à vous de penser ce que vous voulez, répliqua-t-elle.


      Sentant son manque de conviction, Rogan se permit d’insister.


      — Je me trompe ?


      — Peut-être.


      Il était certain, à présent, de son manque de sincérité.


      — Ou peut-être, comme moi, préférez-vous rester très loin d’eux ?


      La couleur envahit les joues d’Elizabeth.


      — Je ne pense pas que cela vous…


      — Bien sûr que si.


      Rogan se renversa un peu sur sa chaise pour observer Elizabeth, les yeux mi-clos.


      — Je peux adopter la manière dure ou la manière douce, Elizabeth. Que choisissez-vous ?


      — Il est inutile de…


      — La dure, alors. Vos parents sont toujours en vie ?


      Elle serra les dents.


      — Non.


      — Tous les deux morts ?


      — Non.


      — Votre mère est décédée ?


      — Oui.


      — Et votre père ?


      Ses mâchoires se crispèrent.


      — Rogan…


      — Vous n’aimez pas parler de vous, n’est-ce pas ? Allons, Elizabeth, j’aimerais en savoir davantage sur vous…, murmura-t-il.


      Elle poussa un profond soupir.


      — Mon père est encore en vie.


      — Et ?


      — C’est tout.


      Rogan lui adressa un sourire sarcastique.


      — Admettez-le, Elizabeth, vous ne l’aimez pas plus que je n’aimais le mien !


      Elle se raidit.


      — Ce n’est pas une question d’amour. Mon père et moi menons des vies complètement différentes. Il… il s’est remarié peu de temps après la mort de ma mère, il y a dix ans.


      Et ce remariage avait dû la blesser, pensa aussitôt Rogan.


      — Votre belle-mère est désagréable avec vous ?


      — Je ne l’ai jamais rencontrée.


      — Et votre père, vous le voyez encore ?


      — Nous échangeons des cartes de vœux, et il a mon numéro de mobile en cas d’urgence, admit-elle.


      — Et ?


      — Jusque-là, il n’a pas eu à s’en servir.


      Rogan sentit, enfouie en elle, la même colère qu’il avait éprouvée envers son père.


      — Il semblerait que nous ayons beaucoup plus de points communs que nous ne le pensions, Elizabeth…, murmura-t-il.


      Tous deux avaient vécu, pendant leur adolescence, le traumatisme de la mort prématurée d’une mère adorée. De cet événement avait découlé une relation d’amour-haine avec leur père.


      Elizabeth et lui étaient bien plus semblables, en vérité, qu’il ne l’aurait souhaité…
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      — Où allez-vous de si bonne heure ?


      La voix de Rogan retentit alors qu’Elizabeth, un sac contenant sa serviette de bain sur l’épaule, avait presque atteint le bas de l’escalier. Se retournant, elle l’aperçut qui la regardait, depuis la large galerie située au-dessus d’elle.


      Il était à peine 7 heures, mais Rogan était parfaitement réveillé, tout de noir vêtu et les cheveux encore humides de sa douche.


      Elizabeth, les nerfs soudain à fleur de peau, s’efforça de rester calme.


      — J’aime aller nager au saut du lit.


      Elle éprouvait d’autant plus le besoin de ce bain que la discussion de la veille, qui avait ravivé de douloureux souvenirs, l’avait empêchée de trouver le sommeil.


      — Où ? demanda Rogan.


      — Au pied de la falaise.


      Elle aimait ce petit rituel qui lui insufflait l’énergie nécessaire pour entamer la journée.


      — J’imagine que vous faites ça chaque matin depuis votre arrivée ici…


      — En effet.


      — Seule ?


      — Oui.


      — Sans en informer quiconque ?


      Sa voix était devenue dangereusement douce.


      — Rogan…


      — Vous êtes stupide ou inconsciente, ma parole ! s’exclama impatiemment Rogan, en descendant les marches quatre à quatre pour s’arrêter à sa hauteur.


      Elizabeth dut relever la tête pour rencontrer son regard.


      — Pourquoi ? J’aime commencer ma journée en nageant…


      — Dans une mer où les courants sont réputés dangereux ?


      — Je suis prudente.


      — Nous sommes en Cornouaille, Elizabeth, répliqua-t-il, le pire endroit de la côte pour les naufrages et les noyades. La prudence ne suffit pas !


      — Je suis grande, Rogan, je sais ce que je fais.


      — Utilisez un autre ton avec moi. Je ne suis pas un de vos étudiants.


      Elizabeth doutait, en vérité, de pouvoir enseigner quoi que ce soit à cet homme !


      — Écoutez…


      — Non, c’est vous qui allez m’écouter. Soit vous changez de programme et renoncez à votre baignade, soit je vous accompagne pour m’assurer qu’il ne vous arrive rien de fâcheux.


      Elizabeth releva le menton d’un air de défi, même si la perspective de voir Rogan en maillot de bain n’était pas pour lui déplaire.


      — Vous avez peut-être l’habitude de distribuer des ordres autour de vous, mais vous n’êtes pas mon supérieur ; vous n’avez pas le droit de me dire ce que je dois faire.


      — Je peux vous empêcher de nager dans une crique privée, qui m’appartient désormais et se trouve sous ma responsabilité, rétorqua-t-il.


      — J’ai vingt-huit ans, et je vous signale que je suis capable de reconnaître le danger.


      — Ma mère était plus âgée que vous, elle connaissait les lieux, mais ça ne l’a pas empêchée de se noyer dans cette même crique.


      Elizabeth se souvint alors que la mère de Rogan était morte en tombant – ou en sautant ? – des falaises. Elle n’avait pas pris garde au fait que c’était l’endroit où elle-même nageait chaque matin.


      — Je suis désolée, Rogan, je n’ai pas réfléchi lorsque j’ai dit…


      — Épargnez-moi vos excuses, coupa-t-il. Vous abandonnez l’idée d’aller nager, ou je dois me préparer pour vous accompagner ?


      — Vous êtes vraiment sérieux ?


      — J’ai l’air de plaisanter ?


      Rogan déglutit péniblement.


      L’image du corps sans vie d’Elizabeth, rejeté sur la plage par la marée, lui glaça soudain le sang, mais une onde de chaleur l’envahit aussitôt lorsqu’il imagina ses longues jambes et sa poitrine ronde révélées par un petit Bikini…


      — À vous de décider, ajouta-t-il.


      Et il croisa les bras contre sa poitrine.


      — Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?


      Sans même prendre la peine de répondre, Rogan se planta devant elle et la fixa, découvrant de grands cernes, autour de ses yeux, qui la faisaient paraître encore plus pâle.


      La veille au soir, après la discussion au sujet de son père, elle était devenue soudain très calme, presque repliée sur elle-même. Rogan, lui aussi en proie à des pensées peu agréables, n’avait pas été d’humeur à la pousser dans ses derniers retranchements.


      À l’issue de la soirée, il avait pensé qu’Elizabeth Brown, si réservée et sérieuse, aux émotions à fleur de peau sous une apparence froide, n’était vraiment pas son type de femme.


      Son esprit en était persuadé. Son corps l’était beaucoup moins, en revanche.


      — D’accord, finit par répondre Elizabeth avec un soupir. Mais je vous avertis, je ne me contente pas de faire trempette… Je nage pour le plaisir, mais aussi pour l’exercice.


      Rogan lui adressa un grand sourire.


      — Vous pensez que je ne suis pas à la hauteur ?


      Elizabeth ne doutait pas un instant qu’il le fût. Sur tous les plans, d’ailleurs, et c’était bien le problème.


      Il la provoquait, la défiait, la faisait enrager… mais, pire que tout, il la troublait au dernier degré.


      — Allez chercher votre maillot et votre serviette, dit-elle, je vous attends ici.


      Le sourire de Rogan s’élargit.


      — Pas de nudisme, alors ?


      — Désolée de ruiner vos espoirs, répliqua-t-elle sèchement, tandis que le rouge lui montait aux joues.


      — C’est la vie, répondit-il d’un ton léger, avant de remonter vers sa chambre. J’en ai pour une minute.


      Imaginant le corps nu de Rogan sur la plage, Elizabeth sentit soudain ses battements de cœur s’accélérer.


         


         


      Sous ses cils baissés, Rogan observait Elizabeth en train d’enlever son T-shirt et de faire glisser son jean sur ses longues jambes, révélant non pas le Bikini dont il avait rêvé, mais un simple maillot noir une pièce.


      Celui-ci, moulant à la perfection ses seins pleins, sa taille fine et ses hanches rondes, lui sembla pourtant bien plus sexy qu’un Bikini…


      Il sentit alors une douce chaleur se diffuser en lui, et son corps réagir de façon peu équivoque. Elizabeth était si attirante qu’elle réussissait, sans même s’en rendre compte, à lui faire perdre sa légendaire maîtrise de soi.


      Un plongeon dans l’eau froide, voilà ce dont il avait besoin pour calmer son désir intempestif avant qu’elle ne le remarque…


      Elizabeth le regarda, perplexe.


      — Vous avez peur que la mer ne soit trop froide ?


      — C’est un défi, docteur Brown ?


      — Ça se pourrait, docteur Sullivan. Ou devrais-je dire « lieutenant » ?


      Il était en réalité commandant.


      — « Monsieur » suffira.


      Et, lui tournant le dos, il fit passer son T-shirt par-dessus sa tête.


      — Oh… mon Dieu !


      Elizabeth ne put retenir une exclamation horrifiée en découvrant deux cicatrices qui barraient le dos de Rogan : deux marques qui avaient pu être provoquées par un couteau ou un fouet. Au moment où il lui fit face, elle aperçut sur son torse trois petites marques rondes comme des impacts de balles, l’une d’elles juste au-dessus du cœur.


      — Rogan ?


      Les yeux rivés sur sa poitrine, elle s’approcha, s’arrêtant à quelques centimètres de lui.


      — Que vous est-il arrivé ?


      — On m’a tiré dessus, répliqua-t-il avec un petit sourire dénué d’humour. Ça peut arriver, quand on est dans l’armée.


      Incapable de se retenir, Elizabeth effleura les cicatrices du bout de ses doigts, tout en s’humectant les lèvres.


      — Quand cela s’est-il produit ?


      — J’ai quitté l’armée il y a cinq ans.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question.


      Rogan soupira.


      — Vous devriez savoir, à présent, que je n’aime pas beaucoup qu’on m’interroge.


      — Est-ce la raison pour laquelle on vous a tiré dessus ? Parce que vous refusiez de répondre à leurs questions ?


      S’éloignant brusquement, il enleva son jean, qu’il laissa tomber sur le sable à côté de son T-shirt.


      — Rogan…


      — Les femmes trouvent ça excitant, d’habitude, lança-t-il d’un ton cynique.


      — Elles n’ont peut-être pas assez de sensibilité pour imaginer les souffrances que vous avez dû endurer.


      — Cette conversation est close.


      — Vous auriez pu mourir…


      — Apparemment, je suis bien vivant.


      — Vous pouvez…


      — Laissez tomber, Elizabeth. Venez, on fait la course jusqu’aux rochers plats, à l’entrée de la crique !


      Il s’élança alors sur le sable. Arrivé au bord de l’eau, se retournant pour voir si Elizabeth le suivait, il l’aperçut, derrière lui, les yeux brillants et les joues rosies.


      — La conversation n’est pas close, Rogan.


      — Elle l’est, un point c’est tout.


      Ils s’affrontèrent du regard un instant, avant qu’Elizabeth n’acquiesce d’un signe de tête et ne s’exclame :


      — Le dernier arrivé porte les deux sacs jusqu’en haut de la falaise, au retour !


      Passant alors devant lui, elle s’élança dans l’eau calme.


      De la plage, Rogan observa ses mouvements souples et puissants, tandis qu’elle s’éloignait vers les rochers distants d’environ cinq cents mètres. Il était peu surpris, à vrai dire, qu’Elizabeth nage comme elle faisait toute chose : avec beaucoup d’aisance.


      La même aisance qui lui avait permis de deviner qu’il n’avait pas été blessé lors d’un simple combat.


         


         


      — Vous avez fait de la compétition ? demanda Elizabeth à bout de souffle, en se hissant sur le rocher plat, avant de s’allonger à côté de Rogan.


      Elle avait à peine parcouru la moitié de la distance lorsqu’il l’avait dépassée, atteignant si rapidement l’îlot qu’il était resté plusieurs minutes à l’observer, tandis qu’elle le rejoignait.


      C’était elle, à présent, qui l’observait.


      Les gouttes d’eau ruisselaient sur la poitrine bronzée de Rogan, jusqu’au boxer noir qui moulait ses hanches et ses cuisses.


      Le souffle court d’Elizabeth n’était plus dû, à présent, à l’effort qu’elle avait fourni !


      — Pas vraiment, répondit-il en haussant ses larges épaules.


      — Une autre des compétences que vous avez développées dans l’armée, j’imagine.


      — Oui.


      — Vous n’étiez pas un simple soldat, n’est-ce pas ?


      La tête baissée de Rogan lui dissimulait son regard.


      — Je vous l’ai déjà dit, Elizabeth, je n’ai pas l’intention d’aborder ce sujet.


      — Car vous devriez ensuite m’éliminer, si mes souvenirs sont exacts… À moins que vous ne vouliez tout simplement pas ?


      — Les deux, peut-être…


      — Expliquez-vous.


      Il se tourna vers elle, le regard dur.


      — En quoi cela vous intéresse-t-il, Elizabeth ?


      Elle écarquilla les yeux face à son ton suspicieux :


      — Vous n’imaginez tout de même pas que je cherche à vous soutirer des informations, n’est-ce pas ?


      Il eut un petit rire sec.


      — Pourquoi pas ? Il se pourrait que vous travailliez pour le compte d’une autre personne.


      — En d’autres termes, vous soupçonnez la femme allongée en ce moment près de vous d’être une espionne, répliqua Elizabeth sur un ton badin.


      — Est-ce le cas ?


      — Ne soyez pas ridicule ! s’exclama-t-elle en s’asseyant brusquement.


      — Je peux pousser la réflexion plus loin : que savait mon père de vous, lorsqu’il vous a engagée ? Et moi, d’ailleurs, qu’est-ce que je sais de vous ?


      — Que j’habite Londres et que j’y enseigne l’histoire à l’université.


      — Ce sont des faits… Mais qui sont vos collègues, vos amis, quelles sont vos opinions politiques ?


      — Je ne m’occupe pas de politique. Quant à mes collègues, ce sont des personnes hautement qualifiées et aussi dévouées à l’enseignement que moi.


      — Et vos amis… ?


      Elizabeth remua nerveusement sous l’intensité soudaine de son regard.


      — J’ai quelques amies d’enfance avec lesquelles je suis restée en contact…


      — Et les hommes ? murmura-t-il. Avec qui partagez-vous des confidences sur l’oreiller ?


      — Personne !


      Se tournant vers elle, Rogan effleura de sa cuisse celle d’Elizabeth.


      — Pourquoi ? Parce que aucun homme ne partage votre lit en ce moment, ou bien parce que vous n’aimez pas parler après le sexe ?


      Elizabeth sentit ses joues devenir brûlantes.


      — Cessez ce petit jeu, Rogan !


      — Croyez-moi, mes questions sont préférables à ce que j’ai réellement envie de faire !


      Lisant un désir évident dans son regard de braise, Elizabeth fit mine de vouloir se lever, consciente qu’à travers son maillot encore humide, Rogan pouvait apercevoir les extrémités de ses seins dressées.


      Elle s’humecta les lèvres.


      — Il est peut-être temps de rentrer, à présent ?


      Comme il tendait la main vers sa nuque, elle le regarda avec effroi, mais n’eut pas la force de résister lorsqu’elle sentit, sur sa peau, ses doigts qui l’attiraient vers lui.


      Rogan l’embrassa tout d’abord doucement, puis avec fougue, forçant ses lèvres en même temps qu’il plaquait son corps contre le sien.


      Perdant tout contrôle de soi, elle posa les mains contre sa poitrine musclée, lui rendant ses baisers avec passion, et n’opposa aucune résistance lorsqu’il la coucha sur le rocher plat. Elle lui caressa le dos, ce qui sembla augmenter son désir, car aussitôt sa bouche se fit plus pressante.


      Posant les mains sur ses seins, il en effleura les pointes du bout de ses pouces, déclenchant une vague de plaisir qui irradia entre les cuisses d’Elizabeth.


      Elle avait tellement envie de lui…


      Haletante, elle s’arracha à ses lèvres.


      — Je vous en prie, Rogan…, soupira-t-elle.


      Sa supplique s’acheva en un gémissement lorsque Rogan prit entre ses lèvres un téton à travers le tissu du maillot, le titillant de la langue.


      Avide de voir, de caresser et d’embrasser chaque centimètre de la peau soyeuse d’Elizabeth, Rogan interrompit sa caresse pour faire glisser les fines bretelles de son haut de maillot, découvrant la poitrine ronde qui semblait s’offrir à lui.


      Posant les mains en coupe autour de ses seins, il fit délicatement rouler leurs extrémités entre le pouce et l’index, tandis qu’Elizabeth gémissait sous ses caresses.


      Avec un râle de satisfaction, il s’agenouilla entre ses cuisses et prit un téton entre ses lèvres, tout en continuant de caresser l’autre.


      Sentant Elizabeth se cambrer, il s’empara de l’autre téton, le léchant, le mordillant, le suçant jusqu’à ce que son corps se tende plus encore vers sa bouche.


      Il faillit soudain perdre tout contrôle de lui-même en imaginant les lèvres d’Elizabeth autour de son sexe palpitant de désir.


      Relevant la tête, il murmura :


      — Touche-moi, Elizabeth… Je t’en prie, caresse-moi…


      Obéissante, elle fit glisser sa main le long de son torse, s’approchant de son érection.


      Rogan se débarrassa alors prestement de son boxer, laissant Elizabeth refermer les doigts autour de son sexe, en effleurer l’extrémité du bout du pouce, puis le caresser jusqu’à ce qu’il se raidisse encore plus.


      Elizabeth ne put réprimer un gémissement en sentant son membre si doux gonfler et palpiter entre ses doigts.


      Son propre désir était si intense qu’elle n’offrit aucune résistance lorsque Rogan lui ôta son maillot, mais elle continua de le caresser de plus en plus vite.


      — Attends…, dit-il tout en lui attrapant le poignet.


      Il lui ouvrit alors plus largement les jambes pour admirer sa nudité, et fit remonter sa main à l’intérieur de ses cuisses.


      Elizabeth s’humecta les lèvres du bout de la langue et tendit les hanches vers lui. Redressant la tête, elle découvrit alors la passion dans son regard tandis qu’il admirait ses cuisses nues, consciente du désir qu’elle éveillait en lui.


      Elle laissa échapper un petit cri au moment où il effleura de la main l’intérieur de ses cuisses, se sentant au bord d’un plaisir jusque-là inconnu.


      Rogan écarta délicatement les boucles et mit à nu le bourgeon gonflé, qu’il caressa d’un doigt léger, arrachant un nouveau gémissement à Elizabeth.


      Puis il caressa sa fente chaude et humide de désir, la sentant s’ouvrir pour lui, et, plongeant un doigt en elle, sentit ses muscles se contracter. Il comprit alors qu’elle était proche de l’orgasme.


      — Pas maintenant, Elizabeth !


      Retirant alors doucement son doigt, il titilla l’extrémité d’un sein entre ses lèvres, tandis qu’Elizabeth prenait sa tête entre ses mains.


      — Encore, Rogan !


      — Dis mon nom, Elizabeth…, murmura-t-il.


      — Rogue…


      — Oui ! Dis-le !


      — Rogue, Rogue, Rogue… !


      Son cri s’atténua tandis que les lèvres de Rogan glissaient le long de son ventre, jusqu’aux boucles humides. Il se transforma en gémissement lorsqu’il posa les lèvres sur son intimité, et caressa de la langue le centre palpitant de son désir.


      Elizabeth se cambra contre sa bouche au moment où l’extase déferlait sur elle. Ses muscles se convulsèrent en une libération infinie.


         


         


      — J’ai toujours pensé que le regret était un gaspillage d’émotion, murmura Rogan quelques minutes plus tard, en voyant qu’Elizabeth conservait un bras sur ses yeux.


      Comme si le fait de ne pas le regarder pouvait effacer ce qui venait de se passer !


      C’était ridicule, alors qu’ils étaient encore nus, tous les deux.


      Appuyé sur un coude, il admira ses seins rosis par le frottement de sa barbe naissante, leurs extrémités encore dressées, et les boucles auburn de son pubis.


      — Beth…


      — Je ne veux pas parler de ça ! s’exclama-t-elle en écartant son bras pour lui lancer un regard noir.


      — Plus jamais ?


      — Non.


      Elle s’assit et chercha des yeux son maillot.


      Elle se sentait totalement désorientée. Que lui était-il arrivé ? Comment avait-elle pu se laisser aller ainsi entre les bras de Rogan ?


      Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ?


      — J’aime ta peau, elle est si douce…


      — Ne me touche pas !


      Elizabeth eut un mouvement de recul au moment où Rogan tendait la main vers elle.


      Il laissa alors retomber son bras et son regard se durcit.


      — Cela ne semblait pas te déranger, il y a quelques instants !


      Elizabeth sentit ses joues devenir cramoisies, au souvenir de la façon dont elle avait réclamé ses caresses. Elle était tellement avide de trouver un soulagement …


      — J’ai dû perdre la tête, répondit-elle en baissant les yeux.


      — Et c’était délicieux…


      Elle lui lança un regard furieux.


      — Inutile de triompher comme ça !


      Rogan haussa les épaules.


      — C’est une réaction naturelle chez un homme qui vient de donner du plaisir à sa partenaire.


      — Je ne suis pas ta partenaire.


      — Il ne tient qu’à toi de le devenir, répliqua Rogan d’une voix un peu rauque.


      Il se demanda aussitôt ce qu’il ferait d’une femme comme Elizabeth dans sa vie, mais il savait que lui avoir donné du plaisir une fois ne lui suffisait pas. Il avait encore envie d’elle, et voulait qu’elle lui fasse l’amour…


      À l’idée de sentir ses lèvres douces serrées autour de son sexe, il le sentit durcir à en devenir douloureux.


      — Pour combien de temps ? demanda-t-elle avec un air de défi.


      — Tant que cela durera.


      — « Cela » indiquant une relation purement sexuelle ?


      — Bien sûr.


      Elizabeth secoua la tête.


      — Je n’ai aucune envie d’ajouter mon nom à une liste de conquêtes sûrement très longue ! assena-t-elle, comme s’il venait de lui faire la pire des injures.


      La froideur de son refus, apparemment, fit à Rogan l’effet d’une claque.


      — Ma façon de te faire l’amour n’égalait pas celle du sombre vampire de ton livre ? ironisa-t-il.


      Elizabeth ne sut que répondre. Après la manière dont elle avait réagi à ses caresses, comment pouvait-il douter de lui ? Il lui avait offert un plaisir au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginer.


      — Je rentre au manoir, lança-t-elle, déjà debout. Essaie de ne pas te faire surprendre par la marée, ajouta-t-elle en se levant.


      Elle enfila rapidement son maillot, sentant le regard admiratif de Rogan posé sur elle.


      Ce dernier n’eut pas l’occasion de répondre, car elle s’éloigna aussitôt.


      Rogan soupira, s’allongea sur le rocher dont la fraîcheur lui permit de calmer le feu qui couvait en lui, et admira le ciel sans nuages.


      De toute évidence, Elizabeth souhaitait faire abstraction de ce qui venait de se passer. De son côté, cependant, il se sentait incapable de penser à autre chose qu’à la manière dont elle s’était embrasée sous ses caresses, à ses soubresauts de plaisir, et il craignait même de ne jamais pouvoir l’oublier…
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      — Tu fais un nettoyage de printemps tardif… ?


      Elizabeth se redressa et lança un coup d’œil à Rogan, debout dans l’embrasure de la porte.


      — Regarde dans quel état je viens de trouver la bibliothèque !


      Des dizaines de livres jonchaient le sol, certains empilés, d’autres épars sur le tapis. Seuls quelques-uns étaient encore posés sur les étagères.


      Elizabeth, qui avait tant redouté de croiser Rogan, après l’incident de la crique, oublia soudain sa gêne face au chaos qui régnait dans la bibliothèque. Elle n’avait qu’une envie : s’asseoir et pleurer devant ce spectacle désolant.


      Elle se laissa tomber dans l’un des fauteuils.


      — Qui peut bien avoir fait une chose pareille ? demanda-t-elle. Et pourquoi ?


      — Je suis surtout curieux de savoir à quel moment ils sont entrés.


      Enjambant avec précaution les livres éparpillés, Rogan s’avança.


      — Pourquoi ?


      — Cela a pu se produire cette nuit, après que nous sommes montés nous coucher, auquel cas nous n’avons rien entendu… Ou bien ce matin, pendant que nous étions sur la plage.


      La seule mention de la plage ramena de la couleur sur les joues pâles d’Elizabeth.


      — Il manque quelque chose ?


      Il corrigea aussitôt, en voyant le regard impatient d’Elizabeth :


      — Question stupide, j’avoue. J’essayais juste de décider si nous devions porter plainte pour un acte de vandalisme ou un vol.


      — Il s’agit malheureusement d’un vol, répondit Elizabeth en indiquant du regard le meuble situé derrière lui.


      Se retournant, Rogan aperçut la vitrine dont les glaces avaient été brisées et les étagères vidées.


      — C’est là que tu gardais les exemplaires de valeur ? Le Darwin et les autres livres que tu as mentionnés hier ?


      — Oui, répondit Elizabeth, l’air abattu. Je… Je trouvais plus sûr de les conserver ensemble…, mais je n’ai fait que faciliter le travail du voleur, n’est-ce pas ? Je… Tu penses que nous devrions appeler la police ?


      — Pas toi ?


      — Si… bien sûr.


      Elle se leva et s’essuya les mains sur son jean.


      — Si cela ne te pose pas de problème.


      — Pourquoi cela m’en poserait-il ? demanda Rogan.


      Incapable de soutenir son regard, Elizabeth répondit :


      — Je pensais simplement que…


      — Je sais ce que tu penses : que je peux être impliqué dans quelque chose d’illégal, n’est-ce pas ? Est-ce que ce soi-disant « côté sombre » de ma personnalité a augmenté ton plaisir, ce matin ? Tu as inventé cette histoire à mon sujet pour t’exciter ?


      Elizabeth sentit le sang se retirer de son visage.


      — Tes propos sont franchement insultants…


      — Que crois-tu que je fasse aux États-Unis, Elizabeth ? Du trafic d’armes, peut-être, ou de la vente de drogue ?


      — Ne sois pas ridicule ! répliqua-t-elle, mal à l’aise.


      Elle n’avait aucune idée, à vrai dire, de ce qu’il faisait là-bas. Comment aurait-elle pu en avoir la moindre idée, alors qu’il refusait obstinément de parler de lui ?


      Il croisa les bras contre sa poitrine.


      — De quoi d’autre est-ce que tu me soupçonnes, alors ? demanda-t-il.


      — Arrête, Rogan…


      — Non, je veux savoir.


      Elizabeth voyait surtout, en cet instant, qu’il était très en colère.


      Elle s’humecta les lèvres avant de répondre.


      — Je pensais que tu étais peut-être… un mercenaire.


      Les yeux de Rogan lancèrent des éclairs.


      — Et que je suis passé du statut de soldat qui défend son pays à celui de tueur à gages pour le plus offrant… ?


      — Peut-être pas, répondit Elizabeth, de plus en plus mal à l’aise. Mais si tu étais prêt à parler un peu plus de toi…


      — Et gâcher ainsi ton plaisir ? ironisa-t-il. Je m’en voudrais !


      Elizabeth ne s’était jamais sentie aussi mal.


      — Je te prie de m’excuser, Rogan…


      Serrant les mains, elle se tordit les doigts.


      — Je suis vraiment désolée…


      — Cela efface tout ce que tu viens de dire, n’est-ce pas ?


      — Non, bien sûr. Je n’avais aucun droit de faire des hypothèses fantaisistes sur… ta profession actuelle.


      — En effet. Je t’assure cependant que je n’ai absolument rien à cacher à la police, Elizabeth. Et toi, peux-tu en dire autant ?


      Elle perçut une note de défi dans sa voix.


      — Qu’est-ce que je pourrais avoir à cacher ?


      — À toi de me le dire.


      — Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler.


      — Combien gagne un maître de conférences à l’Université, Elizabeth ? Peut-être pas suffisamment pour que la perspective de quelques milliers de livres sterling de plus sur ton compte en banque ne t’ait pas donné des idées…


      — Tu penses… que c’est moi qui ai fait ça ? demanda Elizabeth d’une voix étranglée, tout en portant la main à sa gorge. Tu crois qu’en revenant de la plage, j’ai délibérément mis à sac la bibliothèque afin de dissimuler le vol de l’édition de Darwin ?


      — C’est tout aussi plausible que ton histoire de mercenaire !


      Il avait raison, songea Elizabeth. Hormis le fait que son salaire d’enseignante n’était presque rien comparé à la somme qu’elle avait héritée à la mort de sa mère, dix ans plus tôt.


      Mais cela ne le regardait pas.


      Elle redressa alors les épaules.


      — Je pense qu’il vaut mieux en rester là et appeler la police.


      — Oh ! Avec toi, je ne …


      — Rogan ! l’interrompit Elizabeth. Laissons-la mener l’enquête.


      Il l’observa durant quelques secondes, comme s’il demeurait certain qu’elle lui cachait quelque chose.


         


         


      — Bon, ça n’a guère été concluant, n’est-ce pas ? fit remarquer Rogan, frustré, tout en aidant Elizabeth à ramasser les livres et à les vérifier avant de les classer.


      Ayant constaté l’absence de trace d’effraction, la police était repartie peu après avoir pris leurs dépositions.


      — Nous ne pourrons réellement porter plainte que quand nous aurons vérifié tous les livres, répliqua Elizabeth.


      C’était ce qu’avaient dit les policiers, et la raison pour laquelle Rogan et elle s’étaient mis au travail sans attendre.


      Cataloguer des livres correctement rangés sur des étagères était une chose, mais s’assurer que rien n’avait été dérobé dans un amas d’ouvrages éparpillés serait une tâche plus longue et plus ardue.


      — Nous devrions peut-être chercher d’abord le Darwin, suggéra-t-elle. Il est facilement reconnaissable.


      — Il semblerait que nous ayons plus que jamais besoin de tes services, répliqua Rogan d’un ton ironique.


      — Que veux-tu dire ? demanda sèchement Elizabeth.


      — Rien de particulier.


      Leurs accrochages permanents rendaient Rogan nerveux. Leur discussion houleuse, puis la découverte du vol avaient, par chance, relégué l’épisode du rocher aux oubliettes.


      Ce moment d’intimité lui semblait même absurde, à présent, et il était plus que jamais déterminé à quitter le manoir et l’Angleterre au plus vite.


      — Je vais demander à Mme Baines de nous préparer un café, ça nous donnera du cœur à l’ouvrage, annonça-t-il en se levant et en quittant la pièce.


      Tout en continuant de travailler, Elizabeth songea qu’elle aurait aimé détenir le pouvoir de faire disparaître la matinée entière : leur moment d’égarement sur le rocher, le vol, leur récente conversation, ainsi que l’intervention de la police. Ce n’était pas un café qui allait effacer la tension qui existait entre eux, plus vive que jamais.


      Ils n’avaient pas passé assez de temps ensemble pour se connaître réellement, mais il était évident qu’ils se méfiaient l’un de l’autre.


      Rogan l’ayant avertie de son intention de repartir immédiatement après l’enterrement de son père, ils n’auraient ni l’occasion de se connaître ni celle de se faire confiance.


      C’était probablement mieux ainsi, car son élan incontrôlé, dans la crique, lui avait fait comprendre qu’elle devait se tenir à distance d’un homme comme Rogan.


      — Mme Baines n’étant pas dans la cuisine, j’ai dû faire le café moi-même, expliqua-t-il en revenant avec un plateau. Elizabeth… Tu es en train de pleurer ? ajouta-t-il en remarquant des traces de larmes sur ses joues.


      Celle-ci s’empressa de les essuyer.


      — Je suis désolée, je ne comprends pas comment quelqu’un a pu faire une chose pareille…, répondit-elle avec une expression navrée, tout en regardant l’amas de livres qui l’entourait. Les livres ne font de mal à personne, ils offrent la connaissance, le plaisir… Ils sont ma vie, mes amis…


      Elle s’arrêta net. Sa voix tremblait, et les larmes coulaient de nouveau sur ses joues.


      Posant le plateau, Rogan s’approcha d’elle, comprenant à ses yeux cernés et à la pâleur de ses joues que cet événement l’avait réellement ébranlée.


      Alors qu’il considérait les livres, de même que tout autre objet, comme remplaçables, Elizabeth parlait d’eux avec amour. Elle souffrait de voir qu’ils avaient été malmenés, elle n’hésitait pas à les appeler « ses amis »…


      Rogan accordait sa confiance à peu de gens, mais il comptait parmi eux Ace, Grant, Ricky et quelques hommes qui avaient servi dans l’armée à ses côtés.


      Quel genre de vie avait donc mené Elizabeth, pour qu’elle accorde plus d’importance à ses livres qu’à ses proches ?


      — Écoute, ce n’est pas la fin du monde…


      Il lui souleva le menton d’un doigt pour la regarder dans les yeux :


      — Quelques heures suffiront pour remettre de l’ordre dans ce chaos.


      Sentant sa peau la brûler au contact du doigt de Rogan, Elizabeth sut qu’elle devait s’éloigner de lui, mais son regard de braise et la chaleur de son corps si proche la paralysaient.


      — Cela risque de prendre beaucoup de temps, fit-elle remarquer. J’imagine que tu as d’autres choses à faire…


      — Comme mettre de l’ordre dans les affaires personnelles de mon père ? Crois-moi, je ne suis pas pressé de le faire.


      En l’entendant mentionner son père, Elizabeth songea qu’elle pleurait pour des livres, alors que Brad Sullivan venait de mourir…


      Elle fit alors un pas en arrière.


      — Je suis désolée… Tu dois penser que je manque de sensibilité, pour me lamenter sur quelques livres alors que tu viens de perdre ton père…


      — Comme tu l’as dit, les livres ne font de mal à personne, murmura Rogan d’une voix rauque.


      Confuse, Elizabeth se souvint qu’elle avait effectivement prononcé ces mots, et même pleuré pour quelques ouvrages. Rogan devait la trouver terriblement égoïste.


      — Qui t’a blessée, Elizabeth ? demanda-t-il doucement. Un homme dont tu étais amoureuse, ou simplement ton père ?


      Elizabeth, en réalité, n’avait jamais permis à un homme de s’approcher suffisamment d’elle pour en tomber amoureuse.


      Quant à Leonard, il n’avait courtisé et épousé Stella que pour profiter de sa fortune, et avait fait un supplice de leur existence à toutes deux. Par réaction, elle avait choisi de reporter toute son affection sur les livres.


      — Tu veux que je te serve, Rogan ? lui demanda-t-elle en se dirigeant vers le plateau.


      — Pourquoi changes-tu de sujet ?


      Elle ne prit pas la peine de répondre.


      — Aucun amoureux n’a donc essayé de profiter de toi ?


      — Jusqu’à présent, non.


      Les yeux de Rogan lancèrent des éclairs.


      — Es-tu en train d’insinuer que j’ai profité de toi, ce matin ?


      Comprenant qu’elle n’aurait jamais dû faire une telle remarque, Elizabeth sentit un frisson glacé la parcourir.


      — Comment préfères-tu ton café ?


      — Noir et sans sucre, répondit lentement Rogan, qui sentit que la conversation était close.


      En un sens, cela le rassurait. Il n’aurait pas dû la provoquer comme il venait de le faire, encore moins lui faire l’amour le matin même. Une erreur qu’il tâcherait de ne pas répéter.


      — Je peux continuer de trier seule, ici, si tu veux, suggéra Elizabeth en lui tendant une tasse de café.


      — Tu sais, je n’ai rien d’autre à faire… Je me demande même comment j’ai pu vivre ici enfant.


      — C’était ta maison de famille…


      — Certainement pas ! Le foyer de ma mère, oui, le mien aussi pendant les cinq années que j’y ai passées, mais mon père n’était jamais là ! Il restait la plupart du temps à Londres. Nous n’avons jamais formé une véritable famille, ici, et après la mort de ma mère, je n’avais plus ma place dans cette maison…


      Il s’arrêta brusquement.


      À la colère qu’elle put lire dans son regard, Elizabeth comprit qu’il regrettait déjà de s’être laissé aller à ces confidences.


      Enfonçant les mains dans les poches de son jean, il plongea son regard dans le sien.


      — Tu as dit que ton père était encore vivant, n’est-ce pas ?


      Sans la quitter des yeux, il poursuivit :


      — Alors, suis mon conseil, Elizabeth : fais la paix avec lui avant qu’il meure et que tu ne restes seule avec tes questions !


      — Je n’en ai aucune, en ce qui le concerne, assura-t-elle froidement.


      — Tu en es certaine ?


      — Oui.


      Rogan n’en crut pas un mot. Elle ne voulait pas l’admettre, contrairement à lui, qui aurait eu envie de poser de nombreuses questions à Brad, mais ne pourrait plus jamais satisfaire sa curiosité.


      — Parfait, dit-il en haussant les épaules, je vais en profiter pour passer des coups de fil importants, si tu es certaine de pouvoir te débrouiller toute seule…


      — C’est ce que je fais le mieux, répliqua-t-elle sèchement.


      C’était aussi ce qu’elle préférait, devina Rogan. Elle pensait sans aucun doute qu’en restant suffisamment loin des autres, elle ne courait pas le risque d’être abandonnée. Il était bien placé pour comprendre une telle attitude, lui qui, à part avec quelques amis, évitait tout engagement affectif.


      — Très bien, dit-il. Nous contacterons de nouveau la police lorsque tu auras vérifié si ces premières éditions manquent.


      Elizabeth se mordit la lèvre.


      — Tu penses réellement qu’elles ont disparu ?


      — Pas toi ?


      — Si… j’en ai bien peur.


      La probabilité était grande, en effet, vu qu’ils n’en avaient trouvé aucune jusqu’à présent, et que la bibliothèque était la seule pièce de la maison à avoir été fouillée.


      — J’espère pour toi que non, ajouta-t-elle.


      — Pour moi ?


      — Si un vol a réellement été commis, les formalités avec la police et les assurances risquent de prendre beaucoup de temps. Je sais que tu as hâte de reprendre ta vie à New York, après les obsèques de ton père.


      Rogan eut un petit sourire triste.


      — Je t’assure que la disparition de quelques livres, même des premières éditions, ne risque pas de modifier mes projets, dit-il en traversant la pièce à grandes enjambées. Et puis, d’ailleurs…


      Sur le seuil de la porte, il marqua une pause.


      — Oui ? demanda-t-elle, sur la défensive.


      — Je n’habite plus New York.


      Elizabeth sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.


      — Ah…, mais je… je t’avais pourtant écrit là-bas !


      — On m’a fait suivre le courrier. C’est pourquoi je t’ai répondu avec un peu de retard.


      Il la regarda d’un air ironique avant de poursuivre :


      — À présent, tu vas être convaincue que je suis impliqué dans une activité illégale !


      Puis il sortit de la pièce et referma doucement la porte derrière lui.


      Elizabeth ne savait plus que penser de Rogan Sullivan. Cet homme était décidément une énigme.


      Il était aussi le seul à avoir franchi – même brièvement – la barrière qu’elle avait choisi d’ériger autour d’elle et de ses émotions…
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      — Quelle merveilleuse odeur !


      Rogan adressa un sourire reconnaissant à la gouvernante, qui venait de poser sur la table le repas du soir : une assiette de rosbif accompagné d’un plat de légumes.


      — Merci, monsieur Sullivan, répondit Mme Baines. C’était le menu préféré de votre père, ajouta-t-elle brusquement.


      — Comment va Brian ? demanda Rogan, préférant changer de sujet.


      Le fils de la gouvernante, à peine plus âgé que lui, avait été son compagnon de jeux dès l’arrivée de la famille Sullivan au manoir.


      Le regard de Mme Baines reprit un peu d’éclat.


      — Très bien, merci. Il vit à présent en Écosse, avec sa femme et leur nouveau-né.


      — J’imagine que ça doit être difficile pour vous, de ne pas les voir aussi souvent que vous le souhaiteriez.


      — C’est la vie, répondit-elle en haussant les épaules d’un air résigné.


      — Dites-lui bonjour de ma part, la prochaine fois que vous lui téléphonerez.


      — Je n’y manquerai pas.


      — Je suppose que Mme Baines va devoir trouver une autre place, lorsque tu auras vendu le manoir, fit remarquer Elizabeth après le départ de la gouvernante.


      — Insinuerais-tu que j’ai l’intention de la mettre à la porte ?


      — Cela ne me regarde peut-être pas, mais…


      — Non, en effet !


      — La mort de ton père l’a beaucoup affectée, ajouta cependant Elisabeth, d’un ton de reproche.


      — Plus que moi, tu veux dire ?


      — Ce n’est pas difficile.


      — Elizabeth, si tu as l’intention de me couper une fois de plus l’appétit, tu es près d’atteindre ton but.


      Elizabeth, à vrai dire, ne se sentait plus la force de continuer à le provoquer. Elle était si lasse qu’elle en avait même oublié de se changer avant le dîner, contrairement à lui. Il avait revêtu un pantalon et une chemise de soie noirs, et plaqué ses cheveux en arrière, ressemblant ainsi aux personnages des romans qu’elle affectionnait.


      Elle ne put réprimer un soupir.


      — J’essayais de trouver un sujet de conversation.


      — Dans ce cas, trouves-en un autre, répliqua-t-il en prenant ses couverts.


      — Je n’ai toujours pas retrouvé les ouvrages de Darwin, de Dickens et de Chaucer, lança-t-elle.


      Rogan s’appuya contre le dossier de sa chaise en la fixant.


      — C’est en effet ce qu’on appelle « changer de sujet » !


      — Tu n’as pas précisé qu’il devait être agréable.


      — Exact. Tu penses donc qu’ils ont disparu ?


      — Je le crains. J’ai contrôlé à deux reprises tous les livres, ceux qui étaient par terre, et le peu qui restait sur les étagères. Ils sont introuvables.


      — Tu as beaucoup travaillé, murmura Rogan avec une touche d’admiration dans la voix. Je me demande… Pourquoi seulement ces livres ?


      Elizabeth s’était posé la même question. L’ouvrage de Darwin était probablement celui qui avait le plus de valeur, mais certains livres exposés dans la vitrine valaient aussi une petite fortune. Or, aucun d’eux ne manquait.


      — Après tout, c’est peut-être moi qui les ai pris ? plaisanta Elizabeth.


      Rogan ne masqua pas sa surprise.


      — Si tel était le cas, tu n’aurais pas mentionné leur disparition, et surtout, tu n’aurais pas maltraité les autres.


      — C’est exact. Je n’arrive tout de même pas à comprendre pourquoi le voleur n’en a pas emporté davantage !


      — Laissons cela de côté, Elizabeth, répliqua aussitôt Rogan.


      — Pourquoi ? J’ai passé ma journée à vérifier ce qui pouvait manquer !


      — Et je t’en sais gré, l’interrompit Rogan. Pouvons-nous parler d’autre chose, à présent ?


      — Mais…


      — Tu ne m’as pas encore demandé pourquoi mon courrier est encore adressé à New York, alors que je n’y vis plus.


      Elizabeth avait bien sûr envie d’en savoir davantage sur lui, mais il était trop évident qu’il avait fait exprès de changer de sujet.


      — À quoi bon ? demanda-t-elle. Je sais, de toute façon, que tu n’as aucune intention de répondre à mes questions.


      — Essaie toujours…, répliqua Rogan, un sourire aux lèvres.


      Les discussions avec Elizabeth avaient sur lui un effet étonnamment stimulant. Il ne s’ennuyait jamais, en sa compagnie.


      — Très bien. Ton courrier est adressé à New York bien que tu aies déménagé… Alors, où vis-tu, à présent ?


      — Ailleurs, répondit-il sans se départir de son sourire.


      — Tu vois bien, tu es impossible ! Qui sont ces hommes, Ace et… Grant, si je ne me trompe, à qui tu as téléphoné tout à l’heure ?


      — Ils travaillent avec moi, ainsi qu’un certain Ricky.


      Elizabeth retenait son souffle. Même s’il continuait de faire obstruction, Rogan commençait à répondre.


      — Que font-ils ?


      — Ce sont mes associés.


      — Mais encore ? demanda Elizabeth, sans pouvoir réprimer une petite grimace.


      — Je suppose que tu ne racontes pas ta vie à un homme lors d’un premier rendez-vous, rétorqua-t-il.


      Elle ne la racontait pas non plus lors d’un deuxième rendez-vous, puisqu’elle s’arrangeait en général pour qu’il n’y en ait pas. Ici, à Sullivan House, elle avait évidemment plus de mal à garder ses distances.


      — Notre déjeuner d’hier était déjà un rendez-vous…, fit-elle remarquer.


      Elizabeth fronça les sourcils : elle venait de donner une version qui contredisait sa propre interprétation de leur déjeuner de la veille.


      — En effet, admit Rogan. Tu vois, tu as réussi, l’espace d’un instant, à ne plus penser aux livres volés.


      Elizabeth savait bien qu’il cherchait une fois encore à détourner son attention, afin de ne pas répondre à ses questions, mais elle n’était pas décidée à se laisser faire.


      — De qui parlais-tu, lorsque tu as demandé à Ace de « s’assurer qu’il reste tranquille » ?


      — On peut vraiment dire que tu as de la suite dans les idées, Elizabeth.


      — J’ai tout simplement un esprit méthodique.


      — Déformation professionnelle, sans doute ?


      — Peut-être, je ne supporte pas le désordre.


      — Comme celui de la bibliothèque ce matin ?


      — En effet. Mais tu n’as toujours pas répondu à ma question…


      — Tenace, en plus…, laissa-t-il échapper en grimaçant. Comment t’expliquer ? As-tu déjà vu un ami se laisser ridiculiser par une personne qui ne mérite pas son amour ?


      — Non, jamais, répondit-elle, surprise.


      — Je t’assure que ce n’est pas drôle. C’est la raison pour laquelle nous faisons en sorte, en ce moment, que Ricky ne soit jamais seul, dans le but de le tenir à distance d’une femme.


      — Pour le protéger d’elle ?


      — Oui, il sait qu’elle le fait souffrir, mais n’a pas la force de mettre un terme à cette relation. Cette femme vient le chercher, le laisse tomber lorsqu’une meilleure occasion se présente, et une fois son aventure terminée, le relance de nouveau. J’ai essayé de raisonner Ricky, nous l’avons tous fait, mais il est apparemment incapable de lui résister…


      — Il est peut-être vraiment amoureux d’elle ?


      — C’est ce qu’il dit, mais il s’agit d’un amour destructeur.


      Tout comme l’amour de Stella pour le père d’Elizabeth l’avait été…


      — J’admire ce que tu essaies de faire, Rogan, mais tu sais bien que cela ne fera aucune différence, à la fin, n’est-ce pas ? Dès qu’elle claquera les doigts, Ricky trompera votre vigilance pour aller la retrouver.


      Rogan perçut comme une souffrance derrière les propos d’Elizabeth, même si son regard d’un bleu impassible n’en laissait rien deviner.


      — Je ne laisserai jamais une femme me traiter de la sorte, lança-t-il.


      Elizabeth laissa échapper un petit rire dénué d’humour.


      — Qui s’y risquerait ?


      Rogan garda son sérieux, conscient de lui en avoir révélé plus que prévu. Peut-être parce qu’il n’avait pas apprécié qu’elle le prenne pour un mercenaire ? Quoi qu’il en soit, il s’était davantage confié à elle qu’elle ne l’avait fait de son côté.


      — Et si tu répondais, à ton tour, à quelques questions ?


      — Comme quoi ? demanda Elizabeth, déjà sur ses gardes.


      — Par exemple, pourquoi passes-tu tes vacances d’été à travailler ?


      — Pour la même raison que celle qui te pousse à rentrer aux États-Unis : pour éviter de m’ennuyer.


      — Tu as certainement beaucoup de distractions à Londres… entre le théâtre, les magasins…


      — Je ne peux quand même pas aller voir une pièce tous les jours ! Quant au shopping, je n’en vois pas l’intérêt.


      Rogan se mit à rire.


      — Je pensais que toutes les femmes adoraient courir les boutiques.


      — À quelques exceptions près.


      Rogan savait déjà qu’Elizabeth ne ressemblait pas aux autres femmes. En tout cas, pas celles qu’il avait l’habitude de fréquenter…


      — Peut-être pourrions-nous interrompre cette discussion et poursuivre notre repas ? suggéra-t-il alors, en reprenant ses couverts.


      Elizabeth acquiesça, soulagée de ne plus avoir à parler d’elle-même et heureuse que Rogan, malgré ses réticences, lui ait enfin livré quelques informations.


         


         


      — Cet excellent dîner m’a redonné de l’énergie, déclara Elizabeth en prenant place dans le salon.


      — Tu étais très pâle, tout à l’heure, fit remarquer Rogan en lui tendant un verre de jus de fruits.


      Quand elle le vit s’asseoir près d’elle, sur le grand canapé, tous les sens d’Elizabeth se mirent en alerte. Pendant le repas, elle n’avait pu s’empêcher de regarder ses mains à plusieurs reprises, se souvenant de ses caresses sur son corps nu et de son parfum envoûtant, si masculin. Le sentir si proche d’elle, à présent, lui faisait presque peur.


      Comment pouvait-elle être si réceptive à cet homme ?


      Si elle avait eu la réponse, elle aurait pu trouver un moyen de résister, mais pour le moment, il ne lui restait plus qu’à accepter ces réactions incontrôlables.


      En le regardant, si élégant dans sa chemise de soie noire, elle se rendit soudain compte que sa propre tenue était un peu trop décontractée.


      — Je suis désolée, dit-elle en se passant une main dans les cheveux, j’aurais dû me changer avant le repas…


      — Si tu es en quête de compliments…


      — Ce n’était pas mon intention.


      — … tu as choisi la mauvaise personne.


      — Il s’agissait simplement d’une constatation.


      Rogan lui lança un regard appréciateur.


      — Je dois cependant avouer que tu es belle, Elizabeth, quoi que tu choisisses de porter… ou de ne pas porter.


      — Je… Tu fais allusion à ce qui s’est passé ce matin ?


      — Il me semble que c’est la seule fois que je t’ai vue nue.


      Elizabeth lui lança un regard exaspéré, tandis qu’elle sentait ses joues devenir cramoisies.


      — Je crois t’avoir déjà dit ne plus jamais parler de ce matin.


      — Tu veux oublier ce qui s’est passé ?


      — Oui !


      — Et si moi je n’y arrive pas, Elizabeth ?


      — Eh bien, fais en sorte d’y parvenir !


      Il émit un petit rire, savourant l’évident malaise d’Elizabeth. Il savait bien, néanmoins, qu’il aurait mieux fait de suivre ses conseils, vu que ces souvenirs le mettaient mal à l’aise, lui aussi… même si c’était d’une tout autre façon !


      Rogan avait tenté d’oublier le corps nu d’Elizabeth, la façon dont celui-ci s’était embrasé sous ses baisers et ses caresses, le plaisir qu’il avait éprouvé à regarder son beau visage tandis qu’elle atteignait l’orgasme. Il lui avait suffi de la revoir, au moment du dîner, de se retrouver seul avec elle, pour se rendre compte qu’il n’y était pas parvenu. Ce que confirmait, en cet instant, la réaction d’une certaine partie de son anatomie.


      Il remua légèrement, jusqu’à ce que sa cuisse frôle celle d’Elizabeth.


      — Comme je l’ai suggéré ce matin, je ne vois aucune raison de ne pas explorer davantage cette attirance entre nous, et voir jusqu’où elle nous mène…


      Elizabeth se réfugia à l’autre bout du canapé.


      — Explore-la tout seul, et ne compte pas sur moi !


      Rogan secoua lentement la tête sans la quitter des yeux.


      — Je préférerais le faire avec toi, murmura-t-il d’une voix rauque.


      Elizabeth sentait qu’il lui était impossible d’avoir les pensées claires, lorsqu’il était si proche d’elle.


      — Je… Nous savons tous deux que nous avons commis une erreur, ce matin.


      — En es-tu certaine ?


      — Tout à fait. Tu as sans doute déjà oublié qu’une femme t’attend en Amérique.


      — Ah bon ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


      — Oui, Grant t’a d’ailleurs demandé de la rappeler.


      Il se souvint alors de la conversation téléphonique à laquelle elle faisait allusion.


      — Tu enregistres tout, n’est-ce pas ?


      — Tout ce qui est important. De plus, toi et moi n’avons rien de commun.


      — En effet, j’avoue ne pas lire de romans de vampires érotiques…


      — Tu pourrais avoir l’obligeance d’oublier ça, s’il te plaît ?


      — Ce sera difficile, répondit-il en la fixant de ses grands yeux noirs. Tu n’as jamais été tentée de tester certaines scènes ?


      — Non ! s’exclama-t-elle, sentant ses joues devenir brûlantes. Il ne s’agit que de fiction, Rogan.


      — Comment peux-tu le savoir, si tu n’en as jamais fait l’expérience ? Je pense que ça pourrait être délicieusement érotique, non, si je te mordais dans le cou tout en faisant l’amour avec toi ?


      — Ça suffit ! s’écria-t-elle nerveusement. Tu n’es tout simplement pas mon genre.


      — Ce n’est pas l’impression que tu m’as donnée ce matin.


      — Tu m’as prise de court.


      — Si mes souvenirs sont exacts, je ne t’ai pas prise du tout…


      — Rogan, tu cherches à t’amuser pour distraire ton ennui.


      — Tu crois ça ?


      — J’en suis persuadée.


      — Tu n’as jamais entendu dire que les contraires s’attiraient ?


      — Pas dans notre cas. Nous sommes trop différents pour que cette attirance soit réelle, Rogan. Ta vie semble compliquée, tu aimes les changements, l’aventure, le risque… Moi, j’ai besoin de stabilité et de certitude.


      — Ça peut s’avérer un peu ennuyeux, non ? demanda-t-il en continuant de la fixer, tandis qu’il lui prenait la main et entrelaçait leurs doigts.


      Savourant ce contact physique, Elizabeth sentit une vague de chaleur remonter le long de son bras et se diffuser dans sa poitrine.


      — Ma vie me convient parfaitement.


      — Vraiment ?


      Rogan s’étant rapproché, elle sentit son souffle chaud caresser ses lèvres entrouvertes.


      — En es-tu certaine, Elizabeth ?


      Comme cet homme lui plaisait ! Sa façon de s’habiller, de se comporter, de la caresser, de la regarder avec ses grands yeux charmeurs… Il aurait été tellement simple, en cet instant, d’oublier l’existence de cette femme qui l’attendait de l’autre côté de l’océan…


      En voyant le regard paniqué d’Elizabeth, Rogan comprit qu’il devait arrêter ce petit jeu. L’alarme intérieure qui s’était déclenchée en lui, après avoir fait l’amour avec elle, l’avertissant qu’Elizabeth Brown pouvait représenter un danger pour sa vie de solitaire, autant que pour sa tranquillité d’esprit, aurait dû l’empêcher d’entamer cette conversation.


      Tous deux avaient, semblait-il, vécu une enfance similaire : une mère aimante disparue prématurément, et un père qui n’avait que faire de sa famille. Elizabeth avait choisi de surmonter cette enfance difficile en se réfugiant dans l’enseignement et les livres, tandis que lui avait opté pour une existence jalonnée de défis.


      Il ne voulait pas, et n’avait jamais voulu de stabilité dans sa vie, surtout pas avec les femmes. Et encore moins avec une femme comme celle-ci !


      Ôtant brusquement sa main, il s’écarta.


      — Tu as raison, Elizabeth… Après tout, tu n’es pas mon genre non plus, lança-t-il soudain en se levant. Repose-toi, la journée de demain risque d’être longue et éprouvante. Je te souhaite une bonne nuit, ajouta-t-il d’un air distrait avant de quitter le salon d’un pas ferme.


      — Bonne nuit, Rogan, murmura doucement Elizabeth, à présent seule dans la pièce.


      Une pièce qui, sans la vibrante présence de Rogan, lui semblait vide et dénuée d’intérêt.


      À l’image de ma propre vie…, songea-t-elle alors.


    


  



  

    

    
      


    
        9.
      


    

      — Peux-tu mettre le pain grillé sur une assiette, s’il te plaît ? lui demanda Rogan, tandis qu’il s’affairait devant le fourneau, faisant cuire des œufs et du bacon dans deux poêles différentes.


      N’ayant pu trouver le sommeil qu’au petit jour, Elizabeth s’était levée tard et n’avait pu prendre son bain matinal. En pénétrant dans la salle à manger vide, elle pensait avoir aussi laissé passer l’heure du petit déjeuner.


      Surprise de trouver Rogan dans la cuisine, et alléchée par l’odeur du bacon, elle obtempéra.


      Rogan semblait parfaitement décontracté, vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt blanc moulant, pieds nus, les yeux encore pleins de sommeil, ses cheveux soyeux ébouriffés et une ombre de barbe laissant deviner qu’il ne s’était pas rasé.


      — Mme Baines n’est pas là, aujourd’hui ? demanda Elizabeth, tout en disposant le couvert ainsi que le pain grillé sur l’îlot central.


      — Je l’ai surprise en train de pleurer, ce matin. Comme tu le disais hier, elle semble très affectée. Je lui ai donc conseillé de prendre sa matinée, d’assister aux obsèques avec nous cet après-midi, et de partir ensuite quelques jours voir son fils en Écosse.


      Comprenant qu’ils allaient se retrouver seuls au manoir, Elizabeth sentit ses mains se mettre à trembler, et elle s’humecta les lèvres.


      — C’est… très gentil à toi.


      Cette voix qui sonnait creux était-elle vraiment la sienne ? Son sommeil perturbé de la nuit précédente avait été peuplé de rêves de Rogan Sullivan, tous plus érotiques les uns que les autres, et elle se sentait désarmée à l’idée de se retrouver en tête à tête avec lui.


      — Je peux l’être, parfois, répliqua-t-il en se tournant vers elle, un sourire moqueur aux lèvres.


      — Je n’en doute pas, surtout lorsque tu y trouves ton intérêt.


      — Pas celui de préparer le petit déjeuner, en tout cas !


      Elizabeth haussa les épaules.


      — Tu n’avais qu’à y penser avant de donner congé à Mme Baines !


      — Je dois en déduire que tu n’as pas l’intention de m’aider ?


      — Je suis sûre que tu es parfaitement capable de préparer un petit déjeuner tout seul, répliqua Elizabeth d’un ton persifleur.


      — Tu n’as pas une très haute opinion de moi, n’est-ce pas ? demanda-t-il en remplissant leurs assiettes, avant de les apporter sur la table.


      — Je suppose que le moment est arrivé d’utiliser mon droit de ne pas répondre, plaisanta-t-elle, faisant allusion au cinquième amendement de la Constitution.


      — Serais-tu en train de te moquer de moi, Elizabeth ? demanda Rogan en s’asseyant en face d’elle.


      — C’est possible.


      — J’aime ton humour.


      Rogan regarda attentivement Elizabeth. Elle était une fois de plus ravissante, ce matin-là, avec son chemisier de soie beige, une jupe marron et des ballerines assorties, ses boucles auburn auréolant son visage légèrement maquillé. Quelque chose avait pourtant changé : une douceur dans le regard et une moue sensuelle qui le firent rêver de poser ses lèvres sur les siennes.


      Que diable lui arrivait-il ?


      Il avait passé une partie de la nuit à se convaincre d’oublier Elizabeth Brown et sa peau soyeuse au goût si incroyable, car une femme comme elle ne pouvait que lui attirer des ennuis. Il lui suffisait pourtant de la regarder, assise en face de lui, pour ressentir un degré d’excitation à ce jour inégalé !


      — Mange ce qui est dans ton assiette ! lança-t-il.


      Son propre appétit, du moins en ce qui concernait la nourriture, était à présent envolé.


      — Bien, chef, rétorqua-t-elle avec un salut moqueur.


      — Aurais-tu été aussi obéissante si je t’avais demandé de te déshabiller et de t’allonger sur cette table ?


      À l’idée de la voir ainsi offerte, son excitation décupla.


      Elizabeth savait que Rogan essayait de la déstabiliser, mais elle était bien décidée à ne pas lui offrir cette satisfaction.


      — En tout cas, pas avant d’avoir fini mon petit déjeuner, rétorqua-t-elle.


      Rogan laissa échapper un soupir.


      — Elizabeth… Sais-tu que tu es dangereuse ?


      — Personne ne me l’avait encore dit ! lança-t-elle, afin de dissimuler sa surprise.


      — Il n’y a pas de quoi en être fière.


      En voyant son air maussade, Elizabeth ne put s’empêcher de sourire.


      — Moi qui pensais être un professeur d’Université barbant, je le prends pour un compliment !


      Rogan dut reconnaître qu’elle était tout sauf ennuyeuse, et que, malgré sa volonté d’y parvenir, il ne pouvait oublier la sensation et le goût de sa peau. Le seul fait de la regarder, en ce moment même, lui donnait une furieuse envie de répéter l’expérience.


      — Pour être honnête avec toi, Elizabeth, il me reste encore certaines affaires concernant mon père à régler ce matin, mais après l’enterrement j’ai l’intention de quitter cet endroit.


      Rogan avait l’impression d’être poursuivi par un démon à l’apparence irrésistible, et craignait de tomber dans le piège qu’une femme comme Elizabeth Brown était capable de lui tendre, mettant en péril ses sentiments et sa liberté.


      — Tu me l’as déjà dit, répliqua-t-elle sans se départir de son calme.


      — Eh bien, je te le répète ! répliqua-t-il avec agacement.


      Elizabeth posa délicatement ses couverts sur son assiette et effleura une de ses mains.


      — Je sais que cette journée va être éprouvante pour toi…


      — Vraiment ?


      Il saisit la main d’Elizabeth d’une poigne d’acier.


      — Comment peux-tu le savoir ? reprit-il. As-tu déjà assisté aux obsèques d’un père que tu méprisais ?


      Elizabeth devait évidemment reconnaître qu’elle n’avait jamais dû faire face à une telle situation. Pas encore, en tout cas. Même si elle savait que ce jour viendrait et que, comme Rogan, elle détesterait l’hypocrisie qui la pousserait à assister à la cérémonie.


      Elle ne fut pas assez rapide, ou prudente, pour masquer les émotions qui défilèrent sur son visage : Rogan y lut une expression de peine et de regret, suivie par une ferme résolution d’agir comme elle le croyait bon.


      Il avait la même intention, de son côté.


      — Parle-moi de ton père, Elizabeth, lui dit-il en entrelaçant leurs doigts, et en lui caressant du pouce la paume de la main.


      — Je n’ai rien à dire.


      Elizabeth s’humecta les lèvres du bout de la langue, inconsciente du caractère érotique de ce mouvement qui n’échappa nullement à Rogan, attentif à tout ce qu’elle disait ou faisait.


      — Je t’en prie, Elizabeth…


      Celle-ci ferma brièvement les yeux, avant de laisser son regard se perdre dans le vide.


      — Mon père a épousé ma mère après l’avoir délibérément mise enceinte.


      — Pourquoi « délibérément » ?


      — Ma mère… était l’héritière d’une famille fortunée. Leonard, mon père, rêvait de la vie que son statut social et sa fortune pouvaient lui offrir. À la mort de mon grand-père…


      Elle s’interrompit et secoua tristement la tête.


      — Cette histoire est sordide…


      Rogan fronça les sourcils, se remémorant ce que lui avait déjà dit Elizabeth. Sa mère était une riche héritière et son père s’appelait Leonard Brown. Pourquoi ce nom lui disait-il quelque chose ?


      — Tu es la fille de Stella Britten ? demanda-t-il, tandis que cette histoire lui revenait soudain à la mémoire.


      Elizabeth était donc la petite-fille de James Britten, industriel multimillionnaire décédé depuis presque trente ans. Moins d’un an après sa mort, son gendre, Leonard Brown, un play-boy collectionneur d’aventures, lui avait succédé à la tête des industries Britten. De l’avis général, il s’était comporté en véritable goujat avec sa femme, qui l’adorait pourtant. Elle avait sombré dans l’alcool pour oublier l’humiliante réalité de son mariage, et s’était tuée dix ans plus tôt en heurtant un mur de plein fouet alors qu’elle conduisait en état d’ivresse. C’était, de toute évidence, la raison pour laquelle Elizabeth ne buvait pas. Remarquant alors sa pâleur subite et son regard peiné, Rogan comprit qu’il avait vu juste.


      — Je suis désolé, Beth…


      — De quoi ? Tu n’es pas plus que moi responsable du fait que mon père est un misérable individu.


      — Je n’aurais jamais dû poser cette question.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle, retirant sa main pour se lever. Tu penses que le mariage de tes parents était un désastre ? Si tu avais vu celui de Stella et Leonard…


      Elle laissa échapper un profond soupir.


      — J’adorais pourtant mon père, lorsque j’étais enfant…


      Sa voix se brisa.


      — Beth…


      — Laisse-moi… Parler de lui me permettra peut-être de tourner enfin une page. À l’époque, mon père était un dieu, pour moi ; il me semblait grand, fort et beau, il était tout le temps en train de rire et de m’acheter sans raison aucune de somptueux cadeaux : les derniers jouets à la mode, un poney, et même, un jour, un bracelet en diamants parce que j’aimais ses reflets multicolores.


      Elle secoua la tête.


      — J’étais trop jeune, à l’époque, pour comprendre que c’était sans doute une façon, pour lui, de se donner bonne conscience et de faire oublier qu’il était un piètre mari. Il n’avait jamais aimé ma mère, et ne l’avait mise enceinte puis épousée que pour faire main basse sur sa fortune.


      Rogan se souvint alors de la dernière pièce de ce maudit puzzle.


      Même si Stella Britten avait commis l’erreur de s’enticher de cet homme, le testament de son père l’avait protégée, l’empêchant de céder Britten Industries à Leonard. Cela voulait donc dire que sa fille unique en avait hérité…


      Elizabeth Brown, devenue « Dr Elizabeth Brown », professeur d’histoire dans une université londonienne… et propriétaire de Britten Industries…


      Remarquant son air abasourdi, Elizabeth comprit que Rogan savait désormais qui elle était.


      — Oui, c’est moi. Tu es content, à présent que tu connais toute l’histoire ? lui demanda-t-elle sur le ton du défi.


      Rogan avait plutôt l’air sévère et menaçant, en cet instant, avec sa bouche qui dessinait une ligne dure et ses mâchoires serrées.


      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit avant ?


      — Pourquoi l’aurais-je fait ? Cela n’a rien à voir avec ma présence ici.


      — Tu trouves ? demanda Rogan en se levant brusquement. Tu es une héritière multimillionnaire, que je sache…


      — Tu te trompes. J’ai donné beaucoup d’argent à des œuvres de charité, et mis sur le marché, il y a dix ans, la majorité des parts de l’entreprise.


      — Gagnant ainsi une fortune, j’imagine !


      — Eh bien… oui, confirma-t-elle, mal à l’aise. Mais cela n’a rien à voir avec celle que je suis à présent.


      — Ne sois pas naïve, Elizabeth. Tu es avant tout la petite-fille de James Britten.


      — Je suis moi ! s’exclama-t-elle, les mains sur les hanches.


      Rogan ne savait pas pourquoi les révélations d’Elizabeth avaient déclenché en lui une telle colère.


      — Tu te leurres, si tu crois ça ! Bon sang, Elizabeth, pourquoi perds-tu ton temps à enseigner l’histoire et à cataloguer des bibliothèques alors que…


      — … je pourrais mener une vie de riche héritière, comme ma mère ? acheva-t-elle, à présent aussi furieuse que lui. Assister à des soirées, à des premières et à des galas de charité, c’est ça ?


      Elle secoua la tête d’un air dégoûté.


      — Je n’en ai jamais eu l’intention, et n’ai jamais voulu être utilisée comme ma mère a pu l’être.


      — Elle a juste épousé le mauvais homme.


      — Et tu ne penses pas que j’aurais eu, moi aussi, tous les chasseurs de dot à mes trousses, si j’avais évolué dans ce monde ? Je voulais donner un sens à ma vie, Rogan, et l’enseignement m’a permis de le faire.


      — Très bien, admit-il.


      Il comprenait ce point de vue, mais ne put s’empêcher d’ajouter, avec une pointe d’amertume :


      — Continue de vivre dans ta bulle, si c’est ce que tu veux, mais ça ne change rien au fait que tu es la petite-fille de James Britten, à la tête d’une fortune considérable…


      Il s’interrompit soudain, le souffle court.


      Était-ce vraiment cela qui le dérangeait ? Savoir qu’Elizabeth était une riche héritière, et par conséquent hors de sa portée ?


      Mais il n’avait jamais voulu qu’elle soit à sa portée !


      Il n’avait de compte à rendre à aucune femme, il était libre de ses mouvements et comptait bien le rester.


      — Au diable tout ça ! s’écria-t-il soudain, exaspéré. J’ai du travail qui m’attend…


      Faisant volte-face il se dirigea vers la porte.


      — Moi aussi, lui rappela Elizabeth avec douceur.


      Se retournant, il lui décocha un regard froid.


      — Jusqu’à ce que tu en aies assez… Ensuite, le naturel reprendra le dessus.


      — De quel « naturel » parles-tu ? rétorqua vivement Elizabeth. J’avais dix-huit ans lorsque ma mère est morte, Rogan, l’âge que tu avais quand tu as perdu la tienne, et que tu t’es enfui aux États-Unis pour t’engager dans l’armée. En ce qui me concerne, au lieu de vivre dans le luxe comme tu sembles le penser, j’ai choisi d’aller à l’Université et de passer un doctorat.


      — Tu étais certainement la seule étudiante vivant dans un penthouse et arrivant chaque matin dans une limousine avec chauffeur !


      — Tu as vu un chauffeur, ici ?


      — Tu as sans doute décidé de le laisser à Londres.


      — Cesse d’affabuler, je t’en prie… En tout cas, je n’aurais jamais cru que tu puisses faire preuve de snobisme à rebours, Rogan.


      — Qu’est-ce que tu insinues ?


      Son regard, soudain menaçant, n’intimida en rien Elizabeth.


      — Côtoyer une héritière te fait peur, alors que tu ne semblais pas avoir de problème à frayer avec une employée.


      — Pardon ?


      — Faire l’amour, si tu préfères, ou plus exactement avoir une relation sexuelle, lança-t-elle d’un ton cinglant. Quel est ton problème, Rogan ? Mon statut t’effraie, à présent ?


      Rogan, soudain, perdit son calme. La voir le défier de son regard bleu, une moue dédaigneuse aux lèvres, le fit sortir de ses gonds.


      Les yeux écarquillés, Elizabeth le regarda s’approcher d’elle à grandes enjambées.


      — Que fais-tu ? murmura-t-elle, en reculant.


      La voyant coincée contre le plan de travail, sans possibilité de s’échapper, Rogan esquissa un sourire de satisfaction.


      — Je vais séduire une jeune héritière.


      Il était si proche d’elle qu’il pouvait voir son pouls battre de façon irrégulière, tout comme il sentait la chaleur de son corps et son parfum unique.


      Elizabeth battit nerveusement des cils.


      — Rogan…


      — Elizabeth…, murmura-t-il d’une voix rauque.


      Les yeux dans les siens, il inclina la tête vers elle.


      Entrouvrant malgré elle les lèvres, elle lui tendit son visage, dans l’attente d’un baiser passionné.


      Rogan s’arrêta à quelques millimètres de sa bouche.


      — Dis que tu as envie de moi, Beth.


      Prise au piège, elle sentit son pouls s’emballer.


      — Oui…, répondit-elle d’une voix rauque.


      — Dis-le-moi ! insista-t-il en posant une main sur sa joue, caressant avec douceur ses lèvres offertes.


      — Oui, Rogan, j’ai envie de toi…, répéta-t-elle.


      Les yeux de Rogan brillèrent de satisfaction. Il se serra contre elle, lui montrant à quel point il la désirait, puis il s’empara de ses lèvres.


      Haletante, Elizabeth s’agrippa à ses épaules tandis qu’il l’embrassait avidement, mêlant sa langue à la sienne.


      Elle en voulait pourtant davantage, elle voulait ses mains sur elle, elle voulait sentir le corps de Rogan sous ses doigts, et caresser l’évidence de son désir. Elle laissa alors glisser une main le long de sa poitrine, puis sur son ventre, jusqu’à…


      Rogan interrompit leur baiser et recula d’un pas.


      — Déboutonne ton chemisier pour moi, Beth…


      — Mon… ? Non, je ne peux pas.


      — Si. Un bouton après l’autre, lentement.


      Il plongea son regard envoûtant dans le sien tandis que, d’une main tremblante, elle se pliait à son désir.


      — Ôte-le, maintenant.


      — Rogan…


      — Je t’ai dit de l’enlever, lui intima-t-il en soutenant son regard. Je veux poser ma bouche sur ta peau.


      Elle laissa son chemisier glisser sur ses épaules et tomber par terre, consciente de ses seins soudain lourds et de leurs extrémités tendues sous le soutien-gorge.


      — C’est bien…, murmura-t-il en la soulevant et en l’asseyant sur le plan de travail. À présent, ton soutien-gorge.


      — Pourquoi moi ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


      — Je veux que tu saches qui de nous deux séduit l’autre, répondit-il avec une moue énigmatique.


      — Ce n’est pas nécessaire, Rogan.


      — Si, insista-t-il, plaçant une main de chaque côté d’elle, l’immobilisant sur le plan de travail. Je vais venir en toi, Beth, te prendre sauvagement et te donner du plaisir jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter. Fais ce que je t’ai demandé, à présent…


      Loin de fâcher Elizabeth, cet accès d’autorité lui fit pressentir l’intensité de la manière dont il allait lui faire l’amour. Les tremblements de son corps s’accrurent. Elle vibrait de désir, le voulait en elle… tout de suite !


      — Dégrafe-le toi-même, dit-elle en redressant les épaules, sentant que ce mouvement mettait ses seins en valeur.


      Il la fixa de ses grands yeux noirs pendant quelques secondes interminables, avant de passer un bras dans son dos, de détacher le sous-vêtement de dentelle, dont il fit glisser les bretelles le long de ses bras.


      La bouche sèche, Elizabeth sentit sa peau devenir brûlante et son ventre s’embraser.


      Elle retint son souffle tandis que Rogan abaissait les yeux sur ses seins nus et leurs pointes dressées, mourant d’envie de le voir tenir sa promesse et poser sa bouche sur sa peau.


      — Rogan…, gémit-elle. J’ai envie de toi… Maintenant…


      Rogan remarqua avec satisfaction ses pupilles dilatées, ses joues rouges, ses lèvres entrouvertes et gonflées.


      Il ne faisait aucun doute qu’elle avait envie de lui, en cet instant !


      Exactement comme il l’avait anticipé en commençant à la séduire…


      Il était en proie à un tel désir, cependant, qu’il risquait de perdre le contrôle de son corps avant même de la toucher.


      Retroussant sa jupe, il lui ouvrit les jambes et, passant les mains sous ses fesses, la souleva et la plaqua contre son érection. Il se mit alors à remuer doucement contre elle, excité de sentir les pointes de ses seins effleurer son torse, et son sexe offert contre son membre.


      Sans autre forme de caresse, il poursuivit son lent va-et-vient, lui prodiguant un plaisir grandissant. Elizabeth cria soudain, jouissant si fort qu’il faillit se laisser aller avec elle. Il savoura chaque spasme de son orgasme, jusqu’à ce qu’elle s’arc-boute en un dernier sursaut, et abandonne sa tête sur son épaule.


      Le corps à présent douloureux de désir, avide de venir en elle, Rogan recula légèrement pour retirer son T-shirt, déboutonner son jean, l’enlever et le jeter à terre en même temps que son boxer. Il débarrassa alors Elizabeth du reste de ses vêtements.


      Le souffle court, il admira sa nudité offerte : ses seins fermes aux bouts rosés, sa taille fine, ses hanches rondes, ses longues jambes au sommet desquelles étaient nichées de souples boucles auburn.


      Elizabeth regarda à son tour, fascinée, le corps nu de Rogan, debout devant elle, ses larges épaules, son ventre plat et musclé, son sexe dressé entre ses cuisses puissantes…


      Il la souleva et la déposa de nouveau sur le plan de travail.


      — Mets tes jambes autour de moi, Beth.


      — Que… ?


      — Fais ce que je te dis !


      Perplexe, Elizabeth glissa légèrement en avant, s’agrippant aux épaules de Rogan, tandis qu’elle enroulait les jambes autour de sa taille. La sensation de son propre sexe contre la dure érection de Rogan, qui lui avait déjà procuré tant de plaisir, lui arracha un doux gémissement.


      Elle renversa la tête en arrière lorsqu’il se pencha pour poser ses lèvres et sa langue sur l’un de ses seins, le mordillant et le suçotant. Les sensations fusèrent soudain en elle, convergeant vers le centre de ses cuisses.


      Sans cesser de l’embrasser, Rogan appuya l’extrémité de son membre contre elle, testant en douceur sa chaude humidité. Il l’ouvrit doucement tandis qu’il glissait peu à peu en elle, prenant possession de son corps. Comme il s’enfonçait davantage, elle cambra les hanches contre les siennes en gémissant.


      — Elizabeth…, murmura-t-il soudain, levant un regard incrédule vers elle, tandis que son sexe se heurtait à une fine membrane.


      — Ne t’arrête pas !


      — Mais…


      — Encore !


      Elizabeth enfonça les ongles dans les épaules musclées de Rogan et se cambra davantage pour qu’il la pénètre plus profondément. Il ouvrit de grands yeux surpris au moment où il s’enfonçait en elle.


      Rogan n’avait jamais éprouvé de sensations aussi fortes : la chaleur d’Elizabeth, ses soupirs alanguis, sa douceur soyeuse serrée autour de lui, le plaisir qui l’envahit lorsque, s’agrippant à ses épaules, elle se mit à aller et venir le long de son membre rigide.


      Rien ne pouvait plus l’arrêter, à présent…
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      — Pourquoi diable ne m’as-tu rien dit ? demanda Rogan d’un ton contrarié, tandis qu’il remettait son jean.


      — Qu’est-ce qui te prend ? répliqua Elizabeth, incapable de détacher son regard de ce torse nu qu’elle caressait encore quelques instants auparavant. Je pensais que tu voulais séduire une héritière, lui rappela-t-elle.


      Un exercice de séduction qui ne s’était pas déroulé comme elle l’avait prévu.


      Bien sûr, il lui avait donné le plaisir promis, si intense qu’elle rougissait encore à la pensée d’avoir joui plusieurs fois. Rogan l’avait rejointe dans un orgasme si puissant qu’il les avait laissés tous deux à bout de souffle et comblés. Ç’avait été le moment le plus délicieux.


      Pourquoi donc se montrait-il si froid et si distant, à présent ?


      — Je ne savais pas que j’étais ton premier amant, lança-t-il, tout en passant une main dans ses cheveux.


      — Et alors… ?


      — Tu as vingt-huit ans !


      — Qu’est-ce que mon âge a à voir là-dedans ?


      Elizabeth s’efforçait de rester calme.


      — Je n’imaginais pas que tu pouvais être encore vierge.


      — Je ne le suis plus, à présent…


      — Ce n’est pas le moment de faire de l’humour, Elizabeth.


      — Soit, admit-elle, mais si tu arrêtais, de ton côté, d’en faire tout un drame ?


      — Un drame ? Tu ne penses pas si bien dire, rétorqua-t-il, encore troublé d’avoir découvert qu’il était le premier amant d’Elizabeth. Je te rappelle que nous n’avons pas utilisé de protection !


      — Tu n’as pas de souci à te faire.


      — C’est-à-dire ?


      Elizabeth soupira, incapable de croire qu’ils étaient presque en train de se disputer alors qu’ils faisaient l’amour quelques instants plus tôt.


      — Que pour des raisons médicales, je prends la pilule.


      — Quelle sorte de raisons médicales ?


      — Écoute, Rogan, je n’ai pas l’habitude d’aborder des questions aussi personnelles avec un inconnu.


      Rogan croisa les bras sur son torse.


      — Eh bien, il va falloir t’y habituer.


      — J’avais des cycles irréguliers et douloureux, expliqua-t-elle, gênée, et le médecin m’a prescrit la pilule. Tu es content, à présent ?


      — Je vois…, murmura-t-il.


      Elizabeth se demanda ce qu’elle avait espéré, après avoir fait l’amour avec Rogan. Qu’il se jette à ses pieds et lui promette de l’aimer pour toujours ? Qu’il lui annonce qu’il ne pouvait plus vivre sans elle ? Qu’il voulait l’épouser avant de partir avec elle aux États-Unis ?


      Non, elle n’avait rien pensé de tout cela.


      Elle avait seulement espéré qu’il…


      Était-elle tombée amoureuse de lui ? Impossible, avec cet homme chez qui la moindre parole et le moindre geste témoignaient du désir d’être libre de toute attache !


      — Laissons ce sujet de côté, à présent, déclara-t-elle. Ce n’est pas le moment de discuter de tout ça, avant les obsèques de ton père.


      — Tu vas bientôt me dire que c’est la raison pour laquelle nous avons fait l’amour : pour oublier que nous sommes de simples mortels ! s’écria-t-il.


      — Pas du tout. Je ne sais ni pourquoi ni comment c’est arrivé, mais c’est un fait.


      Elle savait seulement qu’elle ne pourrait jamais l’oublier.


      — Là, au moins, tu fais preuve d’honnêteté.


      Les yeux d’Elizabeth brillèrent de colère.


      — Je ne pense pas avoir été malhonnête avec toi.


      — Tu as juste oublié de mentionner que tu étais la petite-fille de James Britten !


      Elizabeth se raidit.


      — Je n’ai pas jugé utile de t’en informer, c’est différent.


      Rogan soupira.


      — Dire que je me suis demandé si ce n’était pas toi qui avais pris les livres…


      — Quelle preuve de confiance !


      — La confiance se mérite, et le fait que tu aies omis de préciser qui tu étais, ou le fait que tu étais encore vierge…


      — Assez, maintenant, l’interrompit-elle avec impatience.


      Les accusations de Rogan commençaient décidément à la fatiguer.


      — C’était mon choix, poursuivit-elle, et je ne vois vraiment pas pourquoi cela te préoccupe.


      Rogan la regarda pendant quelques secondes, avant de se retourner en passant de nouveau une main dans ses cheveux.


      Il ignorait pourquoi le fait qu’Elizabeth ait été vierge le perturbait ainsi.


      Tout comme l’idée qu’un autre homme puisse un jour lui faire l’amour.


      Il avait connu bien des femmes, au cours des quinze dernières années, mais n’avait jamais été leur premier amant. Savoir qu’il avait été celui d’Elizabeth, que celle-ci n’avait jamais offert son corps à un autre homme, que personne n’avait vu auparavant à quel point elle était belle, lorsqu’elle était en proie au plaisir, provoquait en lui un instinct possessif jusqu’alors inconnu. Réaction qu’il ne voulait avoir avec aucune femme, et surtout pas avec Elizabeth Brown !


      Il se ressaisit avant de lui faire de nouveau face.


      — Tu as raison. Ce n’est pas le moment pour ce genre de discussion. Tu as du travail, et moi aussi. Mais…


      — Pas de « mais », Rogan, l’interrompit Elizabeth. Il est vrai qu’être vierge à vingt-huit ans n’est pas chose fréquente de nos jours, mais tant qu’à prendre un amant, il valait mieux que j’en choisisse un qui avait de l’expérience.


      — On dirait que tu n’as pas envie de savoir ce que je pense en ce moment !


      En effet, songea Elizabeth. Rogan avait sans aucun doute l’habitude de faire l’amour avec des femmes expérimentées, qui savaient lui rendre le plaisir qu’il leur donnait, et n’étaient pas assez stupides pour tomber amoureuses de lui !


      Elle essaya de masquer son désarroi.


      — Puisque tu as l’intention de travailler, fit-elle remarquer, je vais ranger la cuisine…


      — Parfait, rétorqua-t-il sèchement avant de ramasser son T-shirt. Nous reprendrons cette conversation plus tard…


      Il tourna alors les talons et sortit de la cuisine.


      Une fois seule, Elizabeth sentit sa tension se dissiper.


      Cela ne durerait pas longtemps, elle le savait, vu que Rogan avait annoncé son intention de reprendre cette conversation avant de quitter Sullivan House.


      Comment avait-elle pu être assez stupide pour tomber amoureuse d’un homme qui n’avait aucune intention de payer son amour en retour ?


         


         


      Animé de pensées sombres, Rogan grimpa les marches quatre à quatre.


      Cette journée avait mal commencé. Sa rencontre matinale avec Helen Baines, sa dispute avec Elizabeth avant de faire l’amour avec elle, la conversation frustrante qui avait suivi…


      Restaient encore les obsèques de son père !


      Une fois arrivé en haut de l’escalier, il se figea en songeant qu’avoir fait l’amour avec Elizabeth avait fait passer l’enterrement de son père au second plan.


      Il ne pouvait oublier sa peau soyeuse sous ses mains et ses lèvres, en avait encore le goût dans la bouche. Comme il avait aimé être en elle…


      Seulement « aimé » ? Non, il avait trouvé ce moment merveilleux !


      Si merveilleux qu’il la désirait encore, à tel point qu’il ne pouvait imaginer rien de plus délicieux que de rester au lit avec elle une journée entière, à lui faire l’amour de toutes les façons possibles.


      Rogan, mon vieux, tu as tout simplement perdu la tête, se dit-il en se dirigeant vers la chambre de son père.


      Il savait surtout – et c’était là le pire – qu’il courait le risque de n’être plus capable de recouvrer ses esprits…


         


         


      Incrédule, Elizabeth aperçut les quatre volumes soigneusement rangés sur la plus haute étagère de la vitrine brisée : le Darwin, les deux Dickens et le Chaucer.


      Soit elle avait commis une erreur, les livres n’ayant jamais disparu, soit le voleur s’était de nouveau introduit dans le manoir pendant la nuit pour les remettre en place.


      Cette dernière explication étant plus qu’improbable, il ne restait plus que la première. Tout aussi invraisemblable, d’ailleurs.


      Cela voulait donc dire qu’il y en avait une troisième… Laquelle ?


      Rogan était-il au courant de la réapparition des livres ?


      
          Rogan…
        


      Chaque fois qu’elle pensait à lui, à leurs deux corps mêlés, à l’amour qu’elle éprouvait pour lui, ses jambes ne la portaient plus. Elle ne pouvait éviter de songer qu’il allait partir après les obsèques de son père, pour ne jamais revenir…


      Rogan lui avait fait l’amour avec passion, et ce moment avait été merveilleux, bien au-delà de tout ce qu’elle avait pu imaginer à partir des romans qu’elle affectionnait. La réalité était tellement plus incroyable que la fiction !


      Rogan l’avait comblée : chaque parcelle de son corps gardait le souvenir des vagues de plaisir qui l’avaient submergée.


      Était-elle vraiment amoureuse de lui, ou bien… ?


      Elizabeth décida de s’occuper l’esprit pour cesser de penser à lui. Il fallait impérativement résoudre le mystère de la réapparition des livres.


         


         


      Pendant les obsèques, Rogan se rendit compte que son père avait dû être un homme respecté et apprécié, vu que l’église était pleine. Mme Baines était là, bien sûr, ainsi que Desmond Taylor, le notaire de la famille, les gens des environs, mais aussi de nombreuses personnes qui, dans le passé, avaient travaillé pour Brad Sullivan et avaient pris la peine de se déplacer depuis Londres.


      L’épreuve n’en avait été que plus difficile pour lui, à tel point qu’il commençait à se sentir mal, après être resté plus d’une heure à accepter les condoléances de personnes qui semblaient garder un très bon souvenir de son père – et s’étonnaient probablement de le voir si impassible.


      Par chance, Mme Baines était intervenue en annonçant que tous ceux qui avaient envie de venir prendre un thé et une collation au manoir étaient les bienvenus. Rogan n’y avait même pas pensé, dans sa hâte d’en finir et de reprendre le cours de sa vie habituelle !


      — Tu es vraiment une femme très spéciale, tu sais, murmura-t-il à l’attention d’Elizabeth, pendant le court trajet de retour.


      Elle s’était tenue à son côté tout au long de la cérémonie, pâle et digne dans son tailleur noir. Tous deux, à présent, étaient assis à l’arrière de la voiture mise à la disposition de la famille pour la journée.


      — Je te remercie de m’avoir soutenu dans cette épreuve, poursuivit-il, bien que je ne me sois pas montré très agréable avec toi ce matin.


      Elizabeth lui lança un regard surpris.


      — Dans un moment pareil, les divergences personnelles, comme celles qui peuvent exister entre nous, n’ont plus d’importance.


      Rogan n’était pas certain qu’ils aient jamais eu de « divergences personnelles ». Il n’était même pas sûr de ce qu’il y avait exactement entre eux !


      Il savait simplement qu’il était très reconnaissant à Elizabeth d’être restée à son côté. Sans sa présence réconfortante, il lui aurait été extrêmement pénible de supporter cette épreuve.


      — Quoi qu’il en soit, sache que ton soutien m’a été précieux.


      Il tendit alors la main, et la posa sur celle d’Elizabeth, qui ne bougea pas.


      — Mme Baines et toi avez été parfaites, ajouta-t-il.


      Elizabeth préféra croire que la manière dont Rogan tenait sa main était sa façon d’exprimer sa gratitude plus qu’un geste intime. Mais elle ne put s’empêcher de frissonner au contact de ses doigts et de sentir une tension érotique s’installer entre eux.


      — Rogan, dit-elle, je sais qui a pris les livres. Et tu le sais aussi bien que moi.


      Le visage de celui-ci se ferma, mais il répondit d’un air détaché.


      — Ah bon ?


      — Inutile de nier ou de confirmer. C’est Mme Baines, affirma-t-elle avec un petit sourire.


      Retirant brusquement sa main, il fixa Elizabeth, qui poursuivit :


      — Lorsque Mme Baines est venue préparer les sandwichs, avant notre départ, elle m’a tout expliqué : elle avait peur, à son âge, de ne pas retrouver de travail et de finir sa vie dans la misère. L’idée de dérober les livres pour les vendre lui est venue en nous écoutant parler de leur valeur. Sachant que plusieurs maisons des environs avaient été « visitées » récemment, elle pensait qu’on attribuerait leur disparition à un nouveau cambriolage.


      Rogan affichait à présent une mine sombre.


      — Je préfère m’abstenir de tout commentaire.


      — Je… voulais juste te dire que j’admire la façon dont tu as réagi, ce matin, lorsqu’elle te l’a avoué. Elle est tellement soulagée de savoir que ton père a prévu une pension pour elle dans son testament…


      — J’aurais dû l’en informer dès hier, après ma visite chez le notaire. Ça lui aurait évité de se faire du souci plus longtemps.


      Elizabeth sourit : Rogan, une fois de plus, avait été surpris de l’affection que son père avait suscitée dans son entourage.


      — Je ne suis pas certaine que ce soit le moment opportun, reprit Elizabeth, mais je… je voulais te dire que j’ai décidé de quitter Sullivan House dès ce soir.


      — Quoi ? s’exclama Rogan en se tournant vers elle. À cause de ce qui s’est passé ce matin ?


      — Non, ça n’a rien à voir ! protesta-t-elle avec véhémence, tout en rougissant. Rogan… Quels qu’aient pu être les problèmes entre tes parents, je me suis rendu compte aujourd’hui, et toi aussi, je crois, que les gens tenaient ton père en grande estime…


      — Tu n’as jamais entendu dire que certaines personnes peuvent être des anges à l’extérieur, mais invivables en famille ? rétorqua-t-il, piqué au vif par sa critique sous-jacente.


      — Si, confirma doucement Elizabeth, mais je me souviens aussi que tu m’as suggéré, hier, de tenter de résoudre les problèmes entre mon père et moi avant qu’il ne soit trop tard. Les obsèques de ton père, aujourd’hui, et le fait de voir tous ces gens qui semblaient avoir tant d’affection pour lui, m’ont montré que je devais découvrir moi-même quel genre d’homme est vraiment mon père.


      — Ce qui sous-entend que moi, je suis arrivé trop tard pour le faire ?


      Elizabeth lui adressa un regard compatissant, tout en secouant la tête.


      — Tout ne tourne pas autour de toi, Rogan.


      — Je le sais, bon sang ! répondit-il en se renfrognant.


      — Alors essaie, je te prie, de comprendre que je dois le faire, ne serait-ce que pour avoir la conscience tranquille.


      Rogan la comprenait, il admirait même sa décision, mais il était bouleversé à l’idée qu’elle quitte le manoir dans la soirée…


      C’était évidemment stupide, vu que lui-même avait l’intention de partir le lendemain, au plus tard le surlendemain. Mais la perspective de ne jamais la revoir le perturbait bien plus qu’il ne l’aurait voulu…


      — Eh bien soit, dit-il brusquement, vas-y, alors… Mais j’espère que tu es prête à accepter que ton père est peut-être tel que tu l’imagines !


      — Oh oui, sois tranquille… De toute évidence, mes parents n’étaient pas faits pour s’entendre, mais je ne m’en suis aperçue que très tard. J’ai des souvenirs d’un père plein d’humour, toujours en train de rire, très attentionné avec moi lorsqu’il était à la maison, sans doute à cause du manque d’amour dans sa relation avec ma mère…


      Elle haussa les épaules.


      — Je ne sais pas si ma mère a commencé à boire avant ou après les frasques de son mari, et je ne le saurai sans doute jamais. J’étais trop jeune, à l’époque, pour comprendre ce qui se passait et juger mon père.


      Rogan, de son côté, avait jugé son propre père très tôt, et l’avait même rejeté après le suicide de sa mère. À présent qu’il était un adulte, et plus l’adolescent émotif qui avait décidé de fuir Sullivan House et de rompre tout lien avec sa famille, son jugement était-il encore valable ?


      — Après avoir vu mon père, poursuivit-elle, peut-être vais-je ressentir la même colère que j’ai éprouvée envers lui pendant toutes ces années…


      — C’est une perspective bien sombre…


      — Ou une idée très stupide, répliqua-t-elle en riant doucement. On verra !


      Rogan aurait pu admirer et louer le courage d’Elizabeth, si la perspective de son départ dans la soirée ne l’avait pas à ce point déstabilisé.


      Elle allait le quitter !


      La voiture arriva soudain devant le manoir, où attendaient déjà quelques invités.


      — Tu es prêt à les affronter de nouveau ? demanda Elizabeth, préoccupée.


      — Pas vraiment, mais je suppose que je n’ai pas le choix… J’espère simplement qu’ils ne s’éterniseront pas.


      Il prit une profonde inspiration, et sortit de la voiture.
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      — Rogan ? appela doucement Elizabeth en l’apercevant figé, telle une statue, à l’entrée de la chambre où elle l’avait enfin trouvé.


      Il avait disparu après avoir échangé quelques mots avec le notaire de son père, une fois les derniers invités partis.


      — Que se passe-t-il, Rogan ? insista-t-elle.


      Il avait l’air hagard, et il était si blême qu’Elizabeth ne put s’empêcher de frémir.


      — Bon sang ! s’exclama-t-il en froissant la lettre qu’il tenait dans la main.


      — Que se passe-t-il ?


      — Tu avais raison, et moi tort… Tu es contente ? demanda-t-il en se tournant vers elle, les yeux lançant des éclairs.


      — Je ne comprends pas.


      — Regarde autour de toi.


      Des dizaines de photos recouvraient les murs et les meubles de ce qui avait été la chambre de Maggie, la mère de Rogan. Beaucoup d’entre elles représentaient Rogan, enfant puis adolescent, mais la plupart étaient des photos de sa mère : une belle jeune femme brune aux yeux noirs, qui souriait innocemment devant l’objectif.


      Chacune des photos qui avaient autrefois décoré le reste de la maison et de nombreuses autres, encadrées avec soin, étaient posées, sur la coiffeuse, les tables de nuit, ou accrochées aux murs. Partout où se posait son regard, Rogan pouvait voir le joyeux sourire de sa mère.


      Un bouquet de fleurs se trouvait même sur la coiffeuse, des roses jaunes, les préférées de sa mère, bien que fanées. Ce qui n’était pas surprenant, puisque celui qui les y avait déposées là était mort depuis plus d’une semaine.


      Bradford Lucas Sullivan, le père de Rogan.


      L’époux de Maggie.


      — Pourquoi ? s’écria Rogan avec rage. Et moi qui l’ai condamné pendant toutes ces années ! Je croyais…


      Elizabeth ne savait comment réagir.


      Cette chambre était si féminine, avec des voiles en dentelle drapés autour du lit à baldaquin, un papier peint fleuri et une décoration dans des teintes crème et or, qu’il s’agissait, à n’en pas douter, de celle de la mère de Rogan. Un peignoir de soie bleue attendait sur la chaise, prêt à être enfilé. Du parfum et des produits de maquillage étaient alignés sur la coiffeuse. On distinguait même de longs cheveux bruns accrochés aux poils de la brosse.


      Cette pièce était un sanctuaire dédié à une personne qui avait été profondément chérie.


      — Je ne comprends pas…, répéta Elizabeth.


      — Je ne comprenais pas davantage avant de lire ça, renchérit Rogan, brandissant la lettre qu’il avait, quelques secondes plus tôt, froissée dans sa main. Mon père savait qu’il n’avait plus longtemps à vivre, et il… il a laissé cette lettre pour moi à son notaire, qui devait me la remettre en main propre après les obsèques ou me l’envoyer si je n’y assistais pas. Tiens, tu peux la lire, si tu veux.


      Il la jeta sur le lit avant de s’éloigner vers la fenêtre.


      Ne faisant pas partie de la famille, Elizabeth se sentait gênée d’avoir accès à un secret aussi intime.


      — Je ne sais pas si j’ai le droit…


      — Pourquoi pas ? demanda-t-il en revenant vers elle. Tu n’as pas envie de savoir à quel point je me suis trompé ?


      Il attrapa la lettre sur le lit et commença à la lire à haute voix :


      — « Mon cher Rogan, mon plus grand regret est d’avoir été séparé de toi pendant toutes ces années… »


      — Rogan, je ne pense pas que …


      — « … mais j’ai préféré que tu jettes l’opprobre sur moi plutôt que de ternir le souvenir d’une personne que nous avons tous deux tendrement chérie. Ta mère était, et sera toujours le grand amour de ma vie. Je suis tombé amoureux d’elle le jour où je l’ai rencontrée, et sois certain que je l’ai aimée jusqu’au jour de sa mort. Je suis heureux d’aller la retrouver à présent, car ma vie sans elle n’a pas de sens et m’est insupportable. Plus encore que notre séparation, Rogan. Maintenant que tu es plus âgé, j’espère sincèrement que tu seras à même de comprendre pourquoi je n’avais pas d’autre choix. J’ai une part égale de responsabilités dans les difficultés que ta mère et moi avons rencontrées après être arrivés en Angleterre. J’étais si absorbé par mon travail que je n’avais parfois même pas le temps de rentrer en Cornouaille pour le week-end, laissant Maggie trop souvent seule. Dans de telles circonstances, on peut comprendre les erreurs de l’autre, et choisir alors de recommencer en pardonnant et en oubliant, ou bien de renoncer à la personne la plus importante au monde. J’ai choisi la première solution. »


      Rogan fixa les yeux sur Elizabeth.


      — Tu vois ? C’est lui qui a choisi de pardonner et d’oublier, et pas le contraire.


      Elizabeth ne le voyait que trop bien, éprouvant une immense peine pour eux trois, pour tout ce gâchis.


      Le début de la lettre laissait entendre que ce n’était pas Brad qui avait eu une liaison pendant son mariage et que, même s’il avait choisi de pardonner, Maggie avait été incapable de vivre avec sa culpabilité.


      Le paragraphe suivant montrait clairement que Brad avait tout fait pour que son fils ne l’apprenne pas.


      Rogan poursuivit sa lecture d’une voix morne.


      — « Peut-être en ai-je trop dit, mais mon seul désir, Rogan, était que tu saches à quel point ta mère et moi t’avons chéri et combien nous étions fiers de toi. À toi pour toujours, ton père qui t’aime. »


      À la lecture des dernières lignes, la voix de Rogan s’était brisée.


      — Bon sang ! Pourquoi ne m’a-t-il rien dit avant de mourir ? Et pourquoi ne m’a-t-il pas donné la chance de me réconcilier avec lui ?


      Elizabeth ne sut que répondre. Vu les doutes qu’elle avait exprimés plus tôt concernant son propre père, ce qu’elle aurait pu dire aurait semblé banal, ou pu être interprété comme un reproche.


      Rogan, de son côté, avait la sensation d’être pris dans un étau l’empêchant de respirer, tandis qu’il revivait chaque minute de la terrible dispute avec son père, quinze ans plus tôt.


      Il s’était trompé, tellement trompé !


      Et il allait devoir vivre avec ce poids de la même façon que son père avait vécu : seul.


      Il regarda tristement Elizabeth et aperçut des larmes de compassion brillant dans ses grands yeux bleus.


      — Je suppose que tes bagages sont faits et que tu es prête à partir, lança-t-il soudain avec agressivité.


      — Je… Ça va aller, Rogan ? demanda-t-elle, inquiète.


      Il se sentait incapable de répondre à cette question en cet instant. Tout se bousculait dans sa tête et dans son cœur.


      — Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ? répliqua-t-il froidement. Chacune de mes convictions vient de voler en éclats, mais peu importe, n’est-ce pas ? Comme mon père l’a dit, nous commettons tous des erreurs…


      Elizabeth était bien consciente de l’effort que faisait Rogan pour cacher l’immensité de sa peine. Son apparente désinvolture était sa façon de masquer ses émotions.


      Si seulement les choses avaient été différentes entre eux… Si Rogan avait éprouvé les mêmes sentiments qu’elle, elle aurait pu s’approcher de lui, le prendre dans ses bras pour le réconforter, afin qu’il puisse exprimer le chagrin qui le terrassait en cet instant.


      En lui demandant si elle était prête à partir, il avait clairement signifié, au contraire, qu’il avait déjà oublié leur moment d’intimité.


      — Bien…, dit-elle alors en se dirigeant vers la porte. Je vais finir de préparer mes bagages.


      Avant de sortir de la pièce, elle se retourna.


      — Si jamais tu souhaites continuer l’inventaire de la bibliothèque, je peux te recommander quelqu’un.


      — Il est encore trop tôt pour que je prenne une décision.


      Il avait l’air si malheureux, si seul… Elizabeth dut se retenir pour ne pas courir vers lui et le prendre dans ses bras, persuadée qu’il l’aurait repoussée.


      — Je comprends, répondit-elle. Si tu veux, nous pouvons nous dire adieu maintenant… Je ne voudrais pas te déranger avant de partir…


      — Me déranger ? répéta Rogan, incrédule. Elizabeth, sache que tu n’as pas cessé de me déranger depuis le moment où nous nous sommes rencontrés !


      — Je suis désolée…


      — Tu ne peux pas savoir à quel point je le suis aussi !


      Le cœur gros, Elizabeth comprit que c’était fini, et qu’il n’y avait plus rien à dire.


         


         


      — Je viens avec toi.


      Levant les yeux du sac qu’elle était en train de fermer, Elizabeth aperçut Rogan adossé au chambranle de la porte, les mains dans les poches de son jean.


      — Je te demande pardon ?


      — J’ai dit que je venais avec toi.


      Elle le regarda s’avancer dans la pièce sans comprendre.


      — Où ça ?


      — Je n’en ai aucune idée, là où habite ton père !


      — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-elle, abasourdie.


      Rogan songea que sa réaction n’était pas étonnante : il ne s’était guère montré courtois, dans la chambre de sa mère, même s’il avait des excuses ! Il n’aurait pas dû reporter sur elle sa frustration concernant une situation dans laquelle elle n’était pour rien…


      Il n’arrivait toujours pas à accepter le choix que son père avait fait après le suicide de sa mère – toutes ces années de séparation sur lesquelles il ne pourrait jamais revenir.


      Mais alors qu’il était assis dans la chambre de sa mère, à ruminer sa peine et à regretter ces années perdues, il lui était soudain apparu que Brad n’avait pas seulement choisi de protéger la mémoire de Maggie : il avait aussi voulu le protéger, lui. Il lui avait permis de chérir les souvenirs de son adorable mère, et ce sacrifice avait dû lui coûter très cher.


      Rogan avait donc placé sa mère sur un piédestal, rejetant l’entière responsabilité sur son père, ignorant que Maggie, incapable de vivre avec sa culpabilité, n’avait trouvé d’autre issue que le suicide.


      Ayant compris cela, Rogan s’était dit qu’Elizabeth courait le risque d’être confrontée à une situation douloureuse en revoyant son père.


      — Je t’accompagne chez ton père, répéta-t-il d’un ton qui n’admettait aucune réplique.


      — Je… mais… pourquoi ? balbutia-t-elle.


      — Il y a peu de chance pour que nous nous soyons tous deux trompés au sujet de nos pères, et je pense que quelqu’un doit être à ton côté pour te soutenir, s’il s’avère que le tien n’a pas changé.


      Pourquoi diable voulait-il faire cela pour elle ? se demanda Elizabeth. Elle n’arrivait décidément pas à comprendre.


      Depuis le début, elle n’avait d’ailleurs pas compris quoi que ce soit au sujet de Rogan… Ce qui ne l’avait pourtant pas empêchée de tomber amoureuse de lui !


      — Ce n’est pas nécessaire. Mon père vit dans le Surrey, à des heures de route d’ici.


      — Crois-moi, en ce moment, la perspective d’un voyage dans le Surrey est bien plus attrayante que celle de rester ici.


      Il ne voulait donc pas rester à Sullivan House, entouré des souvenirs de ses parents. C’était apparemment sa seule motivation.


      — C’est très gentil à toi, Rogan, mais…


      — Tu as été là pour moi aujourd’hui, Elizabeth, l’interrompit-il. C’est une façon de te rendre la pareille.


      Bien sûr, pensa-t-elle. Inutile de se faire des illusions…


      — Je suis heureuse d’avoir pu t’aider.


      — Alors laisse-moi en faire autant pour toi, d’accord ?


      Elizabeth avait vécu seule et pris ses propres décisions pendant trop longtemps pour accepter l’aide de quelqu’un sans se poser de questions.


      Surtout celle de Rogan, qui avait réussi à venir à bout de ses défenses, ce qu’aucun homme n’avait fait auparavant, et qui lui avait si merveilleusement fait l’amour ! Mieux valait en finir tout de suite et quitter Sullivan House.


      — De plus, si cet endroit est aussi éloigné que tu le laisses entendre, je pourrai te relayer au volant, ajouta-t-il fermement en la voyant sur le point de protester.


      De toute manière, il semblait avoir déjà pris sa décision.


      — Je n’ai besoin de personne pour m’aider à conduire…


      — Pour l’amour de Dieu, Elizabeth, laisse tomber ! Accepte d’avoir affaire à quelqu’un d’aussi têtu que toi !


      — Je ne refuse pas par obstination.


      — Vraiment ? Et pour quelle raison, alors ?


      Même si elle soutenait le regard de Rogan, Elizabeth sentit ses joues s’empourprer.


      — Tu as juste envie d’avoir la conscience tranquille parce que…


      Elle s’interrompit soudain, troublée.


      — Pourquoi devrais-je avoir mauvaise conscience, Elizabeth ? demanda-t-il.


      — Parce que tu t’es trompé au sujet de ton père.


      — Tu en es sûre ?


      Elle sentit ses joues devenir cramoisies.


      — Absolument.


      — Tu mens, murmura Rogan en plissant les yeux. Regrettes-tu ce qui s’est passé ce matin ?


      Bien sûr ! Tout comme elle regrettait d’être tombée amoureuse de cet homme qui ne l’aimerait jamais en retour…


      — Inutile de noyer le problème en parlant de ce matin.


      — De quel « problème » parles-tu ? demanda-t-il en accrochant ses pouces aux poches de son jean.


      Elizabeth s’aperçut alors qu’elle était en train de se laisser distraire. Pourquoi Rogan était-il si séduisant ?


      — Le fait que tu insistes pour m’accompagner chez mon père alors que je n’ai pas besoin de toi…


      — Très bien, rétorqua-t-il. Je me contenterai donc de faire le trajet avec toi, et je t’attendrai dans la voiture pendant que tu parleras avec lui.


      — Tu…


      — Le Surrey doit être agréable à visiter, à cette époque de l’année, poursuivit-il d’un ton léger.


      — Les paysages sont plus beaux en Cornouaille !


      Rogan haussa les épaules.


      — Peut-être, mais je ne suis jamais allé dans le Surrey.


      Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à le convaincre, Elizabeth dut s’avouer soulagée de ne pas avoir à le quitter tout de suite…


      Elle se surprit alors à prier pour ne jamais avoir à lui dire adieu.
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      — À présent, lui dit Rogan, je dirige ma propre entreprise à Washington, avec trois anciens camarades de l’armée. Elle s’appelle RS Security.


      Cela faisait une demi-heure qu’il ne cessait de parler de choses et d’autres, depuis qu’Elizabeth, en sortant de chez son père, lui avait indiqué la route pour rentrer à Londres.


      Il voulait lui donner le temps dont elle avait besoin pour réfléchir à sa visite chez Leonard Brown.


      — Nous avons plusieurs cordes à notre arc, poursuivit-il, nous nous occupons de la sécurité des entreprises et des maisons, bien sûr, mais aussi de la surveillance informatique, de la recherche des chiens perdus…


      — Des chiens perdus ? répéta distraitement Elizabeth.


      Rogan lui adressa un sourire. C’était la première fois qu’elle réagissait à ce qu’il disait depuis qu’ils avaient pris la route.


      — En fait… pas vraiment, avoua-t-il d’un ton léger, mais si quelqu’un nous le demandait, il me serait difficile de refuser.


      Elizabeth était consciente du stratagème de Rogan : aborder n’importe quel sujet, sauf celui de la visite chez son père, histoire de la distraire.


      Elle avait passé un long moment en compagnie de son père, le jugeant cette fois avec les yeux d’une adulte, et non avec ceux de l’adolescente blessée qu’elle était dix ans plus tôt. Mais cela n’avait pas servi à modifier l’opinion qu’elle avait de lui : il avait, de toute évidence, une lourde part de responsabilité dans l’échec du mariage de ses parents.


      Cette visite guindée lui avait néanmoins permis de constater que son père avait trouvé l’âme sœur en la personne de Cheryl, sa seconde femme, une magnifique blonde, de vingt ans sa cadette, qui veillait jalousement sur lui.


      Leonard était encore séduisant, charmant, mais aussi égocentrique et faible, peu différent de l’homme qui avait fait le malheur de sa mère…


      Si Stella avait ressemblé à Cheryl – pleine d’énergie, sûre d’elle et assez forte pour garder l’homme qu’elle aimait –, leur mariage aurait peut-être été différent.


      Malgré sa déception Elizabeth savait que cette rencontre l’avait aidée à se libérer de ses émotions négatives, de la colère et du ressentiment qui avaient jalonné sa vie et souvent dicté ses décisions. À présent, elle n’éprouvait plus que de la pitié pour ce père si faible et tellement irresponsable.


      Tout l’opposé de Rogan, si fort et sûr de lui…


      Cette visite lui avait en tout cas appris une chose : elle ne laisserait pas partir l’homme de ses rêves, en tout cas pas sans lui avoir avoué au préalable ce qu’elle ressentait.


      — Bien, lança-t-elle en regardant Rogan, assis derrière le volant de sa Mini, il semblerait donc que tu ne sois pas aussi pourrave que tu veux bien le laisser croire.


      — Pardon ? demanda Rogan en éclatant de rire.


      — Tu as bien entendu.


      — Je n’aurais jamais pensé que le professeur Elizabeth Brown pouvait connaître ce mot !


      — Je lis la presse, j’écoute la radio, et surtout mes étudiants !


      — Et tu lis d’effrayantes histoires de vampires…


      — Des histoires de vampires érotiques, plus précisément.


      — À propos de précision, fit-il remarquer en souriant, j’aimerais bien savoir pourquoi tu as utilisé ce mot, qui est presque choquant dans ta bouche.


      — Très bien… Primo, lorsque tu t’es rendu compte de ce qu’avait fait Mme Baines, tu l’as couverte en expliquant à la police qu’après vérification, aucun livre ne manquait.


      — Merci au moins de reconnaître mon esprit d’à-propos…


      — Secundo, poursuivit Elizabeth imperturbable, bien que tu aies mentionné une clause concernant Mme Baines dans le testament de ton père, je ne crois pas un mot de cette histoire.


      Rogan pinça les lèvres.


      — Il l’aurait certainement fait s’il y avait pensé.


      — Je n’en doute pas, confirma Elizabeth. Tertio…


      — Il y en a encore beaucoup ? l’interrompit Rogan.


      — Oui, un certain nombre, plaisanta-t-elle.


      — Dans ce cas, je te suggère de nous arrêter quelque part pour manger pendant que tu continues. Nous avons roulé une grande partie de la journée. Ton père – qui, je l’ai remarqué, t’a appelée Liza ! – et ta belle-mère ne semblaient pas disposés à nous inviter à dîner… Et moi, je meurs de faim !


      — Bonne idée, approuva Elizabeth. Je connais un bon restaurant chinois, dans la prochaine rue à droite, qui propose de la nourriture à emporter.


      — Comment le sais-tu ? demanda Rogan en l’apercevant, après avoir suivi les indications d’Elizabeth.


      — J’habite tout à côté.


      Il gara la voiture et lui lança un regard surpris.


      — On va chez toi ?


      Elizabeth haussa les sourcils.


      — Cela te pose un problème ?


      Oui, dut-il reconnaître en son for intérieur. Il ne s’attendait pas à cela !


      Accompagner Elizabeth chez son père était une chose – même si elle semblait assumer sa déception bien mieux qu’il ne s’y était attendu –, mais il n’avait jamais eu l’intention de la raccompagner chez elle.


      À vrai dire, il ne savait quelle était son intention réelle, lorsqu’il avait insisté pour l’accompagner dans le Surrey…


         


         


      — Décontracte-toi, Rogan, lui dit Elizabeth tout en s’affairant dans sa cuisine, disposant assiettes et couverts sur le comptoir.


      Tandis qu’il ouvrait distraitement les cartons du restaurant, il reconnut qu’il était surpris par l’appartement d’Elizabeth : nullement le penthouse luxueux et sécurisé, situé dans un quartier chic de Londres, qu’il s’était imaginé.


      En fait, elle vivait dans un appartement situé au rez-de-chaussée d’une maison victorienne de trois étages : les pièces, spacieuses et hautes de plafond, étaient meublées à l’ancienne.


      Rogan se dit qu’il en aimait le confort suranné.


      Il se demandait néanmoins ce qu’il faisait chez Elizabeth qui, de façon étrange, semblait avoir abandonné son attitude défensive.


      Elle le regarda fixement, tandis qu’ils s’asseyaient en face l’un de l’autre et commençaient à manger.


      L’avait-elle déstabilisé, en l’amenant dans son appartement ?


      C’était bien ce qu’elle espérait !


      — J’ai bien envie de donner à mon père une partie de l’argent de la société Britten… Qu’en penses-tu ?


      Rogan haussa les sourcils.


      — Cela ne regarde que toi.


      — Je voulais avoir ton avis.


      — Pourquoi ne pas poursuivre ton énumération, pendant que je réfléchis à la question ?


      Elizabeth continua de le fixer pendant de longues secondes, avant d’acquiescer de la tête.


      — Bien… Nous en étions donc au troisième point, n’est-ce pas ?


      Rogan lui adressa un sourire un peu crispé.


      — Tu le sais aussi bien que moi.


      — Exact, dit-elle en souriant à son tour. Mais je voulais m’assurer que tu avais été attentif.


      — C’est le cas.


      — Parfait, dit-elle en élargissant son sourire. Donc, alors qu’on t’avait transféré dans une unité spéciale, tu as perdu plusieurs de tes hommes au cours d’une mission qui a mal tourné, et tu as décidé de quitter l’armée pour t’installer à New York. Depuis trois ans, tu vis à Washington.


      — Tu m’écoutais donc bien, dans la voiture.


      — Je n’en ai pas perdu un seul mot. Tes cicatrices…


      — Un petit souvenir de cette dernière mission…


      — Que s’est-il passé ?


      — Je n’ai pas vraiment le droit d’en parler. Tout ce que je peux dire, c’est que nous sommes tombés dans une embuscade où plusieurs de mes hommes ont trouvé la mort.


      — Ace, Grant et Ricky faisaient partie des survivants et travaillent à présent pour toi, chez RS Security, à Washington ?


      — Tu as vraiment l’esprit méthodique, murmura Rogan, admiratif. Je précise cependant qu’ils travaillent « avec » moi, et pas « pour » moi.


      — Ricky vient à présent en quatrième position de ma liste.


      — Ricky ? Pourquoi ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


      — Tu as assez d’affection pour lui pour essayer de le protéger d’une femme qui abuse de lui.


      — Ce que ferait n’importe quel ami.


      — Non, objecta Elizabeth, c’est une attitude rare, Rogan. Tu as beau être très concentré sur ta petite personne, tu prends le temps de t’occuper de lui.


      — Il a veillé sur moi plus d’une fois.


      — Peut-être, mais à présent, c’est toi qui prends soin de lui.


      — Venons-en au cinquième point, Elizabeth.


      — La femme qui a essayé de te contacter par l’intermédiaire de Grant, l’autre jour…


      Elizabeth acceptait de laisser Ricky de côté, voyant que le sujet le mettait mal à l’aise, mais elle n’avait pas l’intention de renoncer aussi facilement au reste.


      — Je pensais qu’elle était… que tu avais une relation avec elle à New York…


      — En cas de problème, Meg Baley serait capable de te planter un poignard dans le dos plutôt que d’essayer de te venir en aide. Je préférerais dormir avec un crocodile !


      — Je pense avoir compris, assura Elizabeth en riant, soulagée d’apprendre que Meg Baley n’était pas ce qu’elle avait cru. Qui est-elle, alors ?


      — Elle travaille chez Langley, la société qui nous fournissait des contrats.


      — Elle fait partie de ceux qui vous ont laissés tomber il y a cinq ans ?


      — Oui, confirma-t-il.


      — Et elle essaie encore de vous contacter, après tout ce temps ?


      — Il nous arrive encore de travailler pour eux, une à deux fois par an… J’étais donc à l’étranger lorsque ta lettre est arrivée, raison pour laquelle je ne suis pas venu aussi vite que j’aurais dû.


      Il haussa de nouveau les épaules.


      — Que veux-tu que je te dise ? Les gars ont du mal à décrocher…


      Elizabeth le regarda droit dans les yeux.


      — Les gars … ?


      — D’accord, moi aussi, avoua-t-il. Mais à présent, nous agissons comme nous l’entendons et prenons nos précautions.


      — Que faites-vous ?


      — Nous intervenons dans des cas sensibles de prises d’otages ou d’enlèvements. Tu es satisfaite ?


      À la seule idée de les savoir en danger, lui et ses hommes, Elizabeth sentit son pouls s’accélérer.


      Elle repensa alors à sa mère qui, au lieu d’accepter son mari comme il était et de s’intéresser à ce qu’il faisait, en l’accompagnant par exemple dans ses voyages d’affaires, s’était obstinée à en faire un homme casanier en adoration devant elle, provoquant ainsi l’inverse de l’effet recherché.


      Elizabeth avait appris une chose : les gens étaient capables de changer s’ils le désiraient, mais personne n’avait le droit de les y contraindre.


      Rogan était tel qu’il était, danger inclus.


      En fait, il représentait lui-même un grand danger !


      — Tu penses encore que je ne suis pas vraiment pourrave ? ironisa-t-il en se levant brusquement.


      Qu’est-ce qui lui avait donc pris de faire l’amour à Elizabeth Brown, de se laisser séduire par cette femme brillante et courageuse ? Il avait dû perdre l’esprit !


      — Où vas-tu ? demanda Elisabeth, se levant à son tour.


      — Je dois admettre qu’en décidant de t’accompagner dans le Surrey, j’ai fait abstraction de mon retour en Cornouaille. Puisqu’il est trop tard, à présent, pour prendre le train, je vais chercher un hôtel où passer la nuit.


      — Tu peux rester ici.


      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


      — Pourquoi ? demanda Elizabeth en relevant le menton d’un air de défi.


      Rogan ne pouvait s’imaginer dormir sur le canapé où elle le reléguerait sans doute. Comment y parviendrait-il, en la sachant dans son lit, à quelques mètres de lui ?


      — Pour répondre à ta question de tout à l’heure, concernant ton intention de donner de l’argent à ton père…


      — Je suis d’accord avec toi, l’interrompit Elizabeth. Cela risquerait de détruire l’équilibre qu’il a trouvé avec Cheryl.


      Rogan écarquilla les yeux.


      — Comment savais-tu que j’allais dire ça ?


      — De la même façon que tu sais que nous allons partager mon lit dans quelques instants, répondit Elizabeth du tac au tac. Je te connais, Rogan, poursuivit-elle en voyant sa mine s’assombrir. Je sais, par exemple, qu’en ce moment même tu as envie de partir en courant, très loin de moi, pour résister à la tentation de faire l’amour avec moi.


      Il croisa ses bras sur la poitrine et la fixa intensément.


      — Tu prends tes désirs pour des réalités ? ironisa-t-il.


      — Non, pas du tout, répondit Elizabeth d’une voix mal assurée. Je sais que tu as envie de moi, même si je n’ai aucune idée de ce que tu ressens pour moi ; mais cela n’a pas d’importance. Savoir que tu me désires me suffit pour l’instant.


      Elle s’approcha de lui.


      — Moi aussi, j’ai envie de toi, ajouta-t-elle doucement.


      Rogan déglutit péniblement. Pourquoi diable cette femme avait-elle de grands yeux d’un bleu si profond, et une bouche sensuelle ne demandant qu’à être embrassée ? Elle n’aurait jamais dû avoir, non plus, ce corps voluptueux à la peau laiteuse, pour lequel il était prêt à se damner !


      Brûlant de désir, il franchit la distance qui les séparait, enroula ses bras autour de sa taille et, l’attirant contre lui, posa sa bouche sur la sienne.


      Dévorant ses lèvres, il la serra davantage contre lui, savourant la façon dont leurs deux corps s’emboîtaient, tandis que ses mains parcouraient avidement son dos, ses seins, ses hanches, agrippant enfin ses fesses pour qu’elle sente l’intensité de son désir.


      Interrompant un instant leur baiser, il appuya son front contre le sien.


      — Qu’est-ce que je vais faire de toi, Elizabeth ? murmura-t-il.


      — Que veux-tu faire de moi ? demanda-t-elle d’une voix étranglée de désir.


      — Te kidnapper et te ramener avec moi en Amérique, puis nous enfermer tous les deux nus dans mon appartement, et devenir ton esclave jusqu’à ce que tu te lasses de moi !


      — Et ensuite ?


      Il fit un pas en arrière, laissant échapper un rire sonore.


      — J’imagine ta réaction, si je te proposais ne serait-ce que de partir avec moi !


      — Tu peux toujours essayer, lança-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


      — Elizabeth…


      — Essaie… Rogue.


      Elle avait délibérément utilisé le surnom qu’il aimait. En cet instant, elle luttait pour obtenir ce qu’elle voulait, et se sentait prête à tout pour le séduire. Cela durerait peut-être une semaine, ou un mois, mais le jeu en valait la chandelle.


      Il se racla la gorge avant de répondre.


      — Et si je posais une condition, avant de t’emmener en Amérique avec moi ?


      — Quel genre de condition ?


      — Quelque chose que tu risques de ne pas apprécier.


      — Quoi, Rogue ? Je te promets à l’avance d’accepter.


      — Le sexe entre nous était donc si bon ? plaisanta-t-il.


      — Fantastique, répondit-elle sans hésiter.


      — Pour moi aussi.


      — Merci, dit-elle en souriant. Mais je ressens davantage de choses pour toi, Rogan.


      — Mais encore ?


      — Beaucoup plus.


      — Assez pour m’épouser ?


      — Pour… quoi ?


      Elizabeth le fixa, cherchant dans son regard, dans l’expression de son visage, un quelconque signe indiquant qu’il se moquait d’elle. En vain.


      — Tu n’es pas obligé, Rogan.


      — Je sais ! s’exclama-t-il. Et encore moins d’épouser une riche héritière…


      — Je suis prête à faire don de ma fortune.


      — Ce que tu fais de ton argent est le cadet de mes soucis, Elizabeth. Tu peux en faire ce que tu veux, le garder, le donner, ou le placer pour nos enfants…


      — Nos enfants ? s’écria Elizabeth, incrédule mais ravie qu’il veuille en avoir avec elle.


      — Tu as bien entendu. Je suis sûr que toi et moi pouvons être de bons parents, bien meilleurs que les nôtres.


      — Rien ne me rendrait plus heureuse.


      — De les faire ou d’en avoir ? demanda-t-il pour plaisanter.


      — Les deux !


      — J’avoue que moi aussi, répondit-il en riant. En ce qui concerne ta fortune… même avant que mon père décède et me lègue tout ce qu’il possédait, j’avais déjà mis suffisamment d’argent de côté pour pouvoir t’offrir une vie plus que confortable.


      Elizabeth le regarda d’un air interrogateur.


      — Pourquoi étais-tu si furieux, alors, quand tu as compris qui j’étais ?


      — Je n’étais pas en colère, j’étais… J’imagine que c’est une réaction typiquement masculine. Tu avais déjà tout, qu’est-ce que je pouvais t’offrir de plus ?


      — Toi, répondit-elle sans hésiter. Je te veux, toi, Rogan.


      — Et moi, je te désire depuis la première nuit où je t’ai vue, avoua-t-il.


      — Vraiment ?


      — Oui. Je t’ai dans la peau depuis cette nuit-là, Elizabeth Brown, et ne veux plus jamais te quitter. Je suis même allé dans le Surrey avec toi car je ne pouvais supporter l’idée de ne plus te revoir. Ma seule préoccupation est de savoir ce qu’un professeur d’histoire va bien pouvoir faire en Amérique…


      — Une donation dans une université de Washington me permettrait sans doute d’obtenir un poste d’enseignante, suggéra Elizabeth. Mais ma question est de savoir ce que Rogan Sullivan va faire avec une épouse.


      — C’est simple, répondit-il avec ce sourire sexy qu’elle aimait tant. La chérir pendant le reste de ma vie.


      Elizabeth sentit sa gorge se nouer et son pouls s’accélérer.


      — Tu m’aimes ? demanda-t-elle enfin.


      — Pourquoi voudrais-je me marier avec toi, à ton avis ?


      — Rogan, je t’en prie !


      Rogan ferma brièvement les yeux, sachant qu’il faisait preuve d’une terrible maladresse, mais c’était la première fois… et la dernière ! Il voulait épouser Elizabeth, cette femme parfaite, courageuse, loyale, forte, délicate et attentionnée, et personne d’autre !


      Il prit une profonde inspiration et rouvrit les yeux.


      — Je n’avais aucune envie de tomber amoureux, et je ne pensais pas que ça pouvait m’arriver un jour, mais j’ai su que mes certitudes avaient volé en éclat la nuit où tu m’as attaqué.


      — Je pensais que tu étais un voleur, lui rappela-t-elle en riant.


      — Une raison de plus pour t’admirer. Je ne connais pas beaucoup de femmes qui auraient eu ton courage. Par la suite, tu as essayé, malgré ta rupture avec ton propre père, de me faire changer d’avis sur le mien. Tu t’es permis de critiquer mon style de vie, ma façon de m’habiller, presque tout, en fait. Mais tu m’as fait l’amour comme une déesse !


      — Rogan…, murmura Elizabeth, les joues cramoisies.


      — Crois-moi, Beth, j’ai adoré, précisa-t-il d’une voix rauque, et j’en ai savouré chaque minute, à tel point que j’espère que tu vas recommencer chaque nuit de notre vie…


      Il marqua une pause et fit une petite grimace avant de poursuivre, sachant qu’il allait mettre son âme à nu :


      — Je vous aime de tout mon cœur, Elizabeth Brown. Acceptez-vous de devenir ma femme, de partir avec moi en Amérique et de passer le reste de vos jours tout près de moi ?


      Elizabeth se sentit submergée par la tendresse et l’émotion. Elle savait qu’ils formaient un couple étrange : une femme qui avait choisi de se consacrer à l’enseignement et un ex-militaire, portant parfois le treillis et flirtant encore avec le risque.


      Oui, vu de l’extérieur, ils formaient un couple étrange, mais Elizabeth savait qu’ils étaient faits pour s’entendre…


      — Oh ! oui, Rogan Sullivan, j’accepte de t’épouser, répondit-elle, riant et pleurant à la fois. Je veux devenir ta femme car je t’aime aussi de tout mon cœur.


      Rogan l’embrassa tendrement et la prit dans ses bras pour l’emmener dans sa chambre. Il la déposa sur le lit, s’allongea à côté d’elle et, prenant son visage entre ses mains, la fixa de ses grands yeux noirs.


      — Je te promets de t’aimer toute ma vie, Beth.


      Toute une vie avec Rogan, c’était plus que n’en pouvait souhaiter Elizabeth…
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        Prologue
      


    

      Juste une fois, Cassiopeia Brodeur aurait aimé être prévenue avant que sa belle-mère, Maude, ne prenne une décision catastrophique. Voilà sept ans qu’elle supportait les caprices de cette dernière.


      Ses amis d’enfance parcouraient le monde, continuaient leurs études dans des universités prestigieuses, s’étaient installés en ville, étaient tombés amoureux. Et elle était toujours coincée à Lonely Lake, au service de sa belle-mère et de ses deux filles, dans un hôtel qui ne lui appartenait pas mais qui portait son nom.


      Sa belle-famille ne manquait pas de mépris pour la rase campagne dans laquelle elles avaient dû s’installer : un village reculé, niché dans la vallée luxuriante des Rockies canadiennes. Pourquoi ne retournaient-elles pas en Europe, plutôt que de lui mener la vie dure à chaque heure du jour et de la nuit ? Oh ! mais parce qu’elles ne pouvaient pas partir ; elles avaient dilapidé tout l’argent de son père. Et puisqu’elles n’avaient plus d’issues, elles semblaient déterminées à faire couler l’hôtel.


      — Toutes les réservations ? répéta-t-elle. Tu as annulé toutes les réservations du mois de mars ?


      — Oui !


      — Mais pourquoi ?


      — Sopi, soupira Maude avec un mépris infini. Je ne veux pas que des imbéciles et leurs enfants fassent du bruit dans les couloirs alors que nous allons accueillir la famille royale.


      Sopi réprima un petit rire.


      — La famille royale ?


      Bien sûr, ils avaient déjà accueilli une ou deux pop stars sur le retour, mais les vraies célébrités préféraient skier à Banff ou Whistler au printemps.


      — Oui, Sopi. Rhys Charlemaine est le prince de Verina.


      — Jamais entendu parler.


      Entre les rapports météorologiques et les régulations de sécurité qu’elle était la seule à suivre de près, elle n’avait guère le temps de s’occuper des frasques des têtes couronnées.


      — Vraiment, Sopi… Ton manque d’éducation est consternant, fit Maude en faisant bouffer ses cheveux argentés.


      Parlait-elle de l’éducation qu’elle n’avait pas voulu financer parce que le pensionnat suisse de Nanette et Fernanda avait avalé une trop grande part des économies de son propre père ? L’absence de ses demi-sœurs avait été une bénédiction, certes, mais tout de même…


      — Pourquoi un prince viendrait-il jusqu’ici ?


      — J’ai organisé une semaine d’héliski pour lui.


      
          Avec quel budget ?
        


      Sopi avait envie de crier. Au lieu de quoi, elle laissa son regard voguer par la fenêtre, où les sommets immaculés se découpaient sur le relief de la vallée et le bleu intense du ciel hivernal. À la saison dernière, elle avait pu skier une fois sur la petite colline de l’autre côté du lac ; cette année, elle n’en avait pas eu l’occasion. L’hôtel et ses urgences l’avaient accaparée.


      — Les filles lui laisseront leur appartement, mais elles prendront une chambre au même étage. Sa suite et sa garde rapprochée seront logées dans les autres chambres.


      — Sa suite ? Sa garde rapprochée ? Pitié, dis-moi que tu ne leur as pas offert le séjour.


      Bien sûr qu’elle leur avait offert le séjour. Une boule d’angoisse lui noua le ventre. Maude ne vérifiait jamais les finances, mais ni l’une ni l’autre n’étaient stupides. Elles savaient que l’hôtel était sur le point de couler.


      — Bien sûr que si, Sopi. Ne fais pas l’idiote. C’est une opportunité exceptionnelle. Imagine la publicité ! Tout le monde voudra réserver une chambre chez nous pour pouvoir rencontrer le prince. J’ai enfin engagé un chef réputé.


      Elle lui jeta un regard satisfait, mais Sopi ne voulait pas imaginer combien ce nouvel employé allait leur coûter.


      — Et je veux que tu engages plus de personnel pour les traitements du spa.


      — Maude. Il n’y a personne à engager.


      Cet argument tombait toujours dans l’oreille d’une sourde. Parfois, une esthéticienne ou des masseurs aventureux rejoignaient l’équipe pour une saison, mais l’isolement de Lonely Lake ne convenait pas à tout le monde. Et puis, travailler pour Maude et ses dignes héritières était une véritable torture, et les employés qualifiés fuyaient souvent plus vite que leur ombre.


      — Oh ! tu compliques toujours la situation, trancha Maude. Ils se bousculeront à nos portes lorsqu’ils sauront que nous avons accueilli Rhys Charlemaine.


      La majorité de leurs bénéfices s’appuyait sur les retraités venus soulager leur arthrite à un prix abordable. Peut-être qu’un invité de marque attirerait quelques curieux, mais…


      — Les personnes âgées que nous accueillons sont riches et laissent des pourboires très généreux. Si ce prince et ses acolytes…


      — Ses acolytes ? Sopi, il a trente ans. Il est célibataire. Et il est temps qu’il trouve une épouse.


      Ah, tout s’expliquait. Maude voulait jeter ses filles dans les bras du prince. Et pourquoi s’évertuer à argumenter ? L’effort était inutile. Sa belle-mère avait pris le contrôle du spa quand le père de Sopi était mort. Elle n’avait pas assez d’argent pour combattre cette décision, et, si elle avait eu le malheur de passer à l’assaut, Maude n’aurait sans doute pas hésité à s’approprier toutes les liquidités de l’hôtel afin de la punir. Quoi qu’il advienne, elle n’aurait obtenu qu’un établissement en faillite.


      Sa seule option était de travailler d’arrache-pied pour que l’hôtel reste solvable jusqu’à ce qu’elle puisse financer des avocats sérieux. C’était peut-être un rêve idiot, mais c’était son seul espoir. En attendant, elle tempérait les projets extravagants de sa belle-mère et canalisait ses dépenses.


      Mais cette nouvelle lubie n’était peut-être pas aussi problématique qu’elle l’avait cru. Maude voulait marier une de ses filles à un prince, n’est-ce pas ? Un prince européen, venu d’un royaume fort, fort lointain. Et dans ce cas-là, elles partiraient toutes ensemble.


      Une bouffée d’espoir lui réchauffa le cœur.


      — Tu sais, Maude, je crois que tu as raison. C’est une opportunité incroyable. Je vais commencer les préparatifs de ce pas.


      — Bien sûr que j’ai raison, soupira Maude. Arrange-toi pour que les filles n’aient à déménager qu’à la dernière minute. Ne les dérangeons pas plus que nécessaire.


      Sopi ravala une riposte acerbe in extremis. Elle pourrait tirer son épingle du jeu et peut-être, peut-être, se libérer de sa belle-famille. Il lui suffirait de supporter leur ridicule prince Charlemaine pendant quelques jours.


      L’idée était si excitante qu’elle chantonnait lorsqu’elle quitta le bureau de Maude pour aller défaire les lits et nettoyer les toilettes.


    


  



  

    

    
      


    
        1.
      


    

      Rhys Charlemaine s’était éveillé avant le lever du soleil. Pour encore quelques instants précieux, il était seul. Son équipe le rejoindrait bientôt avec son café, les revues de presse, les messages urgents…


      Le tapage et les flatteries de la veille l’avaient épuisé. La propriétaire avait insisté pour l’accueillir personnellement. Maude Brodeur. Elle était restée avec lui pendant deux longues heures, durant lesquelles elle l’avait entretenu de son premier mari, le distant cousin d’un obscur comte anglais. Mais le sang bleu restait le sang bleu, et Maude Brodeur avait de toute évidence l’intention d’en faire bon usage. Elle avait deux jolies filles bien éduquées, et toutes prêtes à se jeter sur l’héritier d’un trône lointain. Assises en silence pendant que leur mère accaparait la conversation, elles l’avaient dévisagé d’un regard vorace.


      Rhys poussa un soupir. Il ne comptait plus les croqueuses de couronne qui lui avaient tourné autour. Sa fortune, accrue par des investissements astucieux dans l’immobilier, était équitablement partagée entre lui-même et son frère, Henrik. Rhys se chargeait des intérêts privés pendant que Henrik gérait les finances du trône. Ils avaient chacun leur rôle, mais ils travaillaient ensemble, et s’épaulaient en toute chose. Rhys n’était peut-être qu’un pion de rechange, le prince cadet, mais ils avaient toujours fonctionné comme une seule entité.


      Et pourtant, ils n’étaient pas toujours d’accord. Henrik avait haussé un sourcil sceptique en entendant parler de ce petit détour dans un village oublié du Canada.


      — Trop beau pour être vrai, avait-il assené sans hésitation.


      Rhys, lui aussi, restait sur ses gardes. Techniquement, cette propriété semblait être le parfait investissement. Nichée au creux d’une vallée semblable à ses Alpes natales, elle avait le monopole d’une source chaude et donnait sur quelques modestes pistes de ski de l’autre côté d’un lac pittoresque. Certes, l’hôtel était très excentré, mais faciliter l’accès ne nécessiterait que quelques aménagements.


      Maude avait insisté pour que la vente se déroule en secret pour des « raisons personnelles ». Elle essayait de l’embobiner, évidemment, et il n’avait aucune patience pour les hypocrites, mais il avait aussi une raison bien à lui d’avoir accepté son invitation.


      Son regard glissa sur la surface gelée du lac. Le pouvoir et l’argent ne pourraient pas l’aider, cette fois-ci. Il avait besoin d’un miracle. Il s’était souvent targué d’être maître de sa destinée, mais le seul chemin qui s’offrait à lui aujourd’hui était jonché d’obstacles, et de ce qu’il ne pouvait considérer que comme une certaine déloyauté envers son frère.


      Il aurait dû se réjouir, bien sûr, que les médecins aient enfin découvert pourquoi Henrik et sa femme, Elise, ne parvenaient pas à concevoir. Ils avaient dépisté son cancer des testicules très tôt. Son traitement avait de bonnes chances de succès. Toutefois, Henrik serait sans aucun doute stérile.


      Cela signifiait que la responsabilité dynastique lui revenait. Il devrait produire les futurs héritiers du trône. Et pour cela, il avait besoin d’une épouse.


      Rhys essayait d’ignorer le sentiment de sa propre trahison, en vain. Henrik avait travaillé d’arrache-pied pour reprendre sa place légitime sur le trône et protéger leur famille. Ses sacrifices lui avaient presque coûté la femme qu’il aimait : les royalistes, partisans de leur retour d’exil, avaient longtemps insisté pour que Henrik épouse une aristocrate plutôt qu’une fille de diplomate. Après ces épreuves, Henrik et Elise méritaient d’avoir une famille ; ils feraient d’excellents parents. Et le trône aurait dû revenir à leurs enfants, plutôt qu’à ceux de Rhys.


      Et il ne pouvait se le pardonner.


      Sous ses fenêtres, les lumières bleues du bassin minéral le ramenèrent sur terre. Il sourit légèrement.


      Ses agents lui avaient rapporté que le registre de l’hôtel était plein de noms féminins, la plupart appartenant à l’aristocratie. Il n’était pas surpris que son séjour ait été divulgué à la presse, et que les prédatrices habituelles se soient matérialisées dans la foulée. Il ne s’était pas trompé sur Maude : sa visite promettait d’attirer une clientèle renommée et un pactole conséquent si la vente n’aboutissait pas, et remplir toutes les chambres montrait l’hôtel sous son meilleur jour durant les négociations. Elle avait peut-être même songé qu’une myriade de belles femmes à moitié nues le persuaderait d’acheter plus rapidement.


      Ce n’était pas le cas, évidemment, mais il appréciait les avantages de la situation : il ne lui restait qu’à considérer cette sélection sur mesure de prétendantes et faire son choix.


      Il laissa son pyjama sur le sol pour indiquer à sa garde qu’il n’avait pas été kidnappé. Ses années d’exil lui avaient appris à vivre sans domestique. Il rangeait normalement derrière lui, savait cuisiner et tailler sa barbe ; mais les compétences du quotidien ne lui servaient plus que rarement. Il était de nouveau prince, et sa fonction première consistait à protéger la viabilité économique de la famille pendant que son frère régnait sur le pays et assurait leur descendance. Ses responsabilités s’étaient diversifiées ces dernières semaines, mais la seule qu’il aurait aimé endosser – soulager le fardeau de son frère en régentant le pays – ne lui était pas proposée.


      Le cœur lourd, il passa son peignoir brodé, ses pantoufles de soie, et attrapa le passe-partout électronique que Maude lui avait confié.


         


         


      Sopi était si épuisée qu’elle se crut victime d’une hallucination lorsqu’un homme apparut entre les fumerolles de vapeur. Le spa était encore verrouillé à cette heure-ci. Le seul moyen d’entrer était le passe-partout réservé aux employés, et elle était la seule en service. L’homme portait une robe de chambre magnifique, pourpre et brodée d’or.


      Les yeux plissés, elle s’attarda sur le beau profil austère de l’inconnu, sa barbe taillée, et…


      Oh ! non. Il était complètement nu sous son peignoir !


      Et elle ne parvenait pas à détourner le regard.


      À travers la brume, il détacha et ouvrit son peignoir. L’étoffe glissa sur ses bras puissants. Lorsqu’il se détourna pour poser le vêtement sur le muret de verre qui entourait le bassin, elle vit son dos musclé et ses fesses nues. Il était sculpté comme un nageur olympique, les épaules larges, les hanches fines, les cuisses musculeuses. Il pivota vers la source chaude, face à elle – absolument, magnifiquement nu. Une ombre de poils sombres soulignait les contours ciselés de son torse et formait un chemin tentateur vers…


      Il plongea souplement dans l’eau, acéré comme une lame, sans un bruit. Horriblement gênée, elle pressa son visage contre les serviettes pliées qu’elle avait encore dans les bras.


      Elle venait non seulement de surprendre leur invité de marque, le prince de Verina, dans un moment privé, mais aussi entraperçu les… bijoux de la couronne.


      Et bien sûr, elle était de l’autre côté du bassin, près de la grande archelle abritant les serviettes propres. Pour s’échapper, elle devrait contourner la terrasse en bois, traverser le pont séparant le bassin principal de la petite extension qui saillait à flanc de colline, et passer juste devant le peignoir qu’il avait jeté sur le muret près des portes vitrées.


      L’eau clapota lorsqu’il creva la surface et s’accouda au rebord, près de ses pieds.


      — Bonjour, dit-il.


      Sa voix était surprise, et rauque de sommeil.


      Oh ! mon Dieu. Elle s’obligea à relever le visage et lui jeta le plus bref des coups d’œil.


      Bon. Tout allait bien : elle ne pouvait voir que son visage et ses épaules. Inspiration, expiration. Tout de même, il était séduisant à mourir. Il avait les cheveux mouillés et les yeux d’un bleu perçant. Ses pommettes semblaient avoir été coupées à la serpe, et sa barbe accentuait encore la beauté de sa bouche pleine et virile. Un seul regard à ses lèvres lui inspirait des images parfaitement inappropriées. Il l’observait toujours avec une curiosité paresseuse.


      — Excusez-moi ? reprit-il.


      — Quoi ? Oh. Oh ! pardon. Bonjour ! s’exclama-t-elle.


      Au moins, il ne connaissait pas son identité. La veille, elle avait passé son unique robe élégante en pensant qu’elle ferait partie de son comité d’accueil, avec Maude et ses demi-sœurs. Mais un imprévu de dernière minute l’avait obligée à remettre son jean et à prendre la route pendant quatre heures, sur les traces d’un café de luxe que Maude avait spécifiquement commandé.


      — Je… Je vais laisser une serviette à côté de votre peignoir. Notre, hum… Notre heure suédoise ne commence qu’à 22 heures.


      — Suéd…  ? Oh.


      Une fossette apparut au creux de sa joue.


      — Suis-je censé porter un maillot de bain ? s’enquit-il.


      — La majorité de nos clients en portent, oui. À part ceux qui préfèrent le sauna au naturel, mais ce n’est autorisé que de nuit, réitéra-t-elle.


      — Le soleil n’est pas encore levé. Techniquement, il fait encore nuit.


      Il haussa un sourcil élégant vers les rubans d’argent qui se déroulaient encore autour des monts glacés, où l’opalescence de la neige rencontrait un ciel noir comme le velours.


      — C’est vrai. Mais techniquement, le bassin n’est pas encore ouvert. Vous enfreignez les règles, d’une manière ou d’une autre.


      — Oh ! je vois. Et quelle est ma sanction ? Je ne veux pas vous inquiéter, mais je doute que mes compatriotes aient emporté un haut de bikini dans leurs valises. Personne ne porte de maillot de bain au spa, dans mon pays.


      Les bras croisés sur le rebord du bassin, il avait la décontraction d’un client parfaitement normal, venu se délasser dans l’eau chaude et profiter de la vue des montagnes. Mais elle savait qu’il était nu, et son badinage amusé attisait en elle une excitation nerveuse. Le cœur battant, elle resserra les bras autour de la serviette.


      — Je comprends pourquoi Maude ne voulait pas d’enfants à l’hôtel cette semaine. Apparemment, nous accueillons une convention nudiste.


      Il sourit, les yeux brillant d’un éclat si chaleureux qu’elle se sentit sourire timidement en retour.


      — Les Américains sont si adorablement pudiques.


      Elle plissa les yeux. Oh ! non, il n’avait pas osé. Le Canada n’avait rien à voir avec les États-Unis.


      — Et les Français sont si… Oh ! je suis désolée. Vous n’êtes pas français ? susurra-t-elle.


      L’amusement se mua en vexation sur son beau visage. Depuis que Maude l’avait prévenue de la venue du prince, elle avait pris le temps de faire quelques recherches. Il venait d’un petit royaume situé dans les Alpes, entre la Suisse, l’Allemagne et la France. Les Veriniens parlaient les trois langues sans difficulté. Vingt ans plus tôt, une révolte avait secoué le pays, et les pays voisins en avaient profité pour tester la puissance de leurs frontières, dans l’espoir d’agrandir leurs propres territoires. Ces événements avaient rendu les Veriniens férocement patriotiques.


      — Je trouve simplement que les habitants de l’Amérique du Nord ont des vues très conservatrices sur le sexe et la nudité, clarifia-t-il.


      Elle le pardonna d’un sourire.


      — Nous ne sommes pas particulièrement prudes, au Canada. Nous gardons nos vêtements parce qu’il fait froid.


      Elle montra les petits flocons aériens qui s’évaporaient dans la vapeur du bassin. Étrangement, elle ne souffrait pas de la température, ce matin-là. Malgré l’aurore glacée, un brasier courait dans ses veines.


      — Vous voulez dire que vous n’avez jamais nagé nue ?


      — Jamais.


      Elle ne se souvenait même plus de la dernière fois où elle avait pu se baigner. Elle passait son temps à nettoyer et ranger et frotter la terrasse, mais ne profitait jamais des plaisirs luxueux qu’elle organisait pour les autres.


      
          Tout ira mieux quand Maude et les filles s’en iront.
        


      C’était son mantra. Si elle parvenait à reprendre le contrôle des finances, à rééquilibrer le budget, elle aurait le temps de se détendre et de penser à elle-même.


      — C’est libérateur. Vous devriez essayer.


      — Je n’en doute pas.


      — Et rien ne vaut le présent.


      Elle laissa échapper un petit rire et baissa les yeux vers lui, certaine qu’il s’amusait de sa timidité, mais quelque chose dans ses yeux bleus la frappa en plein cœur. Il l’observait avec une attention intense. Comme si quelque chose chez elle l’avait fasciné. Comme s’il avait été parfaitement sérieux en lui proposant de se déshabiller et de le rejoindre dans le bassin.


      Une langue de feu se déroula dans son ventre et brûla sa poitrine, sa gorge, ses joues. Elle se raidit, le souffle court.


      Les hommes ne la faisaient pas réagir de cette façon. Elle n’était jamais… réceptive, intriguée. Son dernier rendez-vous datait du lycée et s’était terminé avec un baiser humide qui ne l’avait certainement pas troublée aussi profondément que le regard azur de cet inconnu. Les rencontres étaient rares, à Lonely Lake. Elle aurait pu se rapprocher de certains clients, bien sûr, mais ils ne faisaient que passer.


      Pitié. Un prince inconnu, idéal, intéressé par une moins- que-rien comme elle ? Certainement pas. Il essayait de l’enjôler comme d’autres clients l’avaient fait avant lui, parce qu’elle était là, tout simplement. Comment aurait-il pu la trouver attirante ? Elle était épuisée, échevelée, sans maquillage, dans ses vêtements froissés de la veille.


      Peut-être même qu’elle était simplement en train de rêver. Peut-être se réveillerait-elle en sursaut dans quelques secondes, au bord de l’hypothermie, dans sa chambre glacée.


      — Je suis sûre que vous saurez convaincre une compagne plus appropriée, répondit-elle d’une voix étranglée.


      Elle montra les fenêtres des étages d’un mouvement de menton. Derrière les rideaux, des lumières s’allumaient déjà.


      — Je dois faire le tour des saunas. Ils sont en veille la nuit, je vais aller monter la température pour vous.


      Puisqu’elle faisait partie de la famille propriétaire, Sopi aurait pu exiger qu’il porte sa serviette dans l’établissement, mais elle ne voulait pas décliner son identité. Elle était trop embarrassée d’avoir songé, pendant une seconde, qu’il avait pu être sincèrement intrigué par elle.


      Et puis, s’il osait se hisser hors du bain, dans toute sa glorieuse nudité, pour lui serrer la main…


      Elle risquait de défaillir.


         


         


      Rhys la regarda s’éloigner avec un pincement de déception. Il n’avait pas remarqué sa présence avant d’avoir traversé le bassin. Mais elle était là, le visage enfoui dans une pile de serviettes comme une adorable autruche, ses cheveux sombres attachés en chignon lâche, son uniforme froissé et informe, sauf au niveau de ses très jolies fesses.


      Elle l’avait évidemment reconnu. Presque toutes les femmes, quel que soit leur âge, réagissaient visiblement à sa présence : une chose qu’il s’efforçait d’ignorer. Les médias exagéraient largement sa réputation de play-boy. Les liaisons avaient tendance à compliquer une vie déjà bien complexe. Lorsqu’il s’impliquait, c’était avec une partenaire dont la vie était elle aussi très occupée, et pour des arrangements à long terme. Des relations informelles et épisodiques, jusqu’à ce que son amante n’en vienne à suggérer le mariage, qui, selon elle, leur permettrait de se « rapprocher » ; un objectif parfaitement illusoire. Parfois, elles parlaient d’avoir des enfants, mais il avait toujours eu de bonnes raisons de retarder cette échéance-là également. Jusqu’à récemment.


      Rester célibataire avait toujours été l’une de ses rares libertés, un luxe auquel il ne renoncerait pas sans peine. Il avait parfois songé que se marier aurait du moins tenu les aventurières à distance, mais c’était une responsabilité qu’il avait préféré reporter indéfiniment.


      Et puis, il ne méritait pas de fin heureuse.


      Un gloussement suraigu retentit des balcons supérieurs. Il leva les yeux et aperçut deux femmes en négligé, visiblement aussi excitées que des enfants au zoo. Elles exhibaient leur décolleté et leurs jambes nues en s’appuyant contre le rebord, puis lui firent signe à l’unisson.


      Nous y voilà, songea-t-il avec lassitude.


      Il chercha la jeune femme en uniforme des yeux pour lui demander de verrouiller le bassin fermé au public pour encore une demi-heure, mais elle avait disparu.


      Son irritation s’accrut, pourtant l’interruption imminente de sa matinée n’y était pour rien. Il était étonné d’être si troublé par cette inconnue. Elle lui avait semblé si vraie, si sincère. Et il ne lui avait même pas demandé son nom.


      Elle travaillait ici : il la reverrait sans doute. Cette idée n’apaisa pas son impatience ; il n’aurait pas dû avoir envie de la revoir. En tant que client de l’hôtel, il n’avait pas le droit de lui faire des avances. S’il cherchait de la compagnie, l’établissement était plein à craquer de femmes sublimes, disponibles, et libres comme l’air.


      Mais il visualisait toujours son visage nu et frais, ses yeux chocolat ourlés de longs cils sombres. Elle avait un petit grain de beauté au coin de la bouche, et, au creux de son cou, une chaîne d’or fin à laquelle pendait une alliance masculine. À qui appartenait-elle ? Son père, sans doute. Elle était trop jeune pour être veuve.


      Et si elle avait été mariée ? Elle était très jolie, ni particulièrement voluptueuse ni fine comme une mannequin, mais piquante, avec des petits seins hauts, des épaules étroites, et des fesses exquises. Il s’était interrogé sur leur différence de taille : il devrait s’incliner sur elle pour goûter à ses lèvres…


      Il étouffa un juron et inspira profondément avant de plonger vers le fond de la piscine. Avec un peu de chance, l’effort physique suffirait à étouffer ses pulsions.


      Mais c’était peine perdue : elle hanta son esprit toute la journée.


         


         


      Sopi avait les nerfs à vif et ne se détendit qu’en sachant le prince parti sur les pistes. Elle regarda l’hélicoptère s’élever au-dessus de la vallée et bifurquer vers les hauteurs enneigées.


      Soulagée et exténuée, elle s’éclipsa pour dormir quelques heures dans son chalet. Parmi la dizaine de minuscules maisonnettes réservées aux clients, la sienne était la plus éloignée du bâtiment principal. Lorsque le four de la kitchenette avait cessé de fonctionner, le chalet était naturellement devenu une sorte de garde-meubles où l’on venait stocker les matelas de rechange. Le chauffage fonctionnait encore, et, doté d’un mini-réfrigérateur, l’endroit restait parfaitement vivable.


      La minuscule mezzanine qu’elle s’était appropriée n’était certainement pas aussi confortable que le reste des logements de Cassiopeia, néanmoins. Même les employés avaient leur propre appartement dans le grand bâtiment du personnel, à l’écart, parmi les arbres. Ils avaient tous leur propre chambre, leur salle de bains et leur cuisine.


      Jusqu’à la mort de son père, lorsqu’elle avait quinze ans, Sopi avait vécu dans la suite managériale, située non loin des cuisines. Maude se l’était appropriée lorsqu’elle était revenue pour gérer elle-même l’hôtel, quoique sa gestion ne consistât qu’à déléguer toutes ses responsabilités à sa belle-fille.


      Pendant ce temps, Sopi avait erré de chambre libre en chambre libre. Finalement, elle avait atterri en marge du domaine, dans le chalet abandonné. Pendant ce temps, les filles de Maude s’étaient installées dans la meilleure suite de l’hôtel, révoltées de devoir vivre à Lonely Lake plutôt que de continuer leurs excursions dans les meilleurs palaces européens.


      Malgré les inconvénients du chalet, Sopi appréciait d’avoir enfin son propre espace. Elle avait décoré la pièce avec un fauteuil bleu en velours et un tapis un peu délavé que sa mère avait chéri. Son lit, acheté d’occasion, avait appartenu à une petite fille avant elle : sur le bois du bureau encastré, on avait collé des images de princesses. Elle n’avait pas eu le cœur de le repeindre.


      Quelques années auparavant, un de leurs clients avait lancé la rumeur que la propriétaire de l’hôtel avait été l’héritière secrète d’une couronne européenne. Sa mère les avait déjà quittés, et son père avait seulement ri de l’anecdote. L’histoire avait fait le tour de village, attiré quelques curieux, et ses amis aimaient encore lui rappeler qu’elle-même était peut-être une princesse incognito.


      Elle poussa un soupir et grimpa sur le matelas sans prendre la peine de manger. Une princesse, hein ? Elle n’avait pas eu le temps d’acheter des céréales, ou la soupe instantanée qu’elle cuisinait avec la bouilloire.


      Aussitôt couchée, elle plongea dans un sommeil profond. Et pourtant, dès que la vibration lointaine de l’hélicoptère retentit, elle ouvrit instantanément les paupières.


      Son rêve l’avait transportée dans la chaleur d’une source chaude, et l’eau avait glissé sur elle comme de la soie alors qu’elle nageait vers une paire d’yeux saphir…


      Pff. Elle était pathétique.


      Elle jeta un coup d’œil à son téléphone. Des messages de ses collègues l’attendaient ; plusieurs la firent sourire, mais la plupart demandaient son aide. Elle prit une douche rapide, s’habilla, et retourna à l’hôtel.


      Depuis ses douze ans, Sopi s’était formée au contact des innombrables professionnels engagés par le spa. Elle n’avait aucun diplôme, bien sûr, mais elle pouvait remplacer un employé au pied levé. Massage, traitements naturels et soins esthétiques n’avaient aucun secret pour elle.


      En fin d’après-midi, elle passa au salon de manucure, lequel était plein à craquer de clientes excitées à l’idée de rencontrer le prince. La responsable lui avait demandé de passer pour tester la nouvelle livraison d’autocollants à ongles. Ils étaient en forme de petite chaussure à talon, couverts de strass. Elle examina la qualité du produit et s’assit en tailleur pour apposer un échantillon sur son orteil. Elle n’était pas certaine que l’autocollant soit très solide ; elle entreprit de fixer le second avec de la colle et du vernis transparent. Avant de pouvoir vérifier que les autocollants tenaient bien, son téléphone vibra de nouveau dans sa poche, et elle bondit en voyant le nom à l’écran.


      Encore pieds nus, elle courut jusqu’au spa et heurta de plein fouet Karl, leur masseur norvégien. Il s’apprêtait à pousser une porte close.


      — Karl ! C’est toi que je cherche, murmura-t-elle.


      Dans le spa, pour assurer le confort des clients, les conversations devaient être tenues à voix basse.


      — C’est ta femme. Le bébé arrive !


      Pendant le massage, Karl avait dû mettre son portable en mode silence, ce qui expliquait que sa femme ait dû appeler Sopi. Il émit une exclamation d’excitation et attrapa le téléphone qu’elle lui tendait. Il chuchota quelques instants en norvégien, puis :


      — Il faut que je parte, lança-t-il en empochant le portable. La sage-femme est en chemin. Il ne manque plus que moi !


      — Enfin ! dit Sopi en lui reprenant son téléphone. Rentre vite, alors. J’espère que tout se passera bien !


      — Merci !


      Il fit volte-face, puis revint sur ses pas, fébrile.


      — Mon téléphone est encore dans la salle de massage. Et le client m’attend !


      — Karl, ne t’inquiète pas pour lui, je vais m’en charger. Prends ton téléphone et rejoins ta femme.


      Il hocha la tête, toqua doucement à la porte, et mena Sopi dans la pièce.


      — Monsieur, je suis navré. Je dois vous abandonner, j’ai une urgence familiale, mais je vous laisse entre de bonnes mains.


      Il attrapa son téléphone à côté des huiles d’essentielles avant de se tourner vers Sopi.


      — Le prince s’est crispé un muscle dans le bas du dos en skiant cet après-midi ; il voulait s’assurer que ce n’était rien de sérieux.


      Oh ! non. Le prince. Sopi hocha la tête, la gorge nouée. Elle essayait à tout prix de ne pas contempler le dos musclé qui l’attendait sur la table de massage, et la serviette drapée sur ses hanches.


      — Merci, répéta Karl avant de s’éclipser.


      Elle inspira profondément, puis, d’une voix étranglée, parvint enfin à prendre la parole.


      — Désolée pour cet imprévu. Karl n’était pas censé être en service cette semaine. Je ne pense pas qu’il se serait déplacé pour qui que ce soit d’autre que vous, monsieur.


      Les épaules du prince se crispèrent, comme s’il avait reconnu le son de sa voix. Elle contourna la table et replia le bord de la serviette sous l’élastique de son caleçon… Avant de réaliser qu’il n’en portait pas.


      Évidemment.
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      — Je n’ai pas de diplôme, mais j’ai été l’apprentie de plusieurs de nos meilleurs masseurs. Ne vous inquiétez pas, j’ai effectué plus de quatre cents heures de traitements.


      Elle. L’inconnue du matin. Ses gestes étaient aussi légers que ses pas lorsqu’elle contourna la table. Un parfum d’agrumes frais flottait dans la petite pièce, mais il détectait sur elle le zeste mordant du vernis à ongles, et une fragrance plus tendre, subtile comme des pêches tièdes.


      — Pensez-vous que votre blessure est sérieuse ? Je devrais peut-être faire venir un docteur ou un kinésithérapeute. Je ne veux pas aggraver la situation.


      — Vous ne me ferez pas de mal.


      Pas comme elle le pensait, en tout cas. Une raideur inconfortable comprimait déjà son aine ; s’il ne reprenait pas le contrôle de son imagination, cette séance serait plus douloureuse qu’il ne l’avait prévu.


      — Ce n’est qu’un petit élancement. J’aurais dû m’échauffer plus longtemps dans la piscine, ce matin, mais il y a vite eu trop de monde pour que je continue mes longueurs.


      Autant dire qu’il avait dû traverser un océan de visages féminins avides lorsqu’il avait décidé de prendre la fuite.


      Elle posa sa paume tiède sur l’arrière de son mollet et serra les doigts autour du muscle, avant de faire de même sur sa cheville ; une façon silencieuse et élégante de lui indiquer sa position.


      — Je vais utiliser une huile neutre. S’il y a une inflammation, j’ajouterai du géranium ou de l’achillée.


      Il se mordit la langue et ravala les ripostes suggestives qui lui venaient à l’esprit. Il était nu, couché, à la merci de cette inconnue, et pourtant, un désir irrésistible le tenaillait toujours. Il ne comprenait pas ; ses pulsions ne lui donnaient pas tant de difficultés, d’habitude.


      — Je vous fais confiance.


      — La neige était bonne ?


      — Très.


      Le soleil s’était levé lorsqu’il avait atteint les pistes, et la poudreuse était fraîche et profonde. Mais il s’en souvenait à peine, concentré qu’il était sur le cliquètement du flacon d’huile et le frottement discret de ses paumes. Un frisson courut sur son échine.


      Ses doigts se posèrent au milieu de son dos, légers comme une plume. Graduellement, elle appuya sur son muscle, jusqu’à ce que la pression ne le force à expirer profondément. La chaleur de ses mains pénétrait sa peau. Elle étala l’huile avec des mouvements vifs, puis le cheminement de ses mains se mua en patiente exploration.


      Il se faisait masser au moins une fois par mois. Il était aussi athlétique que possible, compte tenu de son train de vie surchargé. Il s’entraînait régulièrement, courait des marathons sur des tapis de course, mais il avait tendance à garder toute sa tension dans les épaules et la nuque. Les doigts agiles trouvèrent ses points douloureux en un rien de temps et pressèrent son muscle trapèze des deux côtés, sans le travailler, juste pour juger de sa raideur. Ce n’était pas censé être érotique, mais il trouva le geste à la fois malicieux et apaisant ; l’avertissement silencieux qu’elle y reviendrait bientôt.


      Leur communication tacite augmentait encore ce lien qu’il avait reconnu plus tôt comme une promesse et un tourment. Il aurait dû mettre fin au massage sur-le-champ, mais la tentation de ses mains était hypnotique. Il n’arriverait sans doute pas à se détendre alors qu’elle…


      Il laissa échapper un grognement sourd lorsqu’elle pressa son pouce près de son échine, envoyant du même coup une douleur brûlante entre ses côtes.


      — Désolée, murmura-t-elle en le délivrant. Point sensible. J’y reviendrai.


      — Non. Recommencez.


      — La zone est très crispée…


      Sa main glissa jusqu’au creux de son cou pendant qu’elle s’attaquait au nœud avec la pointe de son…


      — Vous utilisez votre coude ?


      — Trop dur ?


      Elle le releva.


      — Non. Continuez.


      La pression revint, et la douleur s’enflamma quelques secondes avant de s’émousser comme une volée de poudre, si libératrice qu’il poussa un soupir audible.


      — Voilà, murmura-t-elle en caressant sa peau avant de contourner la table.


      Pendant les dix minutes suivantes, elle travailla sur ses épaules, alternant la vigueur et l’apaisement, avant de passer à ses reins. Elle fit même glisser le drap pour travailler le haut de ses fesses. C’était un autre point de tension, et le massage le brûla violemment avant que les muscles de son dos ne se relâchent délicieusement.


      Et chaque geste frôlait l’érotisme. Il ne s’était jamais considéré comme esclave de ses pulsions, mais il était soudain aveuglé par une fièvre incompréhensible, simultanément conscient de la caresse de ses seins contre sa hanche, du chatouillement de ses cheveux sur son échine. Lorsqu’il releva discrètement le bassin pour s’octroyer un peu d’espace, elle se redressa et rabattit la serviette sur ses reins.


      — Je vais essayer la réflexologie pour cette zone. Dites-moi si je vais trop loin, d’accord ?


      Elle attrapa sa cheville et enfonça ses pouces contre sa voûte plantaire. Il retint de justesse un gémissement, mais l’élan d’endorphine valait toutes les peines du monde : lorsqu’elle poussa le massage jusqu’à ses mollets, il était vaincu. Complètement offert. Il n’avait jamais été aussi parfaitement excité. Elle aurait pu l’attacher à la table de massage et brandir une cravache, et il n’aurait répondu qu’un « Oui, pitié. » Elle remonta sur ses épaules, et il dut se faire violence pour ne pas se tourner pour l’étreindre. Il brûlait de la toucher aussi intimement qu’elle, mais il ne pouvait que rester immobile pendant qu’elle le rendait fou.


      — Pourriez-vous vous tourn…


      — Non, grogna-t-il.


      Il était dur comme la pierre. Si elle croisait son regard, elle comprendrait immédiatement qu’il ne pensait qu’à la hisser sur lui pour finir le massage en beauté.


      Elle marqua une pause, surprise.


      — Je termine avec la nuque et la tête, alors ?


      — Oui.


      Elle se positionna devant lui. Dans le trou de la têtière, il pouvait voir ses pieds nus. Sur deux des ongles, une chaussure brillante étincelait dans la lumière tamisée. Ses doigts se posèrent délicatement à la base de son crâne.


      — Si j’ai été trop dure…


      Il ferma les yeux sur un vertige de douleur et de plaisir.


      — Non. C’est le meilleur massage de ma vie, assura-t-il. Je veux simplement l’interrompre avant qu’il ne prenne un tournant… décisif.


      Les doigts se figèrent. Il l’entendit déglutir.


      — Vous pouvez me faire mal, ajouta-t-il.


      Elle laissa échapper un rire tremblant et lui obéit. Alors, elle tourmenta cruellement ses trapèzes pour dompter leur raideur. Elle termina la séance en dénouant les muscles de sa nuque avec les deux mains. Entre ses doigts impitoyables, la migraine lui laboura le crâne avant qu’un bien-être solaire le submerge enfin. Elle fit glisser sa paume dans ses cheveux pour apaiser les vestiges de la douleur, et l’abandonna à une euphorie sereine qu’il n’avait connue qu’après l’orgasme.


      — Prenez votre temps pour vous rhabiller. Je vous laisse un verre d’eau, dit-elle.


      Sa voix basse et pleine de désir fit courir une nouvelle onde de chaleur en lui. Il ne pouvait pas bouger. Non, c’était… Il releva la tête, mais elle refermait déjà la porte derrière elle. Il se redressa sur la table de massage, l’esprit brumeux. Il n’avait toujours pas demandé son nom. C’était peut-être mieux ainsi.


      Si elle l’avait troublé ainsi avec un massage, comment réagirait-il s’il pouvait la toucher ?


      Il passa son peignoir avec un mouvement de frustration. Il maudissait la tradition et le snobisme, et la maladie terrible de son frère. Dix ans plus tôt, il aurait pu avoir une liaison avec une employée du spa et personne ne s’en serait jamais soucié.


      Depuis qu’il était revenu au palais, il avait dû se montrer plus mesuré dans ses choix. Une liaison clandestine n’aurait pas été impossible, toutefois. On lui aurait peut-être tapé sur les doigts, mais une aventure n’est pas un mariage.


      Aujourd’hui, il n’avait plus d’alternative, plus de liberté. Il devait affronter son avenir. Sa prochaine relation se devait d’aboutir. Qu’avait-il l’intention de faire ? Trahir ses valeurs ? Oublier son devoir envers son frère et sa couronne pour apaiser sa libido avec une apprentie masseuse ?


      Il jura tout bas. Ne pouvait-il pas s’accorder un dîner avec la jeune femme ? Un simple dîner avant que ne commence la mascarade de ses futures noces. Une seule soirée pour apprendre à la connaître avant qu’il ne soit forcé d’accepter une épouse de haut rang et une vie qu’il n’avait pas choisies.


      Bien sûr, il se cherchait des excuses. Il n’avait pas le droit de succomber à cet élan égoïste, même pas pour un soir.


      Il attrapa le verre d’eau et l’avala d’un trait. Il enfila ses sandales d’un mouvement preste et, alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte, il remarqua un point de lumière sur le sol. Il se pencha et le pressa sur son index. Une paillette en forme de chaussure à talon, comme celle qu’il avait vue sur l’ongle de l’inconnue. Hum. Il la glissa machinalement dans la poche de son peignoir, pensif.


         


         


      Les joues brûlantes, l’esprit en ébullition, Sopi n’avait ralenti sa course qu’en arrivant près des cuisines, de l’autre côté de l’hôtel. Dans le crépuscule glacial, elle s’appuya contre la porte de service, le souffle court. Elle avait massé beaucoup de clientes et de clients, depuis qu’elle travaillait à l’hôtel, mais aucun ne l’avait vraiment affectée. Elle n’avait jamais ressenti un tel besoin d’apaiser, d’adoucir, de panser, un sentiment profond et instinctif. Ses sens étaient encore en alerte.


      Elle aurait pu continuer de le masser pendant des heures, comme un sculpteur modèlerait sa création jusqu’à la perfection. À la dernière minute, lorsqu’elle lui avait demandé de se retourner, elle s’était imaginé monter sur la table, s’étendre sur lui, savourer tout son être. Son refus abrupt l’avait cruellement arrachée à sa transe.


      « Je veux simplement l’interrompre avant qu’il ne prenne un tournant… décisif. »


      Son aveu l’avait… étonnée ? Intimidée ? Peut-être. Embrasée, sans aucun doute. Un désir irrésistible l’avait submergée d’un seul coup. S’il ne lui avait pas ordonné de « lui faire mal », elle n’aurait peut-être pas réussi à se dominer. Elle avait dû se faire violence pour reprendre le massage à la base de sa nuque.


      La couronne est lourde à porter, avait-elle songé en dénouant les nœuds de tension.


      Dans le froid du crépuscule, un frisson la parcourut, et elle se frotta les mains avant de pousser la porte des cuisines. À l’intérieur, le personnel se pressait déjà de préparer le dîner. Sans hésiter, elle se glissa dans les vestiaires et enfila son tablier, puis passa l’heure suivante à éplucher des patates et à récurer des casseroles.


      Elle était en nage lorsqu’elle reprit le chemin de sa cabane pour prendre une douche. Elle étouffa un soupir en reconnaissant les silhouettes qui l’attendaient sur son perron.


      — Sopi ! s’écria Fernanda avant qu’elle ne puisse prendre la fuite. Où étais-tu ? Je t’ai laissé des messages !


      — Oh ?


      Sopi fit mine de regarder son téléphone.


      — Elle nous filtre, idiote, pesta Nanette.


      — Seulement quand je travaille, répondit Sopi avec un sourire.


      Elle se glissa entre ses deux superbes demi-sœurs et déverrouilla sa porte.


      — Vous savez que les clients doivent rester ma priorité, puisqu’ils nous payent.


      En la suivant à l’intérieur, Fernanda fronça le nez, visiblement peu impressionnée par le décor.


      — Oublie les clients. C’est à propos du prince.


      — Elle a l’intention de se ridiculiser et elle veut que tu l’aides, commenta Nanette en levant les yeux au ciel.


      — Tu veux faire la même chose !


      — Vous savez, susurra Sopi, le restaurant va être plein, ce soir. Nous aurions vraiment besoin d’hôtesses. Nous avons prévu au moins trois ou quatre services.


      — Trop occupée, désolée, susurra Nanette.


      — Même pas pour voir le prince ?


      — Il ne va pas manger au restaurant, coupa Fernanda. C’est pour cela que je suis là. Tout le monde fait la queue au salon de beauté pour obtenir un de ces autocollants…


      Elle lui tendit une des nouvelles feuilles de décalcomanie. Sopi fronça les sourcils. Lorsqu’elle avait changé de chaussures dans les vestiaires, elle avait remarqué qu’un des stickers s’était détaché pendant le massage, et avait informé l’équipe manucure.


      — Nous ne comptions pas les utiliser. Je les ai essayés tout à l’heure. Ils ne tiennent pas tout seuls.


      — Oh ! pitié. Tu dois savoir comment les faire tenir.


      Sopi secoua la tête. Dans la bouche de Fernanda, ce n’était pas vraiment un compliment.


      — Fernanda, je suis pressée. Il faut que je me douche et que j’y retourne au plus vite. Collez-le toutes seules, ce n’est pas compliqué.


      — Oublie le restaurant ! piailla sa demi-sœur en tapant du pied. Personne ne viendra au restaurant. Le prince veut dîner dans sa suite, et il a invité une femme qui porterait un autocollant en forme de chaussure sur un de ses orteils.


      — Pardon ?


      — Apparemment, le prince a croisé une femme qui l’intéresse, et il veut qu’elle vienne dîner avec lui ce soir, si elle en a envie, clarifia Nanette en levant les yeux au ciel.


      Impossible. Il ne pouvait pas parler d’elle, n’est-ce pas ?


      — Il… C’est… ridicule, balbutia Sopi, les joues brûlantes. Fernanda, il verra immédiatement que tu n’es pas celle qu’il a invitée. Il ne va pas confondre des femmes entre elles à cause d’une simple pédicure.


      — Peut-être, mais son garde du corps ne connaît pas le visage de cette fille, pas vrai ? Si je réussis à entrer dans la suite, le prince pourrait très bien changer d’avis.


      — L’idée est complètement stupide, commenta Nanette.


      — Et pourtant, tu m’as suivie jusqu’ici, et tu veux la même chose, lança Fernanda.


      Sopi les regardait tour à tour, bouche bée. Si Fernanda était capricieuse et irréfléchie, Nanette ne laissait jamais rien au hasard. Le stratagème était tiré par les cheveux, mais si ces deux-là avaient décidé de tenter leur chance…


      — Attendez. Vous dites qu’il y a la queue au salon ?


      — Oui ! Tout le monde veut un autocollant. Les manucures nous ont dit de revenir plus tard, mais je ne veux pas perdre de temps. Allez, Sopi !


      Fernanda avait retiré sa cuissarde et remuait les orteils avec impatience.


      — Dépêche-toi, il faut que j’aille me préparer.


      — Fernanda…


      En derniers recours, Sopi se tourna vers Nanette, mais sa demi-sœur détachait déjà sa bottine en peau de serpent.


      — Écoutez, je n’ai même pas de vernis à… Oh.


      Fernanda avait apporté plusieurs flacons du salon. Nanette lui tendit un tube de colle extra-forte avec un regard impérieux : quoi qu’il arrive, elle ne perdrait pas le sticker.


      — Vous avez l’intention de faire la queue devant sa suite avec le reste des clientes ? demanda Sopi, amusée. J’imagine que vous comptez y aller pieds nus, pour qu’il puisse profiter de votre pédicure ?


      Fernanda leva les yeux au ciel.


      — Pitié, Sopi. Je vais juste mettre des sandales.


      Oh ! bien sûr, c’était la solution la plus rationnelle. Enfin, puisqu’elles ne la laisseraient tranquille qu’après avoir eu gain de cause, Sopi s’assit sur le sol et se mit au travail.


      — Peut-être que je devrais me pomponner et vous accompagner. Qui sait, c’est peut-être moi qu’il cherche.


      Elle avait voulu les provoquer, mais le ricanement méprisant de Fernanda la piqua au vif.


      — Oh ! bien sûr. Je suis sûre que tu ne l’as même pas vu.


      Sopi réprima une grimace. Ses demi-sœurs la considéraient comme une insignifiante petite campagnarde et ne manquaient pas de le lui faire savoir.


      — Je lui ai parlé, tu sais.


      — Et de quoi ? demanda Nanette en plissant les yeux.


      Elle haussa les épaules et se contenta d’appliquer une couche de vernis transparent sur l’ongle de Fernanda. Lorsqu’elle leva les yeux, Nanette la fixait d’un air mauvais.


      — Qu’est-ce que tu porterais ?


      — Hum ?


      Sopi débouchait précautionneusement la colle forte, mais Nanette insista :


      — Pour dîner avec le prince. Qu’est-ce que tu porterais ?


      — Oh.


      De toute évidence, son insolence les avait déstabilisées ; et il n’était pas question de reculer maintenant.


      — Ma mère m’a laissé quelques vêtements. Il y a un tailleur Chanel que j’ai toujours rêvé de porter.


      — Pourquoi n’en ai-je jamais entendu parler ? Montre.


      La tentation de les impressionner était trop forte. Sopi termina de coller la chaussure sur l’ongle de sa demi-sœur, puis monta sur la mezzanine. Elle gardait ses souvenirs dans une commode, sous la fenêtre : l’album photo du mariage de ses parents, des boules de Noël encore intactes… La housse à vêtements était accrochée à côté, sur la tringle de la penderie. Elle délivra le tailleur avec excitation, mais étouffa une exclamation d’horreur ; les mites avaient dévoré l’étoffe. Nanette, qui l’avait suivie, émit un petit rire.


      — Oh ! mon Dieu. Et dire que je pensais vivre dans un taudis.


      — Nanette, tu ne payes même pas de loyer, siffla Sopi.


      Elle referma la housse à regret. Elle avait perdu un souvenir chéri, et avait prouvé à sa demi-sœur que ses vêtements les plus précieux n’étaient plus que des haillons.


      — Ne joue pas la martyre, rétorqua Nanette. Personne ne t’oblige à vivre ici, tu sais. Qu’est-ce que tu crois ? Que si tu ne frottes pas le parquet à genoux, personne ne le fera ?


      — Je n’ai pas de leçon à recevoir de toi, Nanette. Tu n’es même pas capable de coller un autocollant sur ton orteil.


      — Exactement. Fixe tes standards, ma grande. Et n’accepte jamais d’y déroger.


      Nanette haussa les sourcils et indiqua le décor d’un geste lourd de sens. Quelle garce. Fernanda s’était glissée derrière sa sœur et observait l’étage avec un regard de dégoût. Un élan de fureur submergea Sopi. Oh ! elle aurait aimé s’abaisser à leur niveau ! Les envoyer rouler au bas de l’escalier !


      — Puisque cet endroit n’est pas à la hauteur de vos standards, sortez donc de mon taudis !


      — Tu ne vas pas me coiffer ? s’offusqua Fernanda.


      Sopi se contenta de la foudroyer du regard. Elles redescendirent tranquillement les marches.


      — Je ne comprends vraiment pas pourquoi elle est si susceptible, murmura Fernanda à sa sœur en ouvrant la porte du chalet.


      Après leur départ, Sopi tira le verrou, puis se glissa dans la douche. Sous le jet d’eau chaude, elle pouvait pleurer ses vieilles robes, ses parents disparus, ses fantasmes impossibles. Elle baissa les yeux sur l’unique autocollant qui brillait sur son ongle. Elle n’était qu’une idiote.


      
          Un prince, Sopi ? Reviens sur terre.
        


      Elle se pencha pour arracher l’autocollant. Elle ne voulait qu’une chose : que le prince épouse une de ses demi-sœurs et qu’ils disparaissent tous ensemble à l’autre bout du monde.


         


         


      — Vous plaisantez…, gronda Rhys.


      Son assistant, Gerard, dansait d’un pied sur l’autre.


      — Comme convenu, j’ai informé quelques curieux de votre recherche. Une femme portant un sticker en forme de chaussure sur l’ongle de son orteil.


      — Et avez-vous bien fait comprendre à vos interlocuteurs que j’avais déjà rencontré cette femme ? Que je la reconnaîtrais ?


      — Peut-être n’ai-je pas été aussi clair que je le croyais ? grimaça Gerard.


      — Et maintenant…


      — Maintenant, une cinquantaine de femmes vous attend dans le hall.


      — Et elles portent toutes une chaussure sur l’orteil.


      — J’en ai bien peur, sire.


      — Comment suis-je censé gérer cette situation ? Les passer en revue jusqu’à ce que je retrouve la personne que je cherche ?


      Il avait essayé d’être discret. Plutôt que d’annoncer qu’il voulait dîner avec une employée de l’hôtel, il avait voulu faire passer un message de bouche-à-oreille ; ainsi, si elle en avait envie, la jeune femme qui occupait ses pensées pouvait le rejoindre pour dîner.


      — Comment ont-elles passé les ascenseurs ?


      — Le sticker, sire. Les gardes du corps avaient été prévenus…


      Rhys inspira profondément.


      — Je veux qu’elles partent. Suggestions ?


      — Peut-être pourriez-vous aller manger au restaurant ? Leur laisser une chance de vous accoster ?


      Il n’avait pas faim.


      — Cela ne fonctionne jamais : elles m’accostent toutes en même temps.


      Mais il devait trouver une épouse, et quelles étaient ses autres options ? Envoyer un de ses gardes à la recherche d’une femme qu’il n’aurait pas le droit de revoir ? Si elle avait voulu passer la soirée avec lui, elle aurait déjà remonté la file pour le rejoindre. Non, elle devait être trop gênée, ou parfaitement indifférente.


      Et c’était mieux ainsi. Bien sûr. C’était mieux ainsi.


      — Très bien, grogna-t-il. Annoncez que je dînerai au restaurant.


         


         


      La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre et, lorsque Sopi apprit que le prince avait besoin d’une table, une bouffée de panique l’assaillit. Elle avait presque réussi à se persuader qu’il avait interrompu le massage parce qu’elle l’avait mis mal à l’aise ; elle ne voulait pas recroiser sa route.


      Évidemment, ses deux demi-sœurs apparurent une fraction de seconde plus tard, décidées à réserver la meilleure place pour la bataille imminente. Le prince mangerait avec la poignée d’aristocrates célibataires qui l’avaient accompagné pour son séjour : une brochette de choix pour les prédatrices qui envahissaient déjà la pièce.


      Sopi laissa le pupitre des réservations à une de ses collègues et disparut avec soulagement dans la buanderie, où l’on avait besoin de main-d’œuvre pour plier les draps.


      Comme la majorité des clients s’étaient précipités dans la salle à manger, le reste de l’hôtel était calme. Elle plaisanta un moment avec ses amies de l’équipe ménagère, avant de monter les aider à préparer les chambres pour la nuit.


      C’est elle qui se chargea de la suite du prince et, tandis qu’elle replaçait les oreillers, elle remarqua le minuscule autocollant posé sur la table de nuit.


      Son cœur rata un battement. Mais, sous le regard du garde du corps, elle ne put que se détourner, fermer les rideaux, laisser des chocolats sur le drap replié, et quitter la pièce.


      Plus tard dans la soirée, les clients abandonnèrent le restaurant bondé pour se diriger vers les bassins chauffés.


      Pendant qu’elle aidait à la plonge, sa belle-mère se matérialisa avec une autre liste de tâches. Sopi les termina juste à temps pour aller fermer la piscine et les saunas. Une dizaine de clientes tentèrent de la soudoyer pour qu’elle les prévienne si le prince venait se baigner après la fermeture. Elle referma d’autorité un peignoir sur la dernière naïade à moitié nue, puis verrouilla enfin les portes du spa. Elle poussa un soupir de soulagement, le dos contre la porte.


      Malgré l’épuisement, elle aimait faire la fermeture. Elle pouvait prendre son temps, profiter de la solitude. Elle partit chercher la serpillière en chantonnant doucement, et se mit au travail.


         


         


      Il était minuit lorsque Rhys se planta devant la fenêtre, trop fébrile pour dormir.


      Il avait passé les deux dernières heures entouré de femmes sublimes, bien éduquées, bien nées, et il n’avait prêté attention à aucune d’elles. Il n’avait pas l’habitude d’être obnubilé par une femme au point de perdre le sens des réalités. Il n’avait pas le droit de s’abandonner à un sentiment pareil : il connaissait les ravages que pouvait entraîner l’obsession.


      La plus terrible nuit de sa vie lui revint brutalement. Il avait appris à réprimer ses souvenirs ; mais soudain, le tumulte, les cris, les explosions du passé l’assourdirent. Il avait dix ans, à l’époque. Assez vieux pour comprendre l’horreur de la situation : les soldats en habits militaires, leur invasion, la terreur de ses parents alors que leur propre armée les tenait en joue dans le grand hall. Mais il avait été trop jeune pour les sauver. Pire, il avait scellé leur destin. Il avait crié et couru vers le palier des grandes marches, où un officier retenait Henrik.


      S’il s’était arrêté, s’il s’était tu, peut-être que ses parents seraient encore en vie.


      Au lieu de cela, il avait bondi sur le fusil du soldat, et l’homme l’avait frappé au visage avec la crosse. Il s’était senti tomber en arrière, la mâchoire brûlante. Sa mère avait hurlé son nom. Elle avait voulu courir vers les marches, mais un soldat l’avait violemment tirée en arrière ; son père était intervenu, et la tension qui les avait tenus immobiles une seconde plus tôt avait explosé.


      Quatre coups de feu, et les corps inertes de ses parents sur le sol.


      Rhys pouvait encore sentir la force panique de Henrik lorsqu’il l’avait entraîné à sa suite, derrière la balustrade de la galerie. Rhys était glacé d’horreur, les yeux fixés sur le militaire qui avait tué ses parents sans ciller.


      Il n’oublierait jamais la froideur inhumaine de ce regard. Et il ne se pardonnerait jamais l’impulsivité qui avait coûté la vie à ses parents.


      Dans la confusion, il se souvenait vaguement d’avoir entendu son frère bégayer des suppliques. Promettre qu’ils ne reviendraient jamais si on les laissait partir. Il l’avait aidé à se redresser et l’avait entraîné dans les escaliers de service, puis à travers les jardins.


      Le choc avait noyé le souvenir des jours suivants, mais le fardeau de la culpabilité ne l’avait pas quitté. Il était reconnaissant à Henrik de l’avoir protégé, mais il s’en voulait terriblement d’avoir tout laissé derrière lui. D’avoir survécu alors que ses parents n’étaient plus.


      Leur perte pulsait encore dans sa poitrine comme une blessure ouverte, et le deuil s’était mué en terreur lorsqu’il avait découvert la maladie de son frère. S’il perdait Henrik…


      Il ne voulait pas songer à cette possibilité.


      Voilà pourquoi il n’avait jamais voulu se marier, fonder une famille. Il ne pouvait pas contrôler l’avenir. Il était impuissant face aux aléas de l’existence. Et il ne pouvait supporter de vivre dans la peur de la perte.


      Il jura entre ses dents. Il avait besoin d’une distraction pour échapper au tournant sombre qu’avaient pris ses méditations. Il traversa la pièce et ouvrit le dossier de vente qu’il avait demandé à Maude en quittant le restaurant, plus tôt dans la soirée.


      Sa fille aînée, une beauté svelte, s’était jointe à lui alors qu’il remontait dans ses appartements. Elle avait prétexté vouloir aller chercher quelque chose dans sa chambre, mais son objectif était évident : elle avait essayé de lui faire croire qu’elle était la femme qu’il cherchait. Dans l’ascenseur, elle avait délicatement exhibé sa jolie chaussure ouverte et argentée, et son orteil dûment décoré.


      Dieu savait que cette attention constante était épuisante. Il ne lui avait fallu qu’une journée pour passer de l’hésitation à l’impatience : il voulait simplement en finir avec cette immense partie de chasse et trouver une épouse au plus vite. L’aînée de Maude correspondait techniquement aux standards de la famille royale : sophistiquée, bien élevée, et belle comme une image de papier glacé.


      — Si vous le permettez, Votre Altesse, je pourrai arranger un dîner bien plus agréable pour vous demain soir, avait-elle proposé d’une voix onctueuse. Il nous arrive souvent de privatiser le solarium pour les couples en lune de miel.


      Mentionner une lune de miel était parfaitement délibéré, bien sûr. Il avait failli lever les yeux au ciel.


      — Peut-être, avait-il lancé par-dessus son épaule en sortant de l’ascenseur.


      Oui, elle avait le profil parfait, or il ne voulait pas passer une seconde de plus avec elle, et encore moins sa vie entière.


      Qui plus est, il devait s’intéresser à l’achat de cette propriété. Il attrapa la chemise en papier bordeaux sur sa table de nuit, et l’autocollant en forme de chaussure voleta doucement vers le sol. Son regard suivit sa progression et son humeur morose s’éclaira aussitôt qu’il songea à elle.


      Sa belle inconnue.


      Il secoua la tête, décidé à émousser l’intensité de sa curiosité. Il n’avait pas le droit d’être fasciné par elle. Et puis, comment pouvait-il avoir l’énergie ou la motivation de s’intéresser à la jeune femme ? Il aurait dû être physiquement épuisé, après une journée de ski et de course-poursuite matrimoniale ; pourtant il ne parvenait pas à faire taire l’impression d’inachevé qu’elle avait laissée derrière elle.


      Peut-être qu’il pourrait se fatiguer à la piscine.


      Il se déshabilla et enfila son peignoir. Cette fois, il demanda à un de ses gardes du corps de l’accompagner et le laissa à la porte du spa afin qu’on ne puisse l’y suivre.


      Les lumières étaient tamisées dans les vestiaires. Les miroirs et les éviers avaient été polis, le sol nettoyé. La musique et la fontaine étaient éteintes, et les jets du jacuzzi ronronnaient à basse fréquence. Les lieux étaient déserts et délicieusement silencieux. Il dépassa la piscine intérieure, plongée dans les ténèbres, et regarda la vapeur du bassin extérieur glisser sur les baies vitrées.


      Il allait sortir sur la terrasse lorsqu’un son attira son attention. Dans le couloir qui menait au sauna, une femme chantait tout bas.


      L’odeur de l’eucalyptus flottait jusqu’à lui dans l’air humide. Il remarqua un chariot de nettoyage posté près d’une porte close. Le clapotis d’un robinet s’interrompit, et il entendit distinctement le timbre de sa voix vibrer entre les murs carrelés. Il resta figé, subjugué, alors qu’elle émergeait du couloir pour ranger une brosse dans le chariot. Ses cheveux étaient relevés en chignon libre, et des mèches collaient à sa nuque humide. Elle portait un pantalon de coton léger et un grand T-shirt, tous les deux trempés aux extrémités. Sans le voir, elle emporta son chariot dans le couloir avant de tourner vers le local réservé au personnel.


      Pourquoi nettoyait-elle le sauna à minuit ? Elle était une déesse aux caresses apaisantes et à la voix de sirène, pas une souillon. Il croisa les bras, troublé. Une porte s’ouvrit et se referma. Il attendit qu’elle réapparaisse, en vain.


      S’était-elle enfermée dans la réserve ? Il remonta le couloir et y trouva deux portes. La première cachait un placard empli de produits d’entretien. Son chariot était proprement rangé sur le côté. Il se tourna vers la deuxième issue. Sortie de secours. Fermeture automatique.


      Il poussa le battant à son tour. La nuit était claire et froide. Des empreintes formaient un étroit sentier dans la neige fraîche. Il aperçut un grand bâtiment d’entretien entre les futaies.


      N’y va pas, ordonna la voix de la raison.


      Il fit un pas dans l’air glacial et laissa la porte se verrouiller derrière lui.
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      Elle avait mérité une heure de tranquillité et de bien-être. Après avoir récuré les saunas, crasseuse et épuisée et frustrée, elle avait pris sa décision.


      Pas question de plonger dans le bassin de la terrasse. Non, elle voulait profiter de la source chaude, découverte des siècles plus tôt par des explorateurs inconnus. Personne ne savait exactement qui avait construit le barrage et redirigé l’eau brûlante jusqu’au petit bassin naturel, posté sur un promontoire verdoyant, au creux des arbres. Au XIXesiècle, seuls les chasseurs des environs et les autochtones en avaient connu l’existence ; puis un magnat du chemin de fer avait choisi de faire construire l’hôtel au début du XXesiècle. La construction avait inclus la création de ce qui deviendrait plus tard leur piscine intérieure.


      Comme la source naturelle, en roche et en mousse, ne pouvait être stérilisée, l’hôtel n’avait pas le droit d’y accueillir des clients. Elle avait été gardée en l’état comme attraction touristique. Durant l’été, les clients venaient pique-niquer sur ses rives, face au lac, au son cristallin de la cascade. Mais ce soir, Sopi était seule lorsqu’elle dépassa le bâtiment d’entretien et bifurqua entre les arbres. Sous les pins odorants, la neige n’était pas trop profonde ; néanmoins, comme elle ne portait que ses mules, ses pieds étaient gelés et roses de douleur lorsqu’elle émergea dans la clairière et poussa la barrière qui menait au promontoire.


      Sur les derniers mètres, la neige intacte atteignait ses genoux. Arrivée près de la rive, elle retira ses mules et fit un pas dans l’eau brûlante. La douleur s’enflamma avant de laisser place au soulagement.


      Elle n’était pas venue jusqu’ici depuis longtemps. Pas depuis qu’elle s’y était éclipsée pour pleurer la mort de son père. La souffrance de cette journée avait laissé des traces, et elle avait eu tendance à éviter la source depuis.


      Elle avait oublié combien l’endroit était paisible. Les arbres hauts et denses dissimulaient entièrement l’hôtel. Seuls la barrière et le murmure de la pompe rappelaient la civilisation toute proche. Elle s’en détourna pour faire face au lac.


      Elle resta immobile un long moment, rassérénée par le silence. Elle allait retirer son haut lorsqu’un crissement de pas sur la neige arrêta son geste. Elle se figea, en alerte. Maintenant ? Qui ? Pourquoi ? Elle fit volte-face, agacée, mais…


      — Oh !


      — Vous ne devriez pas nager seule.


      Le souffle du prince blanchit dans l’air glacial. Il ne portait que son peignoir et poussa la barrière avant de traverser la neige dans ses chaussons brodés. Dans la pénombre, sous les rayons bleus de la lune reflétée par la neige, elle le vit grimacer. Il laissa ses chaussons près de ses mules et se glissa dans l’eau à son tour.


      Elle jeta un coup d’œil derrière lui. Elle s’attendait à voir apparaître une équipe de gardes du corps, deux ou trois aristocrates en mal de distraction, ou peut-être un harem de prétendantes au titre de princesse.


      — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle.


      — Que faites-vous ici ?


      — Vous m’avez inspirée, fit-elle avec un sourire.


      Lui, et le discours cruel de Nanette.


      — Inspirée ? À aller nager nue ? La source est plus chaude que le bassin de l’hôtel.


      — Oui. Et la baignade est interdite, ajouta-t-elle en montrant un panneau couvert de givre.


      La bouche du prince s’incurva.


      — Je vois. Je vous ai inspirée à enfreindre les règles. À vivre dangereusement.


      — Pas vraiment. Le bassin est testé régulièrement et l’eau est même potable, dit-elle en souriant.


      — Une aventure moins excitante que prévu, alors.


      Sa remarque lui rappela la médisance de ses demi-sœurs, leur regard dédaigneux sur sa robe rongée aux mites. Elle n’avait aucune chance avec un homme comme lui, et ses demi-sœurs le savaient. Elle le savait aussi. Elle n’avait rien à faire ici, intimidée et inférieure. La sueur et la saleté du sauna lui collaient à la peau.


      L’eau chaude l’attirait comme un aimant, mais elle murmura :


      — C’était une idée stupide. Nous devrions rentrer.


      Il baissa les yeux vers elle. Ses prunelles brillaient sous la lune, mais son expression était indéfinissable.


      — Je voulais que vous me rejoigniez.


      — Ici ?


      Elle secoua la tête. La proposition était tentante. Qu’avait-elle à perdre en se baignant nue avec un inconnu ? Elle réprima un rire surpris. Nue avec lui ? D’où lui venait donc cette témérité ? Il était le premier homme à faire naître en elle des désirs aussi imprudents.


      — Pour dîner, expliqua-t-il. N’avez-vous pas eu… mon… message ?


      Il lui sembla que son souffle s’était cristallisé dans sa poitrine.


      — Oh ! je ne pensais pas…, bégaya-t-elle. Toutes les clientes ont demandé une manu…


      — Je sais, grogna-t-il. Je m’en suis aperçu trop tard.


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Vous auriez pu m’envoyer un vrai message.


      — Je ne connaissais pas votre nom. Mon assistant a posé la question à la réception, mais c’est Karl qui aurait dû s’occuper de mon massage. Qui êtes-vous ?


      Elle hésita. Pouvait-elle lui avouer son identité ?


      — Je sais que mon comportement est parfaitement inapproprié, murmura-t-il dans le silence. C’est aussi pour cela que je voulais rester discret.


      Inapproprié ? Était-elle en train de rêver ? Les implications de cette conversation lui donnaient le vertige. Elle se tourna vers lui, abasourdie.


      — Si je vous mets mal à l’aise, dites-le-moi. Je peux vous laisser.


      — Non.


      Elle croisa les bras d’un mouvement frileux, car l’eau brûlante à ses chevilles ne suffisait pas à la réchauffer contre le froid de la nuit.


      — Mon père a acheté cet hôtel pour ma mère. Elle l’a appelé comme moi. Cassiopeia. Mes amis m’appellent Sopi.


      — Cassiopeia.


      Il semblait goûter chaque syllabe, et le mouvement de ses lèvres la fit frissonner.


      — Maude est votre mère ?


      Il semblait surpris. Sceptique.


      — Ma belle-mère. Elle a pris la tête du spa après la mort de mon père. Je n’avais pas encore l’âge de le faire moi-même, et… J’aimerais pouvoir le diriger, maintenant, mais engager des avocats coûte cher. C’est une longue histoire.


      Il ne la prendrait peut-être même pas au sérieux. Elle ressemblait à une souillon, dans son uniforme taché.


      — J’ai froid. Pourrions-nous…


      Il hocha la tête.


      — Oui, réchauffons-nous.


      Il retira son peignoir, le jeta sur la barrière toute proche, et s’enfonça dans le bassin à pas prudents. Nu, bien sûr.


      Elle déglutit, puis leva les yeux vers le ciel en priant pour ne pas mourir d’embarras.


      — C’est plus profond que je ne le pensais, lança-t-il.


      Il s’assit, immergé jusqu’aux épaules.


      — Que faites-vous ? Vous vouliez essayer, n’est-ce pas ?


      — Seule, oui.


      — Oh ! je peux tourner la tête.


      Elle plissa les yeux devant son sourire amusé.


      Elle portait un soutien-gorge et une culotte qui pourraient très bien lui servir de maillot de bain. Bien sûr, elle se cherchait des excuses pour rester avec lui… Mais elle était aussi flattée de l’avoir intrigué, même pour une seule nuit.


      Oserait-elle ?


      Oui. Pour une fois, elle avait le droit de se faire plaisir. N’obéir qu’à elle-même. Elle remonta sur la rive pour retirer son pantalon et son T-shirt, puis revint vers le bassin. Elle lui jeta un coup d’œil pour vérifier qu’il ne la regardait pas. Les pierres étaient aiguës sous ses pieds. Une main sur un rocher, elle laissa échapper un soupir en plongeant jusqu’aux épaules dans la chaleur divine de la source.


      Le bassin faisait environ un mètre vingt de profondeur, et trois mètres de largeur. Le prince s’était assis face au lac. Sous la surface, son pied buta contre le sien, et il se tourna vers elle.


      — Tricheuse, accusa-t-il en remarquant la bretelle de son soutien-gorge.


      Incapable de résister à la tentation de l’eau brûlante, elle mit la tête sous l’eau quelques secondes. Ses cheveux noués se figeraient dès qu’elle retrouverait l’air glacé, mais peu importait ; dans la chaleur ambiante, la fatigue douloureuse de la journée s’étiolait déjà. Lorsqu’elle revint à la surface, elle poussa un soupir de bien-être absolu.


      — Je n’ai même pas apporté de serviette. C’est l’idée la plus stupide que j’ai jamais eue.


      — J’aimerais être un parfait gentleman et vous laisser mon peignoir, mais je ne sais pas si je veux traverser la forêt enneigée dans mon plus simple appareil.


      — Effectivement, ce ne serait pas aussi agréable que de s’exhiber sur la terrasse d’un hôtel de luxe…


      Il lui offrit un sourire éclatant.


      — Avez-vous toujours vécu ici ? Vous êtes canadienne ?


      — Oui. Ma mère était suédoise, je crois. Je n’ai pas beaucoup d’informations sur elle. Elle était fille unique et mon père n’aimait pas parler de sa famille. Je ne crois pas que mes grands-parents maternels approuvaient leur mariage.


      — Pourquoi pas ?


      — Peut-être qu’ils étaient snobs ? Mon père travaillait dans les nouvelles technologies sur le marché européen, à l’époque. Pas très glamour, mais lucratif. C’est avec cet argent qu’il a acheté l’hôtel. Il a commencé à avoir des problèmes cardiaques après la mort de ma mère. Sa vie professionnelle était plus instable, à ce moment-là.


      Et Sopi savait que Maude avait menti sur sa situation financière et avait convaincu son père de l’épouser en lui faisant miroiter la nécessité d’avoir une figure maternelle dans la vie de sa fille. Bien sûr, elle n’était intéressée que par son compte en banque et son patrimoine.


      — C’est une acquisition surprenante, dans ce cas. Il n’y a même pas de réseau hors de l’hôtel.


      — Ma mère venait de m’avoir et se sentait seule dans ce nouveau pays. Mon père voyageait beaucoup, et elle ne connaissait presque personne. Elle ne travaillait pas. Elle adorait les spas reculés de la région, et quand elle est venue ici, le propriétaire parlait de vendre. Mon père a acheté l’endroit pour elle.


      — Romantique.


      — Pas vraiment : l’hôtel était en mauvais état et très excentré. Mais ma mère savait ce qu’elle voulait et elle a rénové tout le complexe. L’hôtel a été un vrai succès jusqu’à sa mort.


      — Que lui est-il arrivé ?


      — Pneumonie. Mais changeons de sujet ; j’étais jeune, mais c’est encore douloureux…


      — Bien sûr. Je comprends, murmura-t-il gravement.


      Elle se souvint d’avoir lu que les parents du prince avaient été tués dans un putsch militaire, des années plus tôt. Lui et son frère avaient dû s’exiler et vivre dans un pays voisin pendant quinze ans. Elle ne doutait pas, soudain, qu’il la comprenne réellement ; que le manque lui perçait toujours le cœur.


      Il avait posé ses coudes sur le bord rocheux du bassin et renversé la tête en arrière pour regarder le ciel étoilé. Le ruissellement de l’eau chuchotait le long des pierres, jusqu’au bassin.


      — Vous voilà, dit-il avec un sourire. Cassiopeia.


      Il montra la constellation dans le ciel sombre. Étrange. Personne n’utilisait jamais son vrai prénom. Elle en était venue à considérer que Cassiopeia, comme l’hôtel, ne lui appartenait plus vraiment.


      — Une reine, si je me souviens bien.


      Dans la pénombre, elle peinait à lire son expression. Elle était sur le point de mentionner les rumeurs stupides sur la parenté de sa mère, mais se mordit la langue. Il aurait pensé qu’elle tentait de s’élever à son niveau.


      — Oui, une reine vaniteuse que les dieux ont attachée à son trône pour l’éternité, répondit-elle finalement. Peut-être suis-je vaniteuse. Petite, j’ai été choquée de découvrir que tout le monde n’avait pas sa propre constellation.


      Il rit doucement.


      — Je n’en ai pas moi-même.


      — Parce que vous êtes une étoile sur terre, ne put-elle s’empêcher de répliquer.


      Il tourna son beau visage vers elle, le regard franc. La vapeur s’élevait autour du bassin, mais entre eux, il n’y avait que l’air clair et sec de la nuit.


      — Non. Ne mettez pas de distance entre nous.


      Elle déglutit difficilement.


      — Il y a un continent et un océan entre nous, sire.


      Et bien plus encore. Le statut d’un prince, ses responsabilités, en opposition parfaite à son propre manque d’éducation et d’expérience. Elle n’était pas dupe.


      — Rhys, lança-t-il comme un défi. Si tu as l’intention de te refuser à moi, utilise mon prénom. Je veux être sûr que tu voies au-delà de la couronne.


      La riposte était si arrogante qu’elle manqua d’en rire, et pourtant, il lui offrait la familiarité du tutoiement et d’un prénom. Comme s’ils avaient été égaux.


      — Je me contentais de souligner l’évidence.


      — Il n’y a rien d’évident chez toi. Dans la même situation, les autres femmes me chevaucheraient déjà, que je le veuille ou non. Et tu ne voulais même pas dîner avec moi. Pourquoi pas ?


      
          Parce que je suis lâche.
        


      — Je ne pensais pas que… tu étais sérieux. Où est-ce que cela nous mènerait ? Les aventures avec les hommes riches et puissants, ce n’est pas vraiment ma spécialité. Dis-moi, à quoi t’attends-tu ? Pour combien de temps ? Et comment cela finira-t-il ?


      Elle croisa son regard saphir. Sa mâchoire brillait comme de l’acier sous la lune. Il jura tout bas et détourna les yeux vers le lac gelé ; mais il ne la détrompa pas.


      Elle fit glisser ses mains sur les pierres moussues et s’assit à son tour.


      — Tu veux la vérité ?


      — Toujours.


      — Maude veut que tu épouses Nanette. J’espérais que si je parvenais à faciliter votre union, je pourrais me débarrasser d’elle et de mes demi-sœurs pour de bon, et enfin posséder ce qui me revient.


      Après une seconde de silence, interloqué, il laissa échapper un petit rire sans joie. Lorsqu’il baissa le visage vers elle, son regard était dur comme l’onyx.


      — J’épouserai la femme que je désire. Et ce ne sera pas l’une de tes demi-sœurs, je peux te le promettre.


      Son rêve de liberté s’évapora aussi vite qu’il était venu. Et maintenant ? Avait-elle le droit de se rapprocher de cet homme, puisqu’elle n’avait plus rien à perdre ?


      — Je ne sais pas ce qui se passera, Sopi. J’aimerais pouvoir te le dire.


      Sur ses lèvres, son surnom avait une autre sonorité. Tout à coup, elle voulait tester son prénom.


      — Rhys…


      La syllabe la fit frissonner. Il leva les yeux vers elle. Et le monde s’altéra soudain. L’air scintillait et la terre se figea. Un picotement brûlait sa nuque, et ses seins se tendirent.


      — Cela ne ressemble pas à un refus, liebling.


      Sa voix la faisait fondre. Au-dessus de l’eau immobile, il lui tendit la main, et elle y glissa spontanément la sienne. Il l’attira à lui d’un mouvement puissant et serra sa paume contre sa poitrine. Avec un murmure de tendresse, il l’accueillit sur ses genoux. La caresse de ses doigts entre les siens la fit frissonner.


      — Dis-moi, murmura-t-il. Ressens-tu la même chose que moi, lorsque je te touche ?


      — Que ressens-tu ?


      La main qu’il avait posée sur ses reins glissa jusqu’à sa nuque. Sous la pression de ses doigts, elle se tourna face à lui, tremblante.


      — Je peux te montrer.


      Tout proche, il effleura son menton de ses lèvres. Des éclairs d’ivresse la traversèrent au contact de sa barbe, au frôlement de sa peau contre la sienne. Elle attrapa sa mâchoire entre ses mains et pressa sa bouche contre la sienne avec une avidité qu’elle ne se connaissait pas. Ils gémirent à l’unisson lorsque leurs lèvres se séparèrent et se reprirent, plus confiantes. Elle aurait voulu s’abandonner à la passion de son baiser pour toujours. Soudain, sa langue caressa sa lèvre inférieure, rencontra la sienne, et sa saveur la foudroya de plaisir – un sursaut de convoitise qui l’électrisa jusqu’au centre de ses cuisses.


      Elle recula pour prendre son souffle, haletante, mais lui revint immédiatement, les doigts enfouis dans ses cheveux, pressant ses lèvres contre les siennes pour l’encourager à la consumer tout entière. Il gronda tout bas et sa voix vibra en elle alors qu’ils s’embrassaient avec plus de ferveur, sauvagement, profondément. Il referma les bras autour d’elle et frotta son torse contre sa poitrine.


      La friction avait fait bouger son soutien-gorge, et l’étoffe l’emprisonnait, superflue, un obstacle cruel entre leurs chairs brûlantes. Elle tenta de déjouer le fermoir, mais des doigts confiants rejoignirent les siens et le défirent sans effort. Il l’aida à délivrer ses bras et jeta la brassière dans la neige.


      Elle se serra contre lui, et leurs lèvres se trouvèrent à nouveau, voraces. L’eau chaude lécha sa peau pendant que sa paume abandonnait son échine pour glisser contre son omoplate dans un attouchement insolent qui la fit haleter. Elle se tordit ardemment sous ses doigts pour lui offrir sa poitrine nue. Il referma enfin la main sur son sein, en suivit la courbe, en sculpta la pointe, si délicieusement qu’elle en oublia tout ce qui n’était pas sa caresse.


      Elle s’entendit gémir et tenta de brider sa voix, mais il pinça doucement son téton et, une fois encore, elle dut reculer pour reprendre son souffle.


      — C’est trop ?


      Son front s’attarda contre sa tempe lorsqu’elle enfouit son visage dans son cou, serrée contre lui. Son cœur n’était pas le seul à battre à tout rompre dans sa poitrine ; entre ses bras, elle pouvait sentir la vitesse de son pouls, et la raideur de son désir pressée contre sa hanche. Elle se figea, choquée et surprise et… curieuse.


      — Je n’ai pas de préservatif, marmonna-t-il. Tu as raison, c’est la meilleure et la pire idée que tu aies jamais eue.


      Il trouva son oreille et lécha son lobe.


      — Est-ce que tu prends la pilule ? Peut-être que nous devrions monter dans ma chambre.


      Fiévreuse, frissonnante, elle eut besoin d’une seconde pour comprendre sa proposition.


      — Je… Non, je ne prends rien. Je ne fais pas ce genre de choses. Jamais.


      — Ne t’inquiète pas. Je ne suis pas un client, et tu n’es pas une employée. Nous sommes juste deux personnes irrésistiblement attirées l’une par l’autre.


      Il la déplaça légèrement sur ses genoux, en émettant un son qui ressemblait à un grognement tourmenté. Il suça son lobe d’oreille si durement qu’elle manqua en perdre la tête ; ses dents s’étaient refermées sur sa peau, à la frontière de la douleur, et sa morsure la suspendit une seconde dans un état de confiance exaltée, une piqûre d’extase.


      Tenter de s’écarter lui ferait mal…  ; et elle ne voulait pas lui échapper. Elle caressa sa barbe mouillée et ses pommettes hautes, apaisant le fauve qui la tenait entre ses mâchoires. Son pouls battait dans sa gorge et plus bas, dans le secret de ses cuisses crispées.


      — Je veux dire que je n’ai jamais fait ce genre de choses, souffla-t-elle. Fait l’amour. Avec qui que ce soit.


      Il laissa échapper une exclamation étranglée.


      — Tu plaisantes ?


      Il plongea sa main dans ses cheveux humides et l’immobilisa face à lui. Son nez frôlait le sien, et ses yeux l’attiraient comme un gouffre sans fond – l’appel irrésistible de l’abysse. Son cœur battait à lui briser les côtes.


      — Avec qui aurais-je pu avoir une aventure ? Personne ne m’a jamais troublée comme cela.


      — Comment ?


      Sa poigne tira doucement sur ses cheveux pour exposer sa gorge. Lorsqu’il lécha son cou, ses tétons se crispèrent à lui faire mal. Elle serra instinctivement les jambes.


      — Comme si j’étais en train de brûler, haleta-t-elle. Comme s’il n’y avait que tes mains pour m’apaiser.


      Il laissa échapper un petit rire complice, rauque de désir. Cette fois, quand il s’empara de son sein, elle s’arqua contre sa paume. Lentement, sûrement, il pinça la pointe entre ses doigts. Sa caresse était si délicieuse qu’elle se surprit à faire glisser ses dents dans son cou et sucer sa peau en réponse. Elle eut un sursaut de recul et croisa son regard.


      — Vas-y, marque-moi, liebling.


      Il la stimulait plus doucement, un massage tendre du pouce autour de son sein enflammé.


      — N’aie pas peur, reprit-il. Je ne te ferai aucun mal.


      Il la souleva brusquement contre lui. Ses épaules et sa poitrine crevèrent la surface. La froideur de la nuit la frappa de plein fouet avant qu’il ne referme ses lèvres chaudes autour d’un téton crispé. La brûlure de sa langue et la cruauté de ses dents la secouèrent comme un électrochoc et elle gémit en plongeant la main dans ses cheveux.


      Il souffla et lécha sa peau pour adoucir son assaut, et un sanglot d’extase se coinça dans sa gorge. Elle était aveuglée, déchirée par le plaisir. Elle ne savait pas quoi faire. Elle chancelait au bord du gouffre, mais elle était avide de lui. Alors qu’elle s’agrippait à lui, il continua ses caresses, plus tendrement, et sa succion patiente la fit geindre d’un plaisir primitif, le visage renversé en arrière.


      Lorsqu’il la laissa de nouveau sombrer sur ses genoux, elle tremblait, pantelante. Son érection était si dure contre sa hanche qu’elle ne pouvait être que douloureuse, n’est-ce pas ? Il respirait lentement, et il ouvrit les cuisses pour qu’elle se love plus intimement contre lui.


      — Est-ce que tu veux que je…


      Elle ne savait pas. Pas quoi proposer. Pas quoi exprimer. Mais elle brûlait de le toucher.


      — Je veux que tu me laisses te faire plaisir, répondit-il.


      Il fit glisser sa main sous l’élastique de sa culotte et s’arrêta un instant. L’eau chaude vint laper sa peau nue. Le souffle court, frissonnant d’impatience, elle hocha la tête.


      Il tira lentement sur l’étoffe et fit glisser la culotte jusqu’à ses chevilles avant de la jeter hors du bassin. L’abrasion presque imperceptible des poils de ses cuisses contre la chair sensible de sa fesse suffit à la faire soupirer.


      — Et maintenant, qu’est-ce que tu ressens, liebling ?


      Le bout de ses doigts remontait le long de sa cuisse et sur la courbe de sa hanche tandis que les remous de l’eau ondulaient au creux de ses cuisses. Elle peinait à respirer : elle imaginait ses doigts plonger en elle… Elle se tordit sur ses genoux, fébrile, puis enfouit son visage brûlant dans le creux de son cou, sous l’angle de sa mâchoire.


      — Je ne suis pas sûre, avoua-t-elle à mi-voix. Je n’ai jamais touché un homme.


      — Je t’en prie, je suis tout à toi. Viens…


      Avec un petit coup de menton joueur, il se pencha sur elle.


      — Je veux t’embrasser encore.


      Elle sourit contre sa bouche, exaltée de retrouver la saveur de ses lèvres et de sa langue, la texture enivrante de sa barbe rêche et soyeuse contre sa peau. Timidement, un bras autour de sa nuque, elle laissa sa main libre voguer sur son épaule. Ses muscles étaient durs ; ses pectoraux se crispèrent sous sa paume lorsque ses doigts disparurent sous la surface.


      Elle agaça son téton du pouce, et il émit un son bas et rauque de plaisir, si excitant qu’elle s’enhardit, avide de l’entendre à nouveau. Elle se déplaça légèrement et insinua sa main entre eux, contre son ventre, en quête du membre rigide pressé avec insistance contre sa hanche.


      Lorsqu’elle referma les doigts sur lui, sa poigne se crispa sur sa taille. Il vint mordre sa lèvre inférieure d’un baiser féroce et elle sentit sa poitrine vibrer sur un grondement de plaisir. Et c’était si… fascinant. Elle bougea la main pour explorer sa longueur, et trouver le rythme qui le ferait haleter d’exquise agonie.


      — Je ne te fais pas mal ?


      Il lui volait des baisers brefs et affamés.


      — Non. Serre plus fort.


      Elle baissa les yeux, mais, dans l’eau sombre, elle ne pouvait pas le voir distinctement.


      — Je suis un peu frustrée, fit-elle remarquer, amusée.


      — Moi aussi.


      Il cala son visage dans le creux de son cou. Sous l’eau, sa main effleura le dos de sa cuisse, mais s’arrêta à la barrière de sa jambe pressée contre la sienne. Elle serra les doigts avec plus d’audace. Sa chair pulsait dans sa paume. Il la renversa brusquement en arrière pour l’embrasser avec une passion qui lui perça le cœur. Plus bas, elle se sentait palpiter, prête à l’accueillir, mais il se contenta de frôler insolemment le relief de ses fesses et le creux de ses cuisses, une caresse presque impalpable sur sa chair enflammée.


      Elle s’étrangla contre lui et écarta les jambes pour lui faire comprendre ce qu’elle attendait, mais il ne lui répondit qu’avec un grognement de satisfaction et sa main caressa sa hanche, l’intérieur de sa cuisse, jusqu’à ce qu’elle vienne à son tour mordre sa lèvre pour punir sa torture.


      Lorsque les doigts de Rhys, fermes et assurés, trouvèrent enfin le centre de son plaisir, elle gémit contre sa bouche. Sous sa caresse intime et brûlante, elle était vaincue. Elle brisa leur baiser, le souffle court, et leurs regards s’accrochèrent.


      — Faisons cela ensemble, d’accord ? haleta-t-il.


      Elle hocha la tête avant de serrer les dents sur un cri réprimé. Il n’avait laissé qu’un doigt sur elle et la massait savamment. Il trouva sans peine son point le plus sensible.


      — Continue à me caresser, liebling. Ta main… me fait le même effet.


      Il accentua la pression de ses doigts, et son massage l’emporta sur les ailes d’une extase inarticulée. Elle tremblait, abandonnée, contre son épaule nue ; elle resserra inconsciemment sa poigne autour de lui, plus frénétique, jusqu’à ce qu’il émette une exclamation rauque dans son cou et donne un coup de reins instinctif.


      — Comme ça, oui.


      Son murmure vibrait de pure ivresse.


      — Tu vas me tuer…


      Il ne lui laissait aucun répit, continuait de l’attiser lentement.


      — Je serais heureux de mourir ici, reprit-il. Ce soir, ici, avec toi.


      C’était l’expérience la plus incroyable de sa vie, une communication purement physique, une osmose charnelle. Sentir ainsi son plaisir aussi intensément que le sien.


      Pendant quelques secondes, il fut le monde tout entier. Plus rien n’avait d’importance, seulement sa main au cœur de sa féminité, la pulsation de sa jouissance au creux de sa paume, la puissance rassurante de son corps contre sa peau. La tension se noua dans son ventre, dans son corps entier. Elle lécha sa chair et l’embrassa sans retenue ; elle voulait lui montrer à quel point elle chérissait cet instant. Il la torturait sans pitié, et la sensation était exquise, et elle aurait voulu qu’il ne s’arrête jamais. D’un mouvement subtil, il la souleva légèrement et sa caresse se fit exploratrice. Ses muscles se serrèrent lorsqu’il la pénétra de son doigt. Prête à s’embraser, elle se sentit pourtant frissonner, et il mordilla tendrement sa lèvre avant de la réconforter d’un baiser. Puis sa main trouva le rythme qu’elle attendait tant.


      Des étoiles brillaient sous ses paupières. Elle l’attrapa fermement dans son poing fermé et s’arqua contre lui pour bouger à l’unisson, au rythme double de ses doigts et de ses reins. La fièvre la submergea. Un goût de métal explosa sur sa langue – elle avait peut-être mordu sa lèvre. Il n’avait même pas sursauté : il continua sa caresse sauvage jusqu’à ce qu’ils sombrent tous les deux dans les ténèbres divines de la jouissance.
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      Peut-être les eaux de la source étaient-elles aphrodisiaques. Rhys n’avait jamais joui avec tant de force, et malgré la douleur sourde, il ne voulait qu’une chose : tirer Sopi à califourchon sur ses genoux et se perdre en elle jusqu’à l’inconscience.


      Il la berça tendrement contre sa poitrine, le cœur battant, le souffle court. L’esprit en ébullition. Faire l’amour toute la nuit n’était pas viable dans la forêt canadienne.


      Faire l’amour… avec une vierge belle comme une nymphe. Il ne mettait pas en doute son manque d’expérience, mais il était abasourdi qu’une femme si passionnée n’ait pas trouvé d’exutoire à sa sensualité.


      « Personne ne m’a jamais troublée comme cela. »


      Lui non plus, et la révélation le heurta de plein fouet. Il n’avait jamais connu une extase si complète. Il était déjà déchiré – oh, il savait qu’il n’avait pas le droit d’aller plus loin avec elle. Mais une partie de lui, affamée et égoïste, ne voulait que la posséder encore et encore. Se frotter contre elle jusqu’à ce qu’ils tombent en poussière. Elle était étrangement dangereuse, cette déesse sans artifices.


      Il se redressa brusquement, et elle sursauta sous l’assaut de la nuit froide sur sa peau humide. Il se baissa pour la déposer sur le banc de pierre. Elle cligna des yeux, surprise, les lèvres gonflées et brillantes de leurs baisers avides, cachée à son regard jusqu’aux épaules.


      — Je vais aller te chercher une serviette et un peignoir, dit-il en se hissant hors du bassin.


      La morsure glaciale du vent lui éclaircit les idées.


      — Ce n’est pas la peine…


      — Cela me fait plaisir, insista-t-il en passant son peignoir. Je reviens dans deux minutes.


         


         


      Encore sous le choc de ce qu’elle venait de vivre avec le prince, Sopi resta immobile contre le rebord du bassin. Le corps souple et las, elle savourait l’intense satiété qui réchauffait son âme. Elle ne s’était jamais sentie aussi merveilleusement… satisfaite.


      Pourtant, un pincement d’angoisse lui mordit le cœur lorsqu’il la quitta brusquement. Au bout de quelques minutes, un malaise croissant attaqua sa bulle de quiétude. Pourquoi l’attendait-elle ici, nue, impudique, comme une courtisane attend le retour de son empereur ?


      Lorsque le crissement de ses pas lui parvint, elle se redressa, et sa bouche trembla sur un sourire hésitant.


      Mais ce n’était pas lui. C’était un de ses gardes du corps.


      Il portait sur son bras une serviette et un peignoir.


      — Le prince regrette de ne pas pouvoir vous apporter ces quelques affaires en personne. Il vous contactera demain.


      Il déposa la serviette et le peignoir dépliés sur la barrière qui entourait la source, puis recula et lui tourna le dos.


      — Que faites-vous ? demanda-t-elle, horrifiée qu’il ne reparte pas.


      — Je m’assure que vous rentriez sans encombre.


      Son embarras se mua en fureur.


      — Tout ira bien. Partez.


      — Sauf votre respect, j’ai des ordres. Prenez votre temps.


      Tremblante de rage, elle se redressa d’un mouvement brusque. Que pouvait-elle bien faire ? Bouillir dans la source chaude jusqu’à ce que mort s’ensuive ? Elle n’avait pas d’autre choix que de s’incliner, comme d’habitude. Et pourquoi Rhys n’était-il pas revenu tout seul ? L’avait-elle déçu ? En avait-il donc déjà terminé avec elle ? Parce qu’elle n’avait pas réellement fait l’amour avec lui ?


      Torturée par la honte et la révolte, elle se hissa hors du bassin et enfila le peignoir sans prendre la peine de se sécher. Elle serra ses vêtements contre sa poitrine, et lança un coup d’œil aux congères qui flanquaient la source. Elle devrait revenir le lendemain pour retrouver ses sous-vêtements.


      Sans autre forme de procès, elle passa la barrière et partit en trombe vers son chalet ; le garde du corps, étonné, se mit à trotter à sa suite.


      — Mademoiselle ?


      Elle l’ignora et ne leva pas les yeux lorsqu’elle atteignit enfin son perron. Elle ouvrit la porte et la claqua dans la figure du pauvre homme avant de la verrouiller de l’intérieur.


      Les yeux secs et brûlants, les cheveux encore gelés, elle s’adossa contre le battant pour reprendre son souffle.


         


         


      Quand Rhys était arrivé dans le spa éteint, Nanette essayait d’abuser de son rang à l’entrée de la piscine.


      — Je suis la propriétaire ! J’ai le droit d’aller où bon me semble, insistait-elle.


      Il s’avança prestement ; elle ne devait pas remarquer qu’il débouchait du couloir de service.


      — Votre mère prétend en être propriétaire, lança-t-il.


      Nanette accusa le choc, une seconde, avant que son masque de froideur ne se métamorphose en sourire mielleux.


      — Bien sûr, Votre Majesté, c’est ce que je voulais dire. Ma mère est la propriétaire. Quand j’ai vu votre garde à l’entrée, j’ai voulu m’assurer que vous ne manquiez de rien.


      — Rien d’autre que le respect de ma solitude.


      Le sourire sucré se figea sur ses lèvres et elle détourna les yeux. Il attendit patiemment qu’elle les relève, et la récompensa de son regard le plus impérieux.


      — Je vous laisse, dans ce cas, lâcha-t-elle enfin, les dents serrées.


      — Bonne idée.


      Il attendit qu’elle disparaisse dans le couloir ; il savait qu’elle hanterait son étage pour s’assurer qu’il se couchait seul. Il se tourna vers son garde du corps et lui demanda à mi-voix d’apporter une serviette et un peignoir à Sopi.


      Rhys n’agissait que très rarement sans réfléchir aux conséquences. Il avait eu la présence d’esprit de ne pas aller jusqu’au bout avec Sopi, Dieu merci ; et il protégerait le secret de leur liaison tant qu’il n’en comprendrait pas les ramifications. Il n’était pas dupe. Les retombées ne seraient pas positives pour Sopi, pas dans sa situation actuelle.


      Elle lui avait laissé entendre qu’elle était la propriétaire légitime de l’hôtel, sinon légalement, du moins moralement. Son père avait acheté la propriété pour sa mère, qui l’avait restaurée avec amour, et Maude essayait maintenant de s’en débarrasser en son propre nom.


      Les portes de l’ascenseur coulissèrent à son étage, et il aperçut Nanette, assise dans une alcôve toute proche, un livre ouvert sur ses genoux, un de ses escarpins tombé au sol.


      — Bonne nuit, susurra-t-elle en faisant tourner une mèche autour de son index.


      Avec un hochement de tête, il entra dans sa suite, et traversa immédiatement la pièce vers la baie vitrée. Peut-être apercevrait-il un mouvement à travers les arbres… Mais la forêt resta immobile. Agacé, il attrapa le dossier de Maude.


      « Engager des avocats coûte très cher », avait déclaré Sopi.


      Elle avait raison, mais heureusement, il avait autant de contacts que de ressources.


         


         


      Au matin, Sopi se réveilla dans l’angoisse. Elle ne regrettait pas ses actes : elle avait eu envie de Rhys, après tout. Cependant, elle avait l’impression insidieuse de s’être laissé séduire par un beau discours, et d’avoir rejoint les rangs d’innombrables conquêtes aussitôt oubliées.


      Au moins, personne n’en saurait rien. Elle se dépêcha de retourner sur les lieux du crime, mais l’équipe de maintenance avait déjà refermé la barrière et récupéré ses sous-vêtements. Elle n’avait plus qu’à prier pour qu’ils s’en débarrassent plutôt que de les déposer aux objets trouvés.


      Son portable explosait déjà de messages urgents. Concentrée sur les retards de livraison et le matériel endommagé, elle passa devant le bureau de Maude tête baissée, et ne remarqua sa belle-mère que lorsque celle-ci cria son nom d’une voix glaciale. Elle réprima une grimace.


      — Bonjour.


      — Deux amies de Fernanda arrivent à Jasper dans une heure. Elles n’ont pas envie d’attendre la navette. Peux-tu aller les chercher ?


      Sopi ne prit pas la peine de demander pourquoi Fernanda ne s’en chargeait pas. C’était une excuse comme une autre pour disparaître pendant trois heures, et le trajet était toujours très beau. Quelques minutes plus tard, elle prenait la route dans les rayons dorés du petit matin.


      Bien sûr, Maude ne lui avait pas donné les bonnes informations sur le vol des nouvelles arrivantes. Sopi profita de l’attente pour acheter les fournitures qui manquaient à l’hôtel, passer dans quelques boutiques, puis s’assit dans l’aéroport pour répondre à ses messages et à ses e-mails.


      À l’arrivée de l’avion, Sopi découvrit que Fernanda avait en réalité invité dix de ses amies, et qu’elles avaient déjà réservé une navette privée. Agacée, elle rentra seule à l’hôtel.


         


         


      Rhys avait grandi au sein d’un palais rongé par les intrigues politiques, et les manigances puériles de Maude lui faisaient l’effet, en comparaison, d’un méprisable jeu d’enfant. Vendre l’hôtel sans en informer la personne qui en serait directement affectée ? Pitié.


      Mais la situation prendrait un tournant décisif lorsqu’il entrerait dans la partie. Que son intimité avec Sopi touche déjà à sa fin l’enrageait, et s’il ne pouvait aller plus loin avec elle, il avait du moins la possibilité de la sauver des griffes de sa belle-mère. Il était convaincu que Maude chercherait un autre acheteur s’il refusait l’opportunité. Par conséquent, il ne lui restait qu’à faire une offre.


      Rhys envoya son garde du corps chercher Sopi. Il voulait lui parler de la vente et l’inclure dans les négociations. Peut-être pourraient-ils trouver un autre arrangement, par la même occasion. C’était sans doute impossible, mais…


      Lorsque son garde du corps revint avec ses sous-vêtements précieusement emballés et la nouvelle qu’elle venait de quitter l’hôtel dans un véhicule de fonction, il dut se faire violence pour réprimer son irritation.


      Ils avaient si peu de temps !


      Il était d’une humeur massacrante lorsque Gerard toqua à sa porte et entra avec sa tablette.


      — J’ai relayé l’identité de la belle-fille à nos contacts, sire. Vous n’allez pas y croire. Les enquêteurs du palais ont exploré les antécédents des Brodeur et…


      — Maude est en cavale pour détournement de fonds ? railla Rhys.


      — Non, sire. Maude ne semble pas avoir de casier judiciaire. Mais la mère de Cassiopeia est une Basile-Munier.


      Rhys releva brusquement la tête.


      — Vous plaisantez. Leur famille s’est éteinte.


      Et pourtant, son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il attrapa la tablette pour lire le rapport, l’acte de naissance, et l’article d’un historien venu au spa quelques années plus tôt. L’homme avait essayé de prouver que la propriétaire était l’enfant du dernier Basile-Munier. Le prince avait quitté la sphère publique après une tentative d’assassinat. Lui et sa femme auraient eu une fille assez tardivement, et l’héritière se serait ensuite mariée sans l’accord de sa famille. Selon le certificat de mariage et l’enquête menée sur la propriété, l’héritière en question était la mère de Sopi.


      — Si nous pouvons nous procurer un prélèvement, un test ADN nous confirmera son identité, expliquait Gerard. Mlle Brodeur semble être la dernière survivante de la lignée. Toutefois, si vous le permettez, je vous encourage à cliquer sur la dernière pièce. Vous verrez que la grand-mère, la mère et la petite-fille se ressemblent à s’y méprendre.


      Rhys baissa les yeux sur les photographies des deux femmes. Elles avaient les pommettes hautes de Sopi, son menton volontaire, les mêmes cheveux sombres et épais, et ses grands yeux bruns.


      Un long silence tomba sur la pièce. Il avait l’impression d’avoir été frappé au visage. C’était trop facile. Trop parfait. La vie ne pouvait pas être si clémente. Pas avec lui.


      Et pourtant, le sang rugissait dans ses veines, la fièvre lui tournait la tête. Il pouvait la choisir. Il allait la choisir. La décision était d’une logique imparable. Il aurait dû se battre pour une roturière, mais une aristocrate ? Elle serait accueillie sans une seule objection. Mieux encore, elle était une princesse perdue, dont l’histoire ferait rêver leurs sujets et détournerait leur attention de Henrik. Son frère pourrait s’éclipser sans encombre pour suivre son traitement.


      — Gerard, je ne veux plus négocier le prix de l’hôtel. Je veux finaliser la vente et le contrat le plus vite possible.


      Le jeu qu’il avait voulu jouer contre Maude n’avait plus lieu d’être. Il ne lui restait qu’un merveilleux coup de poker. Gerard établit le contrat final dans l’heure qui suivit. Maude avait accepté que le transfert de propriété reste confidentiel jusqu’à ce que Rhys ne l’annonce. Il l’avait informée qu’il garderait le personnel mais n’avait pas besoin d’une présidente marketing, ni d’une ambassadrice de la marque. Ces personnes – en l’occurrence, Nanette et Fernanda – devraient donc quitter leur suite avant la fin de la semaine.


      — Votre mari avait acheté l’hôtel pour sa femme ? demanda-t-il pendant que Maude signait le contrat.


      Savait-elle que Sopi était de sang royal ?


      — Tout à fait. Si je ne me trompe pas, elle avait reçu un héritage qui lui a permis de le rénover. Nous ne parlions que rarement de nos précédentes unions. Je suis ravie de vous laisser l’endroit, en toute honnêteté. Je m’en suis occupée par nostalgie, mais c’est trop de travail pour moi.


      Pendant que Gerard vérifiait les documents une dernière fois, Rhys proposa à Maude :


      — Voudriez-vous, vous et votre famille, vous joindre à moi pour dîner ?


      — Oh ! Nanette et Fernanda seraient enchantées.


      Elle ne prenait donc même pas la peine de mentionner Sopi, ni sa contribution journalière dans les activités de l’hôtel, ou l’impact que la vente aurait sur son existence. L’irrespect absolu que Maude avait pour sa belle-fille le faisait bouillir. Mais il l’avait prise à son propre piège, et un frisson d’excitation le parcourut à l’idée qu’il serait personnellement témoin de sa défaite.


      Pourquoi se sentait-il si intensément impliqué dans cette affaire ? Si attaché à Sopi ? S’il devait ressentir quoi que ce soit, ce n’était que la satisfaction tranquille d’avoir trouvé la meilleure solution pour protéger son frère. La fierté d’avoir découvert une opportunité précieuse et de l’avoir saisie.


      Mais, même après l’achat du spa, la frénésie de Rhys ne s’apaisa pas. Il marchait de long en large dans sa suite, conscient que Sopi serait furieuse lorsqu’elle découvrirait la vente… Et que cette révélation serait la moins bouleversante de la soirée.


         


         


      Au retour de Sopi, Maude se contenta de rire de sa mésaventure.


      — Oh ! tu sais que Fernanda est très distraite lorsqu’elle est excitée. Il faut dire que le prince les a invitées à dîner, elle et Nanette.


      Piquée au vif par un mensonge aussi éhonté, Sopi dut se mordre la langue pour ne pas riposter. Oh ! elle aurait pu lui parler du prince, elle aussi. Lui apprendre qu’il n’était absolument pas intéressé par ses filles. Mais elle ne voulait pas parler du prince. Ses souvenirs l’avaient torturée toute la journée. Aujourd’hui, à la lumière du jour, elle avait peur de s’être comportée comme les femmes dont il avait parlé avec tant de lassitude ; celles qui fondaient sur lui comme des oiseaux de proie, qu’il le veuille ou non.


      Elle tenait la réception lorsqu’un beau jeune homme l’approcha et s’enquit :


      — Cassiopeia Brodeur ?


      — Appelez-moi Sopi. Comment puis-je vous aider ?


      — Je suis l’assistant du prince, Gerard. J’ai quelque chose pour vous.


      Il fit glisser une enveloppe estampillée sur le bureau. Son cœur rata un battement et elle cacha l’enveloppe sous le rebord du comptoir pour masquer le tremblement de ses mains.


      — Merci, murmura-t-elle, les joues brûlantes.


      Elle aurait voulu détourner les yeux, mais se força à soutenir son regard et garder son sourire.


      — Il voudrait aussi votre numéro.


      Il lui tendit son portable, déjà ouvert sur l’écran d’un contact à son nom. Elle haussa les sourcils. Vraiment ? Rhys l’avait allègrement abandonnée après leur petite sauterie. Elle n’avait pas l’intention de réitérer l’expérience, si c’était ce qu’il avait en tête.


      — Peut-être devriez-vous lire son message, suggéra Gerard en voyant son expression de défi.


      Elle sortit la carte de l’enveloppe, un papier luxueux, couleur ivoire, aux bords bruts, et embossé de ses armoiries. Son stylo-plume avait creusé des sillons impatients sous ses lettres élégantes, malgré la brièveté du message.


      

        
            Mais où étais-tu donc aujourd’hui ?
          


        
            Dînons ensemble.
          


        
            
            Pas d’excuses.
          


      


      Elle se mordit la lèvre et replaça la missive dans son enveloppe avant de lever les yeux.


      — À 19 heures, dans la salle de restaurant, avec le reste de votre famille. Puis-je lui donner votre assentiment ?


      Avec le reste de sa famille ? Hum…


      Il dut lire l’hésitation sur son visage.


      — Si quelque chose vous trouble, n’hésitez pas à m’en parler. Je suis là pour éliminer toutes vos difficultés.


      Pouvait-il la débarrasser de sa famille, alors ?


      — Je serai là, dit-elle sans savoir si elle était sincère.


      Sur un coup de tête, toujours vexée par l’attaque de Nanette, elle avait acheté une nouvelle robe en ville. Elle avait eu l’intention d’aller la rapporter la prochaine fois qu’elle irait à Jasper, mais…


      — Excellent. Si vous le voulez bien…  ?


      Gerard lui tendit une nouvelle fois le téléphone. Elle hésita, puis tapa son numéro. Il l’appela, et sourit lorsqu’une sonnerie retentit dans la poche de son uniforme.


      — N’hésitez pas à me contacter si vous avez besoin de quoi que ce soit, conclut-il.


      Peut-être pouvait-il l’aider à fomenter un plan d’attaque pour l’affrontement qui s’annonçait ? Elle passa la fin de l’après-midi à chercher un prétexte pour éviter le dîner, douloureusement consciente de l’enveloppe glissée dans sa poche, et des mots impérieux de Rhys.


      

        
            Pas d’excuses.
          


      


      Pourquoi trouvait-elle son impatience irritée si rassurante ? Pourquoi pensait-elle encore à lui, un sourire secret aux lèvres ?


      À 18 heures pile, Maude lui passa un coup de téléphone.


      — Sopi, nous avons un problème en cuisine. Il faut que tu retournes en ville, ou nous ne pourrons pas organiser le buffet du petit déjeuner demain matin.


      Comme c’était commode. Maude lui offrait une excuse sur un plateau d’argent, mais une partie d’elle se cabra à l’idée de faire le jeu de sa belle-mère.


      — Oh ! mais nous sommes censées dîner avec le prince ce soir, n’est-ce pas ? s’enquit-elle innocemment. Il m’a invitée personnellement. Je ne voudrais pas être impolie.


      Une pause s’étira délicieusement à l’autre bout du fil.


      — Je pensais que tu déclinerais l’invitation, siffla-t-elle finalement. Tu n’as pas l’habitude de t’associer avec nous.


      — Eh bien, ce soir, je vais me joindre à vous. Je n’ai pas souvent l’opportunité de dîner avec la royauté.


      Elle raccrocha promptement et tira la langue au téléphone.


      Mais la fébrilité lui serrait l’estomac pendant qu’elle se préparait. Ses cheveux, qu’elle portait toujours attachés, étaient devenus ridiculement longs et lui arrivaient à la taille. Légèrement ondulés, ils chatouillaient son dos nu, où la robe était ajourée jusqu’à ses reins.


      Les magazines de ses demi-sœurs avaient tenté de lui inculquer que ses hanches étaient trop larges et sa poitrine trop modeste, mais la robe, sans manches, avec son col montant, équilibrait élégamment sa silhouette. Elle ne portait pas vraiment de maquillage en temps normal, mais ses joues étaient pâles de nervosité, et elle les teinta d’un soupçon de rose avant de passer une touche de gloss sur ses lèvres. Elle se contenta de la paire de talons noirs qu’elle portait lorsqu’elle travaillait en salle.


      Quand elle croisa son regard dans le reflet du miroir, sa nervosité se mua en véritable angoisse. Pour qui se prenait-elle ? Elle n’avait aucune chance. Elle n’arriverait jamais à la cheville de Nanette et Fernanda. Pire encore, ils la trouveraient tous ridicule d’avoir fait tant d’efforts.


      Elle s’apprêtait à retirer ses chaussures quand Gerard lui envoya un message pour la prévenir que le prince venait de faire envoyer une escorte. Une précaution complètement inutile, mais qui la ramena sur terre. Elle ne pouvait pas perdre courage ; elle devait affronter ses adversaires, jusqu’à ce qu’elle puisse rendre coup pour coup.


      Elle avait supporté les ordres de Maude et le snobisme de ses demi-sœurs parce que l’alternative était la fuite. Mais Cassiopeia était son foyer ; elle le défendrait jusqu’au bout.


         


         


      Rhys avait trouvé la femme qu’il voulait épouser. Cette certitude aurait dû le soulager, or l’appréhension lui nouait l’estomac. Il avait l’intuition que le combat ne faisait que commencer. Gerard lui avait assuré que Sopi avait accepté son invitation. Et si elle changeait d’avis ? Si elle n’était pas là ? Elle était devenue si importante pour lui qu’il craignait l’intensité de sa propre réaction.


      Il traversa la galerie qui surplombait le hall et menait à la réception du restaurant. À l’instar de ses ancêtres chevaliers, il était prêt pour la bataille, le sang rugissant à ses tempes.


      Le brouhaha s’éteignit comme une flamme lorsqu’il entra dans le restaurant. Les clients se levèrent à l’unisson en prenant soin de ne pas faire crisser les chaises. Quelques femmes firent mine de s’avancer ; l’une d’elles trébucha.


      Les Brodeur l’attendaient près de la réception et la tension qui régnait entre elles le heurta comme un coup de bélier. Sopi était là, pâle, le menton levé de défi. Une poigne de fer lui serra le cœur.


      — Mesdames.


      — Votre Altesse, murmurèrent les demi-sœurs en chœur.


      Sopi se raidit et évita obstinément son regard. Bien sûr : Maude lui avait parlé de la vente. Et Sopi était furieuse.


      Il resta impassible, mais il aurait voulu prendre son menton entre ses doigts et la forcer à lever les yeux vers lui. Pourquoi laissait-elle ces femmes tirer avantage d’elle ? Ne comprenait-elle donc pas qui elle était ?


      Non, bien sûr que non. Elle n’en savait rien. Ils le lui avaient tous caché. Il avait envisagé de l’annoncer ce soir même, au milieu du restaurant, mais la colère douloureuse qu’il lisait sur le visage de Sopi le fit changer d’avis. Il ne pouvait pas le lui apprendre en public. Elle lui en voudrait un peu plus longtemps, et il ne pouvait supporter sa rancœur.


      Néanmoins, il ne se sentait pas coupable d’avoir poursuivi la vente en secret. Ses recherches l’avaient amené à découvrir ses origines, après tout. Il était grand temps qu’elle connaisse et profite de son statut légitime.


      — Venez, mon prince, roucoula Maude. Nous avons choisi une table à l’écart. Sopi ?


      — Par ici.


      Sopi ne sourit pas, et sa voix était aussi froide et acérée qu’une stalactite. Mû par un réflexe inné, il manqua de proposer son bras à Maude et à sa fille aînée, mais il se reprit de justesse et les dépassa sans pitié. Les yeux fixés sur Sopi, sur le mouvement hypnotique de ses cheveux et le balancement de ses fesses, il la suivit entre les tables.


      Bon Dieu, cette chevelure. Comment avait-elle osé lui cacher une chose pareille ? Il aurait pu passer des heures à regarder l’ébène cascader sur ses épaules. Heureusement que l’hôtel était envahi par les femmes, parce qu’il aurait stupidement provoqué en duel le premier homme qui aurait posé le regard sur elle. Il leva les yeux au ciel, agacé par cette possessivité soudaine. D’où lui venait donc un instinct si primitif ? Une sauvagerie à laquelle il n’avait jamais laissé libre cours. Mais peut-être s’éteindrait-elle lorsque Sopi serait sienne.


      Il s’installa en tête de table, Maude à sa droite, Nanette à sa gauche. Sopi s’assit près de Maude, et foudroya Fernanda du regard, qui se contenta de hausser les épaules.


      — J’aimerais vous remercier de votre hospitalité, annonça-t-il pendant qu’un serveur lui versait du champagne. Je pars demain.


      — Ne vouliez-vous pas rester jusqu’à la fin de la semai…  ?


      Mais Fernanda avait déjà levé son verre.


      — Et nous partons aussi, dans quelques jours ! Enfin !


      Sopi s’étouffa sur son champagne. Tous les regards convergèrent vers elle.


      — Vous êtes tous des ordures, lança-t-elle.


      Une exclamation choquée s’éleva des tables alentour.


      — Sopi ! Je te rappelle que tu t’adresses à un prince ! s’exclama Maude avec horreur.


      Rhys réprima un sourire, heureux de constater que Sopi savait finalement se défendre ; elle en aurait besoin.


      Elle se leva d’un mouvement brusque et croisa enfin son regard ; dans ses yeux brûlants, il reconnut la douleur de la trahison, et une fureur enflammée. Elle leva son verre, mais avant qu’elle ne puisse lui jeter le reste de son champagne à la figure, son garde du corps attrapa violemment son poignet.


      — Lâchez-la, aboya Rhys en se levant à son tour.


      L’agent la délivra et Sopi fit un pas en arrière ; de colère, elle jeta la flûte sur le sol. Le verre vola en éclats.


      — Allez tous au diable !


      Elle fit volte-face et s’enfuit.


      — Certaines personnes ont vraiment besoin de revoir leur bonnes manières, ricana Nanette.


      Rhys appuya ses paumes sur la table et se pencha vers les trois femmes.


      — Un coup de couteau dans le dos ne mérite qu’un châtiment égal, déclara-t-il d’une voix glaciale. Oubliez le dîner et allez réunir vos affaires. Je veux que vous ayez quitté mon hôtel avant minuit.


      Il ignora leurs exclamations outrées et lança un signe de tête à l’intention de Gerard. Son assistant s’assurerait d’accélérer leur départ. Dans le tumulte des commérages et sous le regard des curieux, il traversa la pièce à son tour et ordonna à son garde du corps de le mener au chalet de Sopi.


         


         


      Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Elle avait cru que son humiliation avait atteint son apogée lorsque Rhys l’avait oubliée à la source, mais la vérité était bien pire : leur passion n’avait été qu’un leurre, une façon de l’écarter des machinations de Maude. Des machinations que le prince avait encouragées.


      Bien sûr… Bien sûr qu’elle ne l’avait jamais intéressé. Il s’était joué d’elle comme un prédateur s’amuse avec sa proie avant de l’achever. Une chape de plomb pesait sur sa poitrine, mais elle refusait de crier, de pleurer, de laisser libre cours aux sanglots qui lui nouaient la gorge.


      Maude n’avait même pas eu l’intention de lui apprendre la nouvelle ce soir-là ; peut-être attendait-elle que Sopi prépare d’abord leurs valises. C’était Fernanda qui avait craché le morceau par inadvertance.


      Sopi avait accusé le choc, bouche bée. Puis le prince était apparu à la porte du restaurant, sous le regard énamouré de ses prétendantes. Elle avait réagi machinalement, bougé comme un automate. Le seul rêve qu’elle avait jamais entretenu venait de disparaître en fumée. Le seul foyer qu’elle avait jamais eu ne lui appartiendrait jamais de droit.


      L’improbable fantasme qu’un prince – un prince, pour l’amour du ciel ! – puisse la regarder avec autre chose qu’une indifférence dédaigneuse lui avait glissé entre les doigts comme une poignée de sable. Il ne lui restait que la consolation amère de la désillusion.


      Elle claqua la porte de son chalet, retira ses chaussures d’un geste furieux, puis tira sur la robe qu’elle avait achetée en pensant à lui. On avait laissé des livraisons pour elle en son absence. Bien sûr, il y avait toujours plus de travail, toujours plus de tâches insignifiantes dont elle devait se charger. Avec une exclamation de frustration, elle donna un coup de pied nu dans le carton le plus proche.


      Le bruit sourd d’une paire de bottes sur son perron lui fit relever la tête. La porte s’ouvrit à la volée, sur un tourbillon de neige et de vent glacial. C’était lui. L’instrument de sa ruine. Elle se faufila jusqu’à la mezzanine pour l’éviter.


      En contrebas, elle entendit la porte se refermer. Elle jeta un regard dans la pièce à vivre, les doigts crispés sur la rambarde. Il marqua une pause en découvrant le capharnaüm et les cartons bosselés. Il était sans doute trop bien pour le quartier des domestiques. Il attrapa sa robe sur le parquet.


      — Je vous en prie, faites comme chez vous, railla-t-elle.


      Il leva les yeux vers elle. Sous son regard, elle se sentit brusquement transparente, comme s’il avait pu voir ses rêves idiots à travers sa défiance de façade. Comme s’il la connaissait. Elle ravala un sanglot et se détourna à la hâte.


      Les marches de l’escalier craquèrent derrière elle pendant qu’elle passait rapidement un pull et un jean. Arrivé à l’étage, il s’attarda sur les meubles d’occasion. Soudain, devant lui, il lui sembla que le chalet se délitait ; que le confort se muait en dénuement. Honteuse, elle reprit :


      — Je plaisantais, tu sais. Ce que je voulais dire, c’est dégage de chez moi.


      Il déposa sa robe sur le pied de son lit.


      — Continuons cette conversation dans ma suite.


      — Oh ! j’adorerais vous obéir au doigt et à l’œil, Votre Altesse, mais j’ai des valises à faire et un logement à trouver.


      — Mon équipe s’occupera de tes affaires. Chaussettes ? s’enquit-il en indiquant ses pieds nus.


      — Je n’irai nulle part avec toi.


      — Liebling, je te porterai jusqu’à l’hôtel s’il le faut. Je ne veux pas discuter avec toi ici.


      — Je n’ai pas honte de la façon dont je vis ! mentit-elle. On doit parfois faire des concessions quand son entourage a plus de pouvoir que soi !


      — Je le sais bien !


      La mâchoire crispée, il prit une profonde inspiration.


      — Je le sais. Mais cet endroit me rappelle celui où j’ai vécu en exil. Je ne veux pas rester ici. Mais je veux te parler. Vais-je devoir te porter ?


      Troublée par son honnêteté, elle hésita une seconde ; il haussa un sourcil, prêt à mettre sa menace à exécution. Elle déglutit ; elle ne pouvait que coopérer, n’est-ce pas ? Le chalet était trop exigu pour les émotions explosives qui la secouaient, et pour la gravité qui émanait de lui. Elle trouva une paire de chaussettes, puis s’assit sur les marches pour mettre ses bottes, consciente de sa proximité.


      — Je ne vois pas ce que nous pourrions avoir à nous dire.


      — Tu serais surprise, promit-il.


      Il la suivit à l’extérieur. Son garde du corps les flanqua jusqu’à l’hôtel et bloqua l’accès à l’ascenseur. Elle évita obstinément les regards curieux sur le chemin.


      Il la fit entrer dans sa suite, et attendit avec elle à la porte pendant que son garde du corps faisait un rapide contrôle de sécurité. Rhys invita l’agent à attendre devant la porte.


      — N’autorisez l’accès qu’à Gerard, et seulement si c’est une question de vie ou de mort.


      — Compris, sire.


      Une fois la porte fermée, Rhys poussa un soupir de soulagement. Sopi croisa les bras et avança jusqu’à la fenêtre. La vue donnait sur le bassin, rempli à cette heure-ci de femmes à moitié nues.


      — J’étais ici la semaine dernière, à ranger les affaires de Nanette et Fernanda pour te laisser leur suite. Mais je me trompais. Vous avez fomenté cette vente derrière mon dos, et j’ai été assez idiote pour vous faciliter la tâche.


      — Si elles sont encore là dans trois heures, je les jetterai dehors en personne.


      Surprise, elle remarqua soudain sa tension, et la rage qui brûlait dans ses prunelles.


      — Pourquoi es-tu si en colère contre…  ?


      Il leva une main pour l’interrompre, et prit une seconde pour retirer sa veste de costume et dénouer sa cravate. Il attrapa ensuite une liasse de documents sur le large bureau, et laissa tomber l’un des dossiers sur la table basse.


      — Voilà une copie du contrat que Maude a signé ce matin.


      Son regard la transperça.


      — C’est le transfert légal de l’hôtel à ton nom.
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      — Pardon ?


      Poussée par un sursaut d’excitation, Sopi fit un pas avant de s’arrêter net. Non, c’était trop beau pour être vrai. Un cadeau pareil avait forcément des conditions.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle.


      Les yeux de Rhys étaient d’un bleu plus intense, son regard, acéré comme une lame. Sa barbe soulignait le relief de sa joue lorsqu’il serra les mâchoires.


      — Hier soir, tu m’as demandé où nous allions.


      — Nous n’allons nulle part. Tu as été parfaitement clair sur ce point quand tu as décidé de me laisser seule dans la forêt.


      Et pourtant, son cœur battait la chamade.


      — Nanette rôdait devant le spa. J’ai préféré envoyer mon garde du corps. Je voulais te protéger d’elle.


      — Mon héros, railla-t-elle. Et c’est aussi ce que tu fais ce soir ?


      — Oui, rétorqua-t-il d’une voix rude comme du papier de verre. Nanette savait que j’étais avec une femme hier soir. J’aurais pu lui dire la vérité, mais je voulais nous donner du temps. Me donner le temps de répondre à ta question.


      — Et c’est ta réponse ? Acheter la maison de mon enfance derrière mon dos ?


      L’intensité de sa souffrance la laissait pantoise ; comment était-il parvenu à la blesser si facilement, si profondément ? Malgré leur bref moment de passion, ils ne se connaissaient pas réellement. Pourquoi était-elle si bouleversée ?


      — Je voulais t’en parler, mais tu n’étais pas là. Mettons-nous d’accord ; à partir de maintenant, assure-toi d’avoir toutes les informations dont tu as besoin avant de m’en vouloir.


      Il était calme, certain de son innocence. Elle étouffa un petit rire amer.


      — Oh ! d’accord. Je prendrai soin de ne plus me mettre en colère contre toi. Tu sais, parce que nous n’allons jamais nous revoir ?


      — Garde quelques bonnes ripostes pour plus tard. Nous avons beaucoup de choses à nous dire, je ne voudrais pas que tu t’essouffles avant la fin.


      Elle serra les poings, tremblante de fureur.


      — J’ai le droit d’être en colère, Rhys ! Tu as acheté un domaine que l’on m’a volé !


      Elle le rejoignit en deux enjambées et le martela d’un index accusateur.


      — Et tu oses me l’offrir comme si tu me faisais une faveur ? Grand seigneur ! Mais j’imagine que tu veux une récompense en retour, n’est-ce pas ? Quel genre de perversion avais-tu en tête ? La virginité est une commodité précieuse, de nos jours, c’est bien cela ?


      Elle s’élança vers la porte, mais il fondit sur elle et referma doucement sa main sur la sienne. Enfermée entre ses bras, elle sentit son souffle caresser ses cheveux. Le velours de sa voix fit courir un frisson sur sa nuque.


      — C’est un cadeau de mariage.


      — Pour qui ? s’exclama-t-elle en essayant de lui envoyer un coup de coude dans l’abdomen.


      — Pour toi.


      Il la fit pivoter face à lui et l’accula contre la porte.


      — Maintenant, calme-toi avant que mon garde du corps n’essaie d’enfoncer la porte. S’il te touche, je serai forcé de le tuer, tu sais.


      — Tu as vraiment perdu la tête. Je ne vais pas t’épouser !


      Elle pressa ses avant-bras contre sa poitrine pour creuser l’espace entre eux, trop éberluée pour être intimidée.


      — Nous nous connaissons depuis deux jours. Comment peux-tu proposer une chose pareille ?


      — Je n’ai pas la chance de pouvoir attendre.


      Il l’étudiait avec attention. La chaleur, la solidité de son corps contre le sien la troublaient malgré elle, et elle détourna le visage avec obstination, décidée à le rejeter, à lui résister.


      — Tu serais venue avec moi dans ma chambre hier soir. N’est-ce pas ?


      L’ensorcellement de sa voix était irrésistible.


      — Si tu étais revenu et me l’avais proposé… Oui.


      Elle leva le menton sans honte, mais, intérieurement, son aveu lui brûla la gorge. Oh ! elle se détestait.


      — Pourquoi ? Comptais-tu me demander en mariage à ce moment-là ? railla-t-elle pour se donner du courage.


      — Je ne pensais à rien d’autre qu’à t’avoir dans mon lit.


      — Romantique.


      Elle le poussa fermement, mais il était inébranlable.


      — Mais tout a changé pendant que tu jouais à cache-cache ce matin.


      — Je faisais mon travail.


      Avec horreur, elle entendit sa voix se briser. Il poussa un soupir de compassion et caressa sa pommette de son pouce.


      — Maude était déterminée à vendre l’hôtel, Sopi. Quelqu’un d’autre lui aurait acheté la propriété, tôt ou tard. Réjouis-toi que je m’en sois chargé.


      — J’aimerais que vous cessiez tous de me donner des ordres.


      — S’il te plaît, ne me mets pas dans le même panier que ta belle-famille.


      Il frôla sa joue pour glisser une mèche derrière son oreille, et sa voix s’adoucit lorsque leurs regards s’accrochèrent.


      — Écoute-moi. Ta vie aurait été bouleversée dans tous les cas. Que tu le veuilles ou non, j’essaie d’amortir ta chute. Avec un coussin en velours et des broderies de fil d’or.


      Ses mots, joueurs, étaient d’une assurance sans faille. Il avait raison. Sa vie ne serait plus jamais la même. Son monde s’était brisé. Son cœur trembla dans sa poitrine et elle le poussa plus farouchement.


      — Laisse-moi passer !


      Il attendit une seconde, puis recula légèrement, le regard scrutateur. Elle serra les bras autour d’elle et fit quelques pas dans la pièce. Elle avait besoin d’espace, pour réfléchir, pour calmer son angoisse. Un mariage ? Vraiment ?


      — Je veux me marier par amour. Pas pour obtenir quelque chose, et encore moins quelque chose qui devrait déjà m’appartenir.


      — Je voulais que tu sois présente pendant les négociations.


      Une pointe de fatigue s’était immiscée dans sa voix. Il avança vers le bar et servit deux verres de whisky.


      — Si j’avais pu, j’aurais simplement engagé les avocats dont tu avais besoin pour combattre Maude. Je voulais te proposer un partenariat commercial en échange. Mais nous n’avions pas le temps. Qui plus est, toutes mes démarches financières sont examinées de près. Je ne peux pas impunément payer les frais de justice d’une inconnue, ou lui offrir un hôtel. Mais acheter cette propriété pour ma future femme, en revanche…


      Elle secoua la tête, toujours sidérée. Et pourtant, pourtant… Une petite part d’elle-même pouvait s’imaginer à la tête de l’hôtel. Ses amis auraient tous des postes stables. Le spa, géré de manière responsable, serait un atout pour le village tout proche. Une vague d’excitation la menaçait.


      Mais pourquoi elle ?


      — Est-ce que tu as besoin d’une carte de séjour ? Est-ce que ce serait un… faux mariage ?


      Il rit doucement.


      — Pas du tout.


      — Donc tu me demandes sincèrement de t’épouser. Et si j’accepte, tu me donneras l’hôtel et le spa. La propriété sera à mon nom, et j’aurais tous les droits.


      — Si tu viens vivre avec moi et fais le nécessaire pour avoir mes enfants, oui, répondit-il avec un sourire amusé.


      La proposition était absolument ridicule. Malgré tout, ses propos attisèrent une myriade d’images sulfureuses, tandis qu’un frisson d’anticipation la parcourait.


      — Mais pourquoi ? Pourquoi moi ?


      Elle leva les yeux vers lui, et il lui sembla voir l’éclair de leur sensualité partagée dans ses yeux bleus.


      — Je te l’ai déjà dit. Je te veux dans mon lit.


      — Pitié, tu ne peux pas prendre une décision aussi importante pour du sexe. Tu as d’autres motivations.


      Il plissa les yeux, et son regard clair se fit plus prudent.


      — Il y a d’autres raisons. Je veux bien te les donner, mais elles doivent absolument rester entre nous.


      — Et si je ne veux pas garder tes secrets ?


      — Tu vas porter mon nom et mes enfants. Tu te dois de garder mes secrets.


      Il l’observait au-dessus de son verre, énigmatique.


      — Tu as conscience de l’excentricité de ta proposition ?


      — Excentrique, peut-être, mais c’est une offre honnête. Tu devrais l’accepter avant que je ne change d’avis.


      Elle ricana.


      — Tu es sans pitié.


      La remarque était taquine, mais elle savait instinctivement qu’elle ne se trompait pas.


      — Je fais le nécessaire pour obtenir ce que je veux. Tu as le même pragmatisme, même si tes efforts t’ont menée dans une impasse. Je suis impatient de découvrir ce que tu peux accomplir lorsque tu poursuivras des objectifs réellement importants.


      — C’est mon foyer. C’est important pour moi.


      — Alors prends-le. Il est à toi.


      — Vraiment ? Je n’ai qu’à accepter ta demande en mariage et…


      Elle jeta un coup d’œil aux documents qui l’attendaient toujours sur la table.


      — Je ne compte pas promettre quoi que ce soit avant d’avoir lu l’intégralité de ces contrats.


      — Bien sûr. L’audit préalable est toujours indispensable, répondit-il avec un sourire narquois.


      Il l’invita à s’asseoir d’un mouvement souple. Elle s’assit avec précaution, posa son verre, et attrapa les feuillets. Rhys lui tournait le dos et buvait son whisky en silence, les yeux fixés sur la vallée.


      Son indifférence était peut-être une façon d’asseoir sa dominance, mais elle était soulagée qu’il ne la dévisage pas pendant qu’elle comparait les deux contrats. Ils étaient identiques, à l’exception de l’échange monétaire sur celui de Maude, et la mention que le sien ne prendrait effet que le jour de son mariage.


      — Je veux devenir propriétaire dès nos fiançailles. Si je décide d’accepter ta demande, bluffa-t-elle, persuadée qu’il refuserait son caprice.


      — Très bien. À condition que nos efforts pour assurer la succession commencent dès l’annonce de nos fiançailles.


      Il pivota vers elle, le regard taquin, amusé par sa surprise.


      — Contentons-nous d’une poignée de main pour le moment. Il n’est pas nécessaire d’ajouter les détails de la conception dans le contrat.


      Il lui tendit un stylo. Lorsqu’elle le prit entre ses doigts, sa main tremblait.


      — Est-ce que tu es vraiment sérieux ?


      — Modifie la date. Signe le contrat. Je t’expliquerai pourquoi je veux t’épouser. Tu accepteras ma demande, et Cassiopeia t’appartiendra.


      Tout… Tout allait trop vite. Elle secoua la tête.


      — Et si nous nous fiançons et que je change d’avis ?


      — J’espère que tu me donneras ton accord en toute bonne foi. C’est mon cas, en tout cas.


      Et il voulait qu’elle… partage son lit. Et elle avait envie de lui, elle aussi. Une part d’elle-même lui chuchotait de signer pour lui. Pour le toucher et l’enlacer et l’embrasser…


      Elle déglutit. Quoi qu’il en soit, elle aurait été stupide de refuser une proposition pareille. Quelle était l’alternative ? Lui laisser l’hôtel pendant qu’elle tentait de traîner Maude en justice pour récupérer une partie du prix de vente ? Maude allait quitter le pays dans quelques heures et elle-même n’aurait certainement pas assez d’argent pour la poursuivre.


      Elle pouvait laisser une chance à Rhys. Elle modifia le contrat puis apposa sa signature en bas de la page ; la tête lui tournait lorsqu’elle se leva pour lui rendre les documents.


      Il signa à son tour, puis releva le visage. Elle se détourna, troublée par l’intensité de son regard. Elle devait éviter de songer à la gravité de sa décision. Elle attrapa son verre et avala une gorgée brûlante de whisky pur.


      — La parole est à toi, Rhys. Dis-moi quel genre d’époux je peux obtenir pour le modique prix d’un spa.


      — Sopi, ne sois pas si défaitiste, plaisanta-t-il en avalant le reste de son verre. Tu vas y gagner plus qu’un hôtel. Tu seras riche, puissante, célèbre. L’attention du public est épuisante, mais c’est un atout très efficace, particulièrement dans le cadre des projets de charité. Je me suis dit que cela t’intéresserait.


      — Pourquoi ? Tu ne me connais pas.


      — Et pourtant, j’en sais plus que toi.


      L’assurance cryptique de sa voix lui donnait l’impression d’avancer en terrain miné.


      — Tu ne veux pas posséder cet hôtel pour le développer ou t’enrichir, mais parce que c’est ta maison. Tu veux protéger tes employés et travailler à leurs côtés parce que tu les apprécies. Tu ne les chargerais jamais de faire quelque chose que tu ne ferais pas toi-même. De fait, tu prends soin d’inconnus mieux que tu ne prends soin de toi-même.


      — Je fais juste mon possible pour le bien de l’hôtel.


      — Tu es altruiste et dévouée. Tu en auras besoin.


      — Être généreuse ne veut pas dire que je suis prête à avoir des enfants.


      Elle avait appris le travail d’équipe parce que son père l’avait toujours envoyée chez des amis lorsqu’il partait en voyage. Elle ne voulait pas être un fardeau, et elle avait toujours donné un coup de main quand l’occasion se présentait. Puis son père s’était remarié, et elle avait espéré qu’il resterait plus souvent à la maison, qu’ils vivraient enfin comme une vraie famille. Bien au contraire, son père s’était montré plus absent encore, dans l’espoir de sauver son commerce et de financer les goûts de luxe de Maude. Et Sopi avait appris la leçon. Si elle avait un jour des enfants, elle se serait d’abord assurée qu’elle pourrait leur fournir toute l’attention dont ils avaient besoin.


      — Si je pouvais nous donner plus de temps, je le ferais, Sopi. Mais la situation est urgente. Mon frère est malade. Les médecins ont dépisté son cancer car lui et sa femme avaient des difficultés à concevoir.


      — Oh. Je suis désolée.


      Elle hésita, sonnée par la nouvelle, mais désireuse d’aller à lui pour lui offrir un geste de réconfort. Comme il était raide, un masque impassible au visage, elle réprima son réflexe.


      — Ils explorent les alternatives de traitement en ce moment même. Nous espérons qu’il y survivra, mais même dans ce cas-là, il sera sans doute stérile. Je suis de facto son successeur, donc j’ai besoin d’un héritier, et d’un cadet. L’expérience prouve qu’ils peuvent être utiles, railla-t-il.


      Il s’était resservi un verre et prit une longue gorgée.


      — Connais-tu l’histoire de Verina ? Les partisans de ma famille n’ont jamais été aussi nombreux, mais nous avons toujours des détracteurs prêts à bondir. Nous ne pouvons pas nous permettre de montrer nos faiblesses. Je dois protéger le trône avant que la maladie de mon frère ne soit découverte.


      — Je comprends l’urgence, mais je ne comprends pas pourquoi tu m’as choisie.


      La gorge encore brûlante de liqueur, elle toussota, mal à l’aise. Après tout, il risquait de devenir roi ; et elle avait bien du mal à s’imaginer à son bras.


      — Tu, hum… Ton fils ou ta fille régnera sans doute sur Verina, poursuivit-elle. Et des milliers d’aristocrates seraient ravies de porter tes enfants. Une petite centaine t’attend dans cet hôtel.


      — C’est vrai, et j’avais l’intention de choisir l’une d’entre elles. Ma position nécessite que j’épouse une femme d’ascendance noble.


      Il l’observait toujours avec attention, et cette fois, elle soutint son regard.


      — La femme de Henrik, Elise, est fille de diplomate. Elle a reçu la même éducation qu’une noble, mais son père n’a pas de titre, et mon frère a dû se battre longtemps pour pouvoir l’épouser.


      — Alors…


      Alors elle-même ne serait jamais à la hauteur, et il devait bien s’en rendre compte. Elle avait l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds et soudain, elle comprit avec horreur qu’elle aimait l’idée de se marier avec lui.


      — Personnellement, je me fiche des lignées. Je veux simplement épouser une femme qui sera honnête et intègre, plutôt qu’une personne comme tes demi-sœurs. Et je préférerais partager mon lit avec une femme que je désire réellement.


      Comme s’il avait mis feu à ses veines, elle sentit la chaleur de son désir monter à ses joues et pulser entre ses cuisses. Un frisson piqueta sa nuque.


      — Je n’ai même pas l’éducation de ta belle-sœur. Je suis une parfaite plébéienne. Tu es vraiment prêt à te battre bec et ongles, simplement pour me voir nue ?


      Il ne rit pas de sa plaisanterie. Son expression se fit plus grave encore. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était solennelle.


      — Sopi, tu n’es rien de tout cela. Ta mère était la fille du prince Rendor Basile-Munier. Il avait été rétabli dans ses droits après la chute de l’URSS, mais une tentative d’assassinat l’a poussé à fuir en Suède, où il a passé le restant de ses jours.


      Elle déglutit avec difficulté, glacée jusqu’aux os. Ce mariage n’arriverait pas. Rhys avait seulement entendu la rumeur…


      — Oh ! Rhys. Quelqu’un t’a raconté des bêtises. Ce ne sont que des histoires de village, murmura-t-elle.


      Il inclina le visage, curieux.


      — Et tu n’y as jamais cru ?


      — Bien sûr que non ! Si ma mère était une princesse, je le saurais ! Un de nos clients est venu interroger mon père sur les origines de ma mère. Il prétendait faire des recherches historiographiques, mais mon père m’a toujours dit qu’il avait tout inventé. Ma mère le lui aurait dit, si elle avait été de sang royal. J’étais petite, et l’idée m’a plu, et j’en ai parlé à quelques employés, qui en ont plaisanté à leur tour, et l’histoire s’est transformée en légende urbaine.


      — Tu ne comprends pas ; c’est la vérité. L’historien dont tu parles est un universitaire de renom. Malheureusement, il est mort avant la publication de son ouvrage. C’est pour cela que ton héritage n’est pas publiquement reconnu. Néanmoins, les services de renseignement du palais n’ont pas eu de difficultés à retrouver le texte et d’autres preuves annexes.


      Elle secoua la tête, fébrile.


      — Non, non. Mon père l’aurait su.


      — Pas si le prince a fait le nécessaire pour cacher leur identité afin de protéger sa famille.


      — Non, Rhys.


      — Leur propriété en Suède est toujours à leur nom. Le gardien y vit gratuitement. Il a fourni des documents à nos enquêteurs. Mon équipe cherche le moyen d’exécuter un test ADN, mais ils sont déjà satisfaits des preuves qu’ils ont réunies. Regarde les photos de ta grand-mère…


      Il lui tendit son portable. Sur l’écran, une femme portait un insigne et une tiare ; et elle lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. Elle manqua lâcher son verre vide, qu’elle posa sur le contrat, les doigts tremblants.


      Elle se rassit sur le sofa et prit son visage dans ses mains. Non, non. Le monde tournait soudain dans le mauvais sens.


      — Je me doutais que tu ne le savais pas, commenta-t-il.


      — Mais ce n’est pas possible, Rhys. Est-ce que Maude est au courant ?


      — Je ne lui en ai pas parlé. Mais si je me souciais de son existence, je serais impatient de lui apprendre que tu vas devenir ma femme et que son futur dépendra exclusivement de ta charité.


      Elle releva la tête d’un mouvement convulsif.


      — Mais je ne peux pas t’épouser ! Je ne peux pas déménager en Europe ! Je ne peux pas me transformer en princesse du jour au lendemain !


      — Tu es déjà une princesse, rétorqua-t-il, impitoyable. Et je suis exactement le genre d’époux que ton statut exige.


      — Mais tu ne peux pas me vouloir ! Je…


      — Bien sûr que si.


      Il s’assit sur une chaise toute proche, penché vers elle. Il appuya son genou contre le sien. Il prit son menton entre ses doigts pour qu’elle lève les yeux vers lui.


      — Je t’ai expliqué ce que risquent ma famille et mon pays. Bien sûr que je veux me fiancer à une princesse perdue. La presse sera folle de nous.


      Elle n’en croyait pas ses oreilles. Chaque nouvelle information la laissait pantoise.


      — Sopi, tu es idéale.


      — Non, pas du tout !


      D’un geste fébrile, elle montra son jean, son gros pull.


      — Tu le deviendras bien assez vite.


      — Tu ne m’écoutes pas !


      — Je t’écoute, Sopi. Tu es choquée que ta mère t’ait caché ton héritage. Tu as peur que cet endroit te manque, parce que c’est ton seul lien avec tes parents. Tu as peur de devenir ma femme parce que tu te sens perdue et intimidée.


      — J’ai peur de toi, corrigea-t-elle. Comment puis-je te faire confiance alors que tu ne me laisses pas le choix ?


      — Tu as le choix. Veux-tu déchirer le contrat ?


      Non, mais elle ne contrôlait plus rien, pas même son identité, et la seule réaction possible était la révolte. Il poussa un soupir, visiblement désireux d’apaiser la tension qui crépitait entre eux.


      — Je ne suis que le messager, Sopi.


      — Tu te proposes d’être mon mari. Peut-être que cela ne te dérange pas d’épouser une inconnue, mais…


      — Nous ne sommes pas des inconnus, murmura-t-il.


      Sa voix s’insinuait dans les fissures de ses défenses ; elle se sentait chanceler, entre lassitude et panique.


      — C’est vrai ; tu sais tout de moi. Mais tout ce que je sais de toi, c’est que tu aimes te baigner nu et que tu obtiens toujours ce que tu veux !


      Il la scruta un moment en silence, puis étouffa soudain un petit rire. Il se redressa en hochant la tête, comme s’il lui concédait ce dernier point. Il attrapa prestement son téléphone.


      — Gerard ? Nous aimerions dîner. Savez-vous quand Francine arrivera à l’hôtel ? Parfait. Faites-la monter, dans ce cas. Je veux que Sopi la rencontre.


      — Qui ? demanda Sopi quand il raccrocha.


      — La nouvelle directrice de l’hôtel, en attendant que tu appointes la personne que tu désires.


      — Tout va trop vite, Rhys.


      — Je sais.


      Sa compassion était sincère. Il la rejoignit et caressa tendrement sa joue. Sa paume était chaude sur sa peau. Malgré sa méfiance, elle se laissa aller contre sa main, rassurée par sa proximité. Elle aurait voulu se jeter dans ses bras. Il était son dernier repère dans un univers en ruines.


      En entendant des murmures dans le couloir, il alla ouvrir la porte pour laisser entrer une femme d’âge moyen en tailleur élégant. Si elle souffrait du décalage horaire, elle n’en montrait rien. Elle lui serra la main avec assurance, un sourire chaleureux aux lèvres. Rhys clarifia :


      — Francine fera l’intermédiaire en attendant que la passation soit finalisée et que tu prennes les commandes.


      — Je compte observer le fonctionnement de l’établissement pendant la première semaine, puis vous communiquer mes recommandations. Je me suis installée dans le bureau et me suis familiarisée avec l’équipement. Je voulais commencer par une inspection dès demain, si cela vous convient ? proposa Francine.


      Sopi leva les yeux vers Rhys.


      — Je n’ai pas le budget nécessaire pour l’engager.


      Peut-être après un an ou deux ans d’économies, mais pas maintenant, alors que Maude avait vidé les coffres.


      — Mais si. Quand la presse aura eu vent de nos fiançailles, cet hôtel attirera un monde fou. Vous pouvez commencer votre inspection dès demain, ajouta Rhys à l’intention de Francine. Francine est extraordinaire. Même si tu décides de rester ici, je te recommande de la garder.


      Sopi ouvrit la bouche, mais des larmes lui nouaient la gorge. Comme s’il avait deviné son émotion, il reprit d’une voix adoucie :


      — Nous reviendrons dans quelques mois, Sopi. Les pistes ont accepté ma proposition d’achat, mais ils veulent finir la saison. Tu pourras t’installer ici pendant que je finalise la transaction.


      C’était une maigre consolation, mais elle s’y raccrocha éperdument.


      — Tu le promets ?


      — Bien sûr.


      Avec l’impression de fermer irrémédiablement la porte sur son ancienne vie, elle lança un timide hochement de tête à Francine. Celle-ci sourit et les quitta au moment même où le room service arrivait avec leur dîner.


      Une fois le chariot à l’intérieur du salon, Sopi se mit machinalement à arranger les plats sur la table. Rhys entreprit de l’aider et elle leva les yeux vers lui, surprise.


      — Je peux m’en occuper, dit-elle.


      — Moi aussi. J’ai été serveur, tu sais.


      — Quand ?


      — Quand j’en ai eu besoin.


      Il maniait les nombreux couverts avec aisance.


      — Je connais cette transition, Sopi. J’en ai fait l’expérience, dans les deux sens. On ne m’a pas laissé le temps de faire mes valises ou de m’inquiéter de qui que ce soit d’autre que de mon frère, à l’époque.


      Il parlait d’une voix plus froide, comme s’il prenait soin de tenir ses souvenirs à distance.


      — J’ai lu sur Internet que tu avais dix ans au moment de la révolution. Je ne comprends pas comment ils ont pu justifier un tel crime.


      — Le pouvoir est un aphrodisiaque. Les révolutionnaires considéraient que mon père n’avait rien fait pour Verina. Après sa mort, le pays a compris la différence entre un souverain qui sert son pays, et des autocrates qui l’exploitent.


      Il avait parlé sévèrement, le visage soudain austère.


      — Je suis désolée. Comment vous en êtes-vous sortis, ton frère et toi ? Où avez-vous fui ?


      Personne n’avait été là pour lui tenir la main et lui offrir un coussin de velours, sans aucun doute.


      — Il y a un lac près de notre frontière française. Quelques domestiques se sont échappés et nous ont emmenés. Les autorités françaises nous ont placés en détention par mesure de protection, mais plusieurs États se sont querellés sur notre statut pendant les premières années. Certains voulaient partir en guerre en notre nom, mais leur véritable objectif était de prendre possession de Verina. Nous ne l’avions pas compris à l’époque ; nous voulions simplement retrouver nos vies.


      — Tu veux dire que vous étiez des otages politiques ?


      — Des pions. Des orphelins bien traités, et une justification comme une autre pour leurs plans d’attaque. Finalement, un ami de mon père, un diplomate suisse, a réussi à obtenir notre garde. Il a supervisé notre éducation et s’est assuré que nous comprenions les politiques du continent et la situation de Verina. Nous avons compris que nous ne pouvions pas accepter l’assistance d’un quelconque gouvernement, si ce n’était le droit fondamental de nous déplacer librement. Henrik avait seize ans, et moi quatorze, lorsque nous avons pris notre indépendance.


      — Et c’est à ce moment-là que tu as vécu…


      — Modestement, oui. C’était une période frustrante. Nous étions conscients d’avoir été utilisés et manipulés pendant des années. Ceux que nous avions considérés comme des alliés n’avaient opéré que pour leur propre bénéfice. Pire encore, nous étions assez matures pour comprendre combien Verina avait souffert de la situation. Il ne s’agissait pas simplement de réparer nos vies, mais aussi celles du peuple auquel nous devions notre protection. Je ne sais pas comment Henrik a supporté un tel fardeau. Nous travaillions en dehors des cours, simplement pour pouvoir payer le loyer d’un appartement miteux et nous nourrir de conserves. Mais mon frère était déjà digne de son futur titre. Il s’est occupé de nous, et il a fait des choix difficiles quand il le fallait.


      — Mais tu étais là, et tu le soutenais. C’est important.


      — D’une certaine façon, j’étais devenu ce que nous détestions tous les deux. Je me jouais de la politique et je cherchais une issue dans les disparités sociales. Mais, finalement, les manifestants de Verina ont imposé une véritable élection. Quand le gouvernement légitime a été restauré, nous sommes revenus… Et nous avons dû nous transformer en souverains du jour au lendemain.


      — Et vous avez toujours des ennemis ? Es-tu en danger ?


      — Pas plus que tout dignitaire. Nous sommes même assez populaires. Comme nous avons connu la vie du peuple, beaucoup nous considèrent comme des inspirations. Et, grâce à mon frère, Verina est de nouveau prospère ; Henrik est un emblème de notre résilience nationale. Toutefois, la stabilité du pays est un travail quotidien.


      Et cette stabilité serait mise en péril par la maladie de son frère. Le fardeau de Rhys était si lourd : son inquiétude pour Henrik, ses responsabilités de souverain, et ses souvenirs tragiques. Elle resta un moment silencieuse.


      — Je ne t’ai pas raconté tout cela pour minimiser ta souffrance, Sopi. Je veux simplement que tu comprennes que je peux être ton guide et faciliter ta transition. Je l’ai vécue. Je connais les écueils et je sais comment les éviter.


      — Pourquoi ne puis-je pas rester ici et… être moi-même ?


      — Est-ce vraiment ce que tu veux ?


      Sa moue désapprobatrice la frappa en plein cœur.


      — Tu as la chance de changer de vie, de saisir ce qui t’appartient de droit, et tu veux continuer de récurer le sol ? Tu ne peux pas être si lâche, Sopi.
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      Sopi le foudroya du regard.


      — Lâche ? Je croyais que tu étais au-dessus des insultes.


      Malgré sa moue boudeuse, il était heureux de la voir riposter, de dépasser déjà le chagrin.


      — Tu es déjà une mauvaise influence, liebling, fit-il en souriant.


      — Ce n’est pas drôle.


      — C’est vrai. Et je suis réellement furieux que ton grand-père n’ait pas voulu reprendre ce qui lui revenait de droit. J’ai vécu la même chose. Je veux que tu te battes pour ce qui t’appartient.


      — Tu comprends l’ironie de cette situation, pas vrai ?


      — Je ne m’excuserai pas d’avoir acheté cet hôtel. C’était moins cher et plus rapide que d’engager des avocats. Et moins public, également.


      Il tira sa chaise pour elle.


      — S’il te plaît. Assieds-toi. Mange. Prends ton temps.


      — Je… Je n’ai pas faim, marmonna-t-elle.


      — Apprenons à nous connaître. Je veux que tu me fasses confiance.


      Après une brève hésitation, elle finit par hocher la tête et se laissa tomber sur la chaise. Il resta derrière elle, fasciné par ses beaux cheveux encore coincés dans son col roulé. La tentation le tenaillait depuis qu’elle était entrée dans la suite. Impulsivement, il y glissa la main et les délivra avec précaution. Une fois libérées, les ondulations sombres se déroulèrent entre ses doigts, et elle frissonna sous sa caresse.


      — N’envisage même pas de les couper sans m’en parler.


      — Même ma coupe de cheveux te concerne, maintenant ?


      Mais sa voix tremblait. Elle n’était plus sur la défensive. Il enroula ses cheveux autour de son poignet et l’attira doucement en arrière pour embrasser sa tête.


      — C’est un caprice d’amant, liebling. Juste de l’humour.


      — Nous ne sommes pas amants.


      Il aurait voulu la contredire immédiatement, lui prouver que leur alchimie était inexorable, que leur union physique était aussi inévitable, aussi irrésistible que leur mariage. Mais il devinait le frisson d’angoisse qui vibrait sous son insolence, et sa fragilité secrète lui serra le cœur.


      Il essayait à tout prix de la protéger de cette nouvelle réalité, mais elle en souffrait tout de même – et sa méfiance lui faisait l’effet d’un uppercut.


      Il relâcha ses cheveux et les regarda se dérouler sur la courbe de sa poitrine. Lorsqu’il posa les mains sur ses épaules, il sentit sa tension, celle d’un animal prêt à s’enfuir.


      — Je ne vais pas te forcer, Sopi. Détends-toi.


      Ses épaules se détendirent légèrement, et, alors qu’il l’abandonnait pour prendre place face à elle, il crut voir un éclair de déception sur son visage. Elle ne savait pas quoi penser, n’est-ce pas ? Pas comment réagir.


      — Tout ira bien, Sopi. Je te le promets.


      Il prit la bouteille de vin ouverte dans le seau d’argent, essuya la condensation avec la serviette, et la servit.


      — Devenir ta femme… Qu’est-ce que cela signifie ?


      Elle avala deux gorgées avant qu’il ne lui propose de trinquer. Il leva tout de même son verre.


      — La cérémonie, ou notre vie commune ? Les deux seront truffées de règles protocolaires et de traditions royales, j’en ai bien peur. Mais nous nous façonnerons une intimité malgré tout. Mon frère et Elise y sont parvenus.


      Il souleva la cloche et révéla un plat d’élan braisé à la sauge, accompagné d’un risotto aux épinards.


      — Pourrions-nous divorcer si cela ne fonctionne pas ?


      — Je n’entreprends jamais rien en envisageant l’échec. À moins d’une trahison impardonnable, je sais que nous saurons surmonter les obstacles. Mais, oui, le divorce est légal à Verina.


      — Et le bébé ? demanda-t-elle en prenant sa fourchette.


      — Les bébés, si nous avons de la chance.


      — De la chance ? Alors tu veux vraiment des enfants ? Ou ce n’est qu’une autre obligation, comme ton mariage ?


      Sous la pression de son regard farouche, il ne put s’empêcher de détourner les yeux. Perdre ses parents était son souvenir le plus douloureux. La simple notion de perdre Henrik le tourmentait jour et nuit. Elle avait raison de douter de lui sur ce point.


      — J’ai toujours été hésitant à l’idée de fonder une famille, avoua-t-il. J’étais heureux de laisser ce privilège à Henrik. Je crois qu’il a toujours eu la fibre paternelle. Il voulait des enfants avec Elise. La nouvelle de leur stérilité les a beaucoup fait souffrir. D’une certaine façon, je m’en veux de devoir procréer de mon côté. J’ai l’impression de les trahir.


      Elle se détendit, peut-être touchée par sa sincérité.


      — Et penses-tu que cela affectera la façon dont tu verras tes propres enfants ?


      — Absolument pas. Je ne sais pas quel genre de père je serai, mais j’essaierai de faire honneur au mien. Il était attentionné. Parfois austère et exigeant, peut-être, mais également encourageant et drôle.


      — Mon père travaillait beaucoup, mais quand il était à la maison, nous riions sans arrêt et il était fier de mes réussites les plus anodines. Il disait toujours que je gérerais Cassiopeia avec brio.


      — Pourquoi ne pas t’emmener en voyage ?


      — Il m’a proposé de m’envoyer en pensionnat en Europe, mais mes amis étaient ici. Je pensais que nous avions tout le temps devant nous…


      Elle baissa les yeux sur son verre de vin.


      — Mais ce n’était pas le cas.


      Non… Le temps était un ennemi qui les menaçait tous.


      — Et quelle est ton opinion sur les enfants ?


      — Je crois que j’ai toujours voulu avoir une famille nombreuse. C’est une chose qui me manque beaucoup, surtout depuis la mort de mes parents.


      Elle tenta de lui sourire, mais un masque de tristesse tirait ses traits. Il ne put s’empêcher de tendre la main, paume ouverte, pour lui offrir sa compassion. La reconnaissance de leur affinité. Que deviendrait-il si son frère disparaissait ? Si les vestiges de sa propre famille mouraient avec lui ?


      — Je prendrai soin de tes enfants, Sopi. Je te le promets.


      — Je te crois, mais je…


      Elle baissa les yeux sur sa main offerte. Elle avait toujours les doigts crispés sur sa fourchette.


      — C’est… ridicule, mais je voulais me marier par amour.


      Ah, l’amour. Même lui et ses richesses ne pouvaient lui acheter ce cadeau-là. Il se méfiait des passions trop intenses.


      — Je n’ai jamais été amoureux. Je ne suis pas sûr d’en être capable. Mais je suis persuadé que nous nous porterons une véritable affection.


      — Je ne sais pas si c’est suffisant, murmura-t-elle en posant ses couverts. J’ai vraiment peur, Rhys.


      — Je sais.


      — Mais je ne veux pas être lâche.


      — Avoir peur ne fait pas de toi une lâche. Le courage, c’est continuer malgré l’angoisse.


      Il ouvrit les doigts, les yeux plongés dans les siens.


      — Tu es mon égale, Sopi. Fais-moi confiance. Nous le leur prouverons, ensemble.


      Son égale. Oui. Non pas un reflet de lui-même, mais une pièce complémentaire, la promesse d’une symbiose. Il n’avait jamais pensé qu’une telle affinité soit possible. L’intuition de leur complicité le faisait presque frémir et taraudait sa conscience. Il devait se souvenir que cette alliance était une responsabilité royale, une offrande à son frère. Pas une impulsion égoïste.


      Sans le lâcher du regard, elle se mordit la lèvre et tendit enfin le bras vers lui. Sa paume hésita une seconde, toute proche, tiède et tremblante ; il ne la toucha pas, déterminé à lui prouver sa patience. Enfin, très lentement, elle déposa sa main dans la sienne. Il referma les doigts sur elle, d’une poigne possessive et assurée, et quelque chose enflamma ses veines. L’impression vertigineuse de reprendre son souffle après la noyade. Il inspira profondément, puis, lentement, amena sa main à ses lèvres pour embrasser ses phalanges.


      — Bienvenue dans votre nouvelle vie, princesse.


         


         


      À sa secrète déception, Rhys ne chercha pas à l’accompagner dans sa chambre. Elle sombra bien vite dans un sommeil agité, et se réveilla plus épuisée que jamais, l’esprit confus. Au petit déjeuner, elle signa le mémo annonçant à ses employés qu’elle était la nouvelle propriétaire de l’hôtel et que Francine serait sa directrice jusqu’à nouvel ordre. Puis, Gerard leur apporta la copie du communiqué de presse. L’article la présentait comme l’héritière perdue des Basile-Munier, apatride, et fiancée au prince Rhys Charlemaine de Verina. Elle s’installerait au palais de Verina avec son futur mari immédiatement.


      — Laisse ton téléphone à Gerard. C’est lui qui répondra aux messages, proposa Rhys en voyant son portable vibrer.


      Il avait pris sa main moite et glacée, et caressa ses doigts en fronçant les sourcils.


      — Ne t’inquiète pas. Un nouvel appareil t’attendra au palais.


      Et après, quoi ? Qu’attendait-il pour… consommer leur union ? Ils s’étaient serré la main, n’est-ce pas ? Mais Rhys voulait retourner à Verina. Sopi ne croisa ni le personnel de l’hôtel ni ses amis ; en quelques heures, leurs bagages étaient chargés, et elle regardait Cassiopeia disparaître à l’horizon, par la fenêtre arrière de la voiture.


      Elle n’avait jamais pris l’avion, mais cette première expérience n’avait de toute évidence rien de comparable avec les vols commerciaux. Rhys lui présenta un large fauteuil de cuir ivoire et s’installa près d’elle. Un steward leur servit du café fraîchement moulu dans des tasses de nacre et de porcelaine, déposées sur une tablette de merisier. Un grand écran de télévision passait les nouvelles ; Rhys lui tendit la télécommande. Ses assistants et ses gardes du corps restèrent dans la cabine à l’avant de l’avion, séparée de la partie la plus luxueuse.


      À ce moment-là, Sopi prit réellement conscience de sa transformation. Étrangement, elle se sentait écartée de l’endroit auquel elle appartenait ; la zone des domestiques.


      Pendant le vol, Gerard passa plusieurs fois pour demander leur validation commune sur des points qu’elle ne comprenait encore qu’avec peine. Lors de leur escale à New York, une styliste monta à bord et lui proposa plusieurs tenues. Lorsqu’ils atterrirent enfin à Verina, elle se reconnaissait à peine dans le miroir ; elle portait une robe fourreau imprimée de myosotis, et retouchée pour convenir à chacune de ses mensurations. Son maquillage et sa coiffure dissimulaient habilement sa fatigue, et, quand elle rejoignit Rhys dans la partie centrale, il cligna des yeux avant de retrouver l’usage de la parole.


      — Tu es superbe.


      — Merci, murmura-t-elle timidement. J’ai l’impression d’être en costume de théâtre.


      — Le secret, c’est de jouer ton rôle avec conviction. Si tu y crois, tous les autres te suivront.


      — Est-ce que tu joues un rôle, toi aussi ?


      — Non, répondit-il sans hésiter.


      Pendant qu’ils traversaient le tarmac et montaient en voiture, sa tension monta d’un cran, et, l’estomac noué, le souffle court, elle se mit à triturer sa ceinture.


      — Ne t’inquiète pas, dit Rhys en souriant. Ils sont surpris que je t’aie trouvée aussi vite, mais ils sont ravis. Elise a les pieds sur terre ; tu t’entendras bien avec elle.


      Mais rencontrer le roi et la reine était le dernier de ses soucis. Elle était fiancée. Elle avait déjà pris possession de Cassiopeia ; elle devrait donc aller au bout de ses engagements auprès de Rhys. Et si elle était mauvaise au lit ? S’il perdait tout intérêt pour elle après leur première fois ? Et si elle ne tombait pas enceinte ? Les scénarios catastrophes s’enchaînaient dans sa tête.


      Un domestique les mena immédiatement dans la salle de réception officielle des souverains. Le soleil se levait déjà à travers les vitraux colorés et jetait des prismes de lumière sur le couple royal. Henrik ressemblait beaucoup à Rhys. Il était un peu plus vieux et rasé de frais. Sa vitalité innée dissimulait encore sans peine les prémices de la maladie. Sa femme, Elise, était une blonde délicate au sourire chaleureux.


      — Et si je te faisais visiter le palais ? proposa Elise après quelques minutes de conversation. Je pourrais t’aider à trouver tes repères avant de te montrer ta chambre et te laisser te reposer.


      Sopi lança un coup d’œil à Rhys. Il hocha brièvement la tête, un sourire aux lèvres. Malgré cela, elle sentit la honte lui brûler les joues ; Elise offrait sans doute de s’éclipser pour donner à Henrik l’occasion d’exprimer son opinion sur elle.


      Au rez-de-chaussée, Sopi suivit Elise à travers la grande salle de bal, la salle du trône, une salle à manger lugubre et une spacieuse véranda donnant sur les jardins et le lac. Elise lui montra une porte verte.


      — Ne va pas dans les quartiers des domestiques, à moins que tu ne veuilles créer une vague de panique, fit-elle avec un sourire.


      Et pourtant, c’était le monde auquel elle appartenait. De nouveau, elle eut l’impression d’être enfermée à l’extérieur de propre vie. De sa vie réelle. Elle serra ses paumes moites l’une contre l’autre. Oh ! comment allait-elle expliquer à Rhys qu’elle avait fait une terrible erreur ? Qu’il avait fait une terrible erreur ?


      Elise s’engouffra dans le grand escalier, et, en arrivant sur le palier, fit un geste vague vers l’aile ouest.


      — Vos appartements. Ta chambre jouxte celle de Rhys.


      Sous leurs yeux, des domestiques emportaient de larges coffres dans une pièce à doubles portes.


      — Ils s’occupent encore de ranger tes affaires. Il vaut mieux attendre qu’ils aient terminé.


      — Mes… affaires ?


      C’était la première fois que Sopi ouvrait la bouche. Sa voix tremblait.


      — Mais je n’ai qu’une valise, ajouta-t-elle.


      Rhys avait promis que le reste arriverait bientôt.


      — Rhys nous a prévenus que tu aurais besoin d’une garde-robe. Mon assistant s’est occupé de tout. Il a choisi des modèles divers chez mes couturiers habituels. Ton styliste attitré se chargera d’en commander d’autres après tes premiers essayages.


      Son estomac se retourna. C’était exactement le genre d’attitude qu’elle avait toujours détesté chez ses demi-sœurs : faire acheter des vêtements qu’elle ne porterait peut-être jamais, et aux frais de quelqu’un d’autre. Et voilà qu’elle devenait comme elles !


      Elle jeta un coup d’œil en arrière, prête à retourner sur ses pas, à parler à Rhys. Mais Elise la prit par la main et l’attira vers un escalier en spirale, niché dans une tour.


      — Viens. Je veux te montrer mon endroit favori. Je pense que tu vas l’apprécier.


      Lorsqu’elles débouchèrent à l’extérieur, elles étaient au sommet de la tour, sur un toit plat qui surplombait le lac. La vue était extraordinaire. Une brise légère souffla dans les cheveux de Sopi et caressa sa peau, apaisante.


      D’une certaine façon, le paysage lui faisait penser à ce qu’elle avait laissé derrière elle, avec le lac brillant sous le soleil et les pics enneigés à l’horizon. La principauté était petite, mais sa beauté lui coupait le souffle. Elles marchèrent derrière le mur crénelé. À l’est, un village pittoresque se lovait au pied d’une colline verdoyante, piquetée de neige. Elle pouvait deviner des troupeaux de chèvres, la pierre grise des ponts, la brique rouge des toits, et la flèche d’une église.


      — C’est ici que Henrik m’a demandée en mariage, le jour où il a été rétabli dans ses droits. Il m’a entraînée ici dès mon arrivée, avant de me montrer quoi que ce soit d’autre. Il m’a dit qu’il voulait créer des souvenirs heureux à l’endroit où il avait connu la peur et le deuil. Tu connais leur histoire, bien sûr ?


      — Je l’ai lue. C’est tragique.


      Penser à la souffrance de Rhys lui serrait le cœur. Un sourire poignant dansait aussi sur les lèvres d’Elise.


      — Ils ont vécu avec nous pendant quelque temps…


      — Ton père est le diplomate qui leur est venu en aide ?


      — Rhys t’en a parlé ?


      Elise s’était tournée vers elle et la scrutait avec attention.


      — Oui. Il a essayé de m’encourager, de m’expliquer qu’il n’avait pas toujours vécu comme un prince, avoua Sopi. Je n’ai pas été élevée comme une aristocrate, et la transition est… oppressante.


      — Je comprends, acquiesça Elise. Il t’a aussi expliqué pourquoi il ne peut se permettre d’attendre ?


      Sopi se mordit la lèvre.


      — Oui. Je suis désolée, pour Henrik.


      Étonnamment, Elise ne parut pas blessée que Rhys ait révélé un secret si intime ; au contraire, elle semblait soulagée de ne pas avoir à verbaliser leur angoisse, et son regard inquiet flotta vers l’horizon.


      — Ils sont très proches, expliqua-t-elle. C’est parfois très agaçant. Ils se chamaillent pour des choses insignifiantes et refusent de s’exprimer clairement.


      Elle leva les yeux au ciel avec un demi-sourire.


      — Ils sont terriblement protecteurs, l’un avec l’autre. Peut-être trop. Henrik s’inquiète pour Rhys.


      Oh. Son estomac se noua douloureusement.


      — Henrik pense que je ne suis pas assez bien pour Rhys, c’est ça ? Je… Je comprends. Je suis d’accord.


      — Non, non, ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Elise attrapa son bras et plongea son regard dans le sien.


      — C’est moi qui te demande une faveur. Je veux que Henrik comprenne que son frère est capable d’affronter les défis qui s’annoncent. Dans le cas contraire, il essaiera toujours de s’interposer, de l’aider à porter son fardeau. Je sais que la situation est difficile pour Rhys. Je sais qu’il devra remplacer Henrik au pied levé. Puis, il y a le mariage, l’obligation de concevoir un héritier. Et je comprends que je vous en demande beaucoup, à tous les deux. Mais il s’agit de sauver l’homme que j’aime, et il est tout pour moi.


      Et Elise ne porterait jamais l’enfant de Henrik. Sopi sentit la compassion la submerger. Bien sûr qu’elle voulait l’aider et apaiser sa souffrance autant qu’elle le pourrait, plutôt que de se focaliser sur des peurs égoïstes.


      — Henrik a opté pour le traitement le plus agressif. C’est sa meilleure chance de survie, mais il doit se concentrer sur sa guérison s’il veut s’en sortir.


      — Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir, murmura Sopi. Je comprends les enjeux. Je sais que notre mariage est important et qu’il doit absolument fonctionner. Rhys et moi projetterons la meilleure image possible.


      Elise ferma les yeux et poussa un soupir de gratitude.


      — Merci. Je n’étais pas certaine… mais Rhys se trompe rarement. J’aurais dû savoir qu’il ne choisirait pas une femme qui ferait passer ses intérêts avant ceux des autres.


      « Tu es altruiste et dévouée. Tu en auras besoin. »


      Elle sourit faiblement, soudain mal à l’aise. Elise avait raison. Peut-être était-elle la personne idéale pour le rôle, non pas à cause de son sang bleu, mais parce qu’elle était prête à se sacrifier pour les autres. Elle avait toujours agi au détriment d’elle-même ; comment aurait-elle pu changer de comportement aujourd’hui ? Le roi et la reine lui semblaient tragiquement humains, en proie à une souffrance intime qui lui brisait le cœur. Sopi voulait réellement leur tendre la main. Et pour cela, elle allait s’offrir à un homme qu’elle connaissait à peine.


         


         


      Le regard vulnérable de Sopi resta gravé dans son esprit après qu’Elise eut fermé la porte derrière elles.


      — Tu vas très vite, Rhys. Je ne pensais pas que tu la présenterais à la presse dès votre arrivée, et sans t’être entretenu avec moi au préalable.


      Henrik s’était levé à son tour, prompt qu’il était à marcher de long en large pendant leurs conversations les plus difficiles. Rhys fronça les sourcils.


      — Tu désapprouves ?


      — Je n’ai pas encore pris ma décision. Tu dois te marier, Rhys, j’en suis conscient, mais je m’attendais à ce que tu explores tes options. Comment sais-tu que tu as fait le bon choix ? Tu la connais depuis quelques jours.


      — Tu sais qui elle est.


      — Oh ! à première vue, elle est parfaite, bien sûr. L’excitation que provoquera son identité est un avantage indéniable, pour moi. Mais je te parle d’affection, Rhys. Ne préfères-tu pas épouser une femme à qui tu tiens ? Une femme dont tu pourrais tomber amoureux ?


      — Ce n’est pas ce que je cherche, assena Rhys. Je suis persuadé que notre relation sera parfaitement confortable.


      — Confortable… C’est donc à cela que tu aspires ?


      — Je n’ai besoin de rien d’autre.


      Sa voix était parfaitement assurée, et pourtant, il ne put s’empêcher de songer à la passion instinctive qui l’avait poussé vers Sopi. La compulsion qui l’avait tant ébranlé.


      — Tu ne veux donc pas d’un mariage comme le mien ?


      — Personne ne pourrait avoir un mariage comme le tien, répondit Rhys en souriant. Elise est unique.


      Si les âmes sœurs existaient, alors Henrik avait sans doute trouvé la sienne. Rhys aimait beaucoup sa belle-sœur, et s’inquiétait pour elle autant que pour son frère.


      — Comment va-t-elle, maintenant que vous avez plus d’informations ?


      Henrik laissa échapper un soupir.


      — Comme toujours. Elle est courageuse, têtue et prête à tout pour me faciliter la tâche. Je me déteste de lui faire subir une chose pareille.


      — Ce n’est pas de ta faute.


      — Et pourtant, je remets en question chacun de mes actes.


      Henrik se servit une nouvelle tasse de café, mais ne l’amena pas à ses lèvres. Avec une grimace, il se massa la nuque. Rhys savait exactement ce qu’il ressentait. Ce genre de méditations le torturait jour et nuit. La maladie de Henrik était-elle un châtiment divin, une façon de punir Rhys pour une décision passée ? Il aurait aimé échapper au destin et à la culpabilité irrationnelle qui le hantait.


      — J’aurais dû la convaincre de me quitter il y a des années. Si elle avait épousé un autre homme, elle aurait déjà des enfants.


      — Ce sont tes enfants qu’elle veut. Franchement, je ne sais pas pourquoi elle t’a choisi, plaisanta-t-il. Tu n’es pas aussi séduisant que tu le crois, tu sais.


      Son frère lui jeta un regard faussement menaçant, mais hocha la tête.


      — C’est vrai. Je ne mérite pas ma chance. Et quoi qu’il advienne, je suis heureux. C’est ce que je veux pour toi aussi.


      En l’espace d’un instant, la douceur de sa mélancolie se transforma, et Rhys vit apparaître son monarque ; un homme exigeant à qui il devait loyauté.


      — Cette vie est difficile, Rhys. Choisir la mauvaise compagne pourrait te coûter très cher. Tu as besoin de quelqu’un qui saura te soutenir, qui sera toujours à tes côtés. Tu ne peux pas demander cela d’une inconnue.


      Les mots de son frère résonnèrent en lui comme un avertissement. Henrik ne voyait-il pas le revers de la médaille ? L’amour impliquait aussi de partager ses fardeaux et ses souffrances. Dans la maladie comme dans la santé, n’est-ce pas ? Rhys ne voulait pas risquer le drame que son frère et sa belle-sœur enduraient ensemble ; mais il ne pouvait pas exprimer cette appréhension-là.


      — Sopi est plus forte qu’elle n’en a l’air.


      — Mais est-elle prête à affronter les défis qui s’annoncent ?


      En entendant Henrik sous-entendre qu’elle risquait de devenir reine, Rhys ne put retenir une grimace.


      — Si Elise ne m’aimait pas, elle aurait abandonné cette vie il y a longtemps. Et c’est sans compter l’urgence de la situation. Des fiançailles immédiates et un mariage éclair ? La couverture médiatique sera infernale. Est-elle vraiment capable de vendre l’image d’un couple passionnel ?


      Rhys savait tout cela. Bien sûr, la situation de Henrik serait gardée secrète jusqu’à ce que Sopi soit enceinte. Un mariage royal nécessitait plus d’un an de préparatifs, mais le sien serait organisé en deux mois, tout au plus. Leurs fiançailles seraient célébrées aussi vite que possible.


      — Le coup de foudre, déclara Rhys avec un sourire confiant. Nous jouerons le jeu à la perfection. Ne t’inquiète pas. Concentre-toi sur ton traitement. Pour le bien de tous, je veux garder mon frère, et garder mon roi.


      Henrik marmonna un acquiescement sceptique, et Rhys s’empressa de changer de sujet.
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      Sopi dormit quelques heures et se réveilla en sursaut, désorientée, au bord de la panique. Cependant, Rhys était toujours auprès du roi ; il ne la contacta qu’en fin d’après-midi, via Gerard. L’assistant l’informa qu’elle rencontrerait le Premier ministre de Verina et une poignée de dignitaires haut placés pendant un dîner informel.


      Informel ne signifiait pas la même chose dans le monde des têtes couronnées. Sa styliste lui tendit d’autorité une robe longue, aux épaules dégagées, taillée dans le velours. L’étoffe était d’un bleu si profond qu’elle semblait noire, et le drapé cascadait sur ses hanches avec opulence, fendu à l’arrière afin de faciliter ses mouvements. Elle enfila des escarpins argentés avant de se faufiler dans le salon qui séparait sa chambre et celle de Rhys. La gorge nouée, elle toqua à sa porte.


      — Entrez !


      Elle poussa le battant. Il avait un verre à la main, mais l’abaissa lentement en la voyant. Son cœur rata un battement lorsqu’elle croisa son regard. Avec sa veste blanche aux revers de satin, son nœud papillon noir, la barbe fraîchement taillée, il était beau à couper le souffle. Il exsudait une puissance si indéniable qu’il lui sembla, plus que jamais, irrémédiablement hors de portée. Inatteignable.


      — Tu es magnifique, dit-il.


      Sa voix était aussi riche que le velours sous ses doigts.


      — Merci.


      Ses cheveux avaient été tressés autour de sa tête comme une couronne, et elle effleura timidement le collier d’améthystes qui ornait sa gorge. D’autres pendaient à ses oreilles, et elle devait se retenir de les toucher pour vérifier qu’elle ne les avait pas perdues. Une énième extravagance, un énième malaise.


      — Pourrions-nous… parler de tout cela ?


      — Après dîner ? Nos invités vont arriver d’une minute à l’autre.


      Il traversa la pièce pour lui offrir son bras.


      — Tu n’as pas besoin de frapper pour entrer dans ma chambre, tu sais. Tu es ici chez toi. Quand nous serons mariés, nous aurons l’aile pour nous tout seuls.


      Mariés, hum ?Avant qu’elle ne puisse répondre, ils arrivèrent dans la galerie, où Henrik et Elise les attendaient.


      Sopi serra subtilement la manche de Rhys en effectuant la demi-révérence que le professeur protocolaire lui avait enseignée un peu plus tôt. Ils suivirent ensuite le couple jusqu’à la salle de réception. Le dîner dura plusieurs heures, durant lequel des inconnus firent semblant de l’accueillir avec plaisir ; mais Sopi n’était pas dupe. Pour eux, elle n’était sans doute qu’une bête curieuse.


      Rhys resta à ses côtés, attentif, assez proche pour la toucher, et néanmoins toujours intouchable. Lorsqu’ils remontèrent dans leur salon, Sopi poussa un soupir.


      — Dis-moi la vérité. Est-ce que j’ai été horrible ?


      — Je t’ai trouvée très bien.


      — Vraiment ? Chaque fois que je te regardais, tu avais l’air… Je ne sais pas. Contrarié ?


      Distant. Elle avait passé la soirée à attendre un geste d’approbation, d’affection. De complicité. Mais il ne lui avait offert que son bras, et une froideur polie qu’elle ne comprenait pas.


      — Je me serais interposé si tu avais fait une erreur. Tu étais parfaite.


      — Alors pourquoi es-tu si…


      Elle scruta son visage fermé.


      — Tendu, décida-t-elle enfin. Comme si tu te retenais de te mettre en colère contre moi.


      Il haussa les sourcils ; un éclair amusé adoucit son visage.


      — Ce n’est pas ce genre de tension, Sopi. Je pensais simplement à autre chose.


      Son regard bleu glissa vers la porte de sa chambre. Son cœur s’accéléra et elle s’entendit murmurer :


      — Oh.


      Il but une gorgée ambrée. Il semblait contenir un petit rire d’autodérision, et sous son regard chaleureux, elle sentit les premiers frissons du désir s’embraser au fond d’elle.


      — Je suis nerveuse, avoua-t-elle. Peut-être que je me détendrais quand ce sera fait.


      — Quand « ce sera fait » ?


      Son humour s’évapora instantanément.


      — Tu n’en as pas envie ?


      — Je ne sais pas à quoi m’attendre.


      Son expression s’adoucit.


      — Je te l’ai déjà dit, je n’ai pas l’intention de te forcer. Si tu as des doutes, tu peux m’en parler.


      Elle ouvrit la bouche, mais sa voix mourut sur ses lèvres. Elle… Elle avait été ébranlée par l’amour si évident que Henrik et Elise partageaient. Ce soir, ils avaient échangé des sourires complices, s’étaient naturellement cherchés du regard. Ils semblaient lire dans les pensées l’un de l’autre. Leur lien était réel et sincère ; une relation dont elle aurait rêvé, si elle avait su qu’une telle union était possible.


      — Sopi ? insista Rhys.


      Elle croisa les bras, gênée de son propre romantisme. Il la trouverait sans doute puérile, et pourtant…


      — À chaque fois que je veux me plaindre de ce qui m’arrive, je pense à ce que ton frère et Elise doivent être en train de vivre. Et je me sens mesquine. Et j’ai toujours trouvé mes demi-sœurs mesquines. Et avides. Assoiffées de robes et de bijoux et de dîners mondains.


      Ses doigts s’accrochèrent aux pierres froides qui pendaient à son cou. Bien sûr, ce n’était pas le seul problème, mais sa conscience la tenaillait.


      — Tu n’es pas comme elles, assura-t-il tranquillement. Et tu ne deviendras pas comme elles.


      — Tu interviendras au moindre signe avant-coureur ?


      — Si je te vois tirailler sur ton décolleté pour convaincre un homme de sortir son portefeuille, je te sermonnerai sans pitié, promis.


      Une note dangereuse aiguisait le timbre de sa voix.


      — Oh oh. On dirait presque que tu es possessif.


      Et elle n’aurait certainement pas dû trouver l’idée si délicieuse.


      — Presque ? Tu sais, c’est aussi pour cela que je veux discuter avec toi de tes inquiétudes. Sache qu’une fois entrée dans mon lit, je ne voudrais plus te voir le quitter.


      Jusqu’à ce qu’elle lui ait donné des héritiers, peut-être. La gorge nouée, elle s’assit pour retirer ses escarpins.


      — Tout est si… impressionnant, Rhys. Je n’ai que vingt-deux ans. Je devrais avoir le temps de faire des erreurs. De sortir avec un homme que je n’épouserai pas. De boire un peu trop de temps en temps. De me ridiculiser en public.


      Elle avait à peine touché son vin au dîner, de peur de bégayer ou trébucher.


      — Personne ne devrait se marier aussi jeune, ajouta-t-elle.


      — Même tes peurs sont matures pour ton âge, fit-il avec un sourire.


      Il retira sa veste et dénoua son nœud papillon.


      — C’est beaucoup de pression, je le sais, Sopi. Tu as le droit de t’en inquiéter. Tu fais bien de t’en inquiéter. Le fait que tu comprennes les inconvénients de ta nouvelle position plutôt que de te laisser séduire par le luxe me prouve que tu es assez intelligente et assez forte pour y faire face.


      — Chaque fois que j’essaie de te faire comprendre que j’ai tort d’avoir accepté, tu me réponds que j’ai raison de le penser, marmonna-t-elle. J’ai peur que tu veuilles épouser la personne que je pourrais devenir plutôt que celle que je suis.


      — C’est la même personne, Sopi.


      — Je ne crois pas…


      — Écoute, si tu veux que je te dise quels sont tes défauts, les voici. Tu te limites. Va plus loin. Libère-toi. Tu as le droit de t’épanouir, de saisir ta chance.


      — Je ne peux pas !


      — Pourquoi pas ?


      — Je n’en sais rien !


      Elle prit son visage dans ses mains, gênée de sa réaction. Depuis quand avait-elle enterré ses ambitions ?


      — Tu sais, quand mon père est mort… Je ne me sentais en sécurité qu’à la maison. Au village. À ma place.


      Elle n’avait jamais réfléchi à l’impact irrationnel qu’avait eu le deuil sur la façon dont elle avait vécu sa vie depuis.


      — Peut-être que c’est encore le cas, soupira-t-elle.


      Il la rejoignit et s’assit près d’elle.


      — Sopi, je comprends combien la perte d’un parent peut freiner ton évolution. Je ne te juge pas. Mais tu gères Cassiopeia sans véritable soutien depuis ton adolescence. Ce n’est pas rien, en es-tu consciente ?


      Il la scrutait toujours, pensif.


      — Tu es déterminée et courageuse et tu as un charisme fou. Quoi qu’il soit advenu, tu étais destinée à devenir quelqu’un, Sopi.


      Elle secoua la tête, incapable d’accepter un tel compliment. Mais, dans le silence, les mots de Rhys résonnaient puissamment. Elle songea aux attentes qu’avait exprimées Elise, plus tôt dans la journée. À tous ces regards posés sur elle. Peut-être Maude avait-elle délégué ses responsabilités parce qu’elle avait toujours proposé de les prendre en charge, qui sait ? Et s’était-elle jetée corps et âme dans les tâches mesquines de l’hôtel simplement pour reprendre le contrôle qu’elle désirait en vain ?


      Elle jeta une œillade maussade, agacée par la clairvoyance de Rhys. En quelques jours, il semblait la connaître mieux qu’elle ne se connaissait elle-même.


      — Et tu as toujours su que tu reprendrais ta place légitime, même pendant ton exil ? demanda-t-elle.


      — Oui. J’étais obligé d’y croire. Je ne pouvais pas… Je ne pouvais pas accepter que mes parents aient perdu la vie en vain. J’étais rongé par la colère pendant mon adolescence ; je ne voulais pas songer que nos parents s’étaient sacrifiés pour que nous vivotions dans la misère. Rationnellement, je savais déjà que la vie est injuste, mais je me raccrochais désespérément à l’idée que la roue tournerait pour nous. C’était la seule façon pour moi de dépasser mon deuil.


      Elle hocha la tête.


      — Tu sais, je ne veux pas revenir sur ma décision. Je veux cesser de la combattre, mais je crois que mon ancienne vie me manque. Tu ne regrettes jamais la tienne ?


      — Parfois, admit-il. Les plaisirs simples me manquent. Sortir quand j’en ai envie, ne pas toujours songer aux conséquences ; à l’impact politique de chaque mot. Pour être honnête, je n’ai pas été aussi sincère avec quelqu’un depuis des années. Avec toi, je n’ai pas besoin d’être qui que ce soit d’autre que moi-même. Sans vernis, sans faux-semblants. Je peux nager nu, conclut-il avec un demi-sourire.


      Mais il était toujours lui. Son assurance n’était pas un masque, mais une puissance innée. Elle n’avait pas les mêmes atouts. Plutôt que de renchérir, néanmoins, elle savoura le secret de leur complicité. Elle lui offrait quelque chose qu’il n’avait trouvé chez personne d’autre…


      — Et si le sexe était horrible ? dit-elle soudain, anxieuse.


      Rhys éclata de rire.


      — Le sexe sera fantastique, crois-moi.


      Avec un petit sourire, il ajouta insolemment :


      — Laisse-moi te le prouver.


      Une vague brûlante la submergea. Elle ne pouvait pas lui parler de ses attentes secrètes, de son désir d’amour, pas tout de suite. Mais s’ils s’appréciaient autant et partageaient leurs corps, alors le reste suivrait sans peine, n’est-ce pas ?


      — D’accord, murmura-t-elle.


      Il inclina la tête, surpris, et dans son regard dansa l’intensité d’un prédateur prêt à bondir.


      — Tu veux aller au lit ? Maintenant ?


      — Je pense que j’aurais peur de toute façon, donc oui.


      — Peur de moi ?


      Il avait légèrement reculé, pris de court. Peut-être… vulnérable ?


      — J’ai peur de tout cela, expliqua-t-elle avec un geste vague de la main. De la façon dont tu vis, de la façon dont tu veux que je vive. De ce que tu es. Mais je sais que je ne peux pas laisser la peur me freiner. Je veux l’affronter.


      Il jura tout bas et fixa son regard au plafond. Ses lèvres s’ouvrirent sur une phrase avortée. Une autre seconde avant qu’il ne trouve les mots justes :


      — Je ne veux pas te dire non, Sopi. Je te veux dans mon lit dès maintenant. Mais pas parce que tu veux tester tes limites. Je veux que tu aies envie de moi.


      — C’est le cas !


      — Vraiment ? la défia-t-il. Et avec qui veux-tu faire l’amour ? Le prince, ou l’homme ?


      — L’homme ! C’est ton corps que je veux. Tes mains qui effaceront mes peurs et mes pensées.


      Après de longues secondes de réflexion, il se leva et lui tendit la main en signe d’invitation.


      — Alors viens.


      Elle posa sa paume dans la sienne. Il referma les doigts sur les siens et, comme en écho, son cœur se serra à son tour.


      — J’ai besoin de savoir que ce qu’il y a entre nous est réel, au moins, murmura-t-elle.


      — On ne peut plus réel.


      Il l’attira à lui et frôla la courbe de son oreille ; les boucles d’oreilles tintèrent contre ses phalanges. Sa main chaude glissa sous son menton et effleura ses lèvres. Elle le tira à elle à son tour, en caressant la texture exquise de sa barbe. Son baiser était tendre – trop tendre. Elle se hissa sur la pointe des pieds, avide, impatiente de se consumer dans l’ardeur de leur attraction.


      Il se délivra sans effort de son étreinte. Il posa une main sur sa hanche pour l’empêcher d’avancer. Il la provoquait sans pitié, en frôlant sa bouche d’un baiser, avec un demi-sourire, et son souffle brûla ses lèvres lorsqu’il déclara :


      — C’est notre première fois, liebling. Je n’ai pas l’intention de te prendre de vitesse.


      Il s’abaissa lentement, tentateur, et approfondit lentement le baiser. Il n’avait pas besoin de la presser contre lui pour l’enflammer, néanmoins ; et elle se sentit fondre sous la vénération paresseuse et languide de sa bouche.


      Elle se sentait fiévreuse, chancelante, et referma ses bras autour de sa nuque en se laissant aller contre lui, savourant la liberté enivrante de l’embrasser ainsi, comme elle le désirait depuis des jours. Les doigts enfouis dans ses cheveux, elle s’abandonna dans ses bras jusqu’à ce qu’il murmure :


      — Le monde extérieur sera toujours cruel, Sopi. Et même une chambre peut avoir des règles bien compliquées. J’espère que la nôtre sera notre havre, protégé du chaos.


      Il indiqua la porte d’un mouvement de menton.


      — Dehors, j’ai besoin d’une princesse qui me soutiendra coûte que coûte. Mais ce n’est pas pour cela que je te veux.


      Il la guida vers la porte de sa chambre.


      — Ici, je te veux toi. Je ne veux que toi.


      Son cœur rata un battement lorsqu’elle passa le seuil de la porte et entra dans la lumière tamisée de la chambre.


      — Je ne veux pas te presser, continua-t-il. Si tu veux ralentir, ou arrêter, dis-le-moi. Si tu ne me fais pas confiance avec ton corps, tu ne me fais pas confiance du tout.


      Derrière elle, il retira délicatement l’une des épingles qui retenaient sa tresse ; son visage s’enfouit dans le creux de son cou, et le frisson de son souffle la fit trembler de délice.


      — J’ai peur que tu me trouves stupide, ou ridicule.


      — Nous nous sommes déjà caressés dans une mare enneigée. Nous sommes tous les deux stupides et ridicules.


      Elle rit doucement. Lorsqu’elle tenta de l’aider à détacher ses cheveux, il émit un grondement de contestation.


      — Je veux le faire. Quand j’étais adolescent, ma bande dessinée préférée racontait les aventures d’une Valkyrie, et ses cheveux longs cachaient les courbes de sa silhouette. J’ai des fantasmes latents à satisfaire.


      — Dieu merci, mes fantasmes sont pleins d’intellos amoureux de bandes dessinées, susurra-t-elle.


      Son rire chaud la fit frémir d’émotion. Il passa un bras autour de sa poitrine pour l’étreindre. Elle sourit, et posa les mains sur le bras musclé qui la serrait si fermement, la joue calée contre son épaule puissante. Un bonheur enchanteur enflait en elle. Une sorte de promesse.


      — C’est pour cela que je suis là, Rhys, murmura-t-elle. Je ne me serais jamais pardonné de ne pas essayer, avec toi.


      Il la fit tourner dans ses bras. Son visage était solennel pendant qu’il déroulait sa longue tresse, et, à sa grande surprise, la passait autour de sa propre nuque.


      — Moi non plus, avoua-t-il gravement.


      Elle en avait le souffle coupé. Cette fois, lorsqu’il l’embrassa, il n’y avait pas de précaution ou de tendresse. Son baiser était brûlant, impérieux, carnassier. Sa barbe râpait son menton, et ses bras l’enserraient de toutes ses forces. Elle attrapa le bout de sa tresse et tira sans douceur pour l’attacher à elle, la gorge nouée par un gémissement d’urgence.


      Si elle avait eu peur d’être trop agressive, elle avait sous-estimé la bonne volonté de Rhys. Il avait pris son visage en coupe et dévorait sa bouche, pressant, profond, si dévastateur qu’elle tremblait dans ses bras. Lorsqu’il brisa le baiser, ils haletaient à l’unisson, et il lui lança un sourire en coin.


      — Je ne regrette qu’une chose à propos de l’autre soir, et c’est que je n’ai pas pu te regarder. Pas réellement.


      Il la fit tournoyer et fit glisser la fermeture de sa robe. Lentement. Centimètre par centimètre. La fraîcheur de la pièce comme une langue de feu sur son dos.


      — Rhys…


      Son cœur martelait au rythme de son impatience.


      — Je n’ai pas cessé d’y penser. La douceur de ta peau…


      Il écarta les pans de sa robe, ses doigts tièdes contre la chair sensible de ses reins. Elle s’arqua contre lui, embrasée par sa caresse, et sentit ses reins tressauter en retour.


      — Ta timidité, et ton audace…


      Il décrocha le fermoir de son soutien-gorge et caressa l’espace qu’il avait délivré, jusqu’à ce que ses paumes chaudes se referment sur ses seins.


      — La sensation de tes tétons sur ma langue…


      Ils se raidirent instantanément sous ses mains, douloureux de désir. Ses pouces les taquinèrent, et, sous l’assaut d’un plaisir acéré, elle se tordit contre lui et poussa son bassin contre lui. Il était déjà dur et elle ondula avec plus d’ardeur.


      — Et la façon que tu as de donner autant que tu reçois, murmura-t-il d’une voix rauque de passion. Tu m’as fait perdre la tête si facilement.


      Il pinçait ses tétons entre ses doigts, au seuil de la douleur. Son pouls semblait résonner follement sous l’intransigeance de ses paumes. Elle posa les mains sur les siennes sans savoir si elle voulait l’arrêter ou l’encourager à aller plus loin.


      — Et perdre le contrôle me terrifie, avoua-t-il.


      Les dents contre sa nuque, il la tenait à sa merci, prisonnière d’une transe érotique qu’il attisait avec brio. Elle tourna la tête pour quémander un baiser. Il prit ses lèvres, et la caressa jusqu’à la tourmente. D’autorité, elle enlaça ses doigts et fit glisser sa main vers le creux de ses cuisses, où elle se sentait pulser de convoitise.


      Il s’y nicha docilement alors qu’elle ondulait contre ses doigts, tremblante de désir, ivre de leur torture mutuelle.


      — Bientôt, liebling, murmura-t-il en mordillant son oreille. De quoi as-tu besoin ?


      — Je ne sais pas, gémit-elle. De toi.


      Avec un grognement, il la délivra et la fit tourner pour retirer la robe encore ouverte. Lorsqu’il la guida en arrière, elle crut qu’il l’aidait simplement à sortir du cercle de velours, mais il continua d’avancer jusqu’à ce qu’elle sente le rebord du lit derrière ses genoux. Elle s’y laissa tomber. Elle ne portait qu’une culotte. Elle serra les poings sur la courtepointe, le regard levé vers lui.


      — Tu me fais confiance ?


      — Bien sûr, dit-elle d’un souffle.


      Un sourire sombre flottait sur les lèvres de Rhys lorsqu’il la poussa pour qu’elle tombe sur le matelas.


      — Je veux te montrer que tu es mienne. Tout entière.


      Il se pencha sur elle et embrassa tendrement son menton, sa poitrine. Le frôlement de sa barbe et de ses lèvres douces, la progression évanescente de sa bouche jusqu’à son ventre, puis de son nombril à sa hanche… Il retira lentement sa culotte de dentelle.


      Il soutint son regard avec impudence lorsqu’il écarta ses cuisses et tomba à genoux. Sans effort, il attira ses hanches à lui. Comme ses cuisses se posaient sur ses épaules, elle s’étrangla en sentant l’âpreté de sa barbe sur son sexe. Et elle trembla d’anticipation, jusqu’à ce que la chaleur insoutenable de sa bouche se pose sur le centre de son plaisir. Instinctivement, elle tenta de serrer les cuisses contre l’intensité de la sensation, et un cri lui échappa. Elle savait ce qu’était le sexe, mais elle n’avait jamais imaginé qu’il s’agissait avant tout d’une capitulation. Elle serait sienne absolument, éternellement, après cet instant. Elle s’abandonnait déjà à la vague irrésistible du plaisir, incapable de le combattre.


      Il était impitoyablement lent, déterminé à la réduire en cendres. Comment l’excitation pouvait être si douloureuse ? Elle ne respirait qu’avec peine. Son sang embrasait ses veines. Chaque seconde était une agonie extasiée pendant laquelle elle se tendait un peu plus, avant qu’un répit cruel ne la force à prier pour que le supplice reprenne.


      Elle avait perdu l’usage de la parole, de la pensée, consumée qu’elle était par ses insoutenables caresses. Arquée, agitée, avide, elle se laissa emporter par l’ivresse. Bientôt, elle psalmodiait son nom, décimée par la force de son orgasme.


      Un merveilleux sentiment de légèreté l’enveloppa peu après. Elle n’avait pas la force de se redresser, mais tendit une main languide pour caresser ses cheveux. Toutefois, après une seconde d’apaisement, il retourna délibérément à l’assaut. Un éclair de désir crépita dans son ventre au contact renouvelé de sa langue.


      — Que fais-tu ? gémit-elle, choquée de sentir sa satisfaction se muer immédiatement en convoitise.


      — Encore une fois, ordonna-t-il.


      — Je ne peux pas !


      Non, non, elle ne pourrait pas le supporter. Les doigts de Rhys l’exploraient et le tourbillon de ses sens la transporta de nouveau sur les ailes d’une ferveur si intense qu’elle se sentit crisper ses doigts dans ses cheveux et crier sa jouissance.


      Lorsqu’il la libéra pour embrasser l’intérieur encore tremblant de sa cuisse, elle aurait pu sangloter de frustration et de soulagement mêlés. Le cœur battant, la peau moite, elle murmurait encore son nom sans y songer. Il se redressa et appuya ses mains de part et d’autre de ses hanches. Sur son visage, des ombres féroces jouaient sur les angles de ses pommettes et la courbe insolente de son sourire.


      — Cela nous a fait du bien à tous les deux, pas vrai ?


      — Qu’est-ce que… Veux-tu que je te rende la pareille ?


      — En as-tu envie ?


      Il se releva d’une traction, puis ouvrit sa chemise.


      — Non, décida-t-il presque immédiatement. La prochaine fois. Imaginer ta bouche sur…


      Il pressa sa main contre l’étoffe de son pantalon, et, avec une profonde inspiration, le retira ensuite prestement.


      — Toujours avec moi, liebling ?


      — Oui.


      Elle déglutit, hypnotisée par les reflets d’or que jetaient les lampes sur sa peau lisse. Elle ne l’avait qu’entraperçu, lorsqu’il était venu nager nu à l’hôtel ; mais ce soir-là, il était face à elle, glorieusement nu, offert à son regard affamé. Il ne détourna pas le sien. Un frisson la parcourut lorsqu’il prit son membre dans son poing, haletant.


      — C’est ma première fois aussi, liebling. Entièrement nu. Je ne sais pas si je vais tenir très longtemps.


      Il se coucha près d’elle. Ses lèvres se posèrent sur son épaule avec ferveur. Étourdie, elle chercha son regard, soudain apeurée qu’il ne considère cet instant comme un simple acte de procréation royale – plutôt que l’union profonde qu’elle était en train de vivre. Il l’observait avec attention. La nervosité et le désir chuchotaient en elle, noyés par un sentiment plus doux qu’elle ne savait comment interpréter, un sentiment nouveau, baigné de vulnérabilité.


      Ses yeux bleus brillaient de désir, mais ses caresses s’étaient colorées d’une étonnante tendresse. Il attrapa sa tresse presque défaite et l’enroula autour de son poignet pour la garder dans sa main fermée. Retenue par son étreinte, elle accueillit son baiser avec un soupir. Un brasier s’enflamma dans le creux de ses reins, et elle ondula contre ses hanches.


      — Tes réactions vont me rendre fou.


      Il délivra ses cheveux ; sa main libérée sombra entre ses cuisses. Ses doigts la firent sursauter en arrivant au but.


      — Trop sensible ? demanda-t-il en se retirant lentement.


      — Pas assez, gémit-elle.


      Elle se pressait contre lui et le caressa à son tour.


      — Je n’ai jamais été aussi affamée, avoua-t-elle. S’il te plaît, Rhys, je veux te sentir en moi.


      Il la fit basculer sur le dos. Il était impressionnant de puissance, et pourtant, elle se sentait en sécurité dans la cage de ses bras. Ici, piégée sous son corps, elle était plus protégée qu’elle ne l’avait jamais été.


      Elle sentait le relief de son désir, sa chaleur et sa rigidité contre sa chair électrisée. Il mordilla son menton et caressa son sein avant d’incliner le visage pour prendre son téton dans la caverne brûlante de sa bouche. Elle grogna de frustration et enfonça ses ongles dans les muscles tendus de ses épaules.


      — Rhys, je n’en peux plus.


      Il releva le visage, bougea au-dessus d’elle, et guida enfin son sexe entre ses jambes. Son souffle s’accéléra. La pression la fit gémir. C’était bien plus intime qu’elle n’aurait jamais pu l’imaginer. Il marqua une pause.


      — Regarde-moi, murmura-t-il.


      Elle ne pouvait lui résister en rien ; ni physiquement ni émotionnellement. Il plongea lentement en elle, l’écartait, la comblait entièrement, et elle l’étreignit entre ses genoux pour l’entraîner plus profondément en elle.


      Comment cet acte pouvait-il être si pur, si délibéré ? Elle n’avait rencontré Rhys que quelques jours plus tôt, et pourtant, voilà qu’ils étaient parfaitement unis, parfaitement abandonnés l’un à l’autre.


      — Tu n’as pas mal ? murmura-t-il.


      Elle l’entendit à peine. Elle était perdue dans la grandeur de l’instant. Elle ferma les paupières, noyée par l’intensité de ses émotions. La douceur de la confiance, la brûlure de l’incertitude ; et avant tout, la pulsion tendre qui exigeait son étreinte, la chaleur de son corps contre le sien.


      — Dis-moi quand tu es prête, dit-il contre son oreille.


      Il embrassa sa mâchoire, puis sa tempe. Avant qu’elle n’en prenne conscience, son corps se frotta au sien. Elle se crispa autour de lui, et la lumière dorée des lampes étincela sous ses paupières. La convoitise courait soudain dans ses veines et nourrissait ses mouvements instinctifs.


      — Oui, comme cela, exactement comme cela.


      Sa langue embrasa le creux délicat de son oreille. Lorsqu’il se retira, tout en elle se contracta pour le retenir. Il avait posé la main sur la courbe de sa gorge, si bien qu’elle sentait la tiédeur de sa paume contre son pouls. Elle ne savait plus si la chaleur dévorante émanait d’elle ou de lui.


      Lorsqu’il la pénétra de nouveau, le plaisir la secoua comme une onde de choc. L’excitation que la nouveauté de l’acte avait contenue se déroula en elle comme une houle de lave et l’emporta dans l’abysse d’une exaltation aiguë.


      Un nouveau coup de reins. Les muscles de son dos se tendirent sous ses mains avides. Il s’efforçait de rester lent, mais son corps avait pris l’ascendant. Lorsqu’il lui revint, ses hanches se levèrent à sa rencontre. Ses cuisses se serrèrent autour de lui pour ralentir son départ, et lui arrachèrent un grondement de plaisir et d’effort.


      Elle fit glisser ses mains sur ses reins et jusqu’à ses fesses afin de l’attirer plus ardemment. Il accéléra le rythme. Leurs peaux moites se joignirent encore et encore, et leurs bouches se trouvèrent sur un gémissement mêlé. Elle s’arqua en plongeant sa langue entre ses lèvres, le mollet replié sur ses fesses. Un cri d’agonie lui échappa. Elle se perdait un peu plus à chaque assaut et s’abandonnait à leur parfaite symbiose ; au désir inné de jouir à l’unisson. Son orgasme approchait, et, comme s’il l’avait senti, il se fit plus ardent encore. Le monde entier n’était plus que le chemin étroit de leur plaisir, et soudain, le temps d’un battement d’un cœur, elle crut qu’il avait frôlé l’extase sans elle ; puis, une jouissance absolue l’engloutit. Elle ne savait plus définir les frontières de leurs deux êtres ; tous deux tremblants, pulsants, offerts et unis. Tous deux absolument, parfaitement, magnifiquement dévastés.
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      Quand Rhys se retira, la dernière friction de leurs peaux le fit frissonner d’un bonheur ineffable. Il tomba sur le dos et écouta Sopi pousser un soupir de satisfaction suprême.


      Il resta immobile, à l’instar d’un naufragé sur une plage silencieuse. La tempête l’avait épuisé. Le souffle court de Sopi résonnait doucement. Leurs mains se joignirent naturellement, un geste de réconfort et de complicité.


      Mais une sonnette d’alarme tintait dans les tréfonds de son esprit. Il avait tenté de se maîtriser autant que possible, afin d’assurer le confort de Sopi… Mais il s’était perdu lorsqu’il l’avait sentie autour de lui. Abandonné à un plaisir sans limite, si profond qu’il aurait pu en devenir addictif.


      Mais non : c’était simplement la nouveauté du sexe sans protection, voilà tout. Il resserra ses doigts autour des siens et ferma les yeux, submergé par le désir de la garder contre lui.


      Il aurait dû se méfier de l’attraction dangereuse qui l’avait poussé à la poursuivre à travers la neige et la forêt. Avec le recul, il comprenait sans peine qu’il avait saisi l’opportunité de son ascendance royale pour exaucer ses vœux silencieux – l’avoir ici, avec lui, son corps nu près du sien.


      Et voilà qu’ils avaient officiellement commencé leurs tentatives de procréation. Cette idée lui fit l’effet d’un météore, et une kyrielle d’émotions contradictoires le frappa de plein fouet ; l’inquiétude, la fierté, l’excitation ; la peur de l’inconnu et de l’incontrôlable, avant toute chose.


      Il jeta un bras libre sur ses yeux, le poing serré. Comment espérait-il affronter ses responsabilités de front s’ils venaient à avoir un enfant, alors que cette simple hypothèse le plongeait dans le désarroi ? Il s’était piégé lui-même, et cette position impossible était maintenant inextricable.


      — Merci, murmura Sopi à côté de lui.


      Elle se tourna et accrocha sa cuisse à la sienne. Le visage enfoui contre son épaule, elle y déposa un baiser. Ses sens s’éveillèrent instantanément, et une nouvelle ardeur assaillit la chair lasse entre ses cuisses. Le désir irrésistible, intolérable de la prendre dans ses bras manqua de le terrasser.


      Mais il ne pouvait pas la repousser, passionnée et vulnérable qu’elle était. Il se détestait peut-être d’avoir succombé à son désir pour elle, mais il se haïrait tout à fait s’il lui faisait du mal. Il passa son bras autour d’elle et l’attira tout contre lui. Son mollet fin glissa entre les siens.


      — Comment une femme aussi passionnée pouvait-elle être encore vierge ?


      — Voyons, je te réservais toutes mes faveurs, fit-elle en riant.


      Son cœur idiot rata un battement. Il n’avait jamais mis la virginité sur un piédestal, évidemment. Et pourtant, la promesse amusée de ses mots l’emplissait d’une allégresse irrationnelle. Oh ! il courait à sa perte.


      — Est-ce que tu as… aimé ?


      Il attrapa sa main et mordilla le bout de ses doigts.


      — Sopi, c’était parfait. Tu es parfaite. Mais tu devrais peut-être dormir, avant que je ne me propose de réitérer l’expérience. Juste pour vérifier.


      Avec un ronronnement amusé, elle se frotta contre lui.


      — Comment pourrais-je trouver le sommeil tant qu’une question si cruciale nous torture ?


      Un frisson courut sur sa nuque. La réticence le taraudait toujours, mais ses instincts les plus primitifs triomphèrent une nouvelle fois. Il ferait preuve de retenue demain. Il l’attira sur lui, et lorsque ses cheveux cascadèrent autour d’eux comme un voile, il oublia toutes ses angoisses.


         


         


      Sopi n’était pas assez naïve pour croire que tomber amoureuse était l’affaire de quelques semaines, et néanmoins, néanmoins… Ce qu’elle ressentait pour Rhys gagnait chaque jour en intensité.


      Plus elle en savait sur l’histoire de Verina et les obstacles qu’il avait surmontés, et plus elle l’admirait pour son succès et sa force. Le sort du monde et de son pays lui importait réellement. Il soutenait de nombreuses associations caritatives et travaillait à développer des initiatives écologiques ; en privé comme en public, il était sincère et généreux. Spirituel, intelligent, il lui laissait la liberté de trouver sa voie, mais restait à ses côtés pour la soutenir dans ses décisions. Et lorsqu’ils étaient seuls, il se montrait naturellement romantique – la caresse d’une rose contre sa joue, une bague offerte sur le balcon au-dessus du lac…


      Et il y avait les nuits, les merveilleuses nuits où leur passion insatiable s’embrasait à chaque caresse.


      De nouveau, elle compta les jours écoulés, et son cœur s’affola. Elle n’était en retard que d’une journée – aucune raison de paniquer pour le moment. Ce dernier mois avait été mouvementé. Elle avait déménagé à Verina, découvert son nouveau statut, affronté l’attention du public. Son cycle avait très bien pu en être bouleversé. Et pourtant, elle ne put réprimer un sourire. Un bonheur intense étincelait sous ses paupières closes. Peut-être était-elle réellement amoureuse. Pourquoi aurait-elle été si extatique à l’idée d’être enceinte, dans le cas contraire ? C’était l’envie de porter l’enfant de Rhys. Parce qu’elle… l’aimait.


      Elle attendit quelques jours de plus avant de lui en parler, de peur de lui donner de faux espoirs. Ils étaient à Paris et se préparaient pour la soirée officielle de leurs fiançailles. Leur mariage était prévu pour le mois prochain, mais le bal d’aujourd’hui camouflait le traitement de Henrik, qui devait se faire opérer à la Clinique de Paris.


      Lorsque leurs domestiques et leurs assistants s’éclipsèrent, elle rejoignit Rhys. Il pivota, et ses yeux brillants d’admiration glissèrent sur elle comme une caresse.


      — Tu es sublime.


      — Je suis en retard.


      Il jeta un coup d’œil à la pendule.


      — Juste ce qu’il faut. Nous sommes les invités d’honneur.


      — Non, je veux dire…


      Le quiproquo lui arracha un sourire ; il comprit soudain, et recula d’un pas, visiblement choqué.


      — En retard, répéta-t-il. Tu en es… sûre ?


      En entendant sa voix blanche, son sourire s’évanouit.


      — Je suis sûre que je suis en retard, mais rien d’autre. Cela arrive quand je suis nerveuse. Je prendrai rendez-vous avec le docteur à notre retour, mais je voulais t’en parler.


      Ces dernières semaines, ils avaient pris l’habitude de se montrer affectueux l’un envers l’autre. Elle esquissa un pas pour se glisser dans ses bras, mais il l’arrêta d’un regard.


      — Tu n’es pas content, remarqua-t-elle.


      — Oh ! si, bien sûr, assura-t-il. Mais rien n’est confirmé…


      Elle hocha la tête, les joues brûlantes. Et dire qu’elle avait imaginé une conversation pleine de rire et d’impatience, qu’elle avait eu des mots d’amour sur le bout de la langue…


      — Je ne veux pas être pessimiste.


      Il l’attrapa par les coudes et frôla sa joue d’un baiser.


      — Elise a connu beaucoup de déceptions. Je préfère attendre d’avoir une confirmation avant de me réjouir.


      Pourquoi lui mentait-il ? Il évita son regard et se détourna avant de lui offrir galamment le bras.


      — Allons-y. Je veux que Henrik puisse partir tôt.


         


         


      Rhys muselait solidement ses émotions, de peur qu’une seule ne déchaîne toutes les autres. Une partie de lui aurait voulu crier de joie, mais non – rien n’était confirmé, un millier de complications pouvaient encore voir le jour. Et sa culpabilité le heurta de plein fouet, plus puissante et plus sombre que jamais. Infecté par le secret de son hypothétique héritier, il avait l’impression de trahir son frère.


      Henrik avait porté un toast à leur union, avait dansé avec Elise, et avait fait le tour de la pièce pour parler avec leurs invités. Il venait de le rejoindre. Il était pâle, et Rhys aurait préféré qu’il se retire.


      — Tu avais raison, déclara Henrik en observant Sopi. Elle est plus forte qu’elle n’en a l’air. Tu l’as bien choisie.


      Évidemment. Sopi faisait honneur à sa destinée. Ce soir, elle portait une robe de soie champagne, brodée de pierreries. Ses cheveux étaient relevés et ornés d’épingles étincelantes. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer leur douceur, glissant lentement le long de son ventre et de ses cuisses… Une distraction qu’il ferait mieux de remettre à plus tard. Il détacha son regard d’elle à regret ; lorsqu’il leva les yeux, son frère l’observait avec une attention amusée.


      — Vous êtes tous les deux très convaincants.


      — Pardon ?


      — Vous avez l’air parfaitement amoureux.


      — C’est le but, riposta-t-il sèchement.


      Et pourtant, il était conscient que ses sentiments n’étaient pas aussi artificiels qu’il le prétendait. Quand il ne fantasmait pas sur ses ébats avec Sopi, il demandait à Gerard d’aller la voir pour s’assurer qu’elle n’avait pas besoin de lui. Pendant ce temps-là, elle avait pris ses marques au palais. Elle avait gagné l’amour du public et de la presse, et endossait ses responsabilités avec brio. Elle ne lui avait demandé son aide qu’une seule fois, à propos du rapport que Francine avait dressé sur Cassiopeia. Elle avait voulu une opinion extérieure, inquiète d’être trop impliquée pour être objective ; mais ses instincts étaient infaillibles.


      Il était si fier d’elle ; et voilà qu’elle répondait même aux exigences de leur accord. Un héritier. Pourtant, il ne s’était jamais senti plus vulnérable et plus coupable.


      — Elise est convaincue que Sopi est amoureuse de toi.


      Rhys retomba sur terre et foudroya son frère du regard ; mais Henrik le fixait lui aussi d’un air sévère.


      — Je ne peux pas contrôler ses sentiments, se défendit-il.


      En cela aussi, il se sentait déchiré. Il voulait la protéger, la garder dans ses bras pour toujours, mais sa raison lui criait de prendre ses distances et d’écarter le péril.


      — Est-ce que tu ressens la même chose ?


      — Pourquoi me demandes-tu une chose pareille ? Et ici, qui plus est ?


      Converser sans cesse devant témoins avait depuis longtemps perfectionné leur impassibilité, et leur irritation mutuelle ne se lisait aucunement sur leurs visages.


      — À ta soirée de fiançailles ? railla Henrik.


      — Je ne me mêle pas de ta relation avec Elise. Je te prierai de faire de même.


      Cette fois-ci, Henrik ne put retenir son éclat de rire.


      — Tu veux dire, à l’exception des trois ans pendant lesquels tu m’as harcelé pour que je la demande en mariage ?


      — Tu étais insupportable. J’ai rendu service à l’humanité.


      — Je voulais lui donner le choix. Je ne savais pas à quoi mon futur ressemblerait. Allais-je reprendre le trône et lui offrir ma couronne ? Perdre tous les investissements hasardeux que nous avions engagés, et vivre avec elle dans une masure ? Je ne savais même pas si le conseil l’accepterait, elle. Je l’aimais trop pour fonder notre vie ensemble sur des fausses promesses.


      — Je n’ai rien promis à Sopi.


      — Vraiment ? Comme je te l’ai dit, tu es un amoureux très crédible, et si tu ne l’aimes pas réellement…


      — Je tiens à elle, évidemment, s’agaça-t-il.


      — Rhys, cela ne suffit pas. Elle a offert sa vie pour cet arrangement. Et à toi, son cœur.


      Bien sûr, il en était conscient – et si elle portait son enfant, elle serait irrémédiablement investie. Il lui avait promis de la soutenir, de l’épauler. Il n’avait pas l’intention de revenir sur sa parole, mais il ne voulait pas aller plus loin. Pas risquer un sentiment qui menacerait de les détruire.


      Et cette résolution l’écartelait chaque jour un peu plus.


      — Je préférerais que tu te concentres sur ta femme et toi, Henrik.


      — Je n’ai jamais compris pourquoi tu t’accroches à ta solitude. Que risques-tu à t’ouvrir aux autres, Rhys ? Elise est mon support, ma force. Laisse Sopi l’être pour toi.


      Les sentiments et l’intimité promettaient toujours la souffrance. Et ce fardeau n’appartenait qu’à lui ; pas question de l’infliger à Sopi. Non, pour le bien de tous, il devait raffermir ses défenses.


         


         


      Sopi était parvenue à garder le sourire, mais son regard cherchait sans arrêt celui de Rhys, et l’inquiétude lui rongeait l’estomac. Pourquoi sa réaction avait-elle été si froide ?


      À ce moment précis, il discutait avec Henrik. Elise avait trouvé sa place dans leur dynamique, et son union avec Henrik avait la priorité sur la loyauté fraternelle parce qu’elle était fondée sur un amour profond. Jusqu’à ce soir, Sopi n’avait pas su interpréter la distance subtile qu’elle avait toujours sentie entre eux et elle ; une sorte d’inégalité. Mais la réponse était d’une simplicité désarmante ; si elle était amoureuse de Rhys, lui ne l’aimait pas.


      Sopi profita d’un silence dans sa conversation pour s’excuser. Elle s’éloigna et se glissa sur l’un des petits balcons excentrés pour s’allouer un instant de solitude.


      Quelle ironie. C’était elle qui avait résisté à son mariage avec Rhys, effrayée que le monde des contes de fées ne soit trop beau pour elle ; et voilà qu’elle désirait plus qu’une promesse, plus qu’une couronne. Elle voulait une déclaration d’amour indéfectible et un et ils vécurent heureux.


      Elle voulait toucher le cœur de Rhys comme il touchait le sien. Les larmes lui brûlaient les yeux ; mais de quoi se plaignait-elle ? Les choses se passaient bien au palais. Elle était de plus en plus proche d’Elise et elle avait même arraché un rire ou deux à Henrik. Elle avait endossé ses responsabilités sans encombre et elle était impatiente de devenir mère.


      C’était idiot. Elle était simplement nerveuse à cause du mariage imminent, ou de ses hormones chaotiques. Alors qu’elle clignait des yeux et ravalait les pleurs qui lui nouaient la gorge, un picotement brûla sa nuque. La baie vitrée s’ouvrit derrière elle.


      — Tiens, tiens.


      La voix bien connue lui fit l’effet d’une lame le long de son échine. Elle se raidit et lutta contre le désir instinctif de serrer les poings. Depuis son départ de Lonely Lake, elle n’avait songé que rarement à sa belle-famille, et sans une once de regret. Elle s’accorda un instant pour faire tomber le masque, camoufler sa tristesse, puis se tourna vers Nanette.


      Sa demi-sœur portait une audacieuse robe noire au jupon de mousseline fendu. Ses lèvres écarlates s’étirèrent sur un sourire mauvais pendant qu’elle avançait vers elle avec une souplesse vipérine.


      — Surprise ? railla-t-elle.


      — Je ne savais pas que tu étais invitée.


      Dans le cas contraire, elle aurait peut-être pris des mesures pour remédier à la situation. Elle ne voulait pas se venger de sa belle-famille, mais elle n’avait aucune envie de les revoir.


      — Je n’arrive pas à croire que tu ne nous aies pas conviées personnellement. Mais c’est vrai que les subtilités élémentaires du savoir-vivre t’ont toujours dépassée.


      Sopi n’avait que quelques secondes pour examiner ses options. Faire une scène était hors de question, mais elle ne laisserait pas Nanette l’intimider. Sa nouvelle assurance avait été trop durement gagnée pour chanceler sous ses attaques. Rhys aurait été déçu si elle laissait sa demi-sœur triompher ; et elle serait déçue d’elle-même.


      Elle n’avait qu’une solution : faire preuve de patience, en exsudant la sophistication qu’elle développait chaque jour.


      — Je suis ravie de te voir, mentit-elle. Où avez-vous finalement décidé de vous installer ?


      Nanette lâcha le petit rire plein de dédain qu’elle lui avait toujours réservé, déterminée à la provoquer.


      — Ah, tu veux vraiment jouer à ce petit jeu ? Je vois. Oui. Maman a loué un ridicule petit appartement à Vienne. Elle n’a pas pu trouver mieux. Tu aurais peut-être pu mentionner que tu étais de sang royal.


      — Je suis étonnée que Maude ne l’ait jamais découvert. Elle a toujours trouvé ma famille si enrichissante.


      Voilà ; elle n’avait pas pu s’empêcher de s’abaisser au niveau de Nanette. Le mouvement de son garde du corps, derrière la baie vitrée, la fit lever les yeux. Elle lui indiqua qu’il n’avait pas besoin d’intervenir.


      — Oh ! tu sais te défendre, maintenant ?


      Sopi se fit violence pour détendre ses poings serrés. Elle leva le menton et lui jeta un regard glacial.


      — Quelqu’un m’a dit un jour de fixer mes propres standards et de ne jamais les compromettre, rétorqua-t-elle. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…


      — Pardon, converser avec ta demi-sœur est en dessous de toi, depuis que tu as un titre et un fiancé fou à lier ?


      — Bien sûr que non, mentit Sopi. Calme-toi, Nanette. Tu m’as martelé tant de fois que tu étais trop bien née pour faire preuve de vulgarité.


      — Ce n’est pas de la vulgarité si je me contente de relayer une trahison.


      — Je t’ai trahie ? s’étrangla Sopi, outrée. Tu as vendu ma maison derrière mon dos !


      — On dirait plutôt que tu as monté ton coup contre nous ! Comment connaissais-tu Charlemaine ?


      — Je ne le connaissais pas.


      — Impossible ! s’exclama Nanette, furieuse. Comment aurait-il pu découvrir ton identité aussi vite ? Je n’arrive pas à croire qu’il t’ait choisie, avec ou sans titre royal. A-t-il besoin d’argent ? Tu as reçu un héritage, peut-être ?


      — Ça suffit, Nanette, pesta Sopi, les joues brûlantes de rage. Tais-toi avant que la situation ne dégénère.


      — Dégénérer ? La situation a dégénéré le soir où nous avons été jetées dehors, dans la neige, à minuit !


      — Je n’y suis pour rien.


      Le regrettait-elle ? Pas autant qu’elle l’aurait dû.


      — Tu as pris le contrôle de l’hôtel ce soir-là. Bien sûr que l’ordre venait de toi, espèce de garce.


      Garde ton sang—froid, Sopi. À travers la vitre, elle nota un nouveau mouvement, mais il n’était pas question de demander de l’aide.


      — C’est faux. Mais la date de votre départ n’a jamais appartenu qu’à vous, Nanette. Tu aurais pu partir bien avant.


      — Tu crois peut-être que tu as gagné la guerre ? Détrompe-toi tout de suite, riposta Nanette. Propose-moi immédiatement compensation pour ton comportement, ou je me verrai obligée d’annoncer à tous tes invités que tu n’es qu’une femme de ménage avec un talent inné pour la prostitution de haut vol. Personne ne croit que vous êtes amoureux, tu sais. De toute évidence, tu l’as compromis d’une façon ou d’une autre, et tu lui fais du chantage.


      — Qui fait du chantage à qui ? railla Sopi.


      Nanette inclina la tête et lui offrit un sourire fielleux.


      — Donne-moi une bonne raison de me taire.


      Sopi avança d’un pas, mue à la fois par une rancœur ancienne et par des sentiments bruts, si intenses qu’elle ne savait comment les contrôler. Une chose était sûre, elle ne se laisserait plus jamais piétiner par sa famille. Et elle ne permettrait pas à Nanette de nuire à Rhys, quoi qu’il arrive.


      Le menton levé, elle puisa une détermination glaciale dans le tréfonds de sa poitrine. Le sentiment de son propre pouvoir la stabilisa. D’une voix impérieuse, elle déclara :


      — Réfléchis une seconde, Nanette. Tu sais qui je suis, maintenant. Tu ne veux pas entrer en guerre contre moi.


      — Je sais qui tu es. Tu n’es qu’une moins-que-rien, Sopi.


      — Je m’appelle Cassiopeia, dit Sopi en souriant. Mais tu peux m’appeler Votre Altesse.


      Nanette émit un cri de rage ; la gifle retentit comme un coup de fouet. Sopi recula de quelques pas, choquée, la joue pulsant de douleur. La baie vitrée s’était ouverte à la volée, et Rhys saisit Nanette d’un geste brusque avant de la pousser vers le garde du corps.


      — Sortez-la d’ici. Faites-la arrêter pour agression.


      — Quoi ? Vous ne pouvez pas faire ça !


      Ses hurlements de protestation s’évanouirent quand le garde du corps mentionna une paire de menottes. Avec un regard brillant de haine, elle se laissa escorter par l’agent.


      — Tu es blessée ? s’enquit Rhys en se positionnant devant elle pour bloquer la vue des curieux.


      Elle avait un goût métallique sur la langue, et sa mâchoire était brûlante lorsqu’elle la palpa doucement. Elle secoua la tête et s’approcha de lui en pensant qu’il la serrerait contre lui. Il se contenta de passer un bras autour de ses épaules.


      — Je vais faire monter de la glace. Rentrons.


      — Que vont penser nos invités si nous partons ?


      — Je ferai une déclaration plus tard. Ne t’inquiète pas.


      Son ventre se noua d’appréhension. Il avait l’air fou de rage. Il se détacha et avança pour lui tenir la porte. Heureusement, le balcon était à l’extrémité de la salle de bal, tout près des grandes portes. Ils n’eurent qu’à traverser le grand hall, où quelques témoins murmurèrent sur leur passage, avant de sortir de l’hôtel et de grimper en voiture sous l’œil vigilant de leurs agents.


      — Je suis désolée. Je ne savais pas qu’elle viendrait.


      Il leva les yeux vers le garde du corps.


      — Trouvez qui l’a amenée. Bannissez-le de nos listes.


      L’agent hocha la tête et pressa son oreillette pour faire passer l’instruction.


      Elle posa une main sur son bras. Il était rigide et inflexible comme du granit. Dur comme un diamant brut.


      — Rhys… La personne qui l’a invitée n’est pas en faute.


      — Il a menti aux équipes de sécurité pour la faire entrer. Si j’avais vu son nom sur la liste, je lui aurais refusé l’accès.


      Une fois arrivé dans leurs appartements, il ordonna à une assistante de lui apporter une poche de glace. La jeune femme revint avec une compresse.


      — Dois-je faire venir le docteur ?


      — Je vais bien, répéta Sopi.


      — Notez les noms de Maude, Fernanda et Nanette Brodeur. Je veux une alerte pour chacune. Dressez un rapport le plus vite possible. Leur adresse, leurs fréquentations. Leurs informations financières. Faiblesses et moyens de pression. Dites à Gerard de me mettre en relation avec mon avocat et mon attaché de presse le plus vite possible.


      — Bien sûr, sire.


      Elle les quitta, et Sopi se tourna vers lui.


      — Elle n’avait pas l’intention de me gifler. Je l’ai provoquée, admit-elle. J’aurais dû partir. C’était ma première opportunité de me défendre d’égale à égale et…


      Et elle était déjà bouleversée et inquiète parce qu’il avait réagi si froidement aux nouvelles de sa potentielle grossesse.


      — Je lui ai dit de m’appeler Votre Altesse, fit-elle avec une grimace.


      — Et pourquoi pas ? C’est ce que tu es.


      — Non, j’ai été aussi mesquine qu’elle. C’est ma faute.


      — Ne sois pas stupide.


      Elle ne l’avait jamais vu aussi froid, aussi distant.


      — T’a-t-elle déjà frappée ? Tu aurais dû m’en parler.


      — Non ! Jamais ! Je ne pensais pas qu’elle en était capable. C’est pour cela que j’ai fait signe au garde du corps de rester à l’intérieur. Et je ne pense pas qu’elle recommencera ; ne t’inquiète pas.


      — Ne pas m’inquiéter ? Bien sûr que je m’inquiète ! Je ne tolérerai aucune violence envers les miens, tu entends ? L’agression peut tourner au siège en un clin d’œil !


      Oh. Elle comprenait, soudain, ce qui inspirait son implacable rage. Elle se laissa tomber sur le canapé, la compresse toujours dans la main.


      — Est-ce que tu veux en parler ?


      — Il n’y a rien à dire. Je fais ce que j’ai à faire. Nous ne retournerons pas à cette soirée. Tu peux te changer, te reposer. Mais mets cette poche de glace sur ta joue.


      Son regard fila vers sa mâchoire, qui pulsait toujours de douleur. La culpabilité avait légèrement adouci ses traits.


      — Je n’aurais pas dû te laisser seule. Cela n’arrivera plus.


      — Rhys, ce n’est pas de ta faute.


      Il se raidit. Il s’était fermé à ses arguments. Il ne la laisserait pas le convaincre, pas l’apaiser…


      — Je vais prendre un bain, murmura-t-elle. Viens me chercher si tu as besoin de quelque chose.


         


         


      Elle se réveilla quelques heures plus tard. Rhys ne l’avait pas rejointe au lit. Perplexe, elle se leva et le trouva dans la chambre d’amis.


      — Je ne voulais pas te déranger, déclara-t-il lorsqu’elle poussa la porte déjà entrouverte. Tu as besoin de repos.


      — Rhys, arrête, je vais bien.


      Une légère marque rouge, rien de plus. Elle traversa la pièce et souleva les couvertures pour se coucher près de lui. Il l’arrêta d’un geste, la main sur le drap.


      — Que fais-tu ?


      — Je veux dormir avec toi.


      Elle haussa les sourcils, puis retira sa nuisette d’un mouvement fluide. Elle la laissa tomber sur le sol et baissa les yeux vers lui, nue dans la lumière de la lune.


      — Je ne suis pas au mieux de ma forme, Sopi.


      Elle avait remarqué, mais elle ne savait pas comment se rapprocher de lui, si ce n’était physiquement. Elle s’assit sur le lit et se mit à dénouer sa tresse sans baisser les yeux.


      — Je ne suis pas d’humeur à jouer, proféra-t-il, les dents serrées, en attrapant ses mains pour l’arrêter.


      — Tu as besoin de te détendre.


      Pourquoi se comportait-il de cette façon ? Était-ce à cause de la grossesse ? De Nanette ? Ou de quelque chose qu’il tenait à passer sous silence, d’une douleur qu’elle lui avait infligée sans le vouloir ? Elle baissa le visage vers le sien, mais ne parvint pas à l’embrasser ; d’un mouvement agile, il la fit tomber sur le dos et se dressa au-dessus d’elle.


      — Tu ne devrais pas être ici, Sopi. Je ne me contrôle pas assez, ce soir.


      — Rhys, ne sois pas ridicule, tu n’es pas un loup-garou. Je n’ai pas peur de toi. Tu ne me ferais jamais de mal.


      Elle tira gentiment sur sa barbe, puis vint prendre sa nuque pour l’incliner sur elle. Les doigts de Rhys s’enfoncèrent dans la courbe de ses épaules, en signe de refus ; les muscles de son dos jouaient sous sa nuque tendue. Elle releva le visage pour poser ses lèvres sur les siennes.


      Il émit un grognement animal et répondit en la pressant sous lui. La tendre séduction à laquelle il l’avait habituée s’était évanouie ; il ne restait ce soir qu’une avidité primitive, le besoin de la traîner avec lui dans l’abysse. Elle l’accueillit dans ses bras en cherchant une position plus confortable et sentit la dureté de son désir à travers la couverture. Il resserra son étreinte en faisant glisser ses dents sur sa peau. Il aspira sa chair avant de prendre son sein d’une main impérieuse.


      Quand il suça son téton, le plaisir la déchira comme un éclair d’or. D’habitude, cette intensité naissait d’une lente attention, mais ce soir, il la projeta sans pitié au cœur d’une tornade vertigineuse de sauvagerie. Et sous le masque civilisé dont il se départait soudain, elle le reconnaissait instinctivement, de façon purement bestiale.


      Elle encouragea son offensive en serrant le poing sur ses cheveux soyeux pour retrouver ses lèvres. Elle enfonça sa langue entre ses lèvres, mais il ne la laissa pas se transformer en prédateur ; il prit sa joue entre ses doigts et baisa sa bouche avec un érotisme patient, jusqu’à ce qu’elle se laisse fondre contre lui, le corps secoué de frissons.


      Puis, avec un gémissement d’animal blessé, il arracha les couvertures qui les séparaient toujours. Son bras puissant replia sa jambe, si haut qu’elle se trouva parfaitement impuissante tandis qu’il l’accostait sans effort, chaque centimètre attisant leur extase.


      — Arrête-moi, ordonna-t-il.


      Elle secoua la tête, étranglée de désir.


      — Continue.


      Avec un grondement guttural, il la pénétra jusqu’à la garde, et s’assura d’un mouvement de hanches qu’il la possédait aussi intimement que possible. Elle n’avait jamais vécu quelque chose d’aussi brut, d’aussi indomptable. Il la suffoqua d’un baiser brûlant, emprisonna son autre jambe de son bras libre, et s’agenouilla sur le matelas, les yeux fixés sur elle, pendant qu’il allait et venait en elle. Elle était noyée en lui ; prête à lui obéir en toutes choses, à le soutenir de façon indéfectible. Piégée par son étreinte, elle se perdit dans l’océan de ses yeux pendant qu’il la surplombait, tout-puissant. Elle aurait voulu se redresser pour l’embrasser, mais ses cheveux étaient coincés sous son dos et la retenaient aussi sûrement que les bras de Rhys ; elle ne pouvait que caresser sa peau moite, ses muscles raides et mouvants. Elle ne pouvait résister au plaisir infini qu’il embrasait en elle.


      — Rhys…, supplia-t-elle, la gorge nouée.


      Il attrapa soudain ses fesses pour incliner ses hanches. Ce nouvel angle éveilla de nouvelles parcelles d’exaltation et l’avidité monta en elle, pure, aiguë, divine. Il pencha le visage pour goûter ses lèvres, et elle lécha sa bouche, abandonnée, submergée par une vague incendiaire.


      Éperdue, elle l’encourageait à continuer, à ne jamais s’arrêter, mais elle ne pouvait supporter longtemps l’intensité de sa propre fièvre ; et le monde explosa autour d’elle. Il plongea profondément en elle et s’immobilisa, à l’instar d’une palpitation torride, alors qu’elle se tordait d’un plaisir insoutenable, bercée par le chœur de leurs gémissements.


         


         


      Épuisé, Rhys s’aperçut soudain qu’il écrasait Sopi sous lui et se força à rouler sur le côté. Plus tôt dans la soirée, il avait essayé de calmer sa fureur. Il n’avait pas réussi à s’endormir. Il avait envie de Sopi, mais elle dormait, et il ne faisait pas confiance à ses pulsions. Il s’était forcé à prendre l’autre lit, et s’était couché en silence, torturé par le désir, et choqué par la violence de ses sensations. Pouvait-il épouser Sopi alors que la retenue l’abandonnait si facilement ?


      Quand il avait entendu ses pas, il aurait voulu crier son besoin d’elle ; et elle avait répondu en s’offrant à lui. Il n’avait pas résisté plus d’une seconde. Il l’avait prise comme un fauve en rut. Angoissé, il se tourna vers elle.


      — Je ne t’ai pas blessée ?


      — Bien sûr que non, fit-elle en tendant le bras vers lui.


      — J’ai été trop brutal.


      Il ne la laissa pas le toucher. Il ne savait pas s’il pourrait se retenir. Il s’assit sur le bord du lit.


      — Rhys…


      Elle s’installa derrière lui et l’étreignit entre ses bras et ses genoux. Ses seins se pressaient doucement contre son dos. Son parfum l’enveloppa, irrésistible. Il dut se faire violence pour ne pas se retourner et la prendre dans ses bras.


      — Ce n’est pas la première fois. C’est excitant.


      Mais quelque chose s’était déchaîné en lui. La colère d’avoir hésité sur le seuil du balcon, pour laisser Sopi affronter sa demi-sœur elle-même. Puis la main levée de Nanette, la violence de sa gifle, et sa propre impuissance – il aurait pu la tuer, à cet instant-là.


      Ses sentiments pour Sopi étaient devenus trop difficiles à maîtriser. Et pourtant, il ne pouvait pas la laisser partir. Et si elle était déjà enceinte ? Elle mordilla son épaule, et la chaleur de sa bouche attisa ses instincts les plus primitifs.


      — Je te l’aurais dit, si tu m’avais fait du mal. Vraiment, Rhys. Cela me fait plaisir que tu te laisses aller, pour une fois. Je me suis sentie désirée et attirante. Complète.


      Bien sûr, elle avait compris qu’il se contenait avec elle, qu’il ne pouvait pas s’abandonner émotionnellement. Elle était brillante, après tout. Il se leva brusquement.


      — Perdre le contrôle n’est pas une bonne chose, Sopi.


      Oh ! il se détestait de lui faire du mal. Même dans la pénombre, un éclair de souffrance assombrit son joli visage.


      — Bien sûr que si. Cela signifie que notre relation est assez solide pour que nous puissions nous faire confiance. C’est ce que tu voulais, non ?


      — Tu pourrais être enceinte ! s’écria-t-il.


      Frustré, il passa une main nerveuse dans ses cheveux.


      — Pour l’amour du ciel, tu n’as pas été violent.


      — Je me suis comporté comme un vulgaire animal.


      — C’était décomplexé. Passionné. C’était juste… faire l’amour, réellement. Pour moi, en tout cas.


      — Arrête, coupa-t-il, glacé et vulnérable dans la lumière bleue de la nuit. Ne tombe pas amoureuse de moi, Sopi.


      — Pourquoi pas ? cria-t-elle avec un sursaut de colère qui le frappa en plein cœur.


      — Parce que je ne peux pas tomber amoureux de toi.


      Et il ne pouvait pas non plus rester et voir ses yeux se remplir de larmes.


      — Tu peux dormir ici. Je vais dans l’autre chambre, conclut-il.


      Il la quitta avant d’en être incapable.
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      Les minutes, les heures, les jours suivants passèrent dans une sorte d’engourdissement lancinant. Rhys ne l’aimait pas et refusait d’en parler.


      Sopi avait pris rendez-vous chez le médecin pour la fin de semaine. En attendant, elle se jeta éperdument dans les tâches palatiales. Les essayages pour sa robe de mariée auraient dû la remplir de joie, mais elle ne pouvait qu’attendre la fin du calvaire en retenant ses larmes.


      En public, Rhys et elle continuaient de jouer au couple idéal, mais ils dormaient dans des chambres séparées et s’adressaient à peine la parole en privé. Plusieurs fois, elle surprit une expression de douleur sur son visage ; mais elle était trop blessée pour supporter ses remords.


      Elle aurait probablement dû prier pour ne pas être enceinte. Une grossesse l’attacherait irrémédiablement à un homme qui ne l’aimait pas. Et pourtant, elle espérait de tout son cœur qu’elle attendait son enfant. Depuis qu’elle avait quitté le Canada, elle s’était sentie perdue, esseulée. Elle avait besoin d’une famille. Un bébé lui aurait permis de construire ce lien que Rhys refusait de lui accorder.


      Toutefois, l’arrivée de ses règles, le matin même de son rendez-vous médical, anéantit tous ses espoirs.


      Rhys l’attendait dans le petit salon pour l’accompagner chez le docteur. Bouleversée, elle étouffa un cri silencieux dans une serviette, puis pressa ses paupières, arrangea son maquillage, et prit une profonde inspiration. En entrant dans le petit salon, elle trouva même la force de sourire à Gerard.


      — Pourriez-vous annuler mon rendez-vous avec le médecin et nous laisser seuls ? demanda-t-elle.


      — Bien sûr.


      Rhys accusa visiblement le choc. Il avait une réunion après la consultation et portait un costume élégant, mais son visage était pâle et émacié. Pour la première fois depuis des jours, il semblait avoir baissé les armes.


      — Que se passe-t-il ? s’enquit-il sans la lâcher du regard.


      Tout allait mal, voilà ce qu’il se passait. Comment avaient-ils sombré dans ce cauchemar, alors qu’elle avait eu l’impression de vivre un rêve éveillé une semaine plus tôt ?


      — Je ne suis pas enceinte.


      Un éclair de souffrance fendilla son masque, et il fit un pas en arrière, chancelant sous l’impact de ses mots. Il se reprit presque immédiatement.


      Étouffée par le chagrin, elle attendit en vain qu’il lui murmure sa compassion, qu’il la prenne dans ses bras. Il entrouvrit les lèvres, mais sembla changer d’avis à la dernière seconde. Elle le comprit néanmoins.


      La prochaine fois.


      Soudain foudroyée par l’énormité de la situation, elle se laissa submerger par la panique. Qu’avait-elle fait ? Elle avait accepté de l’épouser. Accepter de faire l’amour avec lui et d’avoir ses enfants. Et elle devrait supporter cette vie pour toujours, en sachant parfaitement qu’il ne l’aimerait jamais. Son estomac se retourna. L’image de Rhys s’embrouilla à travers le voile de ses larmes.


      — Nous pourrons réessayer, mais pas ce soir. Je t’informerai lorsque je serai… prête.


      — Sopi…


      Elle avait déjà tourné les talons, et claqua la porte sans lui répondre. Un mur entre elle et lui, comme le mur qu’il avait dressé entre lui et elle.


         


         


      Resté seul, Rhys crispa les mains sur le dossier du canapé et inspira doucement. Voilà pourquoi il ne pouvait tomber amoureux d’elle. Ce bébé n’avait jamais existé, et il en faisait déjà le deuil ! Il ne s’était pas autorisé à y croire, il avait essayé d’attendre la confirmation du médecin, rejeté les fantasmes de paternité, et pourtant, il était dévasté par la nouvelle. Il avait désespérément cherché les mots adéquats pour apaiser le désespoir de Sopi, et malgré ses efforts, elle avait deviné ses platitudes et compris son impuissance.


      Il passa une main sur son visage. Il aurait aimé lui faire l’amour – pas pour concevoir, mais pour retrouver l’intimité qui lui manquait tant. Pour la serrer dans ses bras et murmurer des idioties à son oreille.


      Henrik avait tort ; il n’avait pas bien choisi. Il avait fait un choix égoïste. Il s’était laissé guider par son instinct, il avait manipulé la situation afin qu’elle accepte sa demande, et il lui avait fait du mal en retour.


      Le lendemain, un message urgent l’attendait à son réveil : Elise et son frère rentraient de Paris dans la journée, et voulaient le voir dès leur arrivée. La bouche sèche, il heurta Sopi de plein fouet lorsqu’elle entra précipitamment dans la salle à manger, le visage tiré par l’inquiétude.


      — Pourquoi rentrent-ils déjà ?


      — Je ne sais pas.


      Toutes ses hypothèses étaient alarmistes. Il avait traversé les derniers jours comme un automate, et ce nouveau choc était le coup de grâce. Sopi dut lire l’inquiétude sur son visage, car elle glissa soudain sa main dans la sienne.


      — Je ne resterai pas s’ils préfèrent te voir seul, mais je vais t’accompagner dans leurs appartements, d’accord ?


      Il aurait dû lui dire que ce n’était pas nécessaire, mais il ne put que serrer sa main de toutes ses forces. Il la tenait toujours dans la sienne quand un assistant vint annoncer l’arrivée du couple. Ils marchèrent ensemble jusqu’aux appartements royaux.


      Il avait la langue pâteuse, la poitrine brûlante, la gorge aride. Dieu merci, Sopi se chargea de sourire à son frère lorsqu’ils entrèrent dans le petit salon. Henrik était visiblement épuisé. Elise était debout près de lui, la main dans la sienne ; mais ils avaient l’air… extatiques ?


      — Oh ! Nous pensions que vous resteriez à Paris pendant toute la durée du traitement, s’exclama Sopi. Tout va bien ?


      — Aussi bien que possible, fit Henrik avec un sourire. Je ne garde pas beaucoup de mes repas, mais les médecins ne sont pas inquiets. Je fais une pause pendant trois jours. Nous voulions en profiter pour vous annoncer notre grande nouvelle.


      Il leva les yeux vers Elise, qui retenait ses larmes.


      — Nous attendons un bébé, continua-t-il.


      La nouvelle fit à Rhys l’effet d’un électrochoc. Près de lui, il sentit Sopi accuser le coup. Il se reprit le premier, sans doute parce qu’il avait l’habitude que la vie le gifle de plein fouet. Il aurait voulu garder la main de Sopi, la protéger des sentiments qui devaient l’assaillir, mais elle lui échappa avant qu’il ne puisse resserrer son étreinte.


      Avant tout, il était heureux. Sincèrement heureux pour son frère, qui méritait tant de bonheur.


      — C’est merveilleux, dit-il en s’avançant pour embrasser la joue d’Elise. Félicitations à tous les deux.


      Il serra la main de Henrik.


      — Nous sommes aussi choqués que vous.


      Sopi enlaça Elise, le visage pâle, le sourire tremblant.


      — Nous avions arrêté d’espérer après mon diagnostic. Mais nous avions bien besoin d’un peu de plaisir avant mon opération, ajouta Henrik avec un clin d’œil.


      — Henrik ! fit Elise en rougissant. Un peu de tenue !


      — C’est un miracle. Nous ne publierons aucune annonce officielle, mais nous voulions que vous le sachiez. Je me suis beaucoup reposé sur vous ces derniers temps, et nous avons découvert à nos dépens combien ce genre de pressions peuvent devenir contre-productives. Il vaut mieux… profiter du présent, plutôt que de se focaliser sur un futur incertain.


      — Mais il ne faut jamais perdre espoir ! corrigea Elise.


      — Non, je peux compter sur toi pour cela, n’est-ce pas ? murmura Henrik. Comment puis-je avoir tant de chance ?


      Rhys recula de quelques pas.


      — Vous avez besoin de repos, dit-il machinalement.


      Les implications terrifiantes de cette nouvelle commençaient à envahir son esprit.


         


         


      L’esprit embrumé, Sopi retourna à leurs appartements sans savoir si Rhys lui avait offert son bras. Une jalousie terrible la tenaillait. Non, non ! Elle était réellement heureuse pour Henrik et Elise, bien sûr ; mais malgré cela, elle se sentait écrasée par l’angoisse.


      — Voilà qui élargit le champ de nos alternatives, n’est-ce pas ? demanda Rhys en fermant la porte de leur salon.


      Elle pivota, surprise par cette attaque cryptique. Peut-être avait-elle compris le danger avant qu’il ne l’éclaircisse…


      — Par exemple ?


      — Par exemple, nous ne sommes plus obligés de nous marier, assena-t-il d’une voix tendue.


      Pendant quelques secondes, les mots lui manquèrent. Le sang battait trop fort à ses tempes.


      — Ah, nous parlons d’obligation plutôt que de désir, maintenant ?


      Il se tenait immobile, le visage froid comme le marbre.


      — Bien sûr. Puisque je devais me marier, je voulais que ce soit toi. Mais je me rends compte que j’ai été égoïste. Je n’ai pas pensé aux écueils que je plaçais sur ta route. Maintenant, tu peux partir avant que les dommages soient irréversibles.


      À l’exception de son cœur brisé, évidemment.


      — Et c’est à moi de prendre cette décision ? s’exclama-t-elle. Je peux m’en aller si j’en ai envie ?


      — Non. J’exige que tu partes. C’est mieux pour toi.


      Son culot la laissa bouche bée. Il avait fermé les yeux, les traits tirés par la souffrance, et déglutit.


      — Tu ne veux pas m’épouser… Tu ne l’as jamais voulu.


      — Non, non. Tu ne veux pas m’épouser, s’écria-t-elle, révoltée. Je t’aime. Je voudrais t’épouser, quelles que soient les circonstances. Est-ce que c’est parce que je n’ai pas…


      — Ne finis pas cette phrase, coupa-t-il, les dents serrées.


      Un muscle battait dans sa joue.


      — Ce foutu titre est un trop lourd fardeau. Je t’en ai trop demandé. Je ne peux pas continuer, pas maintenant que j’ai vu combien tu as souffert de ne pas être…


      Il fit un geste vague, incapable de terminer sa phrase. Elle ne pouvait pas lui dire qu’elle aurait pu vivre avec n’importe quel fardeau, si seulement il avait pu l’aimer.


      Il inspira profondément.


      — Je me chargerai d’arranger ton retour au Canada.


      — Pas la peine, rétorqua-t-elle froidement. J’ai mes propres ressources, désormais.


      Pas question de laisser qui que ce soit lui marcher sur les pieds ; plus maintenant.


      — Sopi, je fais cela pour toi.


      Peut-être aurait-elle dû lui être reconnaissante de tout ce qu’il avait déjà fait pour elle, mais la colère était trop forte.


      — Arrête de mentir ! Tu fais cela parce que tu aimes souffrir. Je ne comprends pas pourquoi tu veux absolument te punir, mais peu importe. Je te laisse agoniser en paix. Ne me remercie pas.


    


  



  

    

    
      


    
        10.
      


    

      Les derniers mots de Sopi auraient aussi bien pu être un châtiment éternel. Ils continuèrent de hanter Rhys pendant les jours suivants, et le mordirent avec une violence renouvelée lorsqu’il annonça à son frère et Elise le départ de sa fiancée.


      — Mais je m’entendais bien avec elle…, protesta sa belle-sœur. Et si la prochaine femme que tu choisis n’est pas… elle ?


      Rhys ne s’était certainement pas projeté aussi loin, mais la remarque le brûla comme du sel sur une blessure ouverte. Henrik attendait peut-être un héritier, mais avoir un autre enfant lui serait sans doute impossible. Rhys devait toujours se marier pour assurer leur lignée. Et l’idée de toucher une autre femme que Sopi lui retournait l’estomac.


      Il se plongea dans le travail pour fuir son souvenir, en espérant au moins alléger les responsabilités de son frère.


      Le couple royal revint passer un week-end au palais, et Henrik le rejoignit au petit déjeuner.


      — Tu as l’air plus malade que je ne le suis. Viens avec moi, ordonna-t-il.


      Une brise fraîche soufflait sur les jardins. Ils venaient d’atteindre les rives du lac lorsque Henrik s’enquit :


      — Que comptes-tu faire à propos de Sopi ?


      — Rien. Nous avons rompu.


      — Pourquoi ? N’essaie pas de me faire croire que cela ne marchait pas entre vous. Tu n’as pas eu besoin de me convaincre qu’elle était faite pour toi ; je l’ai vu de mes propres yeux. Tu ne jouais pas la comédie, Rhys. Je suis persuadé que tu l’aimes réellement.


      Oh ! il l’aimait si fort que son absence le tuait à petit feu. Elle n’avait dormi avec lui que pendant quelques semaines, mais il la cherchait dans le noir, chaque nuit. Lorsqu’il entendait des pas dans le petit salon, son cœur bondissait dans sa poitrine.


      Il se demandait si elle aurait des enfants avec un autre homme, et comment il pourrait supporter de vivre aux côtés d’une autre femme alors qu’il ne voulait qu’elle.


      Henrik s’arrêta près d’un ponton de bois où, près de vingt ans auparavant, ils avaient pris un canot pour fuir le palais.


      — C’est vrai. Je l’aime, admit-il.


      L’aveu allégea le terrible fardeau qui pesait sur sa poitrine.


      — Alors va la chercher, espèce d’imbécile.


      Rhys aurait voulu pouvoir obéir à son frère. Le tourment de sa perte était insurmontable. Mais il n’avait pas été seulement guidé par la lâcheté lorsqu’il avait exigé son départ, ce jour-là.


      — Henrik… Je ne peux pas m’empêcher de songer que c’est moi qui mérite d’être malade, pas toi.


      — Arrête.


      — C’est moi qui ai sauté sur le garde.


      — Tu n’étais qu’un enfant, murmura Henrik. Tu as réagi parce que tu avais peur. Tu ne peux pas t’en vouloir pour les horreurs qu’ont commises ces monstres. Elise a mis du temps à me convaincre que j’étais responsable de l’avenir de Verina, et non de son passé. Il en va de même pour toi.


      — Mais c’était… Ils sont morts à cause de moi. Tu en as souffert. Mes actes t’ont coûté ton enfance. Tu mérites d’être heureux, Henrik. Tu as dû te battre pour tout ce que tu possèdes. La couronne, Elise, le bébé. Et maintenant, tu dois te battre pour survivre. Pendant ce temps, le bonheur m’est offert sur un plateau d’argent. La femme que j’aime est aussi une aristocrate. Et nous avons même cru qu’elle était tombée enceinte, en quelques semaines ! J’étais si…


      Il émit un rire amer et se détourna, les yeux brûlants.


      — Je ne pouvais pas supporter d’être si heureux. Si facilement heureux.


      — Alors tu l’as fait fuir pour te punir ? Et que se passera-t-il si tu dois monter sur le trône ? Vas-tu épouser une femme que tu détestes au nom de l’autoflagellation ?


      — Je ne veux pas y penser, Henrik. Je ne veux pas le trône. Je veux mon frère, vivant et en bonne santé.


      — Eh bien, tu as de la chance, je suis là. Et je vais être un bon frère et te dire que tu es un idiot. Tu mérites d’être heureux. L’amour demande des sacrifices. Comment crois-tu que je m’en suis sorti, au début ? Pourquoi penses-tu que j’ai réussi à fuir le palais, ce soir-là ? Parce que tu étais là. Toi. Parce qu’il n’était pas question de te perdre.


      Rhys déglutit douloureusement, en vain.


      — J’étais un fardeau pour toi. Depuis ce jour-là, j’ai lutté sans cesse pour m’acquitter de mes dettes.


      Il avait travaillé pour son frère et pour leur lignée avec dévotion et loyauté, mais rien de tout cela ne suffirait.


      — Et renoncer à Sopi est l’un de tes sacrifices ? Pitié. Cela risque de te surprendre, mais tu n’es pas un dieu, Rhys. Tu ne peux pas contrôler mon destin. La douleur que tu t’infliges, et celle que tu infliges à Sopi, tout cela est inutile. Mais peut-être que tu as bien fait de la laisser partir. Elle trouvera un homme qui l’aimera comme elle le mérite.


      Rhys le foudroya du regard.


      — Oh ! je t’ai vexé ? ricana Henrik. Parfait.


      — Tu as de la chance que je sois pressé, ou je te pousserais dans le lac, marmonna Rhys.


      Il fit volte-face et reprit le chemin du palais à grands pas. Gerard avait l’ordre de garder contact avec Sopi au cas où elle aurait besoin de quoi que ce soit ; ou, dans ce cas précis, au cas où Rhys aurait besoin d’elle.


         


         


      Le garde-chasse de la résidence Basile-Munier avait accueilli Sopi avec une étreinte chaleureuse. Il vivait seul au village et passait tous les jours s’occuper du jardin.


      La demeure était un manoir à deux étages, et dotée d’une tourelle à chaque extrémité. Elle était nichée au cœur d’une forêt naturelle et surplombait un magnifique fjord couleur d’azur. Les briques couleur crème, les pignons caramel, et le toit peint en vert lui donnaient l’air d’un joli gâteau. Sopi en était tombée amoureuse au premier coup d’œil.


      Elle n’avait pas eu l’intention de rester plus de quelques jours, le temps de panser ses blessures, mais elle songeait à s’installer jusqu’au festival du solstice d’été. On lui avait expliqué que le soleil se coucherait seulement une heure derrière les montagnes. Les gens d’ici se réunissaient pour le voir disparaître et renaître, puis danser, boire et manger ensemble pendant vingt-quatre heures.


      Peut-être parviendrait-elle à y oublier sa mélancolie.


      On lui avait expliqué que, traditionnellement, les jeunes femmes cueillaient un bouquet de sept fleurs différentes pour le festival. Si elles les glissaient sous leur oreiller, leur futur époux les visiterait en rêve.


      Sopi avait réuni des marguerites, des boutons-d’or, des trèfles, des myosotis, et des fleurs sauvages dont elle ne connaissait pas le nom. Le bouquet en main, son sac de courses sur l’épaule, elle ajusta son chapeau de paille et gravit les derniers mètres de la pente d’un pas vif. Au sommet, elle déboucha sur le jardin verdoyant du manoir.


      — Oh.


      Elle s’arrêta net et laissa tomber le bouquet. Le sang rugit à ses tempes et son cœur se mit à battre la chamade.


      Rhys était là. Rhys l’attendait dans un fauteuil, sur la terrasse où elle mangeait tous les soirs, les yeux posés sur elle. Elle se força à soutenir son regard.


      — Rhys… Que fais-tu ici ?


      — La maison était verrouillée et il n’y a pas de réseau.


      Elle le dépassa et camoufla son anxiété en cherchant ses clés. Pourquoi était-il venu ? Que lui voulait-il ? Elle ouvrit la porte et il la suivit dans la cuisine.


      — La maison est magnifique.


      Il traversa l’espace ouvert jusqu’au salon baigné de lumière, où les baies vitrées donnaient sur le fjord scintillant et le village niché au creux de la colline.


      — Merci. J’ai du mal à partir.


      Elle adorait cet endroit, peut-être parce qu’il représentait un lien tangible avec sa mère. Elle entreprit de ranger les courses, puis servit deux verres de limonade.


      Il hocha la tête en regardant la vue. Il était préoccupé, mais elle ne parvenait pas à déchiffrer son expression.


      — Merci, murmura-t-il en se tournant vers elle.


      Il fronça les sourcils, les yeux rivés sur elle. Il effleura soudain ses cheveux, qui n’atteignaient plus que son menton.


      — Pour l’amour du ciel, Sopi, cela ne fait que neuf jours.


      — Oh ! oui. Le salon de coiffure m’a proposé de les donner à des enfants atteints du cancer.


      Elle pivota face à la fenêtre. Elle sentait son regard brûlant sur son profil. Mon Dieu, que c’était satisfaisant, de percevoir sa colère, comme un écho à la sienne.


      — Si tu avais été mon fiancé, je t’aurais peut-être consulté avant, lâcha-t-elle avec un sourire.


      — C’est ironique. Je t’en voudrai sûrement de les avoir coupés jusqu’à ce qu’ils repoussent, mais je t’aime plus que jamais lorsque tu n’en fais qu’à ta tête.


      Elle aurait voulu riposter, mais ses yeux se remplirent de larmes, et elle fronça les sourcils devant l’aquarelle trouble du paysage en contrebas.


      — Que veux-tu que je réponde à cela ? souffla-t-elle.


      — Tu pourrais dire que tu vas m’épouser.


      — Tu m’excuseras de ne pas sauter sur l’occasion une deuxième fois.


      La main tremblante, elle dut poser son verre sur la table.


      — Alors dis-moi d’aller au diable. Je le mérite.


      Il la rejoignit en une enjambée et prit son visage entre ses mains pour plonger son regard dans le sien.


      — Tu avais raison, Sopi. Je voulais me faire du mal.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne savais pas être heureux. Pas aussi fort. Pas sans me sentir coupable. J’ai été bouleversé que tu ne sois pas enceinte, tu sais. Je souffre et j’ai peur, et j’ai besoin de toi à mes côtés. Je ne peux pas supporter la vie et ses incertitudes sans toi.


      Chaque mot murmuré la poignardait en plein cœur.


      — Et je ne voulais pas un bébé parce que j’avais besoin d’un héritier. Je voulais un bébé avec toi. Fonder une famille avec toi. Mais je ne pouvais pas accepter un rêve pareil sans avoir l’impression de voler quelque chose à mon frère.


      La force magnétique de leur amour lui donnait le vertige. Les yeux brûlants, elle s’entendit chuchoter avec espoir :


      — Et maintenant ?


      — Maintenant, je sais que vivre sans toi est un véritable supplice.


      — J’ai eu l’impression que tu voulais nous punir. Nous empêcher d’être heureux.


      — Je sais.


      Son visage était crispé de détresse, mais il tira tendrement sur une de ses courtes mèches.


      — Pourtant tu ne m’as pas laissé faire. Et j’espère que tu me laisseras la chance de te donner enfin le bonheur que tu mérites.


      Ses lèvres tremblaient sur les mots qu’elle n’osait prononcer.


      — Cette fois-ci, tu sais exactement à quoi t’attendre. Tu sais que tu es mon égale. Que je te veux. Parce que je t’aime.


      Une larme roula sur sa joue.


      — Et je t’aime aussi.


      Il poussa un soupir de soulagement et l’attrapa dans ses bras alors même qu’elle jetait les siens autour de sa nuque. Leur baiser avait la saveur du pardon, de la réconciliation, mais leur tendresse se transforma bientôt en passion dévorante. Il la souleva sans effort contre sa poitrine.


      — Où est ta chambre ?


      Elle montra l’escalier du doigt.


      — Certainement pas. Je vais garder mes forces pour des choses bien plus importantes.


      Il la porta jusqu’au canapé, tomba avec elle, et couvrit son rire d’un baiser.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      

        
            Hôtel Cassiopeia
          


      


      

        
            Canada, six ans plus tard
          


      


      Rhys attendait sa femme, en peignoir, mais il comprit bien vite qu’elle avait quitté la suite. D’instinct, il descendit dans le restaurant plongé dans le noir et entra dans les cuisines fermées pour la nuit.


      — Liebling, je croyais que tu te changeais ?


      Pas question de mentionner le bassin, pas s’il voulait pouvoir s’y baigner seul avec elle…


      — Je suis allée leur souhaiter bonne nuit et on m’a rappelé que j’avais fait une promesse.


      Elle portait encore sa robe de soirée et les diamants que Rhys lui avait offerts pour leur anniversaire de mariage, avant leur séjour au Canada ; mais elle plongea la cuillère dans le bac de glace elle-même, et prépara un cône pour chacun de leurs trois enfants.


      — Tu peux prendre une photo de moi, papa ? Je veux la montrer à Reggie, demanda Sarah, leur aînée.


      Elle était troisième dans la ligne de la succession, après son cousin, Reginald, et Rhys. Heureusement, aucun d’entre eux n’avait à s’inquiéter du trône : la rémission de Henrik avait été officiellement annoncée le mois dernier.


      Mais le sévère traitement avait encore rapproché leur famille, et Sarah et Reggie étaient aussi proches que des jumeaux. Ils avaient presque le même âge et manquaient terriblement l’un à l’autre lorsqu’ils étaient séparés. Rhys les trouvait adorables et espérait qu’ils garderaient leur complicité en grandissant.


      — Avec du camamel ! gloussa Robbie de son côté.


      Il avait déjà le nez maculé de glace, et Rhys l’essuya en riant, puis embrassa ses cheveux ébouriffés.


      — Peut-être que tu pourrais partager avec Marcus ? proposa Sopi pendant que leur bébé tendait sa petite main enthousiaste.


      Rhys prit le bambin des bras de la nourrice. Il aimait chacun de ses enfants si fort que son cœur lui semblait constamment sur le point d’exploser. Et puis, il y avait sa femme…


      Sopi offrit un cornet à la nourrice avant de préparer le sien, puis replaça le bac à glace dans le grand congélateur.


      — Tu te débrouilles bien, princesse, dit-il en souriant.


      — N’est-ce pas ? Je n’ai pas perdu la main.


      Sa langue suivit le contour du cornet, délicieusement tentatrice. Il avait hâte de la savourer, tendre et sucrée, après avoir couché les enfants.


      — Nous irons nous baigner demain matin, promit-il en les bordant, quelques minutes plus tard.


      Une fois les lumières éteintes et la porte fermée, il entraîna sa femme dans le spa déserté.


      — Je comptais mettre un maillot de bain, protesta Sopi.


      — Pour quoi faire ? Tu ne le garderais pas longtemps.


      Il attrapa un peignoir et des serviettes – il avait appris de ses erreurs – et glissa sa main dans la sienne.


      En riant tout bas, ils sortirent dans la neige et traversèrent la forêt vers la source aux eaux magiques. L’endroit où ils étaient tombés amoureux. Et, nus, ils s’immergèrent ensemble dans l’eau brûlante.
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        Prologue
      


    

      Sur le point de franchir la porte du restaurant, Cesare Durante éprouva le besoin de s’arrêter un instant.


      Pour quelle raison ? Il ne savait pas trop. La baie vitrée révélait une salle élégante, un éclairage chaleureux, une clientèle à la mode…


      Puis, soudain, l’ironie de la situation lui apparut : enfant, il était souvent resté ainsi à l’écart, à regarder ceux qui possédaient pouvoir et privilèges et qui le tenaient au seuil de leur monde. Adolescent, il avait obtenu une bourse pour étudier dans une des meilleures écoles d’Angleterre, mais il n’avait pas été intégré pour autant. Les autres venaient de familles riches, établies. Lui, il n’était que le fils d’une mère célibataire employée comme nourrice par l’une de ces familles aisées, tout le monde le savait.


      Aujourd’hui, tout avait changé. Il était accueilli partout dans le beau monde, il lui suffisait d’apparaître pour qu’on lui fasse place. On l’admirait, on recherchait son attention. Il en irait de même ce soir, car c’était ainsi dorénavant.


      Il passa en revue la clientèle du lieu branché où il allait entrer et ne tarda pas à repérer l’homme qui attendait désespérément que lui, Cesare, investisse dans le fonds de placements spéculatifs qu’il gérait.


      Laurence Rodney en était presque à le supplier, songea-t-il, un sourire jouant malgré lui sur ses lèvres.


      Le jeune garçon qu’il avait été, jeté dans les griffes de l’aristocratie britannique et jugé inférieur en tout, s’était promis de faire payer les gens de cet acabit. Il leur serait supérieur un jour, il les écraserait sous sa richesse. Oui, il ferait fortune, et alors, ils paieraient !


      Son regard glissa de Laurence Rodney à sa voisine.


      Sa cousine, apparemment… Ah ah ! La ficelle dont usait Rodney était grosse : la jeune femme devait lui gagner les bonnes grâces de son futur investisseur, détourner son attention des réalités de la transaction.


      Cesare avait une réputation de don Juan bien établie. Il ne s’en cachait pas, il aimait les femmes, en nombre et en variété. Mais si Rodney avait pensé que la présence d’une beauté le distrairait, il ne connaissait ni la détermination ni la concentration que son invité apportait à ses affaires.


      Jemima Woodcroft était aussi belle que sur les publicités où s’étalait son image. La top model se pencha vers son cousin, lui parla, et Rodney acquiesça avec un petit rire. À son tour elle sourit, et l’expression qui passa dans son regard suscita une curiosité immédiate chez Cesare.


      Plus que de la curiosité. Du désir. C’était exactement ce genre de femmes qu’il adorait mettre dans son lit : belle, sophistiquée, et s’il en croyait les nombreux articles que les médias consacraient à Jemima, aussi peu fidèle qu’il l’était lui-même.


      Sa main fine aux doigts soigneusement manucurés ramena sa chevelure sur son épaule et joua distraitement dans sa nappe soyeuse.


      Instantanément, une image naquit dans l’esprit de Cesare : cette main sur son corps, cette peau pâle contre la sienne, et cette masse des cheveux blonds balayant le visage de la jeune femme alors qu’elle le chevauchait, les traits torturés par la passion.


      Soudain, la soirée lui parut plus avenante, et il poussa la porte du restaurant, plein d’une attente nouvelle.


      Un cœur vainqueur battait dans sa poitrine. Le monde était à ses pieds, il avait travaillé dur pour s’en assurer, et il ne se lasserait jamais de recueillir les fruits de son acharnement.
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      — J’ai toujours du mal à voir où est mon intérêt là-dedans.


      La voix de Cesare Durante était naturellement profonde et voilée, une pointe d’accent italien affleurant à peine sous son anglais d’une parfaite distinction.


      Jemima l’observa derrière la frange de ses cils.


      Tout ce qu’elle avait entendu sur le milliardaire s’avérait : intelligent, plein de charme, d’un physique à faire pâlir. Et il avait fait fortune seul.


      D’où, peut-être, l’arrogance que trahissaient chaque pli de ses lèvres et chaque regard décoché comme une flèche.


      Quand il s’était présenté, son nom même avait dissipé l’idée qu’il puisse y avoir la moindre douceur dissimulée sous son torse musclé. « Cesare », avait-il dit, comme s’il lançait un ordre, et le nom prononcé à l’italienne donnait « Tchessaré », évoquant le roulement profond d’une vague qui venait s’écraser sur elle, la privant momentanément de respiration.


      — La diversité des actifs du fonds est ce qui lui donne son intérêt, lui répondit Laurence, d’un ton confiant qu’elle savait contrefait.


      « Si mes investisseurs découvrent que j’ai perdu le tiers de la valeur du fonds, je suis cuit, Jemima. Il y en a pour cent millions de livres. Il faut que j’embarque Durante, c’est la seule façon de remettre le bateau à flot. S’il te plaît, aide-moi. Je t’en prie. »


      Petite, déjà, elle aurait tout fait pour son cousin, mais après la mort de son frère, Laurence et elle s’étaient trouvés liés par le chagrin d’une façon indéfectible. Laurence était le seul à comprendre le vide que ce deuil avait installé dans sa vie et le seul à pouvoir partiellement le combler. Ils étaient de la même famille, deux âmes sœurs qui avaient connu de façon intense la douleur de la perte. Elle ferait tout ce qu’il lui demanderait.


      Et il en allait de même pour lui. Elle savait pourquoi il avait tenté des investissements aussi risqués, sinon irresponsables : pour sauver le manoir d’Almer Hall, la demeure familiale. Elle savait l’ampleur de la dette qui rongeait ses parents. Leurs revenus n’y suffiraient jamais. Laurence se tuait au travail et prenait des risques insensés parce qu’il savait ce qu’Almer Hall représentait pour eux, et elle lui en était éperdument reconnaissante.


      — La plupart des fonds ont une diversité d’actifs, rétorqua Cesare avec une expression de mécontentement. Je n’ai pas pris l’avion depuis Rome pour me faire servir un discours aussi convenu. Qu’avez-vous d’autre à proposer ?


      Jemima sentit Laurence se crisper, et son propre estomac se noua, car elle savait ce que la réussite de cette soirée représentait pour lui. Et pour Almer Hall… Si Durante n’investissait pas dans le fonds spéculatif, c’était la ruine qui attendait Laurence, et certainement un procès pour avoir investi l’argent d’autres personnes de façon si hasardeuse, sans les prévenir de ses choix. Il serait mis en faillite, et ses propres parents seraient ruinés, puisque Laurence ne pourrait plus les aider. Ils avaient déjà tant souffert qu’un nouveau fardeau les achèverait.


      Prenant sa flûte de champagne, elle la maintint à quelques centimètres de ses lèvres, le regard pensivement fixé sur l’homme dont tout dépendait.


      Ses yeux verts étaient l’un de ses traits les plus remarquables, elle le savait. La première campagne de publicité qu’elle avait décrochée à l’internationale concernait une marque de mascara. Son image avait parcouru le globe, lançant sa carrière.


      Elle se pencha vers l’Italien, dardant sur lui toute la puissance de son regard.


      — Vous avez pris l’avion aujourd’hui spécialement ?


      Sa voix gardait une tonalité légère, intentionnellement.


      Laurence s’était montré clair : « Avec toi à mes côtés, cela devient convivial, amusant. Fais tomber la pression, et distrais-le du montant que je lui demande d’investir. »


      Faire tomber la pression relevait de l’impossible avec Cesare Durante : alors qu’il se tournait lentement vers elle, elle sentit son pouls s’affoler, son sang se mettre à bouillir. Il lui fallut faire appel à toute sa discipline pour garder une expression neutre.


      — Oui, ce soir, répondit-il, la détaillant d’un regard appréciateur. Spécialement pour vous voir…


      Il était impossible d’être l’un des mannequins les plus recherchés au monde et de ne pas se savoir belle. Elle l’acceptait. Il devait y avoir dans l’agencement de ses traits, dans l’allure de son corps, quelque chose d’universellement reconnu comme attirant. Elle restait cependant pragmatique : rien de cela n’était dû à ses mérites, l’allure et la beauté ne sont qu’une question de chance, et donc le fait d’être belle ne lui procurait que peu de satisfaction. Elle était nettement plus fière des buts qu’elle avait atteints par un dur travail que de cadeaux du destin distribués au hasard. Elle ne pensait d’ailleurs pas beaucoup à sa silhouette, sauf quand elle recherchait un lookparticulier pour son travail.


      Mais à voir Cesare la fixer avec une telle intensité, et ses lèvres pleines esquisser un sourire d’appréciation, elle ressentait une curieuse satisfaction féminine, accompagnée d’une chaleur malvenue. Le regard de Cesare voyagea vers ses lèvres, et il s’y attarda si longuement qu’elle en ressentit un picotement. Un sorte d’éclair la traversa, trahissant quelque chose dont elle avait peu l’expérience mais qu’elle reconnut néanmoins : c’était du désir qui s’emparait d’elle, réchauffant son ventre, brûlant sa poitrine…


      — Et vous ? reprit-il, adaptant son langage corporel au sien et se penchant vers elle jusqu’à ce qu’elle soit péniblement consciente de sa proximité. Êtes-vous venue exprès ?


      Il n’y avait pas en Cesare un gramme de chair en trop, et pourtant il lui semblait immense, comme s’il occupait tout l’espace du restaurant. Il devait mesurer environ un mètre quatre-vingt-cinq, mais ce n’était pas seulement sa taille qui impressionnait. C’était qu’il semblait taillé dans le roc, ou sculpté dans le bronze. Large d’épaules, puissant et mince à la fois, il exsudait la confiance en soi. Il avait ôté sa veste au moment du dessert, et le tissu de sa chemise de fin coton, d’une extrême qualité, s’étirait légèrement en haut des bras, révélant des biceps bien présents.


      Depuis le début, cependant, c’était son visage qui la fascinait. Il semblait ciselé par un artiste d’un exceptionnel talent. Ses traits étaient symétriques, dotés d’un nez aquilin, d’une mâchoire ferme et puissante. Ses lèvres étaient pleines, sa bouche large et expressive. Quand il souriait, ce qu’il n’avait pas fait souvent depuis le début de la soirée, on voyait se creuser deux fossettes autour de sa bouche. Ses yeux observateurs avaient un regard intense, frangé de cils épais et bruns. Ses cheveux de jais, taillés méticuleusement court, contrastaient avec l’ombre de barbe qui dessinait sa mâchoire et qu’elle imaginait rapeuse sous ses doigts.


      Elle était habituée à la beauté physique, qui ne l’impressionnait donc pas. Sa vie se passait entourée de mannequins, et elle en venait à rechercher les visages inhabituels, marqués, qui avaient quelque chose de plus intéressant à raconter.


      Cesare était d’une beauté pure, et pourtant, il l’intriguait. Elle percevait en lui des choses qui provoquaient le questionnement, enflammaient sa curiosité.


      — Jemima habite tout près, répondit pour elle Laurence, sans pour autant réussir à récupérer l’attention de Cesare.


      — Vous avez grandi à Londres ?


      — Non, dit-elle, clignant des yeux pour échapper à l’emprise de ceux de Cesare. Ma famille possède une propriété dans le Yorshire. Almer Hall, ajouta-t-elle, en partageant un regard avec Laurence à l’évocation du domaine qui serait perdu si les négociations n’aboutissaient pas.


      L’expression de Cesar se modifia. Cette fois, elle sentit pointer de l’insolence, vite maîtrisée pour laisser place à une curiosité de bon ton :


      — Vous venez de l’aristocratie, alors.


      C’était plus une affirmation qu’une question, et pourtant elle se sentit obligée de répondre.


      — Il doit y avoir un titre quelque part. Nous ne nous en servons pas.


      — Et pourquoi pas ?


      — C’est passé de mode, fit-elle avant de prendre une gorgée de champagne dont les bulles la rafraîchirent, soulagement bienvenu alors que le regard acéré de Cesare la brûlait.


      — Whisky, Cesare ? proposa Laurence.


      Cette fois, l’attention de Cesare se reporta vers lui, et elle exhala un discret soupir de soulagement.


      Comme éveillée d’un rêve, elle se rencogna dans son fauteuil.


      Quel effet cela ferait-il d’avoir toute l’attention de ces yeux gris acier ? Mais cela, elle le savait, il venait justement de lui consacrer toute son attention. Non, quel serait l’effet d’un désir brûlant dans ce regard ?


      Et si elle flirtait avec lui, souriait, lui murmurait une invitation à l’oreille ?


      Ce n’était pas la première fois qu’elle ressentait le poids de sa virginité, et une forme d’impatience la consuma.


      Si elle avait un peu plus d’expérience, elle pourrait suivre ses impulsions. Après tout, les médias lui avaient accroché depuis longtemps une étiquette de fille facile, alors autant profiter des avantages… Oui, si elle avait la moindre expérience, elle se laisserait tenter, en dépit de ce que cela pourrait signifier pour Laurence en termes de complications.


      La voix profonde de Cesare prononça le nom d’un whisky qu’elle ne reconnut que parce qu’il coûtait un prix ridiculement élevé. Laurence en commanda deux, et avant que le serveur ne disparaisse, Cesare se tourna vers elle, lançant son pouls dans une course folle.


      — Le champagne vous suffit ?


      Elle sentit son cœur s’emballer.


      C’était de la folie, mais en dépit de toutes les raisons qu’elle avait de rester à distance, son buste, de lui-même, se porta vers lui.


      — Oui, merci…


      N’avait-elle pas croisé assez de stylistes, de photographes, de rédacteurs de magazine qui la croyaient prête à tout pour faire avancer sa carrière ? Elle n’avait que quinze ans, qu’elle avait déjà appris à dire non sans vexer personne. Au fil du temps, elle avait peaufiné sa technique. Les gens s’apercevaient à peine qu’elle refusait ce qu’ils offraient − sexe, drogues, alcool, orgies −, et ils continuaient de penser du bien d’elle.


      Mais elle sentait un danger dans la personne de Cesare, un côté sombre qui l’attirait, la rendait vulnérable. En cet instant, elle n’aurait rien désiré tant que d’être ce que le monde croyait − une femme expérimentée qui saurait exactement quoi dire à un homme comme Cesare pour qu’il couche avec elle.


      La simple évocation de cette possibilité la fit tressaillir, et elle se leva brusquement.


      — Tout va bien ? s’enquit Laurence.


      — Aucun souci, je reviens.


      Elle plaqua un sourire sur son visage et fit de son mieux pour marcher calmement jusqu’aux toilettes. Là, elle s’adossa au mur de marbre et ferma les yeux.


      Elle ne reverrait sans doute jamais Cesare après cette soirée. Elle n’était ici que pour une raison : aider son cousin à convaincre Cesare d’investir. C’était trop risqué de continuer à le dévisager et d’imaginer ce que ses longues mains lui feraient ressentir si elles couraient sur sa peau nue ! Le rouge lui monta aux joues à cette idée.


      Elle savait que ce serait bon, et mieux que cela encore. Mais elle ne pouvait ruiner la soirée pour suivre ce caprice, il fallait qu’elle se reprenne !


      Elle prit une large inspiration et vérifia son image dans la glace avant de remettre un peu de son rouge à lèvres couleur corail tendre et de passer la main dans la longue frange qui ombrait la moitié de son visage.


      En revenant vers leur table, elle avisa sur son chemin un énorme bouquet de lis qui ornait une console et esquissa un sourire nostalgique.


      Quand elle était petite, il y avait toujours de gigantesques bouquets dans les couloirs d’Almer Hall, aussi odorants que celui-ci. Leur parfum puissant la ramenait à son enfance, quand elle courait vers ses grands-parents le long du vaste corridor. Elle s’arrêta le temps de caresser une corolle satinée, presque encore humide de rosée, si douce… Aujourd’hui, il n’y avait plus de fleurs à Almer Hall, les deux tiers de la maison étaient fermés, et le mobilier ou ce qu’il en restait disparaissait sous des draps. Même la partie qui demeurait dévolue à la famille, bien qu’agréable, commençait à souffrir du manque d’entretien.


      Que n’aurait-elle pas donné pour voir le manoir restauré dans son ancienne splendeur !


      Laurence devait réussir. C’était le seul moyen de sauver Almer Hall, de conjurer la nécessité de vendre. Elle n’imaginait pas que la demeure puisse passer entre d’autres mains. Ce serait un coup fatal pour ses parents qui avaient déjà subi tant de coups du sort…


      Machinalement, elle posa les yeux sur le grand miroir qui surmontait le bouquet, et son regard se connecta soudain à celui qui l’avait fascinée toute la soirée, des yeux gris acier qui la regardaient intensément et semblaient s’interroger.


      — Vous vous êtes perdue ? souffla Cesare.


      Le haussement sardonique d’un sourcil accompagné d’un sourire ravageur fit exploser mille étincelles dans son ventre. Le désir qu’elle avait vaillamment tenté de maîtriser resurgit, comme neuf.


      Elle secoua la tête, incapable de parler tant elle se sentait la gorge sèche à voir Cesare détailler son corps drapé de soie.


      — Vous êtes plus petite que je ne croyais, murmura-t-il. La plupart des mannequins ont ma taille ou presque.


      Elle se tourna vers lui, décidée à vendre chèrement sa peau.


      — Je suppose que vous en connaissez beaucoup ? rétorqua-t-elle, sans bouger d’un pouce, contrairement à ce que la raison lui soufflait.


      — Quelques-uns, confirma-t-il d’une façon qui lui fit comprendre qu’il minimisait la réalité. Vous êtes fragile comme un petit oiseau.


      Il avait prononcé ces derniers mots en concentrant son regard sur son visage, comme s’il voulait mémoriser ses traits à jamais.


      Cette comparaison arracha à Jemima un demi-sourire.


      — Je crois que personne ne m’a jamais décrite ainsi…


      Cesare la fixait toujours, et son sourire s’effaça tandis qu’elle prenait conscience de son souffle qui l’effleurait, de ses lèvres entrouvertes…


      — Il faut que je retourne à table, reprit-elle en se secouant avec effort, Laurence va se demander ce qui me retient.


      — Cela m’étonnerait, rétorqua Cesare, son expression devenant glaciale. Son attention se concentre uniquement sur le fait que j’accepte ou non de le sauver de la ruine.


      Elle tressaillit.


      Personne ne savait rien de la situation désespérée dans laquelle se trouvait Laurence. Il prenait grand soin de dissimuler l’état piteux du fonds pour ne pas décourager les investisseurs. Comment ce fascinant magnat italien pouvait-il en avoir une idée ? Elle pâlit sous son regard qui semblait analyser ses émotions.


      — Vous semblez surprise, fit-il en se rapprochant − à peine, mais cela fut suffisant pour la mettre sur des charbons ardents. Est-ce que je vous parais le genre d’hommes qui se rendrait à un rendez-vous pareil sans s’y préparer ?


      — Non, souffla-t-elle.


      L’approbation marqua les traits de Cesare à la spontanéité de sa réponse.


      — Donc, vous êtes une sorte de… d’hameçon. Laurence pensait-il que vous avoir à notre table me distrairait des réalités de cet investissement ? Croyait-il que j’abandonnerais tout sens commun et rachèterais le fonds à hauteur d’un demi-milliard juste parce que la plus belle femme que j’aie jamais vue aurait battu des cils toute la soirée dans ma direction ?


      La déclaration n’était pas franchement un compliment, mais elle sentit un envol de papillons dans son bas-ventre. Néanmoins, Cesare était à la limite de l’insulte. Au minimum, il condamnait son rôle dans cette affaire.


      Le besoin de défendre son cousin la fit se raidir.


      — Laurence voulait que ce soit une soirée agréable plutôt qu’un simple rendez-vous d’affaires.


      Le sourire carnassier de Cesare montra ce qu’il en pensait.


      — Ce sont des affaires, et quand il s’agit d’argent, je ne laisse jamais quoi que ce soit influencer mon jugement.


      Il s’approcha encore, si bien que son bras frôla le sien, et qu’elle dut prendre une grande inspiration − mauvaise idée, car ce qu’il restait d’air entre eux était saturé de sa masculinité et de son parfum citronné.


      — Quoique je doive admettre, reprit-il, que vous m’avez rendu la tâche difficile, par moments.


      Encore un compliment enfoui sous une tournure de dérision.


      Elle leva les yeux vers lui, consciente que la lumière jouait dans ses cheveux, les transformant en une tenture d’or pur.


      — Vraiment ?


      — Je suis certain que vous le savez, répliqua-t-il, comme étonné de sa repartie, en levant la main pour dessiner sa joue du bout du pouce. Et c’était une excellente manœuvre de la part de Laurence. Je vois très bien pourquoi il imaginait que vous me gagneriez à sa cause.


      Son pouce passa sur sa lèvre inférieure, et elle sentit le désir exploser en elle.


      — Ce n’était pas son intention, parvint-elle à murmurer.


      Le rire de Cesare résonna jusqu’au fond d’elle.


      — Bien sûr que si ! Il ne vous en a peut-être pas informée, mais votre cousin savait que, en vous servant à moi sur un plateau d’argent, il augmentait ses chances de réussite.


      — Je ne suis servie ni à vous ni à personne, fit-elle d’un ton assez hautain pour intimider tous les châtelains des alentours d’Almer Hall. J’accompagne souvent Laurence dans des dîners d’affaires. Ça m’intéresse, figurez-vous. Vous trouvez cela difficile à croire ?


      La main de Cesare était descendue sur son épaule et s’était arrêtée là, sur un rectangle de peau nue qu’elle réchauffait de façon indicible.


      — Plutôt, oui. Ce n’est pas dans votre registre. Un mannequin de réputation internationale dans des dîners d’affaires ?


      Sa moquerie la piqua à vif.


      — Vous ne pensez pas que je sois capable de comprendre ce qui s’y joue, monsieur Durante ?


      — Appelez-moi Cesare.


      Elle ne put résister à la tentation de prononcer son prénom comme il le faisait, Tchessaré, puis elle avala sa salive, tentant de maîtriser l’écho que ce nom suscitait en elle.


      — Peu importe comment je vous appelle, cela ne changera pas le fait que votre opinion est offensante.


      — Nommez-moi trois sociétés dans lesquelles votre cousin a investi récemment. N’importe lesquelles.


      Elle sentit la chaleur lui monter aux joues.


      — Je ne m’intéresse pas aux détails.


      — Non. Pas plus que vous n’êtes là pour parler affaires.


      — Vous pensez sincèrement que je suis là pour vous tenter ?


      — Je ne vois pas d’autre raison à votre présence. On voit des photos de vous partout. Dans le monde entier. Vous y êtes toujours belle, mais en personne, vous l’êtes plus encore, admit-il en fronçant les sourcils comme s’il ne voulait pas vraiment la complimenter. Si Laurence pensait me convaincre de signer grâce à votre présence, il n’était pas loin de jouer la bonne carte.


      Il baissa la tête vers elle, jusqu’à ce que ses lèvres ne soient plus qu’à quelques centimètres des siennes.


      — Une nuit avec vous, reprit-il dans un souffle, une seule nuit vaudrait le demi-milliard qu’il me demande.


      Le désir monta en elle comme une lame de fond.


      — Vous ne savez rien de moi, souffla-t-elle, sans pour autant se reculer.


      Les lèvres de Cesare prirent un pli cynique.


      — Je sais ce qu’en disent les rumeurs. Je sais que vous avez eu avec Clive Angmore une aventure qui a failli ruiner son mariage, en dépit du fait qu’il avait soixante ans et que vous étiez à peine majeure sexuellement.


      Elle sentit son cœur se serrer. L’accusation était familière, mais venant de lui, elle lui infligeait une souffrance nouvelle. Dire qu’elle s’était crue caparaçonnée contre ces mensonges…


      — Et vous me blâmez de cela ?


      — Non, fit-il, le regard pensif. Vous n’étiez qu’une adolescente.


      Si son accusation l’avait heurtée, cette phrase fut un baume inattendu sur sa blessure.


      — Vous êtes trop intelligent pour croire tout ce qu’on lit dans les journaux.


      — Effectivement. Mais je sais aussi qu’il y a rarement de fumée sans feu.


      Elle pinça les lèvres.


      Cela la remuait étrangement qu’il prenne ces rumeurs pour argent comptant et qu’il voie en elle l’image que la presse diffusait d’elle, une femme soi-disant libre et courant l’aventure.


      — Vous avez tort, monsieur Durante, déclara-t-elle, revenant délibérément à l’appellation la plus formelle. Sachez que je suis ici pour soutenir mon cousin, rien de plus.


      Elle s’écarta et le dépassa, respirant à pleins poumons un air enfin libre de son aura.


      Elle était fière de sa froideur. Pourtant, à peine eut-elle mis Cesare à distance qu’elle le regretta. Si elle était restée ne serait-ce qu’une seconde de plus, il l’aurait embrassée, elle en était sûre.


      Son assurance s’effondra à cette idée, et une vague de chaleur traversa son ventre.


      — Arrêtez-vous.


      Pourquoi obéit-elle ? Le fait est qu’elle ne le savait pas, mais elle s’immobilisa et se retourna.


      Cesare la regardait avec une attention soutenue, comme s’il cherchait à pénétrer la carapace dont elle se protégeait pour atteindre sa vérité intérieure.


      — Je ne suis pas du genre à me faire avoir par une belle femme, et pourtant… Je mentirais si je disais que je ne suis pas tenté.


      L’estomac de Jemima se noua.


      S’il savait que son expérience des hommes était inexistante !


      — Je voudrais que vous rentriez avec moi ce soir, reprit-il, pressant un doigt sur ses lèvres pour retarder sa réponse. Mais cela n’aura aucune influence sur la négociation de ce soir. Les affaires sont les affaires, et le plaisir est le plaisir…


      Il prit le temps de caresser doucement sa lèvre avant de continuer.


      — Venez chez moi parce que vous ressentez ce que je ressens et que vous êtes aussi fascinée que je le suis, lui chuchota-t-il à l’oreille. Parce que vous voulez que je vous fasse l’amour toute la nuit, jusqu’à ce que votre corps n’en puisse plus et que votre gorge soit rauque de crier mon nom. Venez, Jemima.


      Aucun mot ne pouvait exprimer ce qu’elle ressentait. Ses genoux la trahissaient, son pouls battait à toute allure, le monde semblait se dérober sous elle.


      Elle ne pouvait pas même imaginer de le suivre chez lui. Cesare Durante était un don Juan endurci qui avait gagné des milliards à la force du poignet et n’avait pas le temps pour une relation dépassant quarante-huit heures. Le fait était connu, établi. Il ne lui offrait rien d’autre qu’une nuit de sexe.


      Nul doute qu’il avait lu les articles de presse la décrivant comme une fille délurée couchant à tout va. Si on en croyait les journaux à scandale, elle passait son temps en relations éphémères, en mariages secrets bientôt rompus. Elle aurait aussi été enceinte, abandonnée, en cure de désintoxication. Rien de tout ceci n’était vrai, et elle parvenait à en rire les rares fois où elle lisait ces contes à dormir debout. Mais, à vrai dire, elle préférait les ignorer.


      Son agence avait engagé un gourou des relations publiques qui ne la contactait que lorsqu’une histoire refusait de s’éteindre et qu’il fallait publier un démenti. Mais la plupart du temps, il suffisait de s’en désintéresser, et la rumeur mourait d’elle-même. Elle avait assez à faire avec la vraie vie pour ne pas s’en soucier. Et cette vraie vie était bien loin de ce qu’imaginait le public. Elle passait plus de temps à planter des bulbes de tulipe à Almer Hall qu’à sortir avec des hommes.


      Cesare se faisait des idées, et il serait déçu d’apprendre qu’elle n’avait aucune expérience amoureuse. Or, elle ne voulait surtout pas qu’il soit déçu par elle.


      Elle inspira brièvement.


      — Je ne peux pas, fit-elle avec une réticence non feinte.


      — Vous ne voulez pas ? murmura-t-il, ses lèvres effleurant doucement les siennes, la faisant gémir malgré elle.


      Oh si ! Elle le voulait avec une intensité qui aurait dû l’alarmer.


      Sa main bougea sans qu’elle lui en ait donné l’ordre, et enlaça le cou de Cesare, attirant son visage vers le sien.


      — Je ne vous connais même pas, fit-elle d’une voix si faible que les mots s’entendirent à peine.


      — Mais vous savez que ce serait bon, nous deux.


      Elle acquiesça. Tout simplement parce que c’était vrai.


      Mais il ne savait pas à quel point elle était innocente. C’était de la folie, de la pure folie. Et elle, tout ce qu’elle arrivait à se dire, c’était à quel point elle en avait envie !


      Jamais elle n’avait sacralisé sa virginité. Dire non était une sorte d’habitude qui l’aidait à se préserver de ce qu’elle voyait autour d’elle, de jolies femmes au cœur brisé, blessées par les infidélités de ceux qu’elles croyaient épris d’elles.


      Mais Cesare n’était pas comme tous ces hommes qui gravitent autour des top models. Ils ne seraient pas amenés à se revoir. Elle pouvait très bien coucher avec lui, en apprendre enfin un peu plus sur les choses du sexe et reprendre tranquillement sa vie. À dire vrai, elle commençait à être embarrassée de sa virginité. Elle serait contente de tourner la page. Et au moins, avec Cesare, elle pouvait être assurée de deux choses : ce serait bon, et ce serait sans suite.


      Elle aurait mille raisons de refuser, mais aucune n’était aussi enivrante qu’un oui.


      Même sans connaître Cesare, elle était fascinée par ce qu’on racontait de lui : fils d’une simple nourrice, il était devenu un acteur incontournable du monde des affaires, tout ce qu’il touchait se transformait en or, son assurance était gage de réussite. Maintenant qu’elle le connaissait, elle sentait qu’il y avait bien plus en lui. Il l’envoûtait, si bien qu’elle se vit hocher la tête pour signifier son acceptation.


      — Cela n’a rien à voir avec Laurence, ajouta-t-elle.


      Le sourire de Cesare se fit légèrement moqueur, ce qu’elle trouva sexy en diable.


      — J’espère que non. Et je vous assure que votre cousin sera bien loin de vous quand je vous ferai mienne.


      Est-ce qu’il avait bien parlé de la faire sienne ?


      Elle avait du mal à le croire, mais l’assaut du désir qu’elle ressentit le lui confirma. Ces paroles contenaient une telle promesse de possession et de plaisir qu’elle brûla soudain de se retrouver dans son lit. Ce soir était le soir où elle allait perdre sa virginité, elle ne pouvait plus attendre.


      — Je vais te faire chanter, petit oiseau, murmura-t-il à son oreille, lui faisant naître un long frisson le long du dos. Rentre avec moi.


      Toute raison abolie par l’intensité du désir, elle murmura son assentiment, et Cesare écrasa ses lèvres tandis qu’elle se pressait contre lui, chaque cellule de son corps criant son accord. Pourtant, elle le répéta encore et encore contre ses lèvres.


      — Oui, Cesare, oui.


      Il releva un instant la tête pour la regarder dans les yeux, ses prunelles grises brillantes de promesses.


      — Bientôt, tu vas crier cela, Jemima. Tu vas me supplier, et je vais adorer.
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      Cesare admirait la femme superbe qui lui faisait face, et tout son corps se tendait dans l’anticipation du plaisir. Il était sûr que la nuit se déroulerait selon ses vœux.


      Il avala d’un trait ce qu’il lui restait de whisky, appréciant la complexité de ses arômes épicés dus à l’âge et au terroir.


      Il aimait le bon whisky, le meilleur, et de cela il ne se privait pas, contrairement à bien des luxes que son argent pouvait lui offrir mais dont il se dispensait parce qu’il s’en était passé lors de toute une vie de sacrifices.


      Mais aujourd’hui, ce qu’il décidait de prendre, il le prenait sur-le-champ. Un whisky rare, un repas concocté par un grand chef, servi dans une salle à la vue splendide, un tour à l’autre bout du monde en jet privé…


      Et, plus que tout, les plus belles femmes. Les plus sophistiquées, expérimentées, intéressantes, capables de lui offrir le meilleur du sexe sans les complications et de le satisfaire sans qu’il ait besoin de penser à elles une fois qu’elles avaient quitté sa couche.


      Jemima Woodcroft appartenait sans nul doute à cette catégorie, et il savourait l’opportunité qui présentait de connaître son corps, de la faire goûter au plaisir et de prendre le sien propre avant de la reléguer au plus profond de sa mémoire, comme il le faisait avec toutes celles qui partageaient ses nuits.


      À nouveau, il se concentra sur la tractation que lui proposait Rodney avec une intensité teintée de désespoir. Cependant, il restait conscient des moindres mouvements de Jemima, du moindre battement de ses cils, de la moindre moue de ses lèvres.


      En dépit de l’état désastreux du fonds dont Laurence Rodney lui vantait les mérites, Cesare percevait la valeur de cette offre. Il y avait beaucoup à élaguer, mais certaines des valeurs étaient solides. Une en particulier, une start-up de la Silicon Valley, allait faire une entrée remarquée sur les marchés et pourrait procurer des plus-values substantielles. Il était sensé d’y investir maintenant, avant qu’elle ne vale trop cher. Laurence, il l’aurait parié, n’était pas conscient de la valeur de ce qu’il offrait, sinon il aurait démarché beaucoup plus d’investisseurs au lieu de se concentrer sur lui. De ce fait, si Cesare se rétractait, Laurence coulerait.


      Très bien. Le désespoir rend les gens idiots. Rien ne l’arrangeait plus qu’un négociateur aux abois.


      Il y avait trois éléments qu’il revendiquait comme clés de son succès : d’abord, il ne laissait rien au hasard, il se montrait agressif dans la recherche des informations nécessaires et les utilisait comme des armes. Ensuite, ce qui le poussait vers la réussite ne s’éteindrait jamais, quelle que soit la richesse qu’il accumulerait : la pauvreté qu’il avait connue étant enfant, contrastant avec l’opulence des demeures où sa mère travaillait. Cette pauvreté lui avait laissé une faim au ventre qui le brûlait et le jetait dans l’action. Cela avait fait de lui un travailleur forcené, en quoi était-ce condamnable ? Enfin, il obéissait à son instinct comme si sa vie en dépendait. C’était là le troisième facteur de son succès,


      Et son instinct lui disait que Jemima serait une amante extraordinaire. Elle appartenait à cette artistocratie qu’il fuyait d’habitude, mais il y avait en elle quelque chose qui n’avait rien à voir avec la malencontreuse situation de son cousin. Son instinct lui soufflait aussi l’ampleur du désespoir de Laurence, trahi par ses gestes saccadés, les fréquents regards qu’il jetait à Jemima, comme si, paniqué, il espérait qu’elle le sauve de la noyade.


      Mais celle-ci se tenait coite.


      Cesare n’arrivait pas à décider si l’accord qu’elle avait donné à Laurence lui pesait. Cela faisait d’elle l’une des rares personnes qu’il avait du mal à deviner. Son attitude était assez détendue, elle était adossée à son fauteuil et tenait à la main, comme distraitement, la flûte de champagne avec laquelle elle jouait sans vraiment y boire. Et elle ne disait rien.


      Sachant ce qui allait suivre, Cesare était plutôt pressé de clore cette partie de la soirée.


      — Bien, fit-il à l’adresse de Laurence. Vous avez gagné mon intérêt.


      — Votre… « intérêt » ?


      Le dépit du Britannique était si évident qu’il eut du mal à ne pas sourire. La seule chose qui le retint fut le regard de Jemima sur lui. Il sentait qu’elle prendrait mal le fait qu’il ridiculise son cousin. De plus, même si celui-ci appartenait à cette élite britannique qui doit tout à sa naissance et que Cesare détestait, il y avait chez lui une forme de pugnacité que, en d’autres circonstances, il aurait pu apprécier.


      — Vous ne vous attendiez quand même pas à ce que je vous signe sur-le-champ un chèque d’un demi-milliard ?


      — Je dis juste que c’est une opportunité formidable, grommela Laurence, passant une main nerveuse dans ses cheveux. Et vous êtes le premier sur la ligne de départ…


      Cesare se pencha vers lui.


      — Parlons franc : je ne suis pas le premier, je suis le seul.


      Laurence rougit.


      — Pas du tout, j’ai sollicité deux autres investisseurs très sérieux.


      Á cet instant, Jemima se tourna vers son cousin, et pour la première fois de la soirée, elle se trahit. Cesare vit la consternation qui envahissait son visage et qu’il pouvait aisément comprendre. Sous la table, il posa la main sur son genou, et elle se tourna vivement vers lui, ses lèvres s’écartant avec cette sensualité qui semblait n’appartenir qu’à elle.


      L’anticipation battit le tambour jusqu’au cœur de son être.


      — Admettons, fit-il avec un sourire mince. Eh bien, dites-moi la somme qu’ils proposent, et si je veux toujours investir, j’offrirai plus.


      Acculé, Laurence grimaça.


      — Vous aviez raison. Vous êtes mon premier choix, Cesare. Je sais ce que vous pesez, et un investissement de votre part vaut de l’or en termes de prestige.


      Cesare sourit, satisfait.


      Se lasserait-il jamais d’entendre ce discours de la part d’hommes comme Laurence Rodney ? C’étaient de jeunes aristocrates tels que lui qui, pendant ses études, avaient fait de sa vie un enfer. Et à présent, il le suppliait. Cela seul suffisait à lui gonfler la poitrine de fierté.


      Il s’autorisa à en profiter quelques secondes de plus qu’il n’était raisonnable.


      — Je reste en contact, fit-il enfin, repoussant son siège.


      — Vraiment ? fit Laurence, se levant aussi à regret.


      — Oui.


      Ils se tournèrent ensemble vers Jemima, encore assise, visiblement perdue dans ses pensées.


      Cela dérangea Cesare. Sa bonne humeur venait du fait qu’il allait bientôt la faire jouir de la tête aux pieds et partout entre ces deux points. Mais en avait-elle autant envie que lui ?


      — Jemima ? fit-il, et elle leva sur lui un regard presque triste.


      Laurence fronça les sourcils.


      — Jem ? Tout va bien ?


      — J’ai proposé à votre cousine de la raccompagner, glissa prestement Cesare.


      — Rien ne vous y oblige, rétorqua vivement Laurence.


      — Oh ! elle est d’accord !


      Cela aurait mis en garde n’importe quel rival, mais Laurence n’y prit pas garde. Il s’adressa à Jemima.


      — Tu es sûre, Jem ? Je peux très bien te raccompagner.


      Cesare se surprit à retenir son souffle dans l’attente de sa réponse. Après quelques secondes qui lui parurent une éternité, Jemima se leva et posa sa flûte encore à moitié pleine sur la table.


      — Non merci, Laurence, ça ira.


      Elle regarda Cesare avec une expression qu’il ne sut déchiffrer : de l’attente, de l’incertitude ? Puis elle sourit, et soudain tout son visage s’éclaira. Son corps sembla vibrer, elle rayonnait, et Cesare se sentit à son tour saturé de chaleur à la voir ainsi.


      — Je suis prête, allons-y, conclut-elle.


      Une fois dans l’espace clos de la luxueuse limousine, Jemima se rendit mieux compte de la folie où elle se jetait. Cesare Durante, l’homme qu’elle avait suivi sans l’ombre d’une hésitation, était un danger ambulant.


      Cela faisait partie des attendus de son métier d’assister à des soirées, et l’on attendait généralement des mannequins qu’ils passent la nuit avec l’un des convives. Cela ne lui était jamais arrivé, peut-être parce que le spectacle de la sexualité étalée avec tant d’impudence l’avait immunisée contre toute tentation. La curiosité initiale dont elle avait fait preuve s’était muée en une forme de pruderie et, au fil des années, en une sorte d’embarras : mieux valait que personne ne la sache vierge, car quelles seraient les réactions alors ?


      Et voilà qu’elle se trouvait dans la voiture d’un homme insupportablement sexy et que sa virginité ne serait bientôt plus qu’un souvenir…


      Une pointe d’anxiété se fit jour en elle : est-ce que le fait de passer la nuit avec Cesare risquait d’impacter négativement la négociation de Laurence ?


      Non, c’était impossible. Cesare avait promis que non. Les affaires se dissociaient du plaisir, il l’avait affirmé.


      Elle lui coula un regard.


      Il était impeccablement vêtu d’un costume gris sombre qui contrastait élégamment avec sa chemise d’un blanc immaculé et ses chaussures de cuir noir d’une marque réputée. Ses mains étaient soignées, ses doigts évoquaient puissance et douceur tout à la fois.


      Il restait silencieux depuis le début du trajet, tout comme elle. Aucun ne semblait trouver les mots adéquats, ou peut-être craignaient-ils que parler ne dissipe l’envoûtement qui se tissait entre eux, les unissait dans ce moment de folie partagée.


      Londres défilait, tout en lumières et bâtiments anciens. La limousine longea Hyde Park et les amena à Knightsbridge, pour s’arrêter devant une élégante demeure.


      Le bâtiment devait dater du XVIIIe siècle, mais des aménagements modernes avaient été consentis, dont un garage souterrain où la limousine se glissa lentement. Ce fut seulement à ce moment que Cesare se tourna vers elle, comme s’il s’attendait à ce qu’elle change d’avis.


      Elle ne le voulait surtout pas. C’était une folie, mais elle tenait à la vivre !


      — Qu’attendons-nous ? demanda-t-elle en souriant à sa requête muette.


      Il laissa échapper le souffle qu’il retenait et se pencha pour prendre ses lèvres, les goûtant si urgemment qu’elle en gémit et s’agrippa aux pans de sa veste.


      — On n’attend rien, bon sang ! Rien du tout. Viens.


      Il murmura cela contre sa bouche en un grondement presque furieux, ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser sortir.


      Elle s’aperçut que ses jambes la portaient à peine.


      Un ascenseur intérieur élégamment lambrissé les attendait. Cesare lui enlaça les doigts et l’y attira.


      Elle remarqua cinq boutons sur la commande de l’ascenseur.


      — Il y a cinq étages ?


      — Un sous-sol et une terrasse de toit, donc seulement trois.


      — Ah ! C’est beaucoup plus raisonnable.


      Il la regarda, l’air déconcerté, se demandant visiblement si elle ne se moquait pas de lui, mais déjà l’ascenseur les déposait au deuxième.


      Ce qu’elle y découvrit était grandiose. L’ascenseur les avait amenés directement dans un salon où des lumières tamisées s’allumèrent automatiquement, soulignant l’élégance des meubles, dont chacun était visiblement une pièce unique sortant d’un atelier réputé.


      Pourtant, l’ensemble était froid comme dans un hôtel.


      — Vous… Enfin, tu passes ici de temps en temps ? fit-elle, curieuse de savoir si l’endroit était réellement habité.


      — Très peu souvent.


      — Ah, je vois…


      Elle avait bien jaugé la situation.


      — J’ai d’autres résidences, précisa Cesare, avant de reprendre tout à trac : Dis-moi, n’es-tu pas inquiète à l’idée que je veuille te revoir ? Après cette nuit, je veux dire…


      Elle le regarda, stupéfaite. La pensée ne l’en avait même pas effleurée. Demain n’existait pas.


      — En tout cas, je veux te rassurer, uccellina, reprit-il en ajoutant ce mot italien dont elle n’avait aucune idée de la signification. Il ne s’agit que d’une nuit.


      Elle sentit son cœur manquer un battement à sa façon presque brutale de définir les choses. Mais c’était bien ainsi. Simple, rapide, sans complications inutiles. Le mieux pour tout le monde, y compris pour Laurence.


      — Parfait, murmura-t-elle, alors que son pouls se déchaînait.


      Une lueur de farouche détermination brilla dans le regard de Cesare tandis que sa main faisait glisser les brides de sa robe sur ses épaules.


      — Je t’ai désirée dès que j’ai posé les yeux sur toi.


      Sans qu’elle en comprenne la raison, elle frissonna. Était-ce un avertissement ?


      — Et me voici, fit-elle avec une sorte de fatalisme. Pourquoi ai-je l’impression que tu obtiens toujours ce que tu veux ?


      Il ne la quittait pas des yeux.


      — Qu’est-ce qui te fait dire cela ?


      — Je me trompe ?


      Les yeux de Cesare étincelèrent.


      — Non, uccellina.


      Encore ce mot inconnu… Et les doigts de Cesare qui dessinaient son bras nu.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Ça veut dire « petit oiseau ».


      Quand la main de Cesare remonta vers sa gorge avant de dégager sa robe, elle se mordit la lèvre pour étouffer le soupir d’expectative qui montait de sa poitrine. La soie de sa robe glissa sur ses seins, dont les pointes se dressèrent.


      Les mains de Cesare accompagnèrent la chute du tissu. En un instant, elle se retrouva devant lui vêtue seulement d’un string de dentelle et d’escarpins, et son souffle se fit court sous son regard appréciateur.


      — Tu es magnifique, fit-il comme s’il constatait un fait établi. Mais tu le sais, bien sûr.


      C’était presque comme s’il la traitait de vaniteuse !


      Elle s’en serait offusquée s’il ne s’était approché, collant son corps au sien.


      Comment aurait-elle pu parler ou même penser, quand elle sentait chaque centimètre de son corps musclé contre elle, et son excitation contre son ventre ?


      Elle posa les mains sur sa poitrine sculptée avant de défaire un à un les boutons de sa chemise, s’arrêtant à la taille le temps de dégager la chemise de son pantalon, mais avant qu’elle ait pu la repousser sur ses épaules, Cesare prit ses lèvres avec fureur, et leur baiser traduisit l’urgence désespérée de leur passion mutuelle.


      Il la fit reculer jusqu’à ce que son dos heurte la baie vitrée et roula des hanches contre les siennes, lui laissant peu de doute sur l’impatience de son désir.


      Elle qui n’avait jamais éprouvé assez d’attirance pour un homme pour consentir à se donner à lui, elle n’avait jamais ressenti cela. Son cerveau semblait hors circuit, elle agissait d’instinct, et celui-ci lui soufflait d’apprécier le moment autant qu’elle le pouvait.


      — J’ai envie de…


      De quoi, au juste ? De le voir ? De le toucher ?


      Frustrée par son manque d’expérience et par l’incapacité à traduire en mots la fièvre qui la parcourait, elle en fut réduite à secouer la tête.


      Mais Cesare avait compris, car la même fièvre faisait rage en lui. Il la prit dans ses bras, et elle enlaça sa taille de ses jambes. Puis, sans cesser de l’embrasser, il la porta vers sa chambre comme si elle n’avait pas pesé plus qu’une plume.


      Quand il la déposa sur le lit, elle était en flammes.


      — Je veux…


      — Que veux-tu, Jemima ? dit-il d’une voix râpeuse de désir.


      Elle ne put répondre : c’était toujours le même blocage mental, l’impossibilité d’exprimer ce qui la taraudait. Alors, elle gronda et s’assit pour l’attirer à elle.


      Il résista, le temps de se débarrasser de ses chaussures et de sa chemise, la poitrine haletante.


      Elle avait déjà remarqué les biceps de Cesare lors du dîner, mais maintenant, elle prenait toute la mesure de sa musculature. Chacun de ses mouvements en soulignait la puissance. Un tatouage en belle écriture cursive s’étalait au-dessus de son cœur : come sono.


      — Je suis… moi ? tenta-t-elle de traduire.


      — Tel que je suis, précisa-t-il en ôtant son pantalon, la dominant de toute sa hauteur, ce qui fit battre le sang à ses tempes.


      Elle avait peur soudain. Pas de ce qui allait suivre, mais de sa propre ignorance. Cependant, un instinct féminin vieux comme le monde la poussait, et elle s’agenouilla sur le lit, allant à sa rencontre. Elle posa les lèvres sur son torse dont la peau bronzée contrastait avec la pâleur de la sienne. Du bout de la langue, elle goûta avec curiosité la pointe mâle d’un sein.


      Cesare haleta sous l’exploration de sa langue, et elle s’enivra du pouvoir qu’elle avait de le rendre aussi fou qu’elle l’était. Elle avait vaguement conscience de la nouveauté de son audace, mais elle le voulait si fort ! Bientôt, elle allait recevoir cet homme en elle. Elle n’en pouvait plus d’attendre.
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      Cesare se pencha, et elle sentit la chaleur de ses lèvres sur ses seins. Sa langue taquinait les bourgeons dressés, comme une réponse vengeresse à sa propre exploration.


      Le jeu était truqué, il avait bien plus d’expérience qu’elle, bien plus de talent !


      Elle gémit, soumise aux caprices de ses caresses, trempée. Elle sentait les doigts de Cesare jouer avec l’élastique de son string, faisant finalement glisser la petite pièce de tissu avec une lenteur étudiée.


      Elle devenait folle…


      — Je t’en prie, murmura-elle, encore inconsciente de ce pour quoi elle suppliait.


      Toujours vêtu de son boxer, il se pressa contre elle.


      Ils s’enivraient l’un de l’autre, perdant le contrôle de leurs mouvements, rendus fous par la proximité charnelle.


      Elle s’était toujours demandé si elle souffrirait en vivant sa première expérience, mais à quelques secondes de sauter le pas, elle ne pensait plus qu’à la délivrance, à l’instant précis où il entrerait enfin en elle. L’impatience la dévorait. Les ongles enfoncés dans le dos de Cesare, elle cherchait constamment ses lèvres. Les baisers apaisaient sa faim autant qu’ils lui fouettaient le sang. Elle n’en aurait jamais assez.


      — J’ai envie de toi, gronda-t-elle à son oreille, les mains contre ses fesses pour le coller à son bassin, ses hanches impatientes venant à sa rencontre, suppliant qu’il la fasse enfin sienne.


      — Je rêve de ça depuis que je t’ai rencontrée, murmura-t-il en se débarrassant de son boxer, le regard brûlant.


      D’un geste sûr trahissant une longue expérience, il se décala et attrapa un préservatif sur la table de nuit.


      Elle ne rata rien du processus, fascinée par la main qui vint dérouler l’enveloppe sur le sexe dressé et raide.


      La gorge sèche, le cœur battant, elle sentit l’appréhension l’envahir. L’embarras le disputait au désir, à présent.


      Elle le désirait, bien sûr, mais ne devait-il pas savoir qu’elle n’avait aucune expérience ? Devait-elle l’ennuyer avec ce détail ?


      Elle se redressa pour lui faire face.


      — Je veux que tu cries mon nom, murmura-t-il, inconscient du train de ses pensées.


      Elle l’arrêta d’une main sur le torse alors qu’il se positionnait au-dessus d’elle.


      Il fallait qu’elle le prévienne. Ce n’était pas grand-chose. Il s’en moquerait probablement.


      — Il faut que je te dise quelque chose, murmura-t-elle.


      — Alors, dis-le vite, répondit-il avant d’attraper à nouveau entre ses lèvres ses seins dressés.


      Elle aurait voulu parler, mais la langue de Cesare se déplaçait maintenant, elle quittait ses seins pour descendre aux creux de la vallée de son ventre, et plus bas encore.


      Lorsque ses lèvres touchèrent enfin son sexe moite, elle se cabra, dressée sur les coudes, renversée par le plaisir. Lentement, il lécha son sillon, et elle écarta instinctivement les jambes, se pressant au seuil de ses lèvres, gémissant son prénom comme il l’avait prédit.


      La consonance italienne était plus érotique encore sous le feu de sa langue. Les doigts entremêlés dans les cheveux de Cesare, elle se laissa porter jusqu’aux rives de l’orgasme avant d’exploser, catapultée dans le champ des étoiles.


      Elle resta allongée longuement, le souffle court, recouvrant ses esprits.


      Cesare était de nouveau au-dessus d’elle : il fallait qu’elle oublie la passion, rien qu’un instant, pour trouver le courage de parler.


      — Cesare, attends. Tu dois savoir que…


      L’urgence dans sa voix immobilisa son partenaire. Le sexe de Cesare était à l’entrée du sien, tout contre, et un moment, elle contempla l’idée de se taire.


      — Oui ?


      Elle gémit, consumée par le désir.


      — Que je te veux. Que je te veux plus que tout.


      Pourquoi n’avait-elle rien dit ? Elle savait que c’était la seule chose à faire, mais elle n’avait pas trouvé les mots. Dans son esprit défilaient les articles de la presse à scandale, les insultes qu’elle avait reçues, les mariages qu’on l’accusait d’avoir brisés, les accusations d’un public ignorant bercé par les torchons des tabloïds. Tout cela l’avait rendue muette au pire des moments…


      Cesare, confiant, lui décocha un regard intense qui semblait voir au-delà de son âme.


      — Je te veux, dit-il en écho, avant d’entrer enfin en elle.


      Cesare s’immobilisa, usant de toute sa maîtrise de lui-même pour ne pas bouger à nouveau.


      Il avait forcé une barrière qui n’était pas censée être là.


      C’était la première fois qu’il déflorait une femme depuis l’adolescence, et déjà à l’époque, il n’avait pas aimé ça. Ce qui n’était pour lui qu’une soirée banale avait revêtu une importance capitale pour la jeune femme… Un cœur brisé lui avait suffi. Il s’était juré qu’on ne l’y reprendrait plus, et il pensait en avoir terminé avec les femmes sans expérience.


      Longtemps, ça avait été le cas. Il s’était maintenu à bonne distance des vierges pour ne pas avoir à porter le fardeau d’être leur premier. Ce soir, pourtant, il avait reconnu la résistance qui cédait sous le mouvement de son bassin, trop tard pour revenir en arrière.


      — Bon sang, gronda-t-il entre ses dents.


      Il se redressa sur les coudes, envahi de questions, mais Jemima crispa ses muscles, ravivant son désir aveugle.


      — Ne t’arrête pas, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Je t’en prie, ne t’arrête pas.


      Leurs yeux se trouvèrent : elle avait les pommettes rosies par l’excitation, les lèvres gonflées, les pupilles dilatées.


      — Je t’en prie, répéta-t-elle.


      Il étouffa un juron.


      Il aurait été bien incapable de se maîtriser de toute façon, à moins, bien sûr, de sentir qu’il lui faisait mal. Il reprit ses va-et-vient avec précaution, lui laissant le temps de se faire à lui, guettant les signes de douleur qui crisperaient son visage.


      Un sentiment inédit l’accapara subitement. Pour la première fois depuis bien longtemps, il se sentait responsable. Coupable. Comme s’il venait de faire quelque chose d’interdit.


      — Oh ! Cesare…


      Son prénom sangloté le ramena à la passion et la perfection du moment. Jemima lui enfonçait ses ongles dans le dos. Il n’y avait qu’une seule chose à faire désormais, et il en avait autant besoin qu’elle. Il aurait pu jouer, la tourmenter, ralentir son accès au plaisir comme il le faisait d’habitude, mais Jemima – comme la nuit qu’ils partageaient – n’avait rien d’ordinaire. Ses cris étaient fiévreux, son corps tremblait sous la décharge du plaisir, et lorsqu’elle bascula dans l’orgasme, il la suivit sans chercher à ralentir, jouissant en silence, détaché de tout.


      C’était pourtant une erreur qu’il venait de commettre. Et il n’aimait ni les erreurs ni les surprises.


      Il jeta un coup d’œil à Jemima qui reprenait difficilement pied et se retira lentement, incapable de parler.


      La colère était mauvaise conseillère, mais il ne pouvait pas la museler : Jemima s’était jouée de lui ! Il n’aurait jamais couché avec elle s’il avait su qu’elle était vierge. Il lui avait proposé une nuit de plaisir, rien de plus.


      Sans un mot, il se leva et se dirigea vers la salle d’eau, jeta le préservatif avant d’attraper une serviette pour se la nouer autour de la taille.


      Elle était venue avec lui, sachant parfaitement ce qui allait arriver. Elle l’avait choisi pour perdre sa virginité.


      Pourquoi ?


      Son calme partiellement recouvré, il revint dans la chambre.


      Jemima était assise dans le lit, le drap ramené sur sa poitrine, les yeux baissés.


      — Tu étais vierge.


      Il n’avait pas besoin d’une quelconque confirmation, mais il ressentait le besoin de le formuler à voix haute.


      — Oui, finit-elle par murmurer.


      — Et tu es venue ce soir pour coucher avec moi ?


      Elle releva le menton pour le regarder.


      — Oui.


      — Tu ne penses pas que j’aurais dû le savoir avant ?


      — J’ai essayé de te prévenir.


      Il fronça les sourcils.


      — Quand ?


      — Avant que nous commencions…


      Elle hocha la tête et ajouta :


      — J’ai essayé, mais je n’ai pas… C’était embarrassant.


      — Tu as préféré me mettre devant le fait accompli. Découvrir ton innocence à l’instant où je la détruisais.


      Elle se crispa, visiblement heurtée.


      — Je ne sais pas. Ce n’était pas…


      Il jura en italien, l’insulte résonnant dans la pièce.


      Ce qu’elle disait ne faisait qu’empirer les choses. Il se sentait furieux, impuissant. Leur passade entre adultes consentants se muait en autre chose de bien plus complexe.


      — J’aurais pu décider si j’avais oui ou non envie d’être ton premier.


      Le peu de couleurs qui restait aux joues de Jemima les déserta. Elle bondit sur ses pieds, le drap autour du corps.


      — Quelle différence cela aurait-il fait ?


      — Bien sûr que ça aurait fait une différence. Je ne sors pas avec des femmes vierges, Jemima ! À quoi t’attendais-tu, bon sang ? Tu pensais que ça me donnerait subitement envie d’investir ? Que je me sentirais si coupable à l’idée d’avoir été ton premier amant que je paierais des fortunes pour me dégager de cette responsabilité ?


      Jemima étouffa un cri, les sourcils froncés.


      — Comment oses-tu ? Ça n’a rien à voir avec Laurence.


      — J’ai du mal à le croire.


      — Aussi incroyable que cela te semble, c’est vrai. Je suis venue ici pour la nuit avec toi, et rien d’autre.


      — Si j’avais su dans quoi je m’engageais, tu penses vraiment que j’aurais accepté ?


      — Sincèrement, je ne pensais pas que tu t’en soucierais.


      — Tu es une jeune femme de vingt-trois ans, Jemima. Je t’ai emmenée chez moi parce que je pensais que tu voulais t’amuser, que tu voyais le sexe et le flirt comme un sport, tout comme moi. Si j’avais su, je ne t’aurais jamais touchée !


      L’indignation se lisait sur le visage de Jemima.


      — Rassure-toi, Cesare. Je n’ai aucune intention de te faire honte à nouveau.


      Elle lui jeta un regard dégoûté et quitta la chambre, le drap toujours enroulé autour d’elle.


      Mais il n’en avait pas terminé. Nombre de questions restaient encore en suspens dans sa tête.


      Il s’engagea à sa suite dans le salon.


      — Comment est-ce possible ? Il y a d’innombrables articles en ligne sur tes supposées conquêtes…


      — Oui, et Internet a toujours raison, c’est bien connu.


      — Mais avoir tort à ce point…


      La robe de Jemima gisait encore au sol. Elle se baissa pour la ramasser, se débarrassant du drap au dernier moment pour lui cacher son corps nu.


      Il n’en avait cure. L’image était gravée dans son esprit pour toujours.


      — Il y avait des photos, pourtant, attaqua-t-il de nouveau. Et qu’en est-il de ce Clive Angmore ?


      — Une connaissance, rien de plus, murmura-t-elle en se recoiffant, cherchant son sac à main du coin de l’œil.


      — Alors quoi, tu te préservais pour le mariage ?


      Elle poussa un soupir excédé.


      — Ça ne fait aucune différence pour moi, Jemima, se sentit-il obligé d’ajouter. Quelle que soit la raison pour laquelle tu es venue ici ce soir, et quel que soit ce à quoi tu t’attendais, pour moi, il s’agissait de sexe. Rien d’autre.


      — Je ne veux rien de toi, Cesare.


      L’expression neutre de Jemima dissimulait mal son mépris, mais il y avait aussi ses yeux brillants, gonflés de larmes.


      Il sentit son estomac se nouer.


      — Alors quoi ? Tu t’es dit qu’un homme que tu connaissais à peine serait idéal pour une première fois ?


      — Ce n’est pas comme si j’avais échafaudé le moindre plan, répondit-elle. Tu m’as proposé de rentrer avec toi, et sur le moment, je n’ai vu aucune raison de refuser.


      — J’aurais pu te donner une raison si tu en cherchais une, répliqua-t-il, sourcils froncés. Je n’avais aucune envie d’être ton premier. Je ne voulais pas du cadeau de ta virginité. Ce que nous avons fait était une erreur.


      Elle cilla, et une première larme roula le long de sa joue.


      Il se détourna, mal à l’aise, étouffant un juron, et fit le tour du bar pour se servir un whisky. Lorsqu’il releva les yeux, Jemima se tenait toujours là, comme pétrifiée.


      Il haïssait le fait d’avoir couché avec elle. Lui qui n’aimait pas être surpris, il avait été totalement pris au dépourvu. Il détestait ne pas avoir su lire en elle. Il était responsable, à présent, des larmes qui roulaient sur ses joues.


      Plus que tout, il détestait le torrent d’émotions qui l’assaillait, lui qui se targuait de n’en ressentir aucune habituellement. Toute cette soirée était un fiasco.


      Il ignora l’inhabituelle compassion qui l’étreignait. Lorsqu’il parla à nouveau, sa voix avait le tranchant d’une lame.


      — Mon chauffeur va te ramener chez toi.


      Jemima leva les yeux vers lui, interloquée.


      Elle hocha la tête, avant de se raviser.


      — Ne t’en fais pas, je prendrai un taxi.


      Il fallait au moins qu’il s’assure de sa sécurité jusqu’à son retour chez elle. C’était une question de décence.


      — Soit mon chauffeur te ramène, soit c’est moi. Le choix t’appartient.


      Elle pâlit à nouveau, les lèvres pincées.


      — Très bien. Appelle ton chauffeur. Je n’ai plus jamais envie de te voir.
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          Quatre semaines plus tard.
        


      L’ascenseur poursuivait sa lente ascension jusqu’au dernier étage de l’immeuble Durante, à Rome.


      Jemima, le regard fixé sur le panneau de contrôle de l’ascenseur, avait l’estomac un peu plus noué à mesure que le bouton d’un nouvel étage s’illuminait au passage du monstre de métal.


      Au vingt-septième, elle se sentait chanceler, et elle se mordit la lèvre avant de quitter l’habitacle.


      Y avait-il une alternative, une échappatoire ?


      Probablement pas. Il fallait qu’elle s’exécute.


      Elle avait porté une attention maniaque à sa tenue. Il ne fallait pas que Cesare se rende compte de ses efforts : un jean, un chemisier délicat mais pas trop non plus, couleur crème, rehaussé d’un collier chiné au marché de Camden, le tout sur une paire de talons hauts censés lui donner un peu de hauteur – et de courage.


      Son sac à la main, elle s’approcha de la réception.


      La décoration était sublime : plafond haut, sol en marbre, le tout inondé de soleil, magnifique et extravagant. L’endroit respirait le succès.


      — Je viens voir Cesare Durante.


      Ce nom, en passant le seuil de ses lèvres, ne manqua pas de la plonger dans un tourbillon de souvenirs, les mêmes qui la tourmentaient chaque nuit depuis qu’elle l’avait fui en se jurant de ne plus jamais penser à lui.


      Un échec flagrant, bien sûr. Il n’avait pas quitté ses pensées. Le plus dur, c’était de ne pas s’abandonner à ses souvenirs lorsqu’elle se douchait. Une fois qu’elle était nue, ses mains retraçaient instinctivement sur son corps le chemin de celles de Cesare. Et, très vite elle cédait au désir. La colère était présente, bien sûr : comment avait-il pu réagir ainsi, la traiter de cette manière ? Mais le plaisir refusait de se laisser voler la vedette.


      — Vous avez rendez-vous ?


      Elle retira ses lunettes de soleil.


      — Non. Mais il tiendra à me voir. Nous sommes de… de vieux amis.


      La réceptionniste, qui n’avait pas encore levé les yeux, laissa tomber son stylo en la reconnaissant.


      — Jemima Woodcroft ?


      Jemima avait l’habitude : c’était parfois amusant, parfois problématique. Elle lui adressa un sourire complice.


      — Elle-même.


      — Oh… Euh, très bien. Je le préviens tout de suite.


      — Je vous remercie.


      Quelques minutes plus tard, la réceptionniste réapparut.


      — Si vous voulez bien me suivre…


      Le claquement de leurs talons résonna sur le sol alors qu’elles approchaient de la double porte vitrée.


      Jemima savait qu’elle n’était plus qu’à quelques secondes de revoir Cesare. Intérieurement, elle tremblait. Elle devait faire appel à toutes les techniques apprises au cours de sa vie professionnelle pour n’en rien laisser paraître. Il ne fallait pas qu’il sache à quel point il la troublait, ni ce que cette visite coûtait à sa fierté.


      La réceptionniste lui tint la porte.


      Prenant une grande inspiration, elle entra. Pour le regretter immédiatement.


      Elle aurait aimé pouvoir se réfugier derrière quelque chose, quoi que ce soit qui lui offre un semblant de protection, mais la décoration était à l’image de celui qui occupait ce bureau : un plancher très sombre et brillant, d’où se dégageait une discrète odeur de pin. Des meubles modernes, peu de fioritures…


      Quand son regard tomba sur lui, elle sentit son cœur manquer un battement.


      Seigneur. Cela faisait un mois, quatre semaines. Trente jours. Dans ce laps de temps, elle avait voyagé à Istanbul, fait une séance photo pour un magazine, avait passé quelques jours à Paris pour une publicité destinée à une grande compagnie aérienne, mais où qu’elle dorme, elle avait toujours rêvé de lui, se réveillant, pantelante, la tête pleine d’images qu’elle ne pouvait s’interdire. Et voilà qu’il était là, dans un costume bleu-gris, une montre en or au poignet, ses cheveux noirs plaqués en arrière : viril, incroyablement désirable. Des images insidieuses prenaient forme en elle. Le souvenir de sa bouche sur ses seins, sur son sexe, de sa langue qui parcourait inlassablement sa peau, goûtant et mordant, déchaînant en elle un torrent de désir rageur…


      — Mademoiselle Woodcroft.


      L’emploi de son nom de famille la ramena violemment à la réalité. Elle n’était pas là pour se perdre dans les souvenirs, mais pour des raisons purement professionnelles. Pour son cousin, désespéré au téléphone lorsqu’il l’avait appelée deux jours plus tôt.


      — Monsieur Durante, répondit-elle, affable mais le regard froid.


      — Merci, Olivia, vous pouvez nous laisser, fit-il à l’adresse de la secrétaire.


      La porte vitrée se referma avec un cliquetis discret : ils étaient seuls.


      Cesare traversa la pièce et actionna une machine à café intégrée au mur.


      — Café ?


      Elle secoua la tête et s’éclaircit la gorge.


      — Non merci.


      Cesare l’étudia longuement avant de se saisir de sa tasse.


      — Peut-être saurez-vous m’expliquer ce que vous faites ici ?


      Elle déglutit, tâchant de se concentrer sur son but. Pour Laurence.


      — Je suis venue pour comprendre ce qu’il se passe avec le fonds spéculatif.


      Cesare n’eut pas de réaction visible, et plus le silence durait, plus elle sentit l’anxiété la gagner. La persistance de son regard était déstabilisante.


      — Laurence dit que vous avez reçu le contrat il y a deux semaines, mais que vous n’avez pas répondu à ses appels, précisa-t-elle.


      Cesare haussa un sourcil.


      — Et ?


      — Ça n’est pas juste. Pour lui. Si vous ne comptez pas investir, dites-le-lui. Qu’il puisse se tourner vers autre chose.


      Il eut un sourire carnassier.


      — Vers la banqueroute ?


      Elle sentit toute chaleur la quitter.


      Cesare était cruel, son visage le disait pour lui.


      Elle se détourna vers la grande table de réunion.


      — Soit vous êtes intéressé, soit vous ne l’êtes pas. Mais le faire attendre sans rien dire…


      — Il demande beaucoup d’argent. Vous croyez que je vais donner mon accord sans une enquête préalable ?


      Elle posa son sac sur la table.


      — Combien de temps cela va-t-il prendre ?


      Le silence, à nouveau. La suffisance de cet homme était détestable.


      Elle contempla la vue de la ville qu’offrait la baie vitrée.


      — Je vais être clair, finit par répondre Cesare dans son dos : Laurence n’aime pas que je prenne mon temps pour me décider, alors, connaissant notre vécu, il vous envoie pour me convaincre ?


      Elle allait se récrier, mais il ne lui en laissa pas le temps.


      — Je peux le comprendre, vu ce qu’il s’est passé entre nous, mais il me semblait que vous aviez compris la leçon.


      Elle se tourna vers lui avec une exclamation rageuse.


      — Laurence ne sait pas que je suis ici, rétorqua-t-elle, son regard ancré dans le sien. Et il ne sait rien de la nuit que nous avons partagée.


      Cesare s’était approché. Un éclair de surprise passa dans ses yeux, presque instantanément masqué par sa froideur habituelle.


      — Alors, que faites-vous ici ?


      Avant qu’elle puisse l’arrêter, il avait fait un pas de plus dans sa direction, désormais si proche qu’elle pouvait sentir sa chaleur. La gorge nouée, elle se rendit compte qu’elle n’arrivait plus à réfléchir ni à s’exprimer.


      — Je… Je pense simplement qu’il… qu’il faut vous presser, finit-elle par bégayer. Je vous demande de vous décider, rien de plus. Laurence mérite de connaître votre position.


      L’expression de Cesare restait la même, insondable.


      — Et vous pensiez que, en venant ici pour me demander d’investir, je vous donnerais mon accord sans rechigner ?


      Comment avait-elle pu penser qu’il l’écouterait ou qu’il aurait une quelconque envie de l’aider ?


      — Non. Je vous demandais simplement d’être humain et de mettre fin à son calvaire en lui faisant part de votre décision. J’imagine que ce n’est pas très professionnel de vous rappeler la situation désespérée dans laquelle il se trouve, mais honnêtement, Cesare, je m’inquiète pour lui…


      Elle baissa les yeux, proche des larmes.


      — Il a la tête sous l’eau, reprit-elle. Et il a travaillé trop dur pour tout perdre. C’est impossible. Trop de choses dépendent de sa réussite. Je vous en prie.


      Les conséquences du pari qu’elle était sur le point de perdre seraient désastreuses.


      À mi-voix, elle ajouta :


      — Mais vous vous en moquez, bien sûr.


      — Je connais à peine votre cousin, et je serais touché par son échec ? Bien sûr que non. Je vous l’ai déjà dit, je ne mélange pas plaisir et travail : si vous pensez que notre petite aventure me prédispose à l’aider, votre jugement est erroné. Comme on fait son lit, on se couche. Parfois définitivement.


      La panique la gagna.


      Elle devait se concentrer, ne pas perdre de vue l’homme qu’il était. Un homme qui ne serait jamais allé jusqu’à Londres s’il n’avait pas été au moins un peu intéressé par la proposition de Laurence.


      — Mais vous êtes intéressé par le fonds, n’est-ce pas ?


      Cesare inclina silencieusement le menton en signe d’assentiment.


      — Alors, pourquoi ce délai dans votre réponse ?


      Son regard flamboyant la traversa à nouveau.


      — Je ne pense pas que cela vous concerne.


      Elle se mordit la lèvre.


      Il avait raison. Ça n’allait pas fonctionner. Il ne bougerait pas, et elle aurait dû le savoir. Elle avait seulement réussi à piétiner sa propre fierté en venant ici, et peut-être affaiblir les chances de Laurence.


      — Vous avez raison, soupira-t-elle en hochant la tête. Je n’aurais pas dû venir. Je pensais que vous pourriez comprendre, je ne sais pas ce à quoi je m’attendais… J’aurais dû savoir le genre d’homme que vous êtes. Vous n’avez pas de compassion en vous.


      Cesare la regarda comme s’il avait affaire à une folle.


      — De la compassion ? Il s’agit d’affaires, et de strictement rien d’autre. Si j’investissais plus de cinq cents millions dans un fonds pour faire plaisir à une femme avec qui j’ai couché, je n’aurais bientôt plus rien à investir.


      L’acidité de sa réplique la transperça comme une lance. Elle ne se faisait pas d’illusions sur ses prouesses sexuelles, mais l’idée de faire partie du nombre incalculable de femmes qu’il avait réussi à mettre dans son lit la révulsait. Il la diminuait en disant cela.


      Elle hocha la tête.


      — Peut-être vaut-il mieux oublier ma venue, monsieur Durante.


      Elle avait de nouveau utilisé son nom de famille pour rétablir le caractère formel de leur relation. Elle attrapa son sac à main sur la table de réunion et se dirigea vers la porte.


      Cesare suivit Jemima du regard alors qu’elle filait vers la porte comme si elle voulait fuir.


      Son intrusion l’avait irrité, mais il n’appréciait pas de la voir partir.


      Ses avocats avaient débloqué les fonds plus tôt dans la journée, et paradoxalement, il avait prévu d’appeler Laurence dans l’après-midi pour finaliser les derniers détails de la transaction, mais Jemima ne lui en avait pas laissé le temps. La tornade blonde avait déboulé, avec ses yeux pleins de défi, ses lèvres tremblantes, son odeur de vanille et ses courbes insolentes. Les quatre semaines qu’il avait passé à regretter d’être tombé sous son charme s’étaient volatilisées à l’instant où elle était entrée dans la pièce.


      Sa visite lui avait plaisir, en fait. Il voulait la revoir, il ne s’en rendait compte qu’à présent, alors qu’elle allait fermer la porte derrière elle.


      — Attendez.


      Elle s’immobilisa, la main sur la poignée.


      Il ne bougea pas, désireux de garder un tant soit peu de contrôle sur la situation, même si son corps lui criait de la rattraper, de l’attirer au creux de ses bras.


      — Il faut que j’attende quoi ?


      Des mots secs, dénués d’illusion.


      S’il avait été un homme différent, il aurait atténué sa réponse ou aurait menti. Mais il ne faisait pas dans le mensonge.


      — Que je vous dise que je vous veux.


      Il la vit écarquiller les yeux. Ses lèvres s’entrouvrirent, mais elle ne trouva pas ses mots. Le rouge lui monta aux joues, et la pointe de ses seins durcit sous le tissu de son chemisier.


      Lui-même se sentit réagir. Le désir montait en lui.


      Il avait passé la majeure partie de sa vie adulte à contrôler ce qu’il se passait autour de lui et ne s’était jamais autorisé à éprouver un quelconque sentiment pour ses maîtresses. La situation était similaire : il s’agissait de sexe, pur et dur, et une fois n’avait pas suffi. Peut-être était-ce la synchronicité de leur jouissance, sa surprise et son innocence, ou la brutalité avec laquelle il avait mis fin à leurs ébats. Il n’avait pas réussi à se sortir Jemima Woodcroft de la tête, et voilà qu’elle était face à lui, dans son bureau : une seconde chance.


      Il leva une main en l’air, stoppant net les questions qu’elle pourrait avoir.


      — Écoutez… Vous vous inquiétez pour votre cousin. Très bien. Vous vouliez que j’apaise vos inquiétudes en investissant dans son fonds dès aujourd’hui, n’est-ce pas ?


      Jemima se mordit la lèvre et hocha la tête.


      Il choisit d’ignorer la lueur anxieuse au fond de son regard. Il ne s’agissait pas de sollicitude ni de compassion, et elle aurait eu tort d’espérer le voir manifester ces deux qualités. Ils parlaient affaires, rien d’autre. Elle représentait pour lui une acquisition, un peu comme une société qu’il aimerait s’offrir. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Profiter de la situation pour s’offrir ce dont ils avaient tous les deux envie ? Les termes étaient différents, bien sûr, mais aussi agréable que soit le résultat, il négocierait avec la même férocité qu’à son habitude.


      Il fut envahi d’une excitation convulsive. Arrivé derrière son bureau, il y posa les deux mains à plat et énonça lentement :


      — Dans le petit monde des transactions à haute valeur, il est de coutume d’offrir quelque chose en échange de ce que l’on cherche à obtenir. Si je devais investir au risque de jeter mon argent par les fenêtres, j’attendrais une contrepartie.


      Il ne jetterait pas son argent par les fenêtres. Selon ses informations, le fonds spéculatif verrait sa valeur doubler dans les six prochains mois. Mais Jemima ne le savait pas.


      Pour l’instant, elle restait silencieuse.


      — Vous avez pensé à moi, depuis cette fameuse nuit ? demanda-t-il, les yeux braqués sur elle pour ne rien manquer de sa réaction.


      Elle haussa les épaules.


      — Est-ce que cela importe ? Vous avez pensé à moi, vous ?


      — Oui.


      Il soutint son regard et ajouta :


      — Vous n’étiez pas ce à quoi je m’attendais.


      Elle leva le menton avec dédi.


      — Alors, je suis un genre d’énigme, pour vous ?


      Une énigme ? Oui, c’était probablement ça. Sinon, comment expliquer la fascination qu’elle exerçait sur lui ? Le fait qu’il repensait incessamment à leur nuit ensemble ?


      Les pupilles de Jemima s’étaient dilatées, et il fut à nouveau saisi de l’impérieuse envie de la faire sienne.


      Il la désirait, mais pas comme la dernière fois. Il voulait prendre son temps, savourer chaque baiser, chaque caresse, chaque sensation. Une nuit de plus ne serait pas assez. La fièvre serait plus longue à étancher…


      — Peut-être, oui. J’ai une proposition. Voyez-la comme une manière d’aider Laurence et de nous donner ce que nous avons l’air de vouloir tous les deux : j’investirai dans le fonds cet après-midi sans retard si vous consentez à mon offre.


      Elle croisa les bras, mettant sa poitrine en valeur, et il laissa malgré lui son regard se perdre dans son décolleté.


      — Quelle offre ?


      Il était proche de la ligne d’arrivée, il le savait. Le succès flottait dans l’air.


      — Deux semaines.


      Un petit cri s’échappa des lèvres de Jemima. Les joues rouges, elle avait quelque chose d’une rose sur le point de s’effeuiller. Il savait qu’elle allait dire oui.


      Il contourna le bureau pour la rejoindre près de la porte. Elle savait exactement ce qu’il lui proposait, mais il crut bon d’ajouter :


      — Dans mon lit.


      Elle l’observa, les yeux brillants.


      — Mais… pourquoi ?


      Elle avait murmuré sa question.


      Il fallait qu’elle connaisse le caractère univoque et froid de sa proposition. Plus jeune, il s’était promis d’obtenir le succès et l’argent sans jamais laisser les sentiments se mettre en travers. Du sexe, bien sûr, mais rien de plus. Surtout avec Jemima, dont le naturel, lorsqu’elle était entre ses bras, avait quelque chose d’infiniment troublant.


      Il leva un doigt et le posa sur sa bouche, la contraignant au silence.


      — Je ne suis pas en recherche d’une relation. Ni avec vous ni avec aucune autre femme. Ce que je vous propose est un arrangement clair, parfaitement défini.


      Elle se lécha inconsciemment les lèvres, et il ressentit la pulsion de glisser un doigt entre les deux parties charnues et roses pour sentir leur humidité se refermer autour de lui.


      Bientôt. Il ne lui fallait plus que son consentement, et tout pourrait recommencer.


      — Expliquez-moi, murmura-t-elle d’une voix étranglée.


      C’était déjà gagné.


      — Pour les deux semaines à venir, vous serez à mes côtés du matin au soir. Dans mon lit dès que je le désirerai, à mon bras quand il le faudra. Mienne, dans tous les sens du terme.


      Une fois de plus, tremblante, Jemima répéta :


      — Mais pourquoi ?


      Il accueillit sa question d’un rire dur.


      — Il faut vraiment que je vous explique ?


      Il fit un pas en avant, collant les lignes dures de son corps aux courbes voluptueuses de Jemima. Pressée contre la porte, elle corrigea sa formulation :


      — Pourquoi devrais-je accepter tout cela ?


      Il eut un sourire.


      — Mis à part le fait que votre cousin est désespéré et que vous avez indiqué être prête à tout pour l’aider ?


      Les joues cramoisies, elle lui jeta un regard qui ressemblait à du dédain.


      C’était très bien. Un rappel de plus de ses origines : aristocrate, pourrie-gâtée, snob. Tout ce qu’il détestait. Aujourd’hui qu’il avait fait fortune, les familles nobles les plus titrées faisaient la queue pour lui sourire, lui passer la pommade. Le dédain de Jemima n’avait rien de nouveau pour lui : c’était la raison principale pour laquelle il ne fréquentait aucune femme de haut rang. Ça n’était et ce ne serait que du sexe.


      — Je suis le seul homme avec qui vous ayez couché, reprit-il avec un mince sourire. Vous avez encore beaucoup à apprendre.


      Elle lui jeta un regard plein de mépris.


      — Comment savez-vous que vous avez été le seul ?


      — J’étais là, l’autre nuit. Vous vous en souvenez ?


      Lorsqu’elle répondit, ce fut d’un ton voilé et rauque.


      — Vous étiez mon premier. Ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas eu d’autres.


      Cesare se vantait de son esprit vif, mais il mit quelques secondes à comprendre. Et là, une vague de jalousie mâle s’abattit sur lui.


      — Vous mentez !


      Il avait à peine achevé sa phrase qu’il capturait ses lèvres, les mains plaquées sur ses hanches. L’idée d’un autre homme l’embrassant, la touchant, assaillait son esprit, et il dut combattre l’instinct primaire de possession illogique, irrépressible, indéniable qui le tenaillait. Un juron lui échappa, et il accentua son baiser, comme pour lui montrer qu’il pouvait la satisfaire plus que n’importe quel autre homme.


      — Quelle importance ? répondit-elle contre ses lèvres, avant de les réclamer à nouveau.


      Quelle importance ? Sa détermination s’en trouva renforcée : il éradiquerait les autres hommes de son esprit, effacerait le souvenir de leurs étreintes en la faisant sienne. Telle était sa volonté. Son orgueil tenait la barre.
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      Jemima se noyait, mais elle ne s’en souciait même pas. L’eau envahissait ses poumons, ses yeux, son cœur. Elle se noyait et n’y pouvait rien : pourquoi essayer de sauver sa peau ? C’était ce qu’elle voulait. S’il fallait recommencer, elle n’hésiterait pas à se sacrifier de nouveau.


      Les mains de Cesare sur son corps, puissantes, jalouses, ses lèvres affamées, son sexe tendu sous ses vêtements, éveillaient en elle un désir incommensurable. C’était plus puissant que la dynamite, plus intense qu’un feu d’artifice.


      Elle lui avait menti. Sa fierté l’avait poussée à effacer le sourire suffisant qu’il arborait. Cesare avait beau avoir raison – il avait été le seul, et ses rêves, depuis, étaient pleins de lui −, cette vérité ne l’autorisait pas à tenir son obéissance pour acquise. Il méritait de voir son arrogance battue en brèche, sa confiance en lui ébranlée. C’était un salaud terriblement attirant, certes, mais c’était un salaud.


      Les mains de Cesare pressaient maintenant l’étoffe de son chemisier : dans sa hâte, un des boutons, arraché, atterrit sur le plancher avec un petit cliquetis, mais elle y prêta à peine attention. Elle se délectait de ses mains qui avaient dégrafé son soutien-gorge et empaumaient maintenant sa poitrine. Elle se haussa contre lui et enroula les jambes autour de sa taille, maudissant le jean qui faisait barrière à son excitation.


      Cesare le comprit parfaitement, il vint plaquer son sexe contre elle, trouvant sans difficulté le point sensible de son entrecuisse malgré les vêtements qui les séparaient. Ses quelques mouvements de va-et-vient l’amenèrent aux portes du plaisir. Sa langue tourmentait sa bouche, ses mains contrôlaient les pointes durcies de ses seins, elle était à sa merci.


      Elle le voulait. Après quatre semaines à fantasmer sur ses caresses, ses baisers, goûter de nouveau à la réalité était divin. Le plaisir monta en elle, une vague qu’elle n’hésita pas à chevaucher, le souffle court. Mais elle était insatiable. Il lui fallait plus. Au diable Laurence, le fonds spéculatif et même l’arrangement proposé par Cesare. Elle n’était plus qu’une boule de sensations suppliant qu’on la satisfasse.


      — Je t’en prie, gémit-elle en se pressant contre son bassin, à l’extrême limite de l’orgasme.


      — Non.


      Il releva la tête et la reposa doucement au sol.


      Pantelante, elle le regarda sans comprendre.


      Sans le rouge qui colorait ses pommettes, elle aurait pu le penser indifférent à ce qu’il venait de se passer. Elle avait pourtant senti son implication, son désir aussi féroce que le sien. Mais il la regardait à présent froidement, comme détaché de tout, redevenu l’homme d’affaires impitoyable.


      — Vous serez ma maîtresse. Pour deux semaines. En échange, je vous ferai découvrir un plaisir que vous ne soupçonnez même pas.


      Elle cilla, son corps refusant de revenir à la raison et d’admettre qu’il utilisait son magnétisme pour lui imposer un chantage odieux.


      — Je ne suis pas à vendre.


      Un éclair amusé passa sur le visage de Cesare.


      — Tout le monde a un prix. Vous voulez que je sauve votre cousin ? Je peux le faire. Vous voulez, vous m’en priez, que je vous fasse l’amour ? Vous voulez que je vous caresse toute la nuit jusqu’à vous rendre folle ? Je peux le faire. Toutes ces raisons sont bonnes, choisissez celle qui vous convient le mieux.


      Elle avait beau se retenir de le gifler, il avait raison. Elle avait besoin de ça, de lui. Quant à Laurence, elle était prête à tout pour lui. Leurs avenirs étaient étroitement liés, et il était comme un frère pour elle. Mais l’affection qu’elle lui portait n’entrait pas dans sa décision. La raison pour laquelle elle s’apprêtait à céder était tout autre : elle sacrifierait tout pour goûter au plaisir que Cesare lui faisait ressentir.


      Y compris sa fierté ?


      Apparemment.


      — Et à la fin des deux semaines ? murmura-t-elle, les yeux mi-clos pour ne pas voir son expression triomphante.


      — Vous disparaissez de ma vie, sexuellement comblée et l’avenir financier de votre cousin assuré.


      — C’est aussi simple que ça, murmura-t-elle comme pour elle-même.


      — Absolument.


      — Et si ça se complique ? Et si au bout des deux semaines, vous ne voulez plus me laisser partir ? Ou si je veux rester ?


      Impitoyable, Cesare secoua la tête.


      — Ce n’est pas le contrat. Vous savez ce que j’offre, il n’y a rien de plus sur la table. C’est un arrangement tout aussi contraignant que ceux que je noue dans mon travail.


      Elle tâcha d’ignorer son cœur qui battait la chamade.


      — Il faut que j’y réfléchisse…


      Sa réponse fut accueillie par un rire glacé.


      — Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


      — Il est évident que vous allez dire oui. Ne mentez pas.


      Il porta un doigt à ses lèvres et suivit leur courbe, forçant l’entrée. Elle l’accueillit de ses dents, mordant silencieusement la chair comme un avertissement.


      — Vous êtes incroyablement arrogant, murmura-t-elle.


      — C’est vrai.


      Seigneur, pourquoi n’avait-elle pas réussi à l’oublier ? Comment avait-il fait pour s’imposer à elle à ce point ?


      — Je ne vous apprécie même pas…


      — Alors, il est heureux que je ne vous demande pas de m’apprécier, murmura-t-il. L’appréciation mutuelle n’a rien à voir avec cette démarche. Je vous demande de devenir ma maîtresse, pas ma petite amie. C’est oui ou c’est non.


      Si seulement elle avait pu s’opposer à sa proposition ! Mais sa conscience avait joué les filles de l’air : elle ne se sentait ni outrée ni offensée. Plutôt excitée, à vrai dire. Un mois auparavant, Cesare avait éveillé en elle des sensations qu’elle n’imaginait même pas. Il l’avait ramenée à la vie, en un sens, et malgré ce qu’elle pensait de lui, elle n’avait aucun doute sur le fait qu’il était capable de la guider sur le chemin de sa sensualité. Peut-être pourrait-elle envisager la question sous son angle : un simple arrangement professionnel ? Le plus important n’était pas ce qu’elle en retirerait financièrement, mais physiquement. Voulait-elle coucher avec Cesare Durante ? Voulait-elle devenir sa maîtresse pour une courte période ?


      Oui. Elle pouvait s’accommoder de cette situation parce qu’elle savait au plus profond d’elle-même que le choix était sien. Il lui présentait une option : elle ne l’acceptait que parce qu’elle le désirait. Il fallait qu’elle prenne une décision.


      Elle plongea son regard dans le sien.


      — Il y a le défilé Feranti e Caro la semaine prochaine, murmura-t-elle dans un dernier sursaut défensif.


      — Annulez-le.


      — Impossible. Il s’agit de ma carrière, et je ne les laisserai pas tomber. Je n’annule jamais un défilé prévu.


      Les lèvres pincées, Cesare resta silencieux un instant, avant de hocher finalement la tête.


      — Très bien. Une soirée. Le reste du temps, vous m’appartenez.


      Un frisson d’excitation mêlée de plaisir et d’anticipation la parcourut.


      Elle aurait voulu lui dire qu’on ne peut pas posséder un être humain, que cette idée est aussi ridicule que patriarcale, mais elle savait, au fond, qu’elle avait envie de s’offrir à lui. Elle en avait eu envie dès la première seconde de leur rencontre, et c’était un sentiment dont elle ne pouvait se défaire.


      Il aurait été facile d’oublier la raison de sa venue, son cousin et tout ce qu’elle lui devait. Mais Cesare se chargea de le lui rappeler.


      — Mes avocats contacteront Laurence. Il faudra quelques jours pour que les fonds soient transférés.


      Il fit demi-tour vers son bureau et griffonna quelque chose au dos d’une carte de visite qu’il lui tendit.


      — Vendredi. Rendez-vous à cette adresse.


      Elle jeta un coup d’œil à ce qu’il avait écrit : « Hôtel Sables d’Or, Cannes ».


      Il fit courir un de ses doigts le long de sa joue, le regard ancré dans le sien.


      — Ne me décevez pas.


      Elle laissa échapper un soupir.


      — Vous pouvez compter sur moi.


      Il l’embrassa de nouveau, plus lentement, comme s’il cherchait à définir le goût de ses lèvres. L’effet était le même : elle sentit ses jambes faiblir et son esprit se vider.


      Comme elle se retenait à lui avec un petit rire, il eut un hochement de tête confiant.


      — Vous oublierez bien vite le type avec qui vous avez été après moi. Je m’en assurerai.


         


         


      Un pied après l’autre, droit et vite, le regard fixé sur l’objectif.


      Cesare jeta un coup d’œil à sa montre connectée qui indiquait sa vitesse et le rythme de son cœur, mais il ne fallait pas se déconcentrer. Il leva les yeux et continua sa course.


      Rome filait derrière lui, flou comme tous les soirs, lorsque son jogging le portait aux portes de la cité antique jusqu’à la banlieue sordide d’où il s’était arraché.


      Les cinq premières années de sa vie semblaient l’attendre sur le pas de l’immeuble en ruine que seule sa peinture écaillée semblait maintenir encore debout. Les graffiti de la rue étaient délavés par la pluie et les saisons, comme si les gangs même avaient déserté ce quartier miséreux. À chaque fois, son pas ralentissait, et il écoutait les bruits du quartier, respirait son odeur, se souvenait : c’était là qu’il avait démarré.


      Toujours, quel que soit le rythme de sa course, quel que soit le niveau de sa fortune, il ressentait une menace latente. Il fallait courir parce que s’il s’arrêtait, s’il modifiait la trajectoire de sa vie, il échouerait ici de nouveau, seul et sans le sou, comme lorsque, enfant, il était affamé et sentait son estomac se tordre à l’approche d’une autre nuit de jeûne.


      Il avait trente-cinq ans. La période à laquelle il pensait était loin derrière lui, mais ses souvenirs ne lui laissaient pas de répit. Malgré tout ce qu’il avait amassé, rien ne faisait taire le petit garçon famélique et morveux qu’il avait été, à côté duquel on passait en accélérant le pas pour ne pas voir la pauvreté en face. L’ironie était glaçante : aujourd’hui, les plus grandes puissances lui prêtaient l’oreille. À l’époque, sa voix chétive ne semblait trouver d’écho chez personne.


         


         


      Jemima avait effectué de nombreux séjours à Cannes. Pour elle, rien n’était plus beau que les jardins de la ville. Elle pouvait se perdre des heures au jardin des Oliviers, buvant le soleil sous son large chapeau de paille. Mais jamais elle n’avait soupçonné le luxe que recélait le penthouse de cet hôtel, délirant dans sa débauche de rococo romantique.


      Romantique… Il n’y avait pourtant rien de romantique à sa venue. Cesare Durante l’avait plus ou moins jetée dehors lorsqu’il s’était avisé qu’elle était vierge, avant de virer de cap un mois plus tard en proposant de la remettre dans son lit. Allez trouver le romantisme là-dedans…


      Elle traversa les pièces aux plafonds hauts pour s’approcher des baies vitrées gigantesques offrant une vue imprenable sur le bassin où se pressaient les yachts illuminés, terrain de jeux pour millionnaires oisifs.


      Le soir était chaud, baigné du sel de la baie, et elle inspira longuement, tentant de recouvrer son calme.


      L’argent était parvenu à Laurence le jour précédent, dissipant immédiatement le stress intense auquel celui-ci était soumis depuis un an.


      — Ça va aller, Jem. Désormais, tout ira bien, lui avait-il dit dans un soupir de soulagement.


      Il avait peut-être raison. Si le fonds tenait ses promesses, la propriété d’Almer Hall serait épargnée. Après une décennie à tenter de sauver le domaine familial, les choses étaient peut-être sur le point de s’arranger.


      Le son d’une porte qu’on claquait la ramena à la réalité.


      Cesare venait d’entrer, et pour la première fois depuis leur rencontre, il n’était pas en costume. Il avait enfilé un jean sombre et un polo bleu ciel au col légèrement relevé. Son regard scanna la pièce et s’arrêta sur elle, comme surpris de la voir.


      Pétrifiée, elle songea qu’elle ressemblait à une biche prise dans la lueur des phares. Elle avait passé sa vie à projeter une image d’elle qu’elle contrôlait, mais toute posture la quittait en présence de Cesare.


      — Bonsoir, lança-t-elle, le ton voilé.


      Il s’arrêta net, comme émergeant d’un rêve diurne.


      — Jemima.


      Une veine battait à sa tempe, il la dévorait des yeux.


      Elle se félicita d’avoir choisi une tenue qui la mettait en valeur autant qu’elle la protégeait. Presque pas de maquillage, et une robe simple mais infernalement sexy.


      Le regard de Cesare s’attarda sans aucune gêne sur son corps.


      — Me voici, finit-elle par dire pour briser le silence. Une maîtresse, au rapport.


      — Payée, et livrée dans les temps…


      — Pas tout à fait, s’entendit-elle répondre dans un mécanisme de défense.


      — Vous avez parlé à votre cousin ?


      Elle hocha lentement la tête.


      — Il est ravi.


      Cesare arbora un air sardonique.


      — J’imagine. Cinq cents millions de livres sterling, c’est une somme.


      L’idée qu’il soit prêt à aligner une telle fortune pour la mettre dans son lit était aussi flatteuse qu’étrange. Cet homme aurait pu avoir n’importe quelle femme, et il décidait de jouer un tel montant pour elle…


      — Je suis sûre que ce n’est pas de l’argent perdu.


      — Nous verrons bien.


      Sans prévenir, il leva les mains vers les bretelles de sa robe et les fit glisser le long de ses épaules.


      — Vous êtes trop habillée, ajouta-t-il, le regard fixe.


      Elle sentit son cœur battre à un rythme plus élevé sous le coup de fouet du désir.


      — Vraiment ?


      — J’adorerais que vous passiez les deux prochaines semaines nue, répondit-il d’une voix amusée.


      L’idée de déambuler nue au sein de ce penthouse luxueux, attendant son retour pour se livrer à ses bras, lui donna un frisson délicieux.


      — Vous le seriez aussi, je présume, contre-attaqua-t-elle.


      Il lui adressa un sourire suave.


      — Certamente.


      Elle ne portait pas de soutien-gorge sous sa robe. Alors que les pouces de Cesare passaient à nouveau sous ses bretelles, le tissu glissa, révélant sa poitrine tendue. Les cheveux lâchés sur les épaules, elle ne portait plus que son string à lacets de soie et ses talons stiletto.


      Cesare recula d’un pas comme pour prendre la pleine mesure de sa beauté, laissant impunément traîner son regard sur la courbe de ses seins, la ligne de ses hanches. Ses yeux semblaient marquer leur propriété au fer rouge.


      Si proche de lui, les souvenirs de ce qu’ils avaient déjà partagé affluaient, leurs hormones se reconnaissaient.


      La gorge nouée, elle écarta du talon sa robe étalée à terre et envoya valser ses chaussures.


      — Vous, vous portez toujours vos vêtements, fit-elle remarquer, la voix chaude.


      Il hocha la tête.


      — Peut-être faudrait-il faire quelque chose à ce propos ?


      C’était ridicule de se sentir timide, mais elle l’était. C’était la première fois qu’elle allait déshabiller un homme. Vu son métier, elle avait vu des dizaines de corps masculins nus, mais c’était une chose différente de saisir le polo de Cesare entre ses doigts pour le faire remonter le long de son torse musclé. Elle dut se hisser sur la pointe des pieds pour le faire passer au-dessus de sa tête, collant involontairement son corps au sien, ses tétons durcis venant frotter son torse. Elle n’attendait plus que ses lèvres, partout sur elle. Le souffle court, elle laissa le polo tomber au sol et porta son attention sur son jean. Ses doigts tremblaient légèrement. Elle se força à la concentration. Enfin, le bouton de cuivre céda, et elle s’attaqua à la braguette. À genoux pour aider Cesare à se déchausser et à se libérer du jean, elle se trouva bientôt face à l’évidence de son érection. Chaque muscle de son corps était parcouru de tressaillements, balayé par l’adrénaline. Elle leva les yeux vers lui, et il lui tendit la main pour l’aider à se relever.


      Leurs visages étaient désormais si proches qu’il aurait suffi d’un léger basculement pour sceller leurs lèvres.


      — Je ne suis pas encore nu, fit observer Cesare dans un grondement sourd.


      — Non, admit-elle. Pas encore.


      Elle fit descendre ses mains vers la taille de Cesare, glissant les pouces sous l’élastique du boxer pour le faire glisser le long de ses jambes. Après s’en être débarrassé, il la ramena contre son corps dur, lui arrachant un gémissement au contact de son sexe.


      — À toi, maintenant, murmura-t-il en s’agenouillant pour lui retirer son string.


      La main posée sur son épaule, elle sentit le tissu frôler ses jambes comme une caresse.


      — Sais-tu à quoi j’ai pensé tout l’après-midi, dans mon bureau ? demanda Cesare une fois relevé, en glissant la main entre ses cuisses.


      — Non, gémit-elle, troublée de remarquer qu’il la tutoyait de nouveau.


      — À toi, et à tout ce que j’allais faire pour t’amener à l’orgasme.


      Son sourire se fit diabolique, arrogant.


      — J’ai pensé à ça, reprit-il en pressant l’un de ses doigts contre son sexe, lui arrachant un gémissement. Et à ça…


      Elle s’ouvrit sous son toucher et l’entendit à peine prononcer « Et à ça », alors qu’il faisait glisser un premier doigt en elle. Un long gémissement lui échappa, et elle enfouit les ongles dans ses épaules.


      — J’ai pensé aussi que j’allais te goûter, ajouta-t-il, en la poussant doucement dans le fauteuil le plus proche.


      Sans lui opposer de résistance, elle le regarda coller les lèvres à son sexe et sentit l’épaisseur de sa langue s’infiltrer dans son sillon humide. Comme elle se cabrait involontairement, Cesare lui saisit fermement les hanches pour l’immobiliser.


      Elle était désormais impuissante, prisonnière de sa langue. Les deux mains perdues dans les cheveux de Cesare, tremblante, elle s’abandonna aux vagues de plaisir que ses caresses déclenchaient en elle. Il la hissait aux portes du nirvana, et lorsque l’étincelle s’embrasa, explosant dans son bas-ventre, elle accueillit l’orgasme avec une étrange sensation, comme si la tempête qui s’abattait sur elle était non seulement bienvenue, mais légitime.
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      Jemima écarta le drap et s’assit sur le bord du lit gigantesque, le regard tourné vers la fenêtre.


      Sans surprise, Cesare était parti avant son réveil.


      La lumière inondait la pièce. Elle jeta un coup d’œil au radio-réveil et poussa une exclamation.


      Il indiquait 10 heures ! Elle n’avait pas dormi aussi longtemps depuis une éternité…


      Ce n’était pas si étonnant, après la nuit précédente.


      Elle gémit langoureusement alors que le flot des souvenirs l’assaillait. Son corps était raide, ses muscles brusqués de la plus délicieuse des façons.


      Elle prit une longue douche, avant d’enfiler un bikini et un caftan fleuri, offert par un ami, couturier de renom. Alors qu’elle passait à la cuisine pour se faire un café, elle remarqua la carte posée contre la machine à son intention.


      
          Parti travailler. Je reviens ce soir.
        


      
          Repose-toi, tu en auras besoin.
        


      Le rouge aux joues, elle relut la carte, s’enivrant du désir lancinant que les derniers mots déclenchaient en elle. Le sourire ne la quitta pas de la matinée.


      C’était une journée d’été splendide, chaude mais balayée par un vent léger qui rendait la température supportable. En milieu d’après-midi, son impatience commença à se faire sentir.


      C’était ridicule, ils avaient déjà fait l’amour toute la nuit ! Quand était-elle devenue si insatiable ?


      Elle attrapa une serviette et prit la direction de la piscine, décidée à évacuer le trop-plein d’énergie qui la consumait, mais la nage n’aida pas. Le jour descendait lorsqu’elle se rendit à la salle de sport de l’hôtel pour courir dix kilomètres sur le tapis, sans plus de succès.


      Deux heures plus tard, après une bonne douche, elle enfila un peignoir, s’installa sur un canapé et ouvrit le roman qu’elle avait emporté. Au bout de quelques minutes, elle ferma les yeux et tomba dans un sommeil profond.


      Une main sur son épaule la réveilla.


      — Oh ! il est tard ? murmura-t-elle, tout ensommeillée. Je me suis endormie.


      — Je vois ça, rétorqua Cesare avec un sourire amusé. Tu en avais besoin.


      — C’est le moins qu’on puisse dire.


      — Tu as faim ?


      Elle cilla, chassant les dernières bribes de sommeil, et hocha la tête.


      — Je suis affamée. Je n’ai pas mangé de la journée.


      Il lui tendit la main pour l’aider à se lever, et une fois à sa hauteur, elle ne put s’empêcher de défaire le premier bouton de sa chemise.


      Ce n’était que la base de son cou qu’elle découvrait, une partie de son corps accessible à tous, mais la vue de la naissance de son torse bronzé lui assécha la gorge.


      — Est-ce que tu veux sortir pour dîner ?


      — On peut rester ici, répondit-elle d’une petite voix embarrassée. Au moins, je n’aurais pas à me préparer.


      — Te préparer ?


      — Maquillage, coiffure, etc.


      Cesare la dévisagea un instant d’un air perplexe, comme si elle n’avait nul besoin de ces artifices pour lui plaire, puis il attrapa le téléphone de l’hôtel. La connexion s’établit, et il s’exprima dans un français parfait.


      Elle-même n’en possédait que quelques notions, elle se trouva incapable de suivre son rythme rapide.


      Il reposa le téléphone et se tourna vers elle.


      — Pourquoi est-ce que tu t’ennuies avec tout ça ?


      Comme elle cillait, décontenancée, il précisa :


      — Le maquillage, la coiffure…


      Elle secoua la tête, un sourire aux lèvres.


      — Est-ce que tu as déjà ouvert un de ces liens sur Internet ? Les stars sans maquillage ?


      — Ça existe vraiment, ce genre de sites ? demanda-t-il en sortant une bouteille de vin du cellier.


      Il versa deux verres et lui en tendit un.


      — Oh que oui ! Tu n’imagines pas leur fréquentation. Je suppose que c’est rassurant de penser que même les célébrités peuvent ne ressembler à rien de temps en temps.


      Cesare n’était visiblement pas convaincu.


      Elle lui sourit.


      — Ne me jette pas ce regard, ce n’est pas moi qui ai lancé l’idée. Je la subis plus qu’autre chose.


      — Toi ?


      Il semblait plus sceptique encore.


      — Ne mens pas, je suis sûr que tu as regardé ! Les mauvais angles, la mauvaise lumière, tout peut prêter à une photo horrible. On m’a même annoncée enceinte trois fois, lorsque je sortais de table… Les clichés de ce genre se vendent plus cher que ceux qui sont pris sur les tapis rouges.


      — Mais tu es magnifique, avec ou sans apprêt !


      Stupidement, au vu de son métier de mannequin professionnel et du nombre de compliments qu’elle avait reçus dans sa vie, elle se surprit à rougir.


      — C’est un point de vue objectif, clarifia-t-il. Tu es une très belle femme. Tu ne dépareillerais pas sur la Croisette.


      — Bon, ça suffit, arrête les bêtises ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire. J’ai du chlore plein les cheveux et j’ai couru tout l’après-midi…


      Il fronça les sourcils sans la quitter des yeux, et elle sentit la chaleur de la nuit précédente monter en elle. Plus il semblait se perdre dans son regard, plus la température augmentait.


      Bientôt, elle perdit son sourire.


      — Ce n’est pas de la vanité, balbutia-t-elle. C’est juste professionnel.


      Cesare prit une gorgée de vin sans la lâcher des yeux.


      — Vraiment ?


      — Je suis l’image de plusieurs marques de luxe dans le monde : il y a tout un tas de clauses dans mon contrat qui m’obligent à paraître sans défaut, et même sans cela, je prends mon travail au sérieux. J’ai signé pour devenir leur image, et Jemima Woodcroft doit être à la hauteur.


      De plus, elle ne pouvait pas se permettre de perdre un contrat. Le fonds de Laurence était peut-être tiré d’affaire et les aiderait bientôt à couvrir les charges étouffantes d’Almer Hall, mais jusque-là, c’était elle qui pourvoyait à la sécurité de sa famille, et elle avait besoin de tout l’argent sur lequel elle pouvait mettre la main.


      Comme Cesare restait silencieux, elle se passa une main dans les cheveux, mal à l’aise.


      — Toi, bien sûr, plaisanta-t-elle, ce n’est pas le genre de choses dont tu dois te soucier en public.


      — Effectivement, admit-il. Mais, si tu n’aimes pas ça, pourquoi te prêter au jeu ?


      — Le mannequinat ? Facile. Parce que je suis douée.


      — Et c’est la seule chose pour laquelle tu es douée ? demanda-t-il, les sourcils haussés.


      — Peut-être.


      Elle n’aimait pas penser à ce qu’aurait pu être sa vie si elle avait fait des choix différents.


      Désirant clore le sujet, elle dépassa Cesare pour s’approcher de la fenêtre.


      Au-dehors, très loin, des yachts illuminés passaient sur la mer d’encre, indifférents.


      — La nuit est belle, murmura-t-elle comme pour elle-même.


      Cesare traversa la pièce, se rapprochant de la fenêtre dans son dos.


      — Qu’est-ce que tu aurais pu faire d’autre dans la vie ? attaqua-t-il de nouveau.


      Elle lui adressa un sourire creux, celui qu’elle réservait aux directeurs de casting trop insistants.


      — Je n’en sais rien, finit-elle par répondre.


      — Tu as bien dû rêver d’autre chose que d’être continuellement attirante ?


      Les mots semblaient inoffensifs, mais elle sentit la pique la toucher.


      — Ou peut-être pas, finalement, répondit-il à sa place. J’imagine que tu rêvais de devenir Lady Jemima, épouser un lord, un duc ou quelque chose de ce genre.


      Sa réponse fut prudemment dénuée d’émotion, comme si la conversation ne la concernait pas.


      — Non. Ce n’est pas vraiment mon genre.


      — Tes parents ne tenaient pas à ce que tu épouses un type riche avec un titre de noblesse ?


      Elle ferma les yeux un instant pour dissimuler à Cesare l’éclair de douleur qui l’avait traversée au souvenir de la mort de Cam et de la perte de tout intérêt pour elle que ses parents avaient manifestée après ce tragique événement. Cam disparu, c’était comme s’ils étaient partis, eux aussi.


      — Ils ne sont pas aussi impliqués que ça dans ma vie, lâcha-t-elle.


      — Alors, ce n’est pas pour ça que tu te préservais ? Pour un type coincé dans un costume bardé de décorations ?


      C’était assez. Elle se retourna pour faire face à Cesare.


      — Loin de là. Ça ne te dérangerait pas de changer de sujet ?


      — Tu n’aimes pas parler de ça ?


      — Pas vraiment, non.


      — De tes parents ou de ton travail ?


      — Des deux…


      Elle leva le menton, acide.


      — Je ne suis pas en thérapie, ici. Je te rappelle que tu as voulu de moi pour une unique raison, tu te souviens ?


      Elle usait sciemment de ce prétexte pour le détourner de son étrange envie d’en apprendre plus. Elle avait son jardin secret. Cesare ne lui offrait rien au-delà de deux semaines. Pourquoi devrait-elle lui ouvrir son cœur ?


      — Je comprends, finit-il par dire en se passant la main dans les cheveux pour trouver une contenance. Le sujet est clos.


      Il prit son visage levé entre ses mains et lui caressa les joues de ses pouces.


      — Tu as passé une bonne journée ?


      — Très bonne. Et toi ?


      Il haussa les épaules et répondit :


      — J’ai acheté une compagnie aérienne.


      Elle cilla.


      — Quoi ?


      — Pas une très grosse. Soixante-dix appareils, à peu près. Mais c’est la première fois que je mets le pied dans l’aéronautique.


      — Donc, hier, tu as acheté pour un demi-milliard de dollars de fonds, et aujourd’hui, tu te payes une compagnie aérienne ?


      Il lui adressa un sourire complice :


      — Je crois qu’il faudrait surveiller mes cartes de crédit, je fais n’importe quoi en ce moment.


      — Apparemment, confirma-t-elle, incrédule, avant de reprendre une gorgée de vin. Et la compagnie aérienne était vendue avec les hôtesses ? Quelqu’un à qui parler après mon départ, peut-être ?


      Cesare resta silencieux, et l’atmosphère se chargea d’une intensité qui n’avait plus rien à voir avec leur conversation.


      Elle sentit son pouls accélérer.


      — Tu avais déjà fait ça auparavant ? demanda-t-elle.


      — Fait quoi, uccellina ?


      — Manœuvrer pour mettre une femme dans ton lit.


      — C’est ce que j’ai fait ?


      Elle hocha la tête, gardant pour elle le fait qu’elle avait été ravie d’être ainsi manipulée.


      — On peut parler d’une manœuvre, voire même d’un chantage, ajouta-t-elle en faisant légèrement traîner sa remarque.


      Il n’y eut pas de honte dans le regard de Cesare, juste une petite étincelle de triomphe.


      — Non.


      — Vraiment ? Ça n’était pas du chantage d’accorder de l’argent à la seule condition que je passe les deux prochaines semaines dans ton lit ?


      Sans plus s’excuser, il l’attira à lui.


      — Non, je n’avais jamais fait ça auparavant, clarifia-t-il. En général, je n’ai pas à faire de chantage aux femmes pour les attirer dans mon lit. Je ne suis pas en manque de compagnie.


      La jalousie la prit par surprise, comme un coup de poing à l’estomac.


      Elle connaissait pourtant l’homme qui lui faisait face : il changeait de conquête comme de chemise. Lorsqu’il l’avait embrassée pour la première fois, elle s’était dit que l’intensité de ce baiser exprimait son triomphe personnel, celui d’une victoire de plus, d’une femme de plus dans son lit.


      — Alors, pourquoi m’avoir fait chanter ?


      — Pourquoi, à ton avis ? répondit-il.


      — Je n’en sais rien.


      D’une main impatiente, il écarta les pans de son peignoir, révélant sa poitrine nue.


      — C’est pourtant simple.


      Elle attendit, laissant la brise venant de la fenêtre ouverte tendre ses pointes de seins.


      Cesare leva la main et vint caresser l’un de ses tétons du bout des doigts, suivant la ligne de l’aréole rose avec une paresse étudiée. Il ne l’avait toujours pas quittée des yeux et semblait désormais scruter son âme.


      Cet homme avait le pouvoir déconcertant d’allumer le feu en elle juste par son silence.


      — Tu m’as surpris, finit-il par énoncer. Et je ne suis que très rarement surpris.


      Il la plaqua contre l’abattant de la fenêtre et vint presser son érection contre elle.


      — Tu étais vierge, continua-t-il en portant sa caresse vers l’autre téton, qu’il taquina avec la même légèreté frustrante.


      Une fois de plus, elle s’abandonnait totalement à lui. Elle aurait voulu qu’il empoigne ses seins à pleines mains, qu’il les tourmente, qu’il contrôle tous ses sens.


      — Tu ne t’en es même pas… rendu compte, murmura-t-elle d’une voix hachée par le désir.


      — J’étais loin de m’en douter.


      Ses mains glissaient maintenant vers ses reins pour saisir ses fesses. Elle laissa échapper un gémissement au contact plus prononcé de son sexe contre elle.


      — Il y a des dizaines d’histoires sur toi, reprenait-il, tes amants supposés, ta vie… Mais rien qui dise à quel point tu t’enflammes lorsqu’on te touche.


      Elle frissonna alors qu’il promenait un doigt sur son mont de Vénus. Elle renversa la tête en arrière, et la bouche de Cesare vint se poser sur ses seins, aspirant l’un après l’autre leurs bourgeons offerts.


      Aussitôt, elle gémit, rendue incohérente par la fulgurence du plaisir.


      — Quand je pense qu’on ne t’avait encore jamais fait ça ! remarqua-t-il avant de reprendre l’autre téton pour le sucer avec encore plus de force, comme elle le désirait.


      Elle voulait Cesare en elle. Vite.


      Elle déboucla sa ceinture avec une dextérité qu’elle ne se connaissait pas. Bientôt, il fut nu, et dès qu’il se fut protégé, il laissa échapper un grondement en capturant de nouveau ses lèvres.


      Il n’y avait plus de mots, seules des syllabes suppliantes, bégayées, le souffle irrégulier du désir. Soulevée sur le comptoir de la cuisine, elle le sentit entrer en elle en une longue poussée, et elle l’accueillit avec un cri de jouissance étranglé. Sa peau parsemée de picotements mesurait l’effet de ses coups de boutoir profonds, parfaits. Leurs deux corps à l’unisson jouaient une symphonie trébuchante, animale, tendue uniquement vers la jouissance. Cesare était si large, si fort, si complètement dominant dans son emprise qu’elle aurait pu exploser rien qu’en le sentant réclamer son dû.


      À la seconde où elle allait jouir, anticipant ses besoins, il prit ses fesses en main et l’assit totalement sur son sexe, mêlant leurs deux corps à la perfection, enfoui en elle.


      Elle bascula de nouveau dans un monde où n’existait que la sensation de son cœur battant, de son intimité enserrant son sexe, de ses biceps solides autour d’elle. Lorsqu’elle hurla son plaisir, c’était une autre femme qui hurlait en elle, une femme qui n’existait que pour la jouissance.


      Longtemps, il n’y eut que le sifflement de leurs souffles revenant difficilement à la normale. Toujours enfoui en elle, Cesare avait le front posé sur son épaule. Quand elle ouvrit enfin les yeux, il la regarda, satisfait, presque goguenard.


      — C’est toujours comme ça ? articula-t-elle avec une candeur non feinte.


      Cesare leva le menton, l’œil interrogateur.


      — Le sexe, précisa-t-elle.


      — Comme quoi ? demanda-t-il, joueur.


      — À ce point, euh…


      Elle ne termina pas sa phrase, honteuse.


      Il aurait fallu lui demander s’il était normal qu’elle ait envie de lui arracher ses vêtements dès qu’il entrait dans la pièce, qu’il envahisse chacun de ses rêves, qu’il soit présent chaque heure au fond de son crâne, à frustrer ses nerfs, à enflammer sa peau. Mais s’il ne ressentait pas cela ? Si elle était seule à devenir folle, esclave sexuelle, livrée pieds et poings liés à son désir égoïste ?


      — Le sexe est une chose addictive, murmura-t-il alors que son sexe redevenait dur en elle, mais ça ne dure qu’un temps, selon mon expérience. Je n’ai jamais rencontré de femme que je ne puisse oublier en deux ou trois nuits…


      Il recommença à bouger en elle, la forçant à le regarder alors qu’il terminait par ces mots :


      — Ça ne durera pas, uccellina. Bientôt, toi et moi, nous serons rendus à nos vies respectives.
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      Si c’était vraiment ce qui allait se produire…


      La mine renfrognée, Cesare parcourut le contrat qu’il avait sous les yeux, conscient qu’il luttait pour s’empêcher de jeter des coups d’œil rapprochés à sa montre.


      Depuis l’arrivée de Jemima à Cannes, il s’était fait une règle de ne pas bouleverser ses habitudes, mais il était loin d’imaginer que ce serait aussi difficile.


      Chaque matin, il pilotait lui-même son hélicoptère jusqu’à Rome, pour le plaisir, il arrivait à son bureau à l’heure habituelle, s’en tenait à ses réunions et à son agenda. Après tout, il n’y avait aucune raison de changer sa routine ! Il n’avait pas manqué un seul jour de travail depuis qu’il avait fondé Durante Inc. Il se moquait de l’armée de cadres qu’il employait pour tenir le navire en cas d’absence inopinée.


      Une absence de quelques jours, par exemple…


      L’idée voyagea en lui à la vitesse de la lumière.


      Quelques jours avec Jemima. Sans contrainte. Sans avoir à laisser derrière lui le matin son corps magnifique endormi sous les draps, à entendre le léger grognement contrarié qu’elle poussait chaque fois en se décalant, protestant contre son départ.


      Et s’il prenait le reste de la semaine pour lui ? Pour eux ? Et s’il la réveillait en embrassant ses seins, descendant lentement le long de son ventre, goûtant sa peau et se délectant de ses gémissements embués de sommeil ?


      Un juron lui échappa, il se leva de son bureau et fit machinalement quelques pas vers la fenêtre.


      Derrière la vitre, Rome semblait le défier de mettre son plan à exécution.


      Quelque chose n’allait pas. Les choses étaient différentes de ce qu’il avait anticipé, il y avait un risque de dérapage.


      Bien sûr, ça n’était que du sexe. Il le savait, il avait mille raisons de ne pas s’écarter du chemin qu’il avait tracé pour eux deux. Sans même mettre sur la table le fait qu’elle était née avec une cuillère en argent dans la bouche, ce qu’il ne pourrait pas supporter sur le long terme. Il n’aimait pas l’arrogance séculaire de l’aristocratie, ni le dédain avec lequel ces gens-là traitent le reste du monde.


      Mais plus important encore, Jemima représentait un danger par elle-même. Comme une drogue, chose qu’il ne tolérerait pas non plus. Sa maîtrise de lui-même était proverbiale. Il refusait de se laisser aller à tout ce qui pouvait nuire à sa carrière, sa société, unique objet de son désir. Sachant cela, comment pourrait-il se laisser intoxiquer par Jemima Woodcroft ? Aucune autre n’avait réussi à ébranler ses convictions, aucune ne lui avait donné envie de mettre son travail de côté pour paresser au lit. Jemima était la première. Pourquoi ?


      Bien sûr, elle était superbe, mais sa beauté n’était pas unique, et il avait tendance à privilégier l’alchimie sur la plastique. Donc, ce n’était pas son apparence. Alors, quoi d’autre ? Sa candeur avait peut-être joué un rôle. Elle était vierge lorsqu’il l’avait rencontrée, et son innocence avait éveillé sa curiosité.


      Une image malvenue lui vint en tête, qu’il écarta avec un grondement.


      Jemima dans les bras d’un autre homme. Quelqu’un d’autre qui lui faisait l’amour.


      Ce n’était pas un crime, bien sûr. Elle avait le droit d’expérimenter sa sexualité. Il ne devait pas y penser. Quoi qu’il arrive dans le futur, elle était sienne pour l’instant. Lorsqu’ils parviendraient au terme de leur contrat, il la laisserait aller et la chasserait de son esprit. Cela semblait impossible à imaginer, mais le temps s’occuperait d’éroder la passion. Il triompherait, parce qu’il n’aurait pas rencontré en elle d’opposition qu’il ne puisse vaincre : Jemima était faite d’un métal plus faible que le sien, comme les autres.


         


         


      La mer de yachts qui s’étendait devant Jemima avait quelque chose d’hypnotique. L’après-midi s’étirait, et elle se rendait compte qu’elle ne se lassait pas de ce spectacle.


      Elle s’assit à la table du balcon qui surplombait la mer, les mains sur les genoux, le regard filant entre les mâts qui oscillaient sous la gîte, livrés tout entiers à la lutte éternelle de la marée et de la rive. Au creux de son corps, les mêmes forces d’attraction semblaient répondre à cette logique cosmique.


      Chaque jour passé à Cannes lui en apprenait un peu plus sur Cesare. Par exemple, sa ponctualité était proverbiale. On aurait pu régler sa montre à son départ de l’hôtel chaque matin. Sa routine était d’une précision militaire. Il n’était pas difficile d’en déduire qu’il aimait l’ordre et le contrôle.


      Tout comme elle-même avait fait carrière du mystère qui nimbait son charme, sans jamais rien révéler de ce qu’elle ressentait, Cesare restait sur la réserve. Si lui se moquait bien de ce que les gens pouvaient penser, la manière qu’il avait de ne jamais dévoiler son jeu était similaire à la sienne.


      C’était probablement une bonne chose. Le comprendre trop n’amènerait rien de bon, et la pente était savonneuse.


      Elle avait préparé la table du balcon, allumé des bougies et commandé un repas qui attendait dans la cuisine. Fébrile, elle se versa un demi-verre de champagne et jeta un coup d’œil à l’écran de son téléphone portable.


      À l’instant prévu, la porte s’ouvrit et elle sourit pour elle-même : Cesare ne faisait pas défaut à sa ponctualité.


      Elle se leva, tentant de maîtriser sa nervosité comme son métier le lui avait enseigné : rester calme, afficher un sourire lointain, détendu.


      Les yeux de Cesare s’attardèrent sur son corps.


      Elle avait choisi à dessein cette robe, celle qu’elle avait portée le soir de leur rencontre au restaurant, celle qu’il lui avait enlevée la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Elle était joyeuse de dîner avec lui plutôt que de simplement attraper quelque chose à la cuisine lorsque la faim les pousserait hors du lit.


      Un vrai dîner l’un face à l’autre, avec une vraie conversation et…


      Et quoi ?


      Prudence. Elle devait se souvenir de toutes les fois où Cesare avait souligné l’aspect temporaire de leur situation et sa détermination à reprendre le cours normal de sa vie à la seconde où leur temps serait écoulé.


      Pourtant, ils couchaient ensemble. Ça ne voulait peut être rien dire en terme de romance ou de futur possible, mais c’était étrange de connaître si intimement le corps d’un homme et d’être tenue à l’écart de ses secrets, de son passé, de sa vie…


      — Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda-t-il en dénouant sa cravate avant de la rejoindre sur le balcon.


      Le soleil baissait à vue d’œil, enflammant d’or et d’orange le décor, la table et son beau visage.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Une table, murmura-t-elle d’une voix nouée, se forçant à sourire. Là où l’on s’asseoit pour dîner, généralement…


      — Tu n’aimes plus nos snacks entre les draps ? gronda-t-il en l’attirant à lui.


      — J’aime énormément. Mais je me suis dit qu’on pourrait tenter autre chose ce soir.


      Cesare ne répondit rien, mais elle sentit la méfiance dans son regard.


      — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas un piège. Je n’essaie pas de te forcer à faire quoi que ce soit qui sorte de notre accord. Dîner avec sa maîtresse, ça doit bien être possible, non ?


      La mâchoire contractée, il mit quelques instants à répondre.


      — Il y a une première fois à tout.


      Il s’avança pour l’aider à s’asseoir. Alors qu’elle prenait place, les doigts de Cesare quittèrent la chaise pour lui frôler les épaules, et il se pencha pour murmurer :


      — Voyons combien de temps l’on tient.


      Il la mettait au défi.


      Un frisson d’anticipation la saisit. Ses seins durcissaient déjà sous l’effet de sa voix chaude. Elle décida de relever le gant, de lui prouver qu’il avait tort, qu’ils pouvaient avoir une conversation normale sans être irrémédiablement attirés par le sexe.


      Il prit place en face d’elle et lui adressa un regard indéchiffrable, jusqu’à ce qu’elle se sente obligée de parler.


      — J’en conclus que tu ne dînes généralement pas avec les femmes que tu mets dans ton lit ?


      — Tu portes un intérêt inhabituel à celles qui t’ont précédée…


      Elle secoua frénétiquement la tête pour se dédouaner.


      — Pas du tout. J’essaye juste de comprendre comment tout cela fonctionne d’habitude.


      — Pourquoi ?


      Elle lui adressa un sourire triste.


      — Pour savoir à quoi m’attendre après toi.


      C’était une bonne et une mauvaise chose à dire. L’expression habituellement retenue de Cesare se fissura, révélant le rejet intense, viscéral, qu’il avait à l’idée de ses futurs partenaires à elle. Il ne lui fallut qu’une seconde pour reprendre contenance, mais elle savait désormais toute l’amertume qu’il ressentait à l’idée qu’un autre homme s’immisce dans sa vie.


      Voilà qui expliquait sa réaction curieuse à la mention de l’autre amant – un pur produit de l’imagination de Jemima.


      Cesare tendit le bras pour la resservir en champagne, sans toucher à sa propre coupe.


      — Je ne suis pas un bon baromètre sur le terrain des relations, Jemima.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je n’en ai pas, répondit-il d’une voix bourrue, affirmant l’évidence.


      — Pourquoi ? insista-t-elle.


      — Parce que je n’ai pas le temps.


      Elle fronça les sourcils.


      — Tu as autant de temps que les autres.


      — Je n’ai de temps que pour mon travail, éluda-t-il.


      — Pourquoi ? le pressa-t-elle encore.


      — J’emploie plus de huit cents personnes aux quatre coins de la planète. Tu ne penses pas que c’est assez pour occuper mes journées ?


      Elle inclina la tête, soupesant son argument.


      — Mais tu as des gens pour superviser tes employés, une chaîne de commandement…


      — Absolument. Ce qui ne m’empêche pas de tout superviser moi-même.


      La détermination dans la voix de Cesare semblait s’accompagner d’un avertissement à son égard.


      — Tout ?


      — Ça te surprend ?


      Elle sourit instinctivement.


      — Pas vraiment, je dois dire. Ton obsession du contrôle est même assez évidente. Il suffit de voir la manière dont tu as manœuvré pour me mettre dans ton lit…


      Il répondit à sa plaisanterie avec un sérieux déstabilisant.


      — Je pensais que tu faisais partie de l’accord, cette nuit-là. Honnêtement, je croyais que tu ne venais qu’avec l’intention de me séduire.


      — Ça n’était pourtant pas le cas.


      Il sourit.


      — Vraiment ? susurra-t-il.


      — Tu le sais, Cesare. Laurence voulait créer l’atmosphère la plus agréable et la plus détendue possible. À vrai dire, je pense qu’il était terrifié à l’idée de cette rencontre. Il pensait probablement que ma présence mettrait de l’huile dans les rouages. Ce n’est pas comme s’il comptait me jeter en pâture aux loups. Enfin, à un loup en particulier…


      Une étincelle amusée passa dans le regard de son interlocuteur.


      — Et pourtant te voilà dans la tanière du loup…


      — Les loups ne vivent pas que dans des tanières.


      — Si, lorsqu’ils élèvent leurs petits.


      Elle haussa un sourcil.


      — Comment est-ce que tu sais ça ?


      — J’ai un endroit à moi en Alaska. J’y vais pour travailler sans être dérangé, quelques séjours tous les ans. Je me suis intéressé à ce qu’il y avait autour de moi, par nécessité comme par curiosité.


      — C’est comment, de vivre, là bas ?


      — L’Alaska ? C’est… Ça ne te plairait pas, admit-il avec un petit rire contrit.


      — Pourquoi ?


      — Parce que c’est à l’opposé exact de la vie que nous menons en ce moment.


      De la main, il désigna le luxe de l’environnement, de la vue sur la baie, l’argent qui semblait irriguer les rues de Cannes.


      — C’est un petit chalet des années soixante perdu au milieu des bois. Il faut douze heures de marche pour s’y rendre, ou un hydravion pour se poser sur le lac. La forêt est trop dense pour qu’on puisse y poser un hélicoptère. Lorsque je l’ai acheté, il n’y avait ni cuisine ni point d’eau. J’ai fait construire une petite pièce pour les commodités élémentaires, mais il n’y a toujours pas d’eau chaude. Il y a aussi des panneaux solaires qui peuvent faire tourner l’électricité pour la lumière et un petit frigo… Tu as du mal à m’imaginer là-bas, n’est-ce pas ? fit-il en la voyant songeuse.


      — Je n’ai pas dit cela…


      La première fois qu’elle l’avait rencontré, ne lui avait-il pas montré la part d’animal sauvage en lui, sous ses habits d’homme civilisé ?


      — Qu’est-ce que tu fais lorsque tu es là-bas ? reprit-elle.


      — Je travaille, uccellina. Et je pêche, aussi.


      — Comment peux-tu travailler ? J’imagine qu’il n’y a pas de réseau sur place.


      — Certaines de mes stratégies, les plus complexes, nécessitent un isolement total pour être échafaudées. C’est là-bas que je pense la direction globale de mes affaires.


      — Pour distinguer l’arbre de la forêt, conclut-elle, le sourire aux lèvres.


      — Parfaitement.


      — Ça a l’air incroyable, ce lieu…


      Cesare éclata d’un rire qui semblait dire le contraire.


      — Je pense que tu haïrais cet endroit. Il y a des insectes, des ours, des sangsues, et le temps y passe lentement.


      Offusquée par ce qu’il sous-entendait, elle se pencha en avant.


      — Et donc, selon toi, parce que je suis top model, je n’aimerais pas les espaces sauvages ?


      — Parce que tu es top model, ou à cause de ton éducation.


      Le mépris évident de son ton appelait une réponse, ou une autre questions.


      — Que sais-tu de mon éducation ?


      — Je pense que je peux imaginer…


      — Je n’en suis pas convaincue, figure-toi !


      — Voyons voir. Tes parents étaient fiers de toi, mais peu présents au quotidien. Tu as grandi entourée de gouvernantes qui t’ont appris ce que ces géniteurs absents auraient dû t’apprendre : lire, parler, savoir se tenir correctement. Tes parents ont été particulièrement sourcilleux sur ce point. Le respect des usages est important pour ceux qui t’ont mise au monde sans pour autant se préoccuper de la suite. Tu as été envoyée en pension ensuite sans qu’on se soucie réellement de tes résultats, vu que ton futur était tout tracé avec ceux de ta caste. On t’a donné de l’argent de poche, mais le montant mensuel se rapprochait plus d’un salaire. Tu avais un compte en banque à ton nom, où dormait la somme qui te servirait à t’installer avec un futur mari. Tes amis les plus proches appartenaient à la même classe sociale que la tienne. Est-ce que j’ai tort ?


      Il ne se trompait pas. La description était à ce point fidèle qu’elle la fit pâlir. La seule chose qu’il avait manquée, c’était le sentiment de solitude absolue qui s’était abattu sur elle lorsque Cameron était mort. Son grand frère, son seul compagnon, son ami. Sans oublier la solitude induite par le désintérêt de ses parents, qui semblaient avoir fait le deuil de leurs deux enfants alors qu’un seul les avait quittés. Seul Laurence, à l’époque, avait compris ce qu’elle traversait.


      Sa voix tremblait un peu lorsqu’elle finit par répondre.


      — Et cela te porte à croire que je n’aime pas les grands espaces ?


      — À toi de me le dire.


      Elle prit une grande inspiration, salée par la brise de mer, chassant les souvenirs douloureux.


      — Je voyage beaucoup pour le travail, et les lieux sont finalement toujours les mêmes, finit-elle par dire.


      Cesare esquissa un sourire triomphant, et elle se hâta de poursuivre avant qu’il ne puisse l’étale.


      — Mais, dans chacune des villes que je traverse, j’essaie de détecter les jardins.


      Il se pencha en avant, visiblement intrigué.


      — Les jardins ?


      Elle hocha la tête.


      — Dès que je peux, je m’y perds. J’échappe au monde, protégée par les végétaux. Je marche parmi les plantes, les arbres, les fleurs, je respire.


      Elle lui adressa un petit sourire malicieux et ajouta :


      — Il m’arrive de cueillir un rameau pour le rapporter à l’hôtel et le mettre dans le verre à dents. C’est un peu comme si le jardin me protégeait toujours… Je le regarde tant que je suis en ville.


      Cesare lui retourna un sourire désarmant de simplicité.


      — Ça, je n’aurais pas pu le deviner.


      — Je me sens toujours mieux dans les parcs et les jardins que dans le tumulte de la ville, conclut-elle en haussant les épaules. Ça a toujours été le cas.


      — Et pourtant, tu vis à Londres.


      Elle était un nœud de contradictions, elle le savait. Cesare prenait un malin plaisir à les mettre en lumière.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Pour quelqu’un qui voyage, c’est un bon camp de base.


      Il hocha la tête silencieusement, et lorsque leurs yeux se rencontrèrent, elle sentit l’adrénaline troubler ses sens.


      Elle se leva un peu abruptement de sa chaise.


      — J’ai commandé à dîner, c’est dans la cuisine, si tu veux.


      Ça ne prendra pas longtemps, se justifia-t-elle.


      Elle s’attendait presque à ce qu’il la suive en poursuivant leur conversation, mais il n’en fit rien.


      Au moins aurait-elle un peu d’espace pour reprendre ses esprits.


      Un plateau de fruits de mer attendait dans la cuisine, sous une cloche de métal qu’elle posa sur le bar. De retour sur le balcon, la vision de Cesare perdu dans la contemplation de la baie la troubla de nouveau.


      Rappelé à l’ordre par sa présence, il se tourna immédiatement vers elle et lui saisit le poignet sitôt qu’elle eut posé le plateau sur la table.


      Elle s’immobilisa sous l’intensité de son regard et retint son souffle.


      Allait-il parler ?


      Il n’en fit rien. Mais il ne la quittait pas des yeux, et elle eut le sentiment fugace que le monde autour d’eux s’était arrêté. Et puis, aussi vite qu’il lui avait saisi le poignet, il le libéra et retourna à la banalité de leur conversation.


      — Quand est-ce, ton prochain défilé ?


      Elle cilla, incapable un instant de se rappeler ses obligations.


      — Samedi… Samedi après-midi.


      — À Londres ?


      — Oui.


      Le silence tomba. Il attrapa une huître sur le plateau et demanda à brûle-pourpoint :


      — Pourquoi es-tu venue avec Laurence, le premier soir ?


      — Je te l’ai dit, il pensait…


      Cesare hocha la tête et reprit :


      — Ça, c’est la raison qu’il t’a donnée. Toi, pourquoi as-tu accepté ?


      — Parce qu’il me le demandait, répondit-elle après une légère pause. Parce que c’est mon cousin.


      Il fronça les sourcils.


      — Il y a plus que cela. Tu étais anxieuse, pour l’argent.


      Elle se mordit la lèvre.


      Elle avait peur de trahir la confiance de Laurence, mais l’envie de se confier à Cesare la tenaillait.


      — C’est vrai.


      Elle n’en dévoila pas plus, se concentrant sur son verre de champagne, avant d’ajouter abruptement :


      — Il a travaillé dur. Je ne voulais pas le voir tout perdre.


      — Tu aurais pu racheter sa dette pour lui.


      — Un demi-milliard ? fit-elle avec une grimace. Je ne pense pas.


      — Tes parents, alors ? Ton oncle et ta tante ?


      Elle ferma brièvement les yeux, revoyant ses parents tels qu’ils étaient aujourd’hui, faibles et malmenés comme peuvent l’être ceux qui ont perdu un enfant, alors qu’ils étaient auparavant pleins de vie, voguant de fête en fête, riant et dansant dans les couloirs d’Almer Hall.


      — Non, répondit-elle. Personne ne pouvait l’aider.


      Cela ne faisait qu’éveiller plus de questions, et Cesare allait sûrement les lui poser. Elle n’aurait pas dû organiser ce dîner. À quoi s’attendait-elle ? Ils vivaient une relation courte. Même pas. Il n’y avait pas de mot pour désigner leur accord. Ce n’était pas une relation, mais ses limites, elles, étaient bien réelles.


      Le cœur lourd, impitoyablement désireuse de ses bras dans son malheur, elle se leva et fit le tour de la table.


      — À la réflexion, je pense que nous devrions dîner plus tard.
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      Cesare regardait Jemima arpenter le podium dressé pour le défilé.


      Était-ce la même personne ?


      Son corps flottait comme de la soie sous une brise légère, élégante sans effort aucun, pareille à ces danseuses de ballet qui font passer la douleur pour de la grâce. Ses cheveux avaient été tressés en couronne, les lignes de son visage mises en valeur par un maquillage léger. Elle était sublime.


      L’envie le dévorait de la rejoindre et de dénouer cette tresse pour voir cascader sa chevelure, l’emmêler dans ses doigts, effacer son maquillage sous l’intensité fiévreuse de ses baisers pour faire venir à ses joues le rose de l’excitation.


      Au bout du podium, elle fit demi-tour, tournoyant lentement, son sourire plus authentique que ceux des autres mannequins. Lumineuse, elle attirait l’attention de tous les hommes, comme un rapide regard à l’assistance le lui confirma. Elle était connue dans le monde entier, et parmi ces dévots de la mode, elle irradiait comme une déesse, transfigurée par la ferveur de ses fidèles.


      L’air affable et le sourire distant mais intérieurement dévoré de passion, il ne la quittait pas des yeux. Son cœur cognait dans sa poitrine.


      Elle était magnifique, tout le public s’en rendait compte. S’il n’était pas homme à faire preuve de jalousie, pourquoi ressentait-il ce besoin impérieux de l’enlever à ses admirateurs pour la ramener à Cannes ? C’était la vie de jemima, son métier, il n’avait pas à juger ni à se demander si, comme lui, tous ces hommes l’imaginaient nue.


      Son humeur ne s’améliora pas durant la demi-heure qui suivit, et il accueillit avec soulagement l’interruption de l’homme qui venait lui glisser à l’oreille :


      — Monsieur Durante ? Jemima vous demande.


      Il se leva, fendant la foule, et passa la sécurité sans encombre.


      Les coulisses bruissaient des conversations et des rires des mannequins, chacune à un stade différent de nudité. Mais ses yeux n’en cherchaient qu’une.


      Jemima était déjà rhabillée, elle avait dénoué ses cheveux et arborait un pantalon en cuir et un chemisier de soie qui soulignait sa poitrine..


      — Bonsoir, dit-elle, soudainement timide, alors qu’il la rejoignait.


      Instinctivement, il faillit lui dire à quel point elle avait été belle, à quel point elle l’avait captivé, mais il se retint au dernier moment. Elle le savait déjà probablement, et prononcer ces mots le mettait étrangement mal à l’aise.


      — Le défilé t’a plu ? demanda-t-elle en retirant ses boucles d’oreilles d’apparat.


      Il n’eut pas le temps de répondre. Deux collègues de Jemima surgirent dans un nuage de parfum étouffant.


      — Tu es prête, ma chérie ?


      — Laissez-moi cinq minutes, répondit-elle avec un accent élégant et raffiné qu’il ne lui connaissait pas.


      L’une des top model se tourna pour regarder Cesare, l’inspectant avec curiosité.


      — Qui est-ce ?


      — Juste un ami, balbutia Jemima, le rose aux joues.


      Pourquoi ressentait-il le besoin de la contredire ? Ils n’étaient même pas amis.


      — Il devrait venir avec nous, ronronna l’autre mannequin, visiblement intéressée.


      — Peut-être. Dans cinq minutes, d’accord ? Dites à Larry que je vous rejoins.


      — Dépêche-toi, j’ai envie de me noyer dans l’alcool !


      Les deux mannequins disparurent dans un grand éclat de rire, avalées par la foule.


      — C’est l’after, expliqua Jemima.


      — Vous comptez… vous y noyer dans l’alcool, vous aussi ? demanda Cesare, cynique.


      — Elles, probablement. Moi, un demi-verre me suffit pour avoir la tête qui tourne.


      — Jem ? Tu as été solaire, ce soir, chérie !


      Une voix d’homme.


      Cesare se retourna vivement.


      Ce n’était pas l’un des mannequins. Trop hirsute et large d’épaules pour correspondre aux canons de la mode.


      L’autre homme ne sembla même pas l’apercevoir lorsqu’il prit Jemima dans ses bras pour déposer un baiser sonore sur ses lèvres. Ils semblaient habitués l’un à l’autre, le langage de leurs deux corps était accordé comme celui de potentiels amants.


      Était-ce là l’autre homme dont elle avait parlé ?


      Les yeux de Jemima cherchèrent instinctivement ceux de Cesare, ce qui lui donna la force de réprimer son instinct premier : rompre le cou de l’intrus, lui abîmer le visage à coups de poing.


      — Tu viens, n’est-ce pas ? demanda celui-ci, et Jemima hocha la tête.


      — Juste pour un verre.


      Elle mima le nombre avec ses doigts, et l’homme lui attrapa la main, la portant à son torse.


      — Un de ces jours, tu baisseras ta garde. J’espère que je serai là pour voir ça.


      Avec un sourire qui criait le flirt, il l’embrassa à nouveau, rapidement, avant de s’éloigner sur un dernier « on se voit au bar ! ».


      Embarrassée, Jemima se rapprocha de Cesare et lui posa une main sur le bras comme pour le calmer.


      — Navrée pour tout ça. Il s’agit de Tim, un photographe…


      Cesare restant muet, elle reprit :


      — La fête est au coin de la rue. Tu veux venir ? On a une limousine.


      — Non. J’ai du travail.


      La réponse lui était venue sans y réfléchisse.


      — Oh…


      Jemima était visiblement déçue.


      — Je dois y aller, ajouta-t-elle, c’est dans mon contrat. Mais je ne reste jamais que pour un seul verre. Tu es sûr que tu ne veux pas…


      — Oui.


      Elle détourna les yeux, avisant un homme qui leur faisait signe de les rejoindre de l’autre côté de la pièce.


      — Eh bien, je peux peut-être venir chez toi après, murmura-t-elle. Dans une heure, une heure et demie maximum.


      L’offre le tentait, ce qui l’inquiéta pour de bon.


      Il n’avait rien voulu d’autre que le corps de Jemima Woodcroft pour une durée de temps limitée, et voilà qu’il était rongé par la jalousie ! Il lui fallait garder le contrôle ! Il ne s’agissait que de sexe. Ils ne faisaient pas partie du même monde.


      — Inutile, conclut-il en levant la main, incapable de s’empêcher de frôler sa chevelure. C’était dans l’accord, souviens-toi. Vois ça comme une soirée libre.


      Il aurait aimé se sentir mieux.


      Jemima, confuse, leva un regard douloureux vers lui.


      — Et si je ne voulais pas d’une soirée libre ?


      Il porta sa main à son visage et retraça du pouce la courbe de sa joue, puis il recula d’un pas.


      — Mon jet t’attendra demain.


      Il fouilla dans sa poche et lui tendit une carte où étaient griffonnés les détails du trajet jusqu’à l’aéroport et le numéro de son assistant.


      — Appelle quand tu seras prête. Une voiture viendra te chercher.


      — C’est vraiment ce que tu veux ?


      Ce qu’il voulait ? Il lui était de plus en plus difficile de répondre à cette question. Seules demeuraient les valeurs cardinales de son existence : son travail, sa détermination au succès.


      Il se pencha pour déposer un baiser léger sur ses lèvres.


      — Bonne nuit, uccellina, murmura-t-il. Rêve de moi…


      L’expression de Jemima passa du regret à la consternation, et elle haussa les épaules. Se détournant pour rejoindre ceux qui l’attendaient, elle lâcha sans se retourner :


      — Peut-être. Peut-être pas.


      Jemima avait rêvé de Cesare, pourtant, avec une persistance hantée. L’image précise de ses mains sur son corps, de ses lèvres, de son sexe érigé pour elle la poursuivait encore au réveil. Il l’intoxiquait, pareil à une fièvre qu’on finit par attendre.


      Elle s’étira, dénouant ses muscles avec un soupir.


      La journée à Londres s’annonçait chaude, lui donnant l’envie de retourner à Almer Hall, où elle aurait pu se rafraîchir en nageant dans l’étang aux pierres moussues. Depuis la mort de Cameron, cet étang lui permettait d’échapper pour un instant au deuil et au silence de sa famille. Sous l’eau, seuls les battements de son cœur lui parvenaient aux oreilles…


      Elle finit par repousser son drap et sortit du lit pour une douche rapide.


      Elle était impatiente de retrouver Cesare, mais il ne servait à rien de se presser. Il travaillerait aujourd’hui, même si l’on était dimanche, et l’idée du nid vide qui l’attendait à Cannes n’était pas particulièrement excitante. Il valait mieux passer la journée avec des amies, avant de s’envoler en fin d’après-midi.


      En fait, elle fit en sorte de retarder au maximum son départ. Elle rangea son appartement et déjeuna avec des amies proches, sans rien leur dévoiler de ce qu’elle vivait, bien entendu. Il lui fut facile de prétexter une séance photo à l’autre bout du monde pour justifier son départ : elle voyageait tant pour le travail que cela ne souleva pas la moindre question.


      Mais alors que son taxi traversait Londres en fin d’après-midi – elle s’était refusée à appeler le chauffeur de Cesare —, elle dût se rendre à l’évidence : elle n’avait fait qu’attendre le moment des retrouvailles avec Cesare. Son univers semblait s’être réduit aux moments qu’ils partageaient ensemble. Les rêves qu’elle avait faits cette nuit-là l’avaient déstabilisée. Sans oublier son commentaire, le soir précédent : « vois ça comme une soirée libre ». Toute la journée elle s’était interdit d’y penser, mais à présent, seule dans le taxi à l’approche de l’aéroport, il lui était difficile de ne pas le ruminer.


      Une soirée libre…


      Elle savait ce qu’ils étaient l’un pour l’autre, ce pour quoi elle lui avait donné son accord, mais ce rappel froid des termes qui les liaient lui nouait la gorge. Comme si l’on pouvait réduire leur relation à un contrat prévoyant des jours de repos !


      Bientôt, elle ne ferait plus partie de la vie de Cesare. Pour lui, ce ne serait que la fin d’un accord comme un autre. Elle serait stupide de croire qu’il pouvait en être autrement. Ça faisait mal, mais c’était ainsi. Sa souffrance la protégerait, elle lui rappellerait face à Cesare la froide réalité de ce qui les unissait : il ne voulait que son corps. Elle n’avait qu’à tirer le maximum de cet arrangement et à jouir du plaisir qu’il lui offrait sans laisser de sentiments se mettre en travers.


         


         


      Les doigts de Cesare qui traçaient des lignes imaginaires sur son épaule dénudée sortirent doucement Jemima du sommeil. Elle cilla, désorientée.


      Il faisait chaud, comme la journée précédente, et le souvenir de l’étang d’Almer Hall s’imposa à son esprit, avant qu’elle ne le chasse.


      Elle était de retour à Cannes, le corps collé à celui de son amant provisoire. Il l’attendait lorsqu’elle était rentrée à l’hôtel. Elle n’avait pas fait quatre pas dans la pièce avant qu’il ne l’attire à lui, lui arrache ses vêtements et lui fasse passionnément l’amour, comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis un an.


      Non, rectifia-t-elle mentalement. Ils n’avaient pas fait l’amour. Ils avaient couché ensemble.


      — Quelle heure est-il ? parvint-elle à articuler dans son demi-sommeil.


      — Tôt. Je pars courir.


      Curieux. Il courait chaque matin, mais il ne l’avait jamais réveillée auparavant.


      Elle roula sur le côté pour qu’il ait un meilleur aperçu de son corps nu.


      — C’est obligé ?


      — Je cours chaque jour.


      Le sourire joueur, elle se redressa et manœuvra pour le chevaucher, le torse de Cesare frôlant la point de ses seins.


      — Et si tu n’allais pas courir ce matin ?


      Le lent mouvement circulaire de ses hanches contre le sexe de Cesare annonçait un programme autrement plus agréable, et elle se sentit envahie par une étonnante sensation de pouvoir. Elle étendit la main et attrapa un préservatif sur la table de nuit, déchirant l’enveloppe plastique avec les dents, sans le quitter des yeux.


      Il restait silencieux, attendant la suite.


      Elle recula pour amener son sexe à portée de ses lèvres. Lorsqu’elle le prit dans sa bouche, elle sentit tout le corps de Cesare se tendre. Elle fit courir sa langue le long de la hampe, se délectant de la veine qui battait à la base et du plaisir évident qu’il ressentait. Elle prenait son temps, curieuse. C’était la première fois qu’elle faisait ça, et elle tenait à se faire plaisir. Bientôt, la main de Cesare se leva instinctivement pour entremêler ses doigts fébriles dans sa chevelure. Après quelques longs va-et-vient, elle sentit sa main venir lui prendre le préservatif, et il la poussa gentiment sur le côté pour enfiler la protection, avant de la ramener sur lui, la soulevant légèrement pour qu’elle vienne s’asseoir sur son sexe, et il prit le contrôle, la pénétrant profondément, les mains fermement ancrées sur ses hanches.


      C’était à son tour de gémir, désormais. C’était au-delà du sublime, meilleur encore le matin. Elle se cambra en arrière, ramenant les mains de Cesare sur les pointes de ses seins qu’elle adorait le sentir torturer, laissant le plaisir monter en elle jusqu’à l’explosion.


      — C’est…


      Il n’y avait pas de mots, mais Cesare devait le sentir tout comme elle l’avait senti… Comme si le monde avait cessé de tourner !


      — Du… très bon sexe, ahana-t-il, avant de se répandre d’un dernier coup de reins accompagné d’un rugissement.


      Elle sentit son sang bouillir. Son cœur battait la chamade, son souffle était haché, inégal. Dix mille picotements lui parcouraient la peau.


      « Du très bon sexe ». Il avait raison. Du bon sexe comme il en avait souvent connu avec d’autres. Tout comme il y goûterait encore lorsque leur temps serait écoulé.


      Ramenée sur terre, elle se dégagea de lui et retomba sur le matelas avec un soupir, assaillie par cette triste réalité.


      Elle s’attendait à voir Cesare quitter le lit et fut surprise lorsqu’il l’attira à lui.


      — Tu ne vas pas courir ?


      — J’ai eu assez d’exercice, répondit-il avant de l’embrasser, explorant lentement ses lèvres comme à la recherche d’un secret.


      Bientôt, il descendit cajoler ses seins, et elle sentit son désir poindre de nouveau.


      — Tu étais splendide, l’autre soir, murmura-t-il.


      Elle n’arrivait pas à réfléchir. Cesare continuait de descendre, léchant à présent son nombril.


      — Sur le podium du défilé. Fascinante, ajouta-t-il entre deux baisers… Mais tu sais déjà que tu es belle.


      Il avait souri, mais il y avait dans sa voix comme un reproche. C’était difficilement compréhensible, d’autant que sa langue se perdait maintenant vers son sexe.


      Elle se cabra, et les mains de Cesare vinrent saisir ses cuisses, lui ouvrant les jambes pour l’offrir à lui.


      — C’était lui, le type avec qui tu as couché après moi ?


      La question était sans aucun rapport avec ce à quoi il s’employait. Sa langue continuait son exploration têtue, l’amenant une fois de plus au bord de l’orgasme. Sans cesse ramenée au plaisir, elle était incapable d’une pensée cohérente.


      — Quel… Ah… Quel type ?


      Il délaissa un instant son sexe.


      — Après le défilé, le type à la chemise grise.


      Le photographe. C’était le genre d’hommes qui aimait flirter, mais ils n’étaient qu’amis.


      — Tim ? Je n’ai pas couché avec lui, répondit-elle dans un grognement.


      Cesare enfonçait maintenant un doigt en elle, accueilli par les hanches qu’elle poussait à sa rencontre. Il la rendait folle.


      — Non ?


      Sa main lui arracha un nouveau cri de plaisir.


      — C’est… Ah… C’est juste un ami.


      — Alors, qui était-ce ?


      — Qui ?


      — L’autre type, après moi.


      Elle fit courir ses doigts dans ses cheveux, l’implorant pour qu’il cesse ses questions et se concentre sur leur plaisir.


      Il s’exécuta, reprenant sa douce torture, mais la question en suspens dressait un rempart invisible entre eux.


      Elle avait dit ça stupidement, par orgueil, pour le déstabiliser. Pour ne pas qu’il sache que sa seule expérience sexuelle, c’était lui.


      — Il était bon, Jemima ?


      La question n’avait pas de sens. La langue de Cesare avait remplacé son doigt et remontait le long de son sexe.


      — Il t’a fait crier son nom ? demanda-t-il de nouveau.


      Elle secoua la tête en se mordant la lèvre, les yeux révulsés.


      — Non… Ce n’est pas… Il n’est pas…


      Il ramena son visage à la hauteur du sien.


      — Après tout, je crois que je préfère ne pas savoir.


      Il ponctua sa phrase en entrant en elle d’un puissant coup de reins, et la pièce fut remplie de l’écho de son prénom, qu’il fit taire d’un baiser impétueux. Leurs corps reprirent leur ballet endiablé jusqu’à ce qu’ils viennent ensemble à la jouissance, ses ongles à elle enfoncés dans le dos de Cesare.


      Le souffle court, il roula sur le côté, et elle rouvrit les yeux pour le contempler tout en reprenant sa respiration.


      Il fallait qu’il sache. Elle n’aurait pu dire pourquoi c’était important, mais elle se devait à elle-même d’être honnête.


      — En fait, je n’ai couché avec personne d’autre.


      Cesare tourna vers elle un visage dénué de toute émotion, mais elle continua, sans le regarder pour ne pas flancher.


      — Tu étais tellement sûr de toi, comme s’il n’y avait qu’à claquer des doigts pour que je revienne en courant, alors j’ai inventé ça. Je ne pensais pas que tu t’en soucierais. Je n’imaginais même pas que tu m’en reparlerais un jour.


      Il passa deux doigts sous son menton pour la forcer à le regarder.


      — Je suis le seul homme avec qui tu as jamais été ?


      Elle leva les yeux au ciel à cette question purement masculine.


      — Oui, Cesare.


      Elle obtint son sourire en récompense. Un sourire arrogant, diabolique et incroyablement sexy.


      — Tu m’appartiens, conclut-il simplement.


      — Je n’appartiens à personne, rétorqua-t-elle, le rouge aux joues.


      — Tu m’appartiens, répéta-t-il, comme une évidence. Pour le moment, tout au moins.


      Cette fois, elle ne chercha pas à le contredire.
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      Incapable de tenir en place, Cesare se leva de son bureau pour s’approcher de la fenêtre, encore plein de la confession de Jemima.


      « Je n’ai couché avec personne d’autre. »


      Il se sentait flotter. Elle lui appartenait ! Il était le seul homme avec qui elle ait jamais couché !


      Ça n’aurait pas dû compter, et il haïssait que ce soit le cas. Il savait qu’il aurait dû ignorer la sensation de triomphe et de délectation qui l’avait saisi alors. Leurs deux semaines étaient presque écoulées, réduites à cinq jours dorénavant. Bientôt, il devrait la laisser partir et passer à la suite.


      Il jeta un coup d’œil à son bureau, le regard sombre.


      Il voyageait souvent, et Rome n’était pas son seul refuge, mais c’était son quartier général, et il y était attaché.


      Prendre plus de congés pour se consacrer à Jemima était inenvisageable, mais son corps la réclamait. Elle lui manquait. Il avait envie d’elle, bien sûr, mais ce qui le taraudait était la volonté de la sortir de ses pensées par tous les moyens, quitte à lui faire l’amour jusqu’à ce qu’il s’en lasse. D’habitude, il ne fallait pas plus de deux ou trois nuits pour que l’ennui intervienne. La première curiosité était satisfaite et l’envie étanchée. C’était généralement à ce moment-là que son intérêt se dissipait.


      Jusqu’à elle.


      Il n’avait jamais été à ce point obnubilé par une femme. Il n’avait jamais dû se forcer à se concentrer lors d’une réunion. Il avait d’habitude un contrôle absolu sur ses pensées. Mais Jemima avait une manière bien à elle de le désarçonner.


      Il fallait qu’il se reprenne. Il compartimentait tous les aspects de sa vie. Le chagrin qu’il avait éprouvé à la mort de sa mère cohabitait, séparé par une cloison étanche, avec ses souffrances d’enfant. Son désir pour Jemima nécessitait simplement une cloison de plus.


      Cette résolution tint bon jusqu’à ce qu’il la retrouve au penthouse.


      Jemima se tenait au milieu de la cuisine, qu’on aurait pu rebaptiser zone de guerre pour l’occasion. De la fumée s’accrochait au plafond, malgré les portes-fenêtres grandes ouvertes ; un paquet de farine semblait avoir provoqué l’apprentie cuisinière – et gagné la partie, contrairement au bol brisé à ses pieds. Jemima, surprise par son arrivée, rougit violemment.


      — Ne te moque pas, lança-t-elle.


      — Tu redécores ?


      Elle lui tira la langue dans un geste enfantin, et il fut de nouveau tenaillé par l’envie impérieuse de la faire sienne.


      — Pour ton information, j’essayais de te faire plaisir.


      — En réduisant mon hôtel en cendres ?


      Il pénétra dans la pièce, retroussant ses manches de chemise.


      — Le bol a fini par parler ? plaisanta-t-il en contemplant les morceaux brisés.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Je faisais à dîner. Je ne sais pas quand est-ce que ça a mal tourné. Je suivais la recette, et puis il y a eu le problème du bol, et pendant que je nettoyais, je ne regardais plus le four, et… Arrête de rire, je ne suis pas mauvaise cuisinière quand je suis chez moi ! Je ne trouve rien, ici, et…


      — Tu as jeté un paquet de farine au sol en pensant que ça t’aiderait.


      Jemima laissa échapper un petit rire contrit.


      — La farine n’en faisait qu’à sa tête, dit-elle, l’air malicieux


      Il tâcha de graver ce moment dans son esprit. C’était tout le contraire de ce qu’il avait pu penser d’elle au début.


      — À l’évidence, confirma-t-il, elle a son propre agenda dans cette affaire.


      Il sourit et lui tendit une main qu’elle finit par accepter après une ou deux secondes d’hésitation.


      La sienne était si petite, réfugiée dans sa paume large.


      — Je voulais faire quelque chose de gentil, dit-elle avec une grimace.


      Il sentit une alarme retentir dans un coin de sa tête.


      Il ne voulait pas qu’on soit gentil avec lui. Il ne le méritait pas, et cela n’entrait pas dans les termes de leur contrat, surtout au vu du chantage qu’il avait exercé pour la mettre dans son lit. Pire encore, il avait dissimulé son intérêt pour le fonds de Laurence pour la pousser à croire qu’il n’avait cure de cette future mine d’or. Il ne méritait pas sa gentillesse.


      — Gentil ? Pourquoi ? demanda-t-il.


      — Je ne sais pas. Je voulais juste faire quelque chose de… différent, répliqua Jemima, déconcertée par la question.


      Il jeta un coup d’œil à la pièce enfumée, repoussant les sentiments que sa réponse suscitait en lui.


      Il ne pouvait se souvenir de la dernière fois où – à part un chef privé – on avait cuisiné pour lui. Ni fait preuve de gentillesse à son égard.


      — On ne peut pas dîner ici, fit-il remarquer. Sortons.


      — Je crois qu’il n’y a pas le choix… Laisse-moi juste une minute pour nettoyer.


      — Les équipes de ménage s’en chargeront. Allons-y.


      Il avait été froid, volontairement, pour combattre la sensation de chaleur qu’elle provoquait en lui.


      Le restaurant sur l’eau était l’un des préférés de Jemima. Elle y était venue plusieurs fois lors d’événements mondains, mêlée à la foule de mannequins, d’actrices et de millionnaires qui venaient y afficher leur réussite. Tout ce que Cannes comptait de luxe s’y pressait, dédaignant les flashs des paparazzi agglutinés devant l’entrée dans l’attente du scoop du siècle.


      Elle passa, habituée à être belle sur commande. L’industrie lui avait enseigné les angles à éviter, les positions à adopter pour paraître à son avantage. Derrière elle, Cesare ne semblait pas noter le crépitement des flashs.


      Mais c’était faux. Assis à leur table un peu plus tard, il fit remarquer :


      — C’est étonnant, tu n’aimes pas être prise en photo.


      Ce n’était pas une question. Son sens de l’observation était sans faille. Elle tenta tout de même :


      — Je suis mannequin, ça va avec le métier.


      — Je parlais des paparazzi. Tu as tressailli, dehors.


      — Je ne crois pas que…


      — J’étais à côté de toi. Je l’ai vu. Tu n’aimes pas les photos.


      — Je n’aime pas les paparazzi, rectifia-t-elle en sirotant une gorgée de vin rosé. Je n’aime pas être prise en photo pendant que je me balade, que je fais des courses ou que je sors dîner.


      Elle haussa les épaules et ajouta :


      — Je n’aime pas non plus être poursuivie dans la rue quand je sors faire un jogging ou découvrir en rentrant que ma boîte aux lettres a été forcée pour tenter d’y trouver de quoi alimenter la presse à scandale. Tu sais pourquoi ils m’ont inventé une grossesse ?


      Cesare fit non de la tête.


      — Je suis tombée et me suis foulée le poignet. Le docteur voulait s’assurer qu’il n’y avait pas de fêlure, et il m’a recommandé un scanner. La clinique faisait aussi des échographies. La facture a été envoyée à mon adresse, et un de ces rats a forcé ma boîte aux lettres et en a conclu que j’étais enceinte. Alors, oui, ça m’énerve. Mais c’est comme ça, ça fait partie de ma vie.


      — Tu ne devrais pas avoir à le subir. Ces types sont une honte.


      — Je suis d’accord. Avoir tes parents qui t’appellent parce qu’ils ont ouvert le journal, je déteste cela.


      Cesare resta silencieux, et elle reporta son attention sur la carte, repensant avec un soupir au dîner brûlé.


      — Tu n’as jamais pensé à changer de métier ?


      — Non. Je ne suis pas sûre que je saurais faire autre chose.


      — Tes parents ont dû s’inquiéter quand tu leur as annoncé ton choix de carrière.


      — J’avais quinze ans, répondit-elle abruptement. Mes parents n’ont pas eu d’autre choix que de l’accepter.


      Elle mentait. Cesare n’avait pas à connaître les détails de son passé. Ce n’était pas la vérité qu’elle masquait, mais la tristesse de l’histoire.


      — J’ai de la chance, reprit-elle. C’est un métier difficile, et rares sont celles qui gagnent assez pour en vivre.


      — Non pas que tu en aies besoin, fit-il remarquer avec un petit sourire.


      Elle resta muette.


      Cesare était convaincu qu’elle était l’héritière d’une fortune colossale. Comment lui en vouloir ? Sa famille était ce qu’elle était, et la propriété d’Almer Hall supposait l’argent nécessaire à son entretien. Comment aurait-il pu savoir que les droits de succession avaient attaqué le capital de ses parents, que la mort de Cameron avait mis un point final à la carrière de son père et que les factures s’étaient accumulées longtemps sans aucune rentrée d’argent ? Comment aurait-il pu se douter qu’elle n’avait choisi la carrière de mannequin que pour aider à la survie financière de sa famille ? Aucun fonds fiduciaire ne l’attendait le jour de ses vingt-cinq ans, et malgré ses cachets, elle n’avait jamais réussi à mettre de côté une somme assez importante pour la protéger en cas de problème. Son seul espoir résidait dans la réussite de Laurence.


      — Et toi, Cesare ? s’enquit-elle pour l’empêcher de fouiner plus avant. Tu pourrais prendre ta retraite aujourd’hui, non ?


      Il éclata de rire.


      — Pourquoi partirais-je ? J’en ai les moyens, bien sûr. Mais je m’ennuierais.


      — Tu te trouverais une occupation, une passion.


      — Et qu’est-ce que je pourrais bien faire ? Jardiner, jouer au golf, alors que j’ai la chance de faire ce que je fais ?


      — La vie, ce n’est pas que le travail, répondit-elle après un moment de réflexion. Tu ne penses pas ?


      — Ça doit dépendre du caractère de chacun.


      — Et tu n’attends pas plus de la vie ?


      — Plus que quoi ?


      — Qu’être accro au travail.


      — C’est ce que je suis ?


      Elle haussa un sourcil.


      — Tu travailles sept jours sur sept, à moins que tu n’aies adapté ton emploi du temps pour m’éviter…


      — Non. Je n’ai rien changé pour toi. J’ai toujours travaillé sept jours par semaine, du plus loin que je me souvienne. Je ne vois pas où est le problème.


      Il ne voulait probablement pas la blesser, mais le résultat était le même. Ce n’était qu’une preuve supplémentaire du peu d’importance qu’elle avait à ses yeux.


      — Vraiment ?


      — Tu n’es pas d’accord avec moi ?


      — Eh bien… Je ne pense pas que ce soit très équilibré.


      — L’équilibre, c’est un mot à la mode pour justifier la paresse des gens. Bientôt, tu me diras de me mettre au yoga, appuya-t-il avec un rire moqueur.


      Elle hocha la tête.


      — À vrai dire, ça pourrait te faire du bien.


      — Il faudra que tu me montres, fit-il en se penchant vers elle, le regard suggestif.


      L’image du corps nu de Cesare usant de sa souplesse s’offrit à son esprit.


      Il ne l’avait toujours pas quittée des yeux, et le rouge lui monta aux joues.


      — Tu ne te sens jamais seul, dans un univers réduit au seul labeur ? fit-elle, recentrant ses pensées sur la discussion.


      — Non.


      — Je me sentirais seule, à ta place.


      — J’aime la solitude. Et quand j’ai besoin de compagnie, j’en trouve.


      — Bien sûr, murmura Jemima en baissant les yeux pour dissimuler la jalousie qu’elle ressentait à cette affirmation.


      — Mais toi, comment as-tu pu échapper à la vie de couple ?


      L’arrivée d’un serveur lui permit de réserver sa réponse. Le temps qu’ils passent commande, elle avait trouvé un sujet de conversation moins personnel.


      Elle aimait converser avec Cesare, et tant qu’ils évitèrent le sujet des amours passées ou de la vie privée, elle passa une soirée agréable. Mais alors qu’ils terminaient leur dessert, Cesare attaqua à nouveau.


      — Ça m’intéresse, uccellina, murmura-t-il en posant une main sur son genou par-dessous la table. Je suis sérieux,


      Elle avait un peu bu et débordait de désir. Ça n’aidait pas.


      — À quel propos ?


      Sa voix rauque, voilée par l’envie, plaisait manifestement à Cesare. Elle se pencha un peu plus en avant, consciente de dévoiler son décolleté.


      — Je ne suis pas joueur, mais j’aurais pu parier ma fortune que tu avais la même expérience sexuelle que moi, dit-il.


      — Tu aurais perdu.


      — C’est ce que je vois, admit-il avec un air amusé. Pourquoi n’as-tu jamais connu qui que ce soit ?


      Il n’y avait plus de moyen de reculer.


      — Il n’y a pas de raison particulière.


      — Je n’y crois pas, rétorqua-t-il, visiblement décidé cette fois à ne pas lui laisser d’échappatoire. Tu aimes garder les gens à distance. Dès que je demande des détails sur ton enfance, ton travail, ta vie, tu fermes la porte. Pourquoi ?


      Elle aurait pu nier, mais à quoi bon ? Il avait raison.


      — Ça n’a pas d’importance.


      — Probablement pas, mais je suis curieux.


      — Je ne ferme pas la porte à chaque fois, Cesare.


      — Je crains que si. Comme tu essaies de le faire à présent.


      Elle se mordit la lèvre.


      — Notre accord est clair : du sexe contre un investissement. Tu n’as pas acheté mes secrets avec ma présence.


      — Un demi-milliard, ce n’est pas assez pour un ou deux secrets ?


      Elle posa sa serviette sur la table avec détermination.


      — Non. Certaines choses ne sont pas à vendre, Cesare.


      Le bruit de sa course, son pouls, les battements de son cœur… Cesare courait, confiant ses regrets à l’adrénaline.


      Lorsqu’ils étaient rentrés, la nuit précédente, le ménage avait été fait, et la cuisine avait retrouvé sa propreté immaculée. Il avait emmené Jemima au lit. Ils avaient fait l’amour jusqu’à l’aube malgré ce qui lui trottait dans la tête.


      Un mauvais pressentiment, comme une atmosphère chargée un soir d’orage. Il supportait mal qu’elle ait refusé de se confier à lui. « Non », c’était un mot qu’il n’avait pas l’habitude d’entendre.


      Sans s’en rendre compte, il fit demi-tour et reprit sa course vers l’hôtel.


      Bien sûr, tout ceci avait commencé par le sexe. Il la désirait et ne se souciait pas alors de grand-chose d’autre. Mais avec le temps, les mystères qui nimbaient la vie privée de Jemima avaient pris de l’importance. Il en était désormais convaincu, la seule manière de l’oublier serait de la percer totalement à jour. Il fallait qu’il démonte ses pensées comme un mécanisme récalcitrant, qu’il en examine toutes les pièces pour la cerner parfaitement. Seulement alors il pourrait tourner la page. Il fallait qu’elle lui appartienne totalement, pas seulement la nuit. Ils n’avaient plus que quatre jours à passer ensemble, et il rechignait de plus en plus à les passer au bureau. Il avait toujours été un homme organisé, calculateur. Il comprenait désormais qu’il ne pourrait pas oublier Jemima par la seule satiété sexuelle. Ses secrets la rendaient plus attirante encore, et il était en quête de réponses.


      Alors qu’il courait, un plan pour atteindre ses objectifs et se débarrasser de cette obsession mal placée se forma dans son esprit. Soulagé, il accéléra le pas.


      Il avait pris la bonne décision, la seule qui lui permettrait d’évincer pour toujours la magie de Jemima Woodcroft.
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      L’île de Giada émergeait de la mer comme un monstre de légende. Verdoyante à l’exception de la fine bande de sable blanc qui courait sur son pourtour, elle était entourée à perte de vue par les flots turquoise. L’endroit était d’une beauté à couper le souffle.


      — La compagnie aérienne, l’hôtel, le chalet en Alaska et le fonds d’investissement ne suffisaient pas, plaisanta Jemima en descendant du hors-bord qui les avait menés à bon port depuis la côte italienne.


      — Une telle liste ne devrait pas impressionner une fille de ton rang.


      — Elle impressionnerait n’importe qui, corrigea-t-elle, irritée de l’idée qu’il se faisait de sa fortune et de sa situation.


      Après un long regard au paysage, elle ajouta :


      — Toute l’île t’appartient ?


      — Mais oui.


      — Qu’y a-t-il d’autre, à part ça ?


      Elle montrait du doigt le bâtiment de style colonial qui semblait sortir du sable devant eux, un peu plus haut sur la plage.


      — Il y a quelques autres maisons sur l’île pour les domestiques lorsque j’en amène avec moi. Je viens parfois pour plusieurs semaines.


      — Bien sûr, murmura-t-elle.


      Elle savait qu’il avait bâti sa fortune seul, mais elle n’avait aucune idée de comment l’on pouvait amasser autant d’argent sans un investissement massif de départ.


      — Cela fait longtemps que tu l’as ? demanda-t-elle à nouveau.


      Un nuage passa dans le regard de Cesare.


      — Onze ans.


      Curieuse, elle poursuivit.


      — Tu as fait construire la maison ?


      — Non.


      — Pourquoi est-ce que j’ai l’impression qu’il y a là une partie de ton passé que tu ne veux pas dévoiler ?


      Cesare l’étudia un instant, les mèches de ses cheveux balayées par la brise marine.


      — Parce que c’est le cas.


      — Et tu ne vas rien me dire ?


      Il prit sa main dans la sienne.


      — Cela dépend.


      Il embrassa ses doigts et l’intérieur de son poignet.


      — De quoi ?


      — De ce que tu es prête à m’offrir en échange.


      Elle sentit son cœur manquer un battement.


      — Je ne comprends pas.


      — Tout se paye, uccellina.


      Cesare utilisait souvent ce surnom – petit oiseau —, mais l’entendre dans ce cadre, sur le sable blanc de l’île inondée de soleil, apportait au sobriquet une légitimité tout autre qu’elle accueillit avec un large sourire. Elle était son petit oiseau ici plus qu’ailleurs.


      Proche de ses lèvres, il ajouta :


      — Je répondrai à toutes les questions que tu te poses, seulement si tu réponds aux miennes.


      Son regard en débordait déjà, et elle se sentit mise à nue. Mais malgré l’anxiété qu’éveillait en elle la curiosité de Cesare, elle ressentait paradoxalement une profonde impression de calme. Il était bon, parfois, de déposer les armes. L’exception du lieu, ce moment qui leur appartenait, appelait aux confidences.


      — D’accord.


      Le sourire de Cesare était étincelant. Ils reprirent leur marche vers la maison.


      — Tu viens souvent ?


      — Assez.


      — Je pensais que tu allais répondre à mes questions ?


      Il s’immobilisa, tournant vers elle un regard moqueur.


      — Si l’on tient les comptes, tu me dois déjà beaucoup de réponses.


      Avec un sourire, elle se dressa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ses lèvres.


      — Très bien. Que veux-tu savoir ?


      — À ton avis ?


      La question qu’il lui avait souvent posée lui revint en mémoire : Cesare s’étonnait qu’elle ait été vierge le soir de leur rencontre.


      Il la tenait serrée contre lui, et elle ressentit une sensation étrange, comme si les défenses érigées autour de son cœur étaient en train de s’effriter.


      — Être mannequin, ce n’est pas ce qu’on pourrait penser, finit-elle par répondre. C’est un métier vraiment épuisant. Très compétitif, exigeant… Lorsque je finis un contrat, la dernière chose dont j’aie envie est de sortir m’amuser. De toute façon, les soirées officielles sont incluses dans le contrat. Ça aide à promouvoir l’image de la marque − et la mienne, à ce qu’on m’a dit, ajouta-t-elle avec un cynisme non dissimulé. J’étais jeune, quand j’ai débuté. Loin de chez moi. Tout était trop fort, trop rapide. Les gens s’adressaient tous à moi comme si j’étais leur meilleure amie depuis dix ans. Cette fausse intimité, c’était terrifiant. Mais plus il y avait de bruit, plus ma carrière avançait. J’étais en permanence entourée de managers, de photographes, et au milieu, je me sentais terriblement seule.


      — Tes parents ne voyageaient pas avec toi ?


      Elle se pinça les lèvres en faisant signe que non.


      Cesare n’en demanda pas plus, ce dont elle le remercia silencieusement. Sa réponse en disait bien assez.


      — Alors, tu as décidé de rejeter ce style de vie et d’adopter celui d’une nonne ?


      Elle rit, détournant le regard vers le paysage.


      — Garder mes distances est devenu un instinct de survie.


      — Pourtant, ton image publique… Si je n’étais pas certain de ton innocence, j’aurais du mal à croire que les médias aient pu mentir à ce point sur ta vie.


      Elle retint une grimace.


      — J’avais seize ans lorsqu’ils ont commencé à sortir ces histoires sur moi.


      — On a dit que tu avais eu une longue relation avec ce type, Clive Angmore.


      Elle hocha la tête, le cœur lourd.


      — Il était marié.


      — Mais infidèle.


      Elle avala difficilement sa salive.


      — Pas vraiment, nous avons souffert de nos réputations, lui et moi. J’avais seize ans, alors. J’étais dans le monde du mannequinat depuis moins d’un an, encore très protégée. Je ne comprenais pas ce que ça voulait dire qu’il vienne à chacun de mes défilés, aux soirées… Lorsqu’il m’a embrassée pour la première fois, j’ai été prise au dépourvu. Je n’avais jamais rien fait avec quiconque, et voilà qu’il…


      Elle passa les doigts sur ses lèvres, comme pour tenter de chasser le souvenir douloureux. C’était impossible, naturellement. Cette mauvaise expérience n’avait fait qu’ajouter un rempart de plus à ses défenses.


      — « Voilà qu’il…  » ? répéta Cesare.


      — Il s’est jeté sur moi.


      Sa gorge était sèche.


      — Il était lourd, poursuivit-elle. Plus fort que moi. J’ai fini par le repousser, mais il était furieux. Il pensait que j’étais d’accord parce qu’on avait déjà dîné plusieurs fois ensemble et que la suite naturelle était…


      Elle détourna les yeux.


      — Je pensais simplement qu’il s’intéressait à ma carrière, à l’époque. Je me sentais très seule, il était gentil avec moi…


      Le regard toujours tourné vers la mer, elle entendit Cesare pousser un soupir frustré.


      — J’ai retenu la leçon : les gens autour de moi n’étaient pas « gentils », ils s’attendaient juste à des renvois d’ascenseur que je n’étais pas en mesure de leur accorder.


      Le silence accueillit la fin de sa phrase, et lorsqu’elle regarda de nouveau Cesare, il avait les sourcils froncés, la mâchoire contractée. Il serrait les poings, les phalanges blanches.


      — À ce moment-là, conclut-elle, la machine à ragots tournait déjà à plein régime. Personne n’était intéressé par la vérité.


      — Donc, de cet instant, tu t’es méfiée de ce monde.


      Elle hocha la tête.


      — Ça n’est pas mon monde. Le luxe, les faux-semblants… Ce n’est que le travail. Rien d’autre.


      — Mais tu devais être curieuse, tout de même.


      — Du sexe ?


      — Sì.


      — Non. Jusqu’à notre rencontre, je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui puisse à ce point chambouler ma vie.


      Elle détourna de nouveau les yeux, vulnérable.


      Comme Cesare restait silencieux, elle finit par se secouer.


      — C’est ton tour.


      — Comment ?


      — De répondre à une question.


      — Pose-la.


      Les possibilités étaient nombreuses. Il y avait tant à apprendre sur lui, tant d’inconnues, et même si elle savait que c’était probablement mieux d’en connaître le moins possible, elle souffrait de ne pas le comprendre.


      — Je ne sais pas par où commencer, admit-elle.


      Il attendit un instant puis changea de sujet.


      — Viens. Nous sommes arrivés, laisse-moi te montrer la maison.


      Il sourit devant son air offusqué.


      — Je répondrai à tes questions, ne t’inquiète pas. Nous avons quatre jours, tout le temps nécessaire.


      Ils risquaient d’en manquer, pourtant, se dit Jemima le troisième soir.


      L’isolement que procurait l’île donnait au temps une consistance étrange. Parfois, il semblait filer entre les doigts tel du sable, et à d’autres moments il se figeait, comme immobile. Les deux premières journées avaient passé en un clin d’œil, chaque moment sublime, des longues baignades au repos pris sur la terrasse, sans compter les quinze heures passé au lit, à explorer le corps de l’autre, passant successivement du tourment au calme dans un maelström d’émotions.


      Ce troisième soir, ils faisaient une longue marche sur la plage.


      La journée avait été parfaite, une fois de plus. Ils avaient exploré l’île, marchant plusieurs kilomètres avant d’atteindre une crique sauvage où se déversait une cascade. Après le chemin rocailleux, ils avaient plongé dans l’eau transparente, et ça avait été à nouveau comme s’ils étaient seuls au monde. Elle ne savait pas encore tous les secrets de Cesare, mais elle le connaissait de mieux en mieux. Son corps, ses passions, sa détermination. Elle le comprenait.


      — C’est vraiment splendide, ici. Tu n’as pas envie de t’y installer définitivement ?


      — Pour quoi faire ?


      — Il n’y a aucun lieu que tu puisses appeler chez toi ?


      — Je suis un citoyen du monde ! se contenta de répondre Cesare, le sourire aux lèvres.


      — Ça ne veut rien dire du tout…


      — Si, que je suis un voyageur, c’est tout.


      — Il y a bien un endroit que tu vois comme ton foyer ?


      — J’en ai plusieurs.


      — Ça ne fonctionne pas comme ça.


      Il stoppa sa marche avec un rire rugueux et l’embrassa.


      — Et pourquoi pas ?


      — Un foyer, c’est un foyer. On n’en a pas plusieurs… C’est là où tu te sens le plus à l’aise.


      Une lueur indéfinissable passa dans son regard, avant qu’il saisisse sa main, reprenant leur marche.


      — Et toi, où est ton foyer ?


      — Almer Hall, répondit-elle sans l’ombre d’une hésitation.


      Elle le sentit se raidir.


      — Tu passes beaucoup de temps là-bas ?


      — Non. Je dois vivre à Londres. J’y retourne dès que je peux, mais…


      Elle se mordit la lèvre, consciente d’en avoir trop dit.


      — Mais ? répéta Cesare, la voix grave.


      Elle sentit son cœur se serrer. Le soleil touchait presque l’océan, colorant le ciel de son rose crépusculaire, mais rien n’était aussi beau que les reflets du soir sur le visage de Cesare penché vers elle.


      — Ça me rend triste.


      — Pourquoi ? insista-t-il.


      — C’est une longue histoire.


      — Et tu ne veux pas me la raconter ?


      Elle ne parlait jamais de Cameron, sauf à Laurence. La simple évocation de son nom était douloureuse. Penser à ce qu’ils avaient perdu, à la vie qu’il aurait pu mener ensemble… Pourtant, quelque chose dans l’atmosphère la poussait à la confidence. C’était peut-être le bon moment pour embrasser le deuil qu’elle se refusait toujours à faire.


      — J’avais un frère, articula-t-elle péniblement.


      Cesare resta muet.


      Il fallut un moment à Jemima pour rassembler ses esprits. Elle finit par reprendre.


      — Cameron. Il avait sept ans de plus que moi, j’ai grandi en l’adulant. Il me voyait comme un petit chiot, à l’époque…


      Son sourire affleura au souvenir des moments heureux.


      — Il était très gentil avec moi, poursuivit-elle. Il aimait me faire rire. Je l’adorais. Pour mes parents, sa disparition a été pire encore. C’était l’héritier du titre, d’Almer Hall, le premier-né d’un premier-né… Tu vois de quoi je parle ?


      — Oui.


      Cesare avait répondu entre ses dents serrées.


      Elle sentit ses yeux s’emplir de larmes.


      — Il est mort. J’avais huit ans, je n’ai pas compris. Un jour il était là, et le lendemain, plus rien. Personne n’en a parlé. Mes parents ne savaient pas quoi me dire, alors ils se sont tus. Ils l’ont enterré sans cérémonie, juste un prêtre dans la crypte familiale. C’était comme s’il n’avait jamais existé. Je n’arrivais pas à comprendre. J’ai mis longtemps à saisir ce qu’il s’était passé… Il s’était suicidé. À quinze ans, il avait décidé de mourir.


      Sa voix était étranglée par la douleur lorsqu’elle ajouta :


      — Il n’a rien laissé, pas une note, mais j’ai fini par comprendre en interrogeant ses amis, des années plus tard. Il était gay. Il n’avait aucune idée de la manière dont réagiraient mes parents. Il souffrait depuis longtemps.


      Elle ferma les yeux, l’esprit envahi par le visage souriant de son grand frère.


      — Ce n’était qu’un gamin, reprit-elle à mi-voix. On lui avait répété durant toute son enfance son importance, sa lignée, ses responsabilités, le futur de la famille, l’héritier qu’il devrait engendrer un jour… Des notions stupides, criminelles. J’aurais aimé être assez âgée pour le forcer à me parler, à se confier à moi. J’aurais aimé qu’il sache à quel point j’avais besoin de lui, à quel point mes parents l’aimaient.


      — Je suis navré, murmura Cesare en la serrant fort contre lui comme pour expulser la douleur.


      Enfouie dans sa chaleur, elle resta immobile, respirant à pleins poumons son parfum musqué, rassurant. Quinze années de chagrin semblaient trouver leur issue à l’abri de ses bras.


      — Je pense que c’est pour cela que je suis aussi proche de Laurence, murmura-t-elle. Après la mort de Cam, j’étais tellement seule. Papa et maman étaient brisés, ils m’ont oubliée dans leur chagrin. Ils se pensaient responsables, je suppose. Ils étaient détruits… Ils m’ont repoussée. J’ai passé de plus en plus de temps chez ma tante, avec Laurence. Il a été là pour moi lorsqu’il n’y avait personne. C’est pour ça que je suis venue à ce dîner. Je ferais tout pour lui.


      Elle vit Cesare froncer les sourcils et posa un doigt sur ses lèvres pour l’empêcher de parler, répondant elle-même à la question qui s’était formulée dans son esprit.


      — Il ne m’a jamais demandé de te suivre chez toi. Ça, c’était de mon propre chef…


      — Je suis vraiment navré de tout ce que tu as enduré. Je suis surpris que tes parents se soient montrés aussi libéraux avec toi, après avoir perdu en premier enfant, murmura-t-il, alors qu’ils reprenaient le chemin de la maison. Te laisser entreprendre une carrière de mannequinat sans personne pour te chaperonner…


      — Ils prenaient des nouvelles, répondit-elle simplement.


      L’envie de tout lui dire l’emporta subitement. Elle n’avait jamais parlé de ça à quiconque, Laurence excepté.


      — Et puis, ils avaient besoin de l’argent, ajouta-t-elle.


      Cesare fronça les sourcils, interloqué.


      — Après la mort de Cam, poursuivit-elle, papa ne… Il n’a plus fonctionné normalement. Il a arrêté de travailler, et les dettes se sont accumulées. Almer Hall coûte cher. On a failli perdre la maison. Mes parents ont vendu des morceaux de la propriété, mais ça ne suffisait pas.


      Cesare regardait droit devant lui.


      — Et tu les maintiens à flot avec tes cachets ?


      — J’essaye, confirma-t-elle. Mais les sommes dues sont exorbitantes. Il y a des millions de livres d’intérêt, désormais. Parfois, je me demande s’il ne vaudrait pas mieux vendre, mais ça ne rembourserait même pas tout ce qu’ils doivent.


      Cesare lui jeta un long regard avant de murmurer :


      — Ton foyer.


      — Mon foyer, répéta-t-elle, la gorge nouée.
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      Après leur balade, ils étaient allés se baigner, mêlant leurs corps dans l’eau salée à la lueur de la lune. De retour dans la belle demeure, ils n’avaient pas réussi à atteindre la chambre. Ils s’embrassaient déjà à la porte, leurs mains fébriles arrachant les vêtements trempés.


      Jemima, allongée sur le tapis du salon, luttait contre la fatigue. Elle ne voulait pas s’endormir. Ils n’en avaient pas parlé, mais chacun savait ce que l’aube signifierait : le début de leur dernière journée ensemble.


      — Tu as grandi en Angleterre, n’est-ce pas ?


      Nu à ses côtés, Cesare lui jeta un regard brûlant.


      — Depuis mes cinq ans, répondit-il en traçant des lignes imaginaires sur ses tétons dressés.


      Il l’excitait à nouveau, et lorsque sa bouche vint remplacer ses doigts, elle se cabra et lui jeta un regard censé être un avertissement mais qui trahissait l’avidité de son désir.


      — Mais tu te considères comme un Anglais ?


      — Certainement pas.


      — Tu as grandi là-bas, pourtant. Tu y as été scolarisé.


      — Et j’en suis parti dès que je l’ai pu.


      — Pourquoi ?


      Elle se pressait contre lui à présent, cherchant ses caresses, et le sourire diabolique de Cesare lui montra qu’il se délectait de son impatience.


      — J’ai passionnément haï l’Angleterre.


      — Je te remercie…


      Une étincelle amusée passa dans le regard de Cesare.


      — Il est possible que j’aie détesté devoir déménager là-bas et que ma colère ait teinté ma vision des choses…


      — Pourquoi avez-vous déménagé ?


      — Ma mère a trouvé un travail sur place.


      Ce n’était qu’une simple information, mais elle eut l’impression que cela cachait quelque chose.


      — Qu’est-ce qu’elle fait ?


      — Faisait, corrigea-t-il. Elle est morte il y a longtemps. Elle était nourrice.


      Elle saisit la main de Cesare et la porta à ses lèvres.


      — Et elle a trouvé du travail chez des Anglais, l’encouragea-t-elle à poursuivre.


      Il acquiesça, le regard soudain meurtrier.


      — Chez Gerald Montgomery White.


      Elle attendit quelques instants avant de demander :


      — Et ça ne te plaisait pas ?


      Après un long moment de silence, il soupira.


      — Non. Elle était employée comme nourrice, mais ils la traitaient en esclave. Elle passait tout son temps avec les enfants, des gamins gâtés croulant sous leurs privilèges… Je les haïssais.


      Elle grimaça.


      — J’ai connu pas mal de gens qui leur ressemblaient…


      — Ça ne me surprend pas, commenta-t-il, acerbe.


      — Tu pensais que j’étais comme ça ! s’exclama-t-elle, comprenant enfin son attitude. Le soir où tu cherchais à en apprendre plus sur ma famille, tu m’as crue comme eux !


      Il hocha la tête, et elle lui décocha un petit coup de poing.


      — Eh bien, je ne te remercie pas !


      — Tu n’as pas eu une nourrice, en grandissant ?


      — Si…


      Elle sourit au souvenir de Cara.


      — C’était comme une seconde mère pour Cameron et pour moi. Elle a été virée, après Cam. Comme si elle y pouvait quelque chose… Ta mère, quand est-elle…  ?


      — Il y a presque vingt ans, répondit Cesare avant qu’elle ne finisse sa phrase. Elle avait un cancer. Ils ne sont pas venus à son enterrement. Ils avaient la date, le lieu. Pourtant, ils ne sont pas venus. Ils n’y ont pas emmené les enfants qu’elle avait élevés pendant qu’on m’envoyait en pension.


      La mâchoire contractée, il ajouta :


      — C’était comme si elle n’avait aucune importance à leurs yeux. Comme si sa vie ne comptait pas.


      — Je comprends pourquoi tu as gardé de la colère.


      — Elle méritait mieux.


      — Tu as dû souffrir énormément.


      — J’étais furieux. J’avais seize ans, et j’avais passé les six mois précédents à me faire à l’idée de perdre ma mère. Mais rien ne vous prépare à la solitude. Ce fut le jour le plus difficile de ma vie. Le cimetière, le cercueil qui descend… vers quoi ? C’est ce jour-là que j’ai juré de les battre à leur propre jeu. Au jeu de l’argent. J’ai acheté cette île à un homme nommé Ranulph Montgomery White, poursuivit-il, les traits durcis, l’un des premiers enfants dont elle s’était occupée lorsque nous étions arrivés en Angleterre. C’était un gosse affreux, qui prenait du plaisir à faire de ma vie un enfer. Nous nous haïssions. Quand l’occasion d’acheter l’île s’est présentée…


      Il eut un sourire de prédateur avant d’ajouter :


      — Il avait un problème d’addiction au jeu et avait désespérément besoin d’argent. J’ai fait descendre le prix jusqu’à ce que l’île coûte à peine plus qu’une bouchée de pain. Il aurait tout fait pour vendre, même à un prix dérisoire. C’est une des choses les plus satisfaisantes que j’aie accomplies : m’asseoir face à l’un de ceux qui avaient pourri mon enfance, pour qui ma mère n’existait pas – une domestique n’est pas une personne pour eux —, et l’entendre me supplier.


      Malgré le frisson qui la traversa, Jemima sentit un élan de tendresse envers l’enfant qui avait tant souffert. Mais celui-ci n’existait plus, il était remplacé par un homme qui n’avait pas besoin de réconfort et qui avait obtenu vengeance lui-même.


      — Quand j’ai perdu ma mère, je me suis juré que les sacrifices auxquels elle avait consenti pour moi ne seraient pas vains.


      — Elle aurait été fière de toi, intervint Jemima.


      Avec un sourire, elle ajouta, le regardant droit dans les yeux :


      — Enfin, pas nécessairement, de la manière dont tu as acquis l’île, mais de tout ce que tu as bâti. Il y a de quoi être impressionnée.


      Il soutint son regard, et pour un instant, ce fut comme s’ils ne pouvaient détacher leurs yeux l’un de l’autre.


      — Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi, murmura-t-elle, effrayée par son propre aveu.


      — Vraiment ?


      — Ta détermination est remarquable. Je n’arrive pas à imaginer comment tu as pu faire pour créer cet empire.


      — J’ai travaillé dur.


      — Bien sûr, mais de cette manière, à partir de rien…


      Cesare haussa le menton.


      — Quand je veux quelque chose, je l’obtiens. Pas parce que j’ai de la chance ou que je sais user de mon charme, mais parce que je suis un fin stratège et que je n’arrête pas de jouer avant d’avoir gagné.


         


         


      L’aube n’était pas encore levée, et la mer restait sombre. Cesare, éveillé aux côtés de Jemima, la regardait dormir. Son souffle régulier, apaisant, semblait accordé au rythme de la marée. Il se perdit dans la contemplation de son visage et fut surpris lorsqu’elle entrouvrit les yeux.


      — Tu dormais.


      — Je somnolais, corrigea-t-elle.


      — Ce n’est pas la même chose ?


      Elle secoua la tête, le regard soucieux.


      — Je réfléchissais au soir de notre rencontre… Si tu pensais que je n’étais qu’une gosse de riche comme ceux dont s’occupait ta mère, pourquoi m’as-tu embrassée ?


      C’était une bonne question, il se l’était posée aussi.


      — Je te désirais.


      Elle grimaça.


      — Je m’en doute. Mais tu n’es pas le genre de type à céder à toutes tes faiblesses. Tu es discipliné, déterminé. Tu ne m’aurais pas emmenée chez toi sans un plan derrière la tête.


      Le renfrognement de Cesare s’accentua : elle avait raison, ce qui le mettait dans une situation délicate.


      — Tu étais là, et je pensais que tu étais disposée à t’offrir à moi pour graisser les rouages de la transaction…


      Il vit son regard furibond et ajouta :


      — J’avais tort.


      — Tu avais tort. Mon consentement n’avait rien à voir avec Laurence. Ni cette nuit-là ni les suivantes.


      — Le temps que nous avons passé ensemble, lui rappela-t-il, a été motivé par l’investissement que j’ai fait pour lui.


      Elle se mordit la lèvre, pesant visiblement ses mots.


      — C’est la raison pour laquelle je suis venue à toi, mais pas celle pour laquelle je suis restée. Je voulais que tu le saches avant demain, avant que toi et moi… Que ce ne soit terminé. Je ne veux pas que tu réécrives notre histoire, quand tu y repenseras.


      Un haut-le-cœur s’empara de lui.


      Il ne repenserait pas à « leur histoire », comme elle disait. Il ne repensait jamais à ses amantes, ça ne faisait pas partie de son code génétique. Jemima disparaîtrait de son esprit comme les autres quand il en aurait terminé avec elle.


      Il s’en faisait la promesse, mais la conviction manquait. Une partie de lui haïssait de voir l’accord toucher à son terme. Deux semaines, cela paraissait généreux au début. Quand avait-il désiré une femme avec la même intensité sur une période aussi longue ? Aujourd’hui, il n’arrivait pas à imaginer son corps ailleurs que près du sien. Devait-il oublier son rire, sa tendresse ?


      Il chassa comme il put cette pensée importune.


      — Ce n’est pas ce que je comptais faire.


      — Je ne suis pas ici pour Laurence, répéta-t-elle en plantant son regard émeraude dans le sien.


      Il était dévoré par l’envie de l’attirer à lui pour qu’elle se fonde contre son corps.


      — Alors, pourquoi as-tu accepté ?


      — Honnêtement ? Je te voulais. Je n’arrivais pas à arrêter de penser à toi.


      Il maudit la joie qui le saisit à son aveu. C’était l’exact opposé de ce dont il avait besoin. Il ne s’était pas engagé dans cette histoire pour ressentir quoi que ce soit. Ce n’était que du sexe, beaucoup et du très bon, avec une femme qui ne représentait rien à ses yeux. Au contraire, ses racines aristocratiques le révulsaient. Mais elle était à des lieues de la réputation que lui faisaient les tabloïds ou de ce que son éducation aurait pu laisser présumer. Elle était Jemima. Douce, franche, et terriblement attirante.


      — Si tu veux le savoir, oui, je priais pour que tu investisses. Et je suis ravie que tu l’aies fait. Je ne supportais pas de voir Laurence dans une si mauvaise passe, et avec un peu de chance, il pourra bientôt m’aider pour Almer Hall.


      Avec un sourire poignant, elle conclut :


      — Mais je n’aurais pas accepté de coucher avec toi, quel qu’en soit le bénéfice, si je n’en avais pas eu envie.


      Ce qu’elle disait était dangereux. Elle lui offrait quelque chose qu’il avait évité toute sa vie : de l’affection. Il vaudrait mieux que leur contrat se termine et qu’il revienne à ce qu’il avait toujours connu… Mais quand il tenta d’envisager l’avenir sans elle, la lame d’un poignard vint appuyer contre son cœur, rendant sa respiration difficile.


      Il détourna le regard, les dents serrées.


      — Alors, si j’annulais mon investissement, ça ne te ferait rien ?


      Il la sentit bouger contre lui.


      — Bien sûr que si. Mais pas parce que cela remettrait en cause les deux semaines que nous avons passé ensemble. Je t’en voudrais parce que tu l’as promis à Laurence et qu’il compte sur toi. Je t’en voudrais parce que ce serait une chose terrible à faire.


      Il se retourna vers elle et apaisa ses inquiétudes.


      — Ne t’inquiète pas, je ne compte rien faire de ce genre. Mais tu es très naïve si tu ne vois pas le lien direct entre l’argent que je verse et ta décision de devenir ma maîtresse.


      — Je… Je n’ai pas dit qu’il n’y avait pas de lien.


      — Je t’ai fait cette proposition parce que j’avais envie de toi et que le désir était mutuel. Et tu as accepté parce que tu ne pouvais pas faire autrement. Je te l’ai dit, je suis un fin stratège. J’ai fait en sorte que tu te retrouves dans cette situation. Ce n’était pas un hasard, c’était voulu.


      La pièce était sombre, éclairée seulement par la lueur blafarde de la lune, mais celle-ci fit étinceler les larmes aux yeux de Jemima.


      — Tu te trompes, murmura-t-elle. Ce n’est pas pour l’argent que je suis là.


      Il parla d’une voix douce, masquant sa désapprobation pour ne pas lui faire de mal.


      — Si, Jemima. Et ça n’est pas grave. Chaque personne a son prix, tu as eu au moins l’élégance de te vendre au service d’un autre, pas pour ton propre intérêt. C’est déjà ça.


      Ses propres mots résonnaient toujours aux oreilles de Cesare le lendemain matin.


      Il avait blessé Jemima, très certainement. Ils ne s’étaient pas reparlé depuis. Elle lui avait tourné le dos, et le silence était tombé sur la chambre, le laissant seul à ses ruminations. La nuit avait cédé la place à l’aube, et il avait quitté avec précaution le lit où Jemima était toujours endormie.


      C’était le début de leur dernière journée ensemble, et cette pensée le consternait. Il n’était pas prêt à la laisser partir malgré les illusions dont il s’était bercé la nuit précédente. Jemima avait été une distraction inattendue, mais elle ne s’évanouirait pas de son esprit en disparaissant de sa vie. Il avait manœuvré pour la mettre dans son lit mais n’avait pas le même succès pour la sortir de son cerveau. Il lui fallait plus de temps. Plus de nuits et plus de jours pour venir à bout de la fascination qu’elle lui inspirait. Pour enfin l’oublier et reprendre le cours de sa vie.


      Il attrapa une serviette qu’il se noua autour des hanches et se rendit dans son bureau. Assis à son ordinateur, il commença à échafauder une stratégie, déplaçant les pions dans son esprit pour obtenir de Jemima la réponse qu’il voulait. Il avait toujours été doué pour arriver à ses fins, et il comptait mettre tout son talent en œuvre ce matin. La machination était basse, certes, mais la fin justifiait plus que jamais les moyens.
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      Jemima se réveilla difficilement, tard dans la matinée.


      Cela ne la surprit pas car elle avait passé une partie de la nuit à fixer le mur de la chambre, incrédule.


      « Chaque personne a son prix, tu as eu au moins l’élégance de te vendre au service d’un autre. »


      C’était faux. C’était l’anxiété pour son cousin qui l’avait poussée à agir, pas son âpreté au gain. Ce qu’il s’était passé entre elle et Cesare par la suite n’avait rien à voir avec Laurence ni avec l’argent que Cesare lui avait versé. Elle n’était ni mercenaire ni à vendre. Il s’agissait de tentation, de désir, de luxure.


      L’estomac noué, elle se redressa, cherchant son téléphone des yeux.


      10 heures du matin.


      Elle prit son temps avant de descendre, se délassant sous une longue douche avant de passer un short en lin et un petit haut en soie, dos nu, qu’elle avait porté à Paris lors d’un défilé du début de l’été.


      La journée était aussi splendide que les précédentes. Le ciel d’un bleu éclatant, invariablement sans nuages, resplendissait sur les flots turquoise et le sable blanc avec l’arrogance indifférente de la beauté. Les yeux fixés sur cette vision de paradis, elle se prépara un café, traversée d’un sentiment étrange.


      C’était son dernier jour avec Cesare. Elle s’y était préparée : chaque chose a une fin, et elle avait fait la paix avec la triste échéance. Pourtant, malgré les mots horribles qu’il avait eus la veille, la fin de leur histoire lui poignait le cœur. Elle prit sa tasse de café et respira les volutes chargées d’arôme, fermant les yeux pour déguster la première gorgée… Et l’image de Cesare s’imposa dans son esprit. Son visage, bien sûr, mais aussi toutes les facettes de sa personnalité complexe.


      Le cœur lourd, elle s’abandonna au désespoir.


      Était-ce réellement la fin de leur histoire ? À quoi ressemblerait sa vie, de retour à Londres ? Les séances photo, ce monde qui lui semblait plus superficiel encore que lorsqu’elle l’avait quitté, la solitude de ses parents à Almer Hall, leur deuil qui n’en finissait pas, et pour elle la terrible certitude de ne plus jamais revoir Cesare.


      Une vie sans lui.


      Il entra dans la cuisine derrière elle, le bruit de ses pas résonnant sur le carrelage.


      Elle se tourna à peine, incapable de rencontrer son regard.


      — Bonjour.


      Son silence, en retour, la poussa à se tourner vers lui.


      En apparence indifférent, il était trahi par son regard : il avait quelque chose d’important à lui dire.


      — Tu es réveillée.


      Elle hocha la tête.


      — Parfait. Il faut qu’on parle.


      Les doigts serrés autour de sa tasse pour les empêcher de trembler, elle attendit, adossée au comptoir de la cuisine.


      Il marcha jusqu’à elle, faussement détendu.


      — Je ne veux pas que ce soit notre dernier jour.


      — Pardon ?


      Elle n’était pas sûre d’avoir bien entendu.


      Cesare croisa les bras sur sa poitrine.


      — Je ne sais pas combien de temps ce que nous vivons va durer. Je n’ai pas les réponses que je pensais. Tu m’as pris par surprise, Jemima. Mais je ne veux pas que ça cesse déjà.


      Le soulagement commença à poindre en elle, et un sourire lui monta aux lèvres.


      — Moi non plus.


      — Je sais. Je ne peux pas prendre plus de congés. Pour que ça fonctionne, il faudrait que nous soyons basés à Rome. Si tu veux accepter des séances photo, tu pourrais utiliser mon jet, le temps que notre arrangement continue.


      Une alarme se mit à sonner en elle. Elle leva les yeux vers lui, confuse.


      — Quel arrangement ?


      — Toi, étant ma maîtresse.


      Comme un ballon qu’on crève, son bonheur s’éteignit. Elle lui jeta un regard vide.


      — Ta maîtresse ? murmura-t-elle d’une voix blanche.


      Cesare hocha la tête et se pencha sur elle, et elle n’eut pas la présence d’esprit de résister. Leurs corps se répondaient avec familiarité. Il était tout ce qu’elle désirait.


      — Ce serait simple de continuer ce que nous avons vécu depuis deux semaines, jusqu’à ce que nous soyons prêts à aller de l’avant.


      Le sentiment ressenti était proche d’une chute, d’une voiture folle précipitée vers le versant d’une falaise.


      Cesare était calme, ordonné, il parlait avec l’autorité absolue de celui qui exécute un plan mûrement réfléchi. Mais la dernière phrase, particulièrement, était un coup de poignard : « prêts à aller de l’avant » !


      L’estomac retourné, elle s’écarta pour poser sa tasse de café.


      — On peut mettre une nouvelle échéance, si tu préfères, murmura-t-il sans bouger. Un mois ?


      Elle ferma les yeux, incapable de croire ce qu’elle entendait. Sa poitrine comprimée refusait de laisser passer l’air. Elle se mordit la lèvre et tenta de garder bonne figure, de ne pas céder aux larmes qui montaient.


      — Un mois, répéta-t-elle pour elle-même, incrédule.


      C’était loin d’être assez. Ça ne serait jamaisassez.


      — Je peux t’aider, pour Almer Hall.


      Les yeux écarquillés, elle lui jeta un regard confus.


      — Quoi ?


      — Je veux t’aider, répéta-t-il, contrit, comme contre sa volonté.


      — M’aider comment ?


      — Il y a quatre emprunts à régler pour la maison. Tu en as égratigné la surface avec tes remboursements, mais sans réellement changer quoi que ce soit à la situation.


      Il s’était rapproché d’elle, prédateur.


      Sur la défensive, elle répondit faiblement :


      — Comment le sais-tu ? Cette information est privée.


      — Je connais du monde à ta banque.


      Elle hocha la tête, incrédule.


      — Bon sang… Et ils t’ont donné ce genre d’informations comme ça, sans sourciller ?


      — L’information n’est pas confidentielle, juste difficile à obtenir sans les bons contacts. Je sais ce que je fais, Jemima. Et je veux t’aider avec Almer Hall.


      Elle comprit enfin ce qu’il entendait réellement, et elle sentit son estomac se soulever.


      « Chaque personne a son prix, tu as eu au moins l’élégance de te vendre au service de quelqu’un d’autre. »


      Voilà ce qu’il pensait réellement d’elle.


      Elle cilla, prise d’un violent accès de haine à son égard. Une haine d’autant plus ravageuse qu’elle ne le haïssait pas, comme son cœur déchiré le lui rappelait douloureusement. Après tout ce qu’elle avait traversé, comment ne pas voir sa proposition comme une traîtrise ?


      — Tu dis que tu m’aideras, mais seulement si j’accepte ta… proposition, c’est ça ?


      — Je t’offre tout ce dont tu pourrais rêver, répondit-il simplement, contournant son accusation.


      Il avait tort. À un point dont il ne se doutait même pas.


      — Non. C’est ce que tu crois, mais tu te trompes.


      Il posa une main sur sa joue et la força à le regarder.


      — Alors tu veux que ce soit notre dernier jour ? Que tout s’arrête ici ?


      Elle ne luttait plus contre les larmes. Elle secoua la tête pour signifier qu’elle ne voulait pas que ça s’arrête, sachant que sa voix se briserait si elle tentait de parler.


      Cesare reprit, triomphant :


      — Moi non plus. Voici la solution : viens à Rome avec moi pour un mois. J’effacerai l’ardoise d’Almer Hall. Un mois dans mes bras, et tu pourras passer le reste de ta vie sans t’inquiéter pour ta demeure familiale ni tes parents.


      Elle ravala un sanglot et murmura :


      — Tu avais raison, donc.


      — Comment ça ?


      — Chaque personne a son prix.


      Un éclair fugitif de remords passa dans les yeux de Cesare, aussitôt écrasé par son arrogance.


      — Je ne voyais pas cela comme une insulte.


      Elle renifla et hocha la tête.


      — Ah, vraiment ?


      — Je ne parlais pas de toi. Ça peut s’appliquer à n’importe qui.


      — Je n’en crois pas un mot.


      — Que tu le veuilles ou non, c’est la vérité. Le monde a toujours tourné comme ça. Je ne dis pas que tu accepteras uniquement pour Almer Hall, mais je sais que ma proposition facilitera ton choix.


      — Tu as tort, insista-t-elle. Cela rend au contraire les choses plus difficiles. Si tu m’avais demandé de rester plus longtemps parce que tu ne voulais pas que je parte, parce que tu ne supportais pas l’idée de me voir disparaître de ta vie, j’aurais dit oui, mille fois oui, sans même réfléchir. Mais accepter d’être ta maîtresse avec un autre de ces accords mercenaires… Après tout ce qu’on a partagé, toi et moi… Comment peux-tu seulement m’en croire capable ? Cesare, pourquoi veux-tu que je reste ?


      Sa mâchoire se contracta. Il serrait les dents.


      — Dis-le-moi, Cesare, implora-t-elle.


      Il resta muet.


      — Parle. Je dois comprendre ce qui t’a amené à ça. Je dois savoir ce que tu ressens.


      — Ce que je ressens ?


      Il parlait enfin, un flot de mots brusqué par la frustration et l’impatience.


      — Je n’en sais rien ! Tout cela est nouveau pour moi. Je pensais que deux semaines à tes côtés seraient suffisantes, et ça n’a pas été le cas. Je finirai par m’en remettre, par t’oublier, mais j’ai besoin de plus de temps. De plus de toi.


      Elle ferma les yeux.


      — Eh bien… C’est la première fois qu’on me parle de moi comme d’une drogue.


      Il grimaça.


      — Ce que je voulais dire, c’est que…


      — Que tu n’arrives pas à me sortir de ta tête. Que tu me veux dans ta vie jusqu’à ce que tu n’aies plus envie de moi, et pas une seconde plus. Et moi, Cesare ? Et moi, là-dedans ?


      — Je te l’ai dit, tu pourras avoir tout ce que tu veux.


      — Et si tout ce que je veux, c’est toi ?


      Cesare réagit comme si l’idée ne l’avait jamais traversé.


      — Mais… tu m’auras. Comme toutes les nuits depuis deux semaines.


      — Non ! s’exclama-t-elle. Ce n’est pas ce que je veux dire !


      — Qu’est-ce que tu veux dire, alors ? Qu’est-ce que tu veux ? Je te donnerai tout, si tu acceptes.


      Ces mots déclenchèrent en elle quelque chose qu’elle aurait dû voir venir depuis longtemps.


      Son offre aurait pu être tentante. Plus de temps avec Cesare, plus de son corps, de ses mains, de ses yeux, pour un mois ? C’était déjà ça, si l’on prenait le temps d’y réfléchir. Mais elle se rendait compte que désormais chaque jour serait une agonie, une torture sans nom.


      Elle se raidit et marcha jusqu’à la fenêtre, perdant son regard au loin sur la mer.


      — Tout. Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura-t-elle, le cœur serré.


      — Almer Hall sera sauvé. Tu n’as qu’un mot à dire.


      — Et tu appelleras ma banque et sortiras tes millions, pour que je te fasse l’amour jusqu’à ce que tu t’en lasses enfin.


      Elle se retourna, furieuse.


      — Et si j’en veux plus ? reprit-elle d’une voix tranchante. Si je veux ta carte de crédit ? Des robes ? Des diamants ?


      Surpris, Cesare écarquilla les yeux avant de hausser les épaules, le regard dur, l’expression déterminée.


      — Tout ce que tu veux.


      — Non, bon sang ! Tu penses vraiment que c’est ce que je veux ?


      — Tu as dit à quel point Almer Hall comptait pour toi, répondit-il, calme face à sa colère.


      La fureur éclipsait tout. Tremblante de rage, elle jeta :


      — Que tu puisses utiliser cela… Me faire chanter, après tout ce qu’on a…


      — Ce n’est pas du chantage, l’interrompit-il. Chacun obtient ce qu’il veut dans cette affaire. Nous voulons tous les deux plus de temps ensemble.


      — Mais si je te laisse faire, je te donnerai raison : je ne serai rien d’autre qu’une femme qu’on achète. Je refuse que tu puisses penser cela de moi. Je voulais juste être avec toi, Cesare. Je le veux encore.


      Son beau visage était triste, désormais, blafard.


      — Mais tu ne me donneras jamais ce que je veux vraiment. Passer une nuit de plus avec toi ou cent, sachant qu’il y aura une date limite… C’est impossible. Ce serait un enfer.


      Cesare n’était pas prêt à rendre les armes.


      — Mais enfin, qu’est-ce que tu veux ?


      Il s’avançait vers elle, et elle sentit ses jambes se dérober sous elle.


      Elle n’avait pas peur de lui mais bien de céder à ses arguments fallacieux pour s’autoriser plus de temps à ses côtés. Ce qui la détruirait irrémédiablement.


      — J’en veux plus.


      — Sí, uccellina, dit-il en l’enveloppant d’un regard intense.


      Elle détourna les yeux, convaincue qu’il était prêt à répondre positivement à ses demandes les plus folles. Tant que l’on restait dans le cadre de son arrangement financier, bien sûr. Elle posa une main sur son torse, le visage défait.


      — Je voudrais que ce soit réel…


      Sa voix était rauque, baignée de larmes, lorsqu’elle reprit :


      — Je voudrais me réveiller chaque matin sans le spectre d’un sablier qui s’écoule sur notre relation. Je veux me réveiller chaque matin à tes côtés pour le restant de nos jours.


      Il était important qu’elle parle, qu’elle vide son cœur, même alors que la consternation et l’incrédulité envahissaient le visage de Cesare.


      — Je veux que tu m’aimes comme je t’aime, murmura-t-elle encore.


      Un bref instant, elle se laissa porter par l’espoir. Les yeux écarquillés, le souffle court, elle attendit.


      Jusqu’à ce que le couperet s’abatte.


      — C’est impossible.


      — Pourquoi ?


      Il resta parfaitement immobile, sa respiration saccadée démentant le calme qu’il s’efforçait de montrer.


      — Je t’ai fait une proposition claire : la même chose que ce que je te propose depuis le début. Du sexe. Du bon temps. Rien d’autre.


      — Tu crois vraiment que c’est ce qu’il se passe entre nous ?


      — Il y a des limites à ne pas dépasser. Une limite au temps que nous passerons ensemble, une limite à ce que je peux t’offrir. Ces limites, ces règles, c’est une bonne chose pour nous deux.


      — Pas pour moi, répliqua-t-elle. Je ne veux pas de limites avec toi. Je veux être avec toi tout le temps.


      Elle se dressa sur la pointe des pieds, de manière à ce que leurs lèvres ne soient plus qu’à quelques centimètres de distance. Elle pouvait entendre son propre cœur cogner contre sa poitrine.


      — Dis-moi que tu ne ressens pas la même chose.


      Cesare ne bougea pas.


      — Lorsque ma mère est morte, j’ai juré de faire fortune, de vouer ma vie à cet accomplissement. C’est la seule chose que j’aie jamais voulue, Jemima. Les relations ne font pas partie de ce que je suis. Ma décision est prise depuis longtemps, et rien ni personne ne m’en fera dévier.


      Il posa la main sur sa joue, la dévorant toujours des yeux.


      — Tu n’es comme aucune femme que j’ai connue, et si je devais franchir cette limite, c’est avec toi que je le ferais.


      De son pouce, il traça un bref instant le contour de ses lèvres avant de conclure :


      — Mais ce n’est pas ce que je veux.


      — Tu ne veux pas de moi, rectifia-t-elle.


      — C’est faux. Je te veux, mais pas comme ça. Je veux ce que nous avons en ce moment, pour encore un peu de temps, avant de nous dire au revoir, merci, de nous sourire en sachant qu’on ne se verra plus jamais, mais que le jeu en valait la chandelle. Ne comprends-tu pas que c’est une bonne chose pour nous deux ?


      La douleur comprimait la poitrine de Jemima.


      — Te quitter ne sera jamais une bonne chose. Ni maintenant ni dans un mois, jamais. Je suis amoureuse de toi, Cesare. Ça n’a ni sens ni raison, et ça ne s’arrêtera pas. Je t’aime et je veux passer le reste de ma vie avec toi. Je veux avoir… Je ne sais pas, je… Une famille. Avec toi. Je veux vieillir à tes côtés.


      Elle n’avait pas prévu ces mots, mais leur légitimité s’imposa avec force une fois qu’elle les eut prononcés.


      Pour Cesare, le choc semblait total.


      — Je tombe des nues. Je n’y avais jamais pensé auparavant.


      Sa voix paraissait à présent distante aux oreilles de Jemima, comme après la déflagration d’une bombe.


      Elle ferma les yeux, respirant difficilement.


      — Je n’y avais pas non plus pensé clairement. Mais aujourd’hui, c’est limpide, Cesare. Je le ressens dans chaque fibre de mon corps. Je sais que je t’aime, et je sais que je ne peux pas rester une seconde de plus à tes côtés s’il n’y a aucun espoir que tu m’aimes en retour.


      — C’est sans espoir. Écoute-moi : tu ne m’aimes pas. Je comprends tout à fait que tu le penses, mais c’est juste le manque d’expérience qui parle. Ce que tu aimes, c’est le sexe entre nous.


      Elle faillit le gifler.


      — Comment oses-tu diminuer ce que je ressens ? Je connais la différence entre l’amour et la luxure.


      — Vraiment ? Et comment ?


      — La luxure, c’est ce que j’ai ressenti pour toi cette nuit-là, à Londres, quand tu m’as embrassée au restaurant, la nuit où j’ai perdu ma virginité. La luxure, c’est ce que je ressentais quand tu étais à l’intérieur de moi. L’amour, c’est ce que j’ai ressenti quand tu m’as montré ce qu’il y avait là…


      Elle appuya du doigt sur son torse, à l’emplacement de son cœur.


      — Quand tu m’as parlé de ton enfance, de ta mère, des rêves que tu avais pour ta vie. L’amour, c’est ce que j’ai ressenti quand tu m’as demandé de te parler de ma famille, quand tu as vu plus loin que mon nom, et chaque nuit, quand tu me tenais dans tes bras et que tu m’embrassais avec une délicatesse qui venait tout droit de ton âme.


      Figé, Cesare restait immobile, muet.


      Elle sentit son cœur se fissurer, attendant vainement qu’il la rassure, qu’il mette fin au supplice qui les consumait.


      — Je pense que tu m’aimes aussi, finit-elle par murmurer. Tu passes ton temps à dire que je suis différente des autres. Tu as dépensé une fortune pour me mettre dans ton lit, et maintenant tu veux que j’y reste un mois de plus. Comment sais-tu que ce sera suffisant ? Comment ne pas imaginer que nous aurons la même conversation dans trente jours ?


      — Parce que j’en ai décidé et que je m’y tiendrai cette fois.


      Elle secoua douloureusement la tête.


      — Tu ne peux pas mettre tes sentiments en veille, Cesare. Tu me veux dans ta vie, et tu le sais.


      Elle ne pouvait pas abandonner. Il fallait qu’il se rende compte qu’il l’aimait.


      — Tu as dépensé un demi-milliard de livres pour ne pas me perdre…


      Il recula d’un pas, le regard froid.


      — J’avais déjà instruit mon avocat d’investir dans le fonds, Jemima. Te mettre dans mon lit, c’était juste la cerise sur le gâteau. Rien de plus.


      Elle fronça les sourcils, incrédule.


      — Tu… Tu m’avais dit que tu ne voulais pas investir, tu te souviens ? À moins que je ne vienne avec toi…


      — J’ai menti. Je t’ai menti pour obtenir ce que je voulais. Toi. Je me suis servi de ce que j’avais à disposition. Je savais que tu étais prête à tout pour Laurence.


      Elle ne comprenait pas. Ça n’avait aucun sens.


      — Voici l’homme dont tu penses être amoureuse, poursuivit Cesare. Voici ce dont je suis capable.


      — Mais… pourquoi ?


      — Parce que je ne voulais pas que tu refuses. Parce que j’avais envie de toi et que j’ai pour habitude de faire ce qu’il faut pour ne jamais échouer.


      Elle persista, ignorant sa réponse.


      — Alors, pourquoi as-tu investi une part aussi importante ? Je sais que ça n’était pas de l’altruisme. Si tu ne l’as pas fait pour moi, alors pour quoi ?


      Le couperet tomba.


      — Ton cousin est assis sur une montagne d’or, et il ne s’en rend même pas compte. Les cinq cents millions que j’ai investis vaudront un milliard d’ici la fin de l’année.


      Elle chancela.


      — Quoi ?


      — Lorsqu’on parle affaires, je fais mes pronostics avec soin, Jemima. Je savais très bien ce qu’il y avait en jeu avant d’arriver au restaurant. Je te le répète, tu étais la cerise sur le gâteau. Je ne mélange pas travail et plaisir. Tu vois que tu ne peux pas m’aimer. C’est impossible.


      Le cœur de Jemima se serra.


      Elle avait face à elle un enfant triste, convaincu qu’il n’avait que de l’argent à offrir. Que sa mère l’aurait aimé plus si elle avait pu voir la fortune qu’il avait amassée. Un homme qui mettait fin à ses relations de peur d’être abandonné.


      — Malgré tout ça, je t’aime, murmura-t-elle. Malgré la douleur que tu m’infliges, malgré la trahison, malgré ce que je peux penser de moi maintenant, je suis amoureuse de toi.


      — Et pourtant, tu sais que je ne t’aimerai jamais en retour.


      — Non, murmura-t-elle d’une voix hantée.


      — Si. Je t’ai prévenue du genre d’hommes que j’étais, de ce dont je suis capable, et tu l’as délibérément ignoré.


      — Tu te trompes. Je sais ce que tu as dit de toi, mais je te vois tel que tu es réellement. Il y a quelque chose en toi que tu refuses de voir, Cesare.


      Il secoua la tête pour la contredire.


      — C’est ce que tu crois, mais ce n’est pas réel, Jemima.


      — Cesare… Tu passes ta vie à fuir. Tu penses réellement que le travail, l’argent, tes comptes en banque te font te sentir mieux ?


      Elle vit son expression changer, se durcir, et comprit qu’il n’allait bientôt plus l’écouter. Malgré tout ce qu’elle pourrait dire, il ne changerait pas de cap. Pourtant, elle repartit à l’attaque.


      — Ton tatouage. Come sono… Tu es ce que tu es, et je t’aime pour ce que tu es, Cesare. Tout le reste n’a que peu d’importance, finalement. Sache juste que je suis consciente de ta valeur. Je la vois, même si tu refuses de l’accepter.


      Une veine battait à sa tempe.


      — Tu te trompes à mon propos.


      — Non, Cesare. Tu es une bonne personne.


      — Je veux dire que tu te trompes en me croyant brisé ou malheureux. Je vis ma vie comme je l’entends, Jemima. Je fais ce que je veux.


      — Et tu ne veux pas de moi dans ta vie.


      Il lui jeta un regard froid, détaché.


      — Non, Jemima. Je pourrais mentir pour obtenir plus de temps avec toi, mais je ne le ferai pas. Tu sais ce que je t’offre. La décision t’appartient.


      Elle hocha la tête, pâle comme la mort.


      — Ça n’est pas une décision. Je ne peux pas rester.


      Ils restèrent immobiles plusieurs secondes, avant qu’elle répète, comme si elle suffoquait :


      — Je dois partir, Cesare. Je t’en prie.


      — Non !


      Elle éclata d’un rire sans joie.


      — Tu viens tout juste de dire que la décision m’appartenait.


      — Reste une semaine. Juste une semaine. Les termes ne changent pas. Tes dettes disparaissent.


      Le torrent de larmes ne tarissait pas.


      — Ne fais pas ça, hoqueta-t-elle. Tu n’es pas cet homme-là. Tu n’es pas ce genre d’hommes, et je ne suis pas ce genre de femmes. Tu vaux tellement mieux que cela !
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      Cesare se rendit compte de la date à l’instant où il ouvrit les yeux.


      Cela faisait quatre semaines que Jemima était sortie de sa vie. Aujourd’hui était le jour où leur contrat aurait dû s’achever. Si elle avait accepté sa proposition, ils auraient passé ces quatre semaines ensemble.


      Au lieu de cela, il l’avait laissée partir, sachant que c’était le mieux à faire malgré ce que lui criaient ses tripes. Il aurait voulu insister pour qu’elle lui donne une dernière nuit, mais il l’avait raccompagnée en hélicoptère jusqu’à l’aéroport où son jet attendait pour l’emmener en Angleterre. Il n’avait pas fait ce dernier trajet avec elle. Inutile de prolonger la torture. Sur la fin, elle était de toute façon incapable de le regarder dans les yeux.


      C’était donc ça, l’amour, qui éloignait les gens les uns des autres ?


      Il contempla la surface immobile du lac perdu au cœur de l’Alaska, nimbé d’une écharpe de brouillard en cette froide matinée d’automne.


      Il revivait en esprit les détails de leur dernière journée. Le visage de Jemima fermé et douloureux, et son incapacité absolue à lui de lui tendre une bouée de sauvetage. Pour la première fois de sa vie adulte, il n’avait pas trouvé les mots. Il aurait voulu la rassurer, mais qu’avait-il à lui offrir ?


      Rien. Pas d’amour, alors que c’était pourtant la seule chose qu’elle désirait. Elle avait été parfaitement claire sur ce point.


      Avec un grondement frustré, il se leva de la chaise à bascule et rentra dans la vieille cabane de bois. L’air était froid, mais il aimait en sentir la morsure. Cela lui donnait l’impression d’être en vie, une sensation qui lui faisait défaut ces dernières semaines.


      Il se prépara un café noir et le versa dans une des tasses en fer émaillé qu’il laissait dans la cabane. Il prit une gorgée du liquide amer avant de reporter son regard vers le lac.


      Il fallait qu’il courre. Plus vite que le jour précédent. Il n’avait pas été capable de laisser ses pensées derrière lui. Peut-être réussirait-il aujourd’hui ? Après s’être changé rapidement, il dévala les marches de la terrasse et entreprit son habituel tour du lac.


      Mais il pouvait toujours courir pour oublier Jemima, c’était peine perdue. Elle emplissait son esprit comme un brouillard toxique. Le pire, ce n’était pas cela, pourtant, c’était de savoir à quel point il avait eu tort. Il se haïssait de l’avoir blessée. Il lui avait menti pour faire d’elle sa maîtresse, il l’avait soumise au chantage par rapport à son cousin et son avenir. Et puis, sur la fin, il avait recommencé pour faire bonne mesure.


      Déplorable.


      Avec un grognement, il accéléra sa course. Un branchage craqua sous son pied. Il courait, tête baissée, sans regarder où il allait, et soudain il le vit, presque trop tard. Il avait manqué lui foncer dessus. C’était un énorme grizzly, à quelques mètres à peine.


      Il s’immobilisa, le sang battant frénétiquement à ses tempes. Son instinct primal prit le dessus. L’adrénaline avait un goût métallique dans sa bouche, et il se fit la réflexion qu’il n’avait jamais été aussi concentré sur quelque chose : survivre. L’ours, à trois pas de lui, dévorait un poisson, le dépeçant méthodiquement. Il se retourna, le fixant d’un œil noir, intrigué.


      Il n’était qu’à quelques mètres d’une bête capable de le tailler en pièces. Il fallait qu’il courre. Qu’il batte en retraite. Qu’il sauve sa peau.


      Il n’en fit rien. Il rendit son regard à l’animal, un regard où affleurait la frustration d’une vie qu’il jugeait pathétique, faite d’occasions manquées. Il regardait l’ours et se voyait lui-même clairement. Il voyait le chemin que prenait sa vie, un chemin délibéré, et il fut sur le point de prier l’animal de mettre fin à ses souffrances.


      Quelle utilité y avait-il à rester en vie lorsqu’on menait la sienne ?


      La pensée le prit par surprise et le laissa désemparé. Il regardait toujours l’ours, et l’ours lui rendit son regard avant de s’ébrouer d’une manière qui rappelait un haussement d’épaules, puis de faire demi-tour, ses pattes puissantes le portant dans la direction opposée.


      Immobile, Cesare le regarda s’éloigner.


      Il avait été sur le point de céder et de s’offrir en pitance, mais la bête était partie.


      Quelque chose de nouveau s’éveilla en lui.


         


         


      — Allez, Jem, tu es prête… Tu ne peux pas te rétracter.


      Jemima fixa Laurence.


      Il avait raison. Elle ne pouvait le laisser tomber.


      Ils étaient au douzième étage d’un des meilleurs hôtels de Londres, et elle venait de passer une robe-fourreau vintage. Pourtant, la seule chose dont elle rêvait, c’était de se recroqueviller sur le lit gigantesque et de fixer le mur. Son quotidien depuis cinq semaines.


      Cinq semaines ? On aurait dit cinq ans.


      À la mort de Cam, quelqu’un lui avait dit que le temps guérissait les blessures, et elle s’était accrochée à cet espoir comme un enfant à un doudou : la douleur s’apaiserait avec le temps.


      C’était en partie vrai. Elle pensait à son frère quotidiennement, elle se demandait quelle vie il aurait menée, mais elle ne le pleurait plus comme à l’époque. Elle souriait même, désormais, au souvenir de ses taquineries. Serait-ce la même chose pour Cesare ? Arriverait-elle un jour à démêler la douleur des bons moments passés ensemble ?


      — Il ne sera pas là, continuait Laurence. J’ai parlé à sa secrétaire, elle m’a affirmé qu’il ne pouvait pas venir. Tu ne vas pas tomber dessus au détour d’un couloir.


      Elle avait soigneusement sélectionné ce qu’elle pouvait dire à son cousin, ne voulant pas qu’il culpabilise même s’il n’était pour rien dans toute cette affaire. Juste une aventure, avait-elle dit, une façon agréable de passer un moment. Mentir lui avait pris le peu d’énergie qu’il lui restait, mais elle avait bien fait.


      — Ça ne me dérangerait pas, fit-elle d’un ton détaché.


      — C’est ça, je te crois, plaisanta Laurence. Allez, viens. Une heure. Tu boiras du champagne, tu danseras. Ça me ferait plaisir de te voir un peu heureuse, pour changer.


      — J’ai l’air si désespéré que ça ?


      — Absolument, confirma-t-il avec un sourire triste.


      Il lui serra le bras avec empathie et murmura :


      — C’est notre triomphe, Jemima. Je veux que tu sois à mes côtés. Il faut que tu sois là.


      Elle le gratifia d’un sourire, mais pour elle, la cérémonie avait perdu tout sens.


      Cesare avait eu raison : deux semaines après qu’elle avait quitté l’île de Giarda, Laurence l’avait appelée, fou d’excitation, pour lui dire qu’une des start-ups de la Silicon Valley dans laquelle il avait investi avait triplé de valeur. Elle ne savait pas comment Cesare avait pu prévoir cette hausse, mais il l’avait anticipée. Il le savait déjà lors de leur premier dîner, et un mois plus tard, quand elle était allée à Rome le supplier d’investir. Il l’avait utilisée à ses fins et, pire que tout, il le lui avait dit tout net. Réussir à tout prix… Il ne s’en cachait pas, mais elle n’avait pas su l’entendre. Aujourd’hui, elle n’avait plus que son chagrin. Cela ne changeait d’ailleurs rien au fait qu’elle l’aimait. Une personne ne se résume pas à un acte. Elle était si triste qu’il ne comprenne pas tout ce qu’il avait à offrir !


      Mais, d’elle, il n’avait voulu que du sexe.


      — Une heure, répéta Laurence en l’attirant vers la porte.


      Elle prit une grande inspiration.


      Il avait raison. La fête lui ferait du bien. Il faudrait bien qu’elle finisse par sortir de sa coquille pour affronter le monde, de toute façon…


      — Tu es sûr qu’il ne sera pas là ?


      Laurence s’arrêta, le visage empli de compassion, si bien qu’elle regretta d’avoir parlé.


      — Qu’est-ce que ce salaud t’a fait ?


      Il fallait qu’elle mente avec plus de conviction.


      — Rien, marmonna-t-elle, la frange de son chignon stylé retombant sur son œil, ce serait gênant, voilà tout.


      — Il n’y sera pas, répondit Laurence d’un ton averti.


      — Parfait. On y va.


      La salle de bal se trouvait au rez-de-chaussée du bel immeuble dont Cesare habitait le dernier étage, dans le penthouse. Enfin, pas en ce moment, si elle en croyait Laurence. Un orchestre jouait des standards de jazz pour la bagatelle de deux cents invités qui se pressaient sous les hauts plafonds. Tout le gratin des affaires était là, ravi d’avoir investi dans une affaire aussi juteuse.


      Elle se réjouit pour son cousin.


      — Je suis si fière de toi, Laurence, murmura-t-elle. Regarde ce que tu as accompli… Tu avais dit que ce serait un coup gagnant, et tu avais raison.


      Elle lui posa un baiser sur la joue.


      Il lui sourit en retour, radieux dans son smocking, lui rappelant Cam avec ses yeux rieurs et insolents.


      — Merci, Jem. Vraiment.


      Leur entrée fit sensation, et les financiers les plus cotés d’Europe s’arrêtèrent pour les suivre des yeux.


      Il allait être difficile de prétendre être heureuse sous ces regards perçants, malgré son entraînement et l’habitude qu’elle avait d’être scrutée… Grâce au ciel, elle tomba sur un ami de Laurence et se pendit à son bras. Avec lui, la conversation resterait superficielle et badine, exactement ce qu’il lui fallait. Elle accepta même de danser, espérant grignoter ainsi un peu du temps qu’elle avait promis à son cousin. Et bientôt, bientôt, elle pourrait filer. Car elle n’en pouvait plus.


      Cesare contemplait encore et encore Jemima, jusqu’à la nausée. Il la regardait danser, sourire, les yeux plongés dans ceux de son cavalier, et il serrait les poings à chaque fois que leurs corps se touchaient. Il se sentait envahi par une foule d’émotions qui, portées à leur paroxysme, ne donneraient rien de bon. La fureur lui tordait les tripes, bien qu’il n’ait aucun droit à une quelconque colère.


      Ne lui avait-il pas dit qu’il n’y avait pas d’espoir pour eux ? Il avait préféré la regarder partir plutôt qu’admettre le lien qu’ils partageaient. C’était son choix. Sa faute. Le long poignard du remords lui fouaillait les entrailles.


      Il ferait mieux d’attendre dans le hall en priant pour qu’elle ne parte pas au bras de l’autre homme.


      Avec un grondement sourd, il fila vers la sortie et s’adossa au mur dès qu’il eut franchi la porte de la salle.


      Des minutes passèrent, douloureuses. Il devenait fou à imaginer son corps se mêler à celui d’un autre.


      Et si ces deux-là se fréquentaient ? S’ils couchaient ensemble ? S’il retournait dans la salle ? Mais non, ce serait une erreur. Si elle dansait toujours avec ce type, si elle l’embrassait… Il ne saurait pas se contenir.


      Il attendit, les yeux fixés sur le tapis rouge de l’hôtel. Chaque fois que la porte s’ouvrait, il espérait la voir. La première fois, ce fut un couple trop occupé à s’embrasser pour se rendre compte qu’il les observait. Puis un vieil homme, visiblement ivre, qui cherchait l’ascenseur au mauvais endroit. Un couple encore. Et puis, ce fut elle.


      Il se redressa, sentant son cœur sauter dans sa poitrine.


      Elle était seule !


      Mais elle semblait triste à pleurer. Elle avait l’air brisé.


      Les entrailles serrées, il la regarda passer.


      Elle marchait les yeux baissés, les sourcils froncés, comme elle défilait, son élégance naturelle s’exprimant jusque dans la douleur.


      Il sentit sa poitrine se comprimer.


      Comment n’avait-il pas compris que chaque nuit passée ensemble les avait unis l’un à l’autre ?


      Jemima s’en était rendu compte, elle. Et lorsqu’elle avait essayé de le lui dire, il avait fait la sourde oreille. Il s’était montré buté. Inflexible.


      Elle s’immobilisa, et il retint son souffle. La tête toujours baissée, elle finit par reprendre sa marche lente comme celle d’un condamné. Elle s’approcha de l’ascenseur, appuya sur le bouton d’appel.


      Il bougea lorsqu’elle fut entrée dans la cabine de métal, à l’instant où les portes allaient se refermer. Par chance, il réussit à passer une main entre les deux battants, qui se rouvrirent. Jemima, l’apercevant, poussa un cri étranglé et recula, puis elle secoua la tête comme pour le chasser de son esprit. Il était visiblement la dernière personne qu’elle s’attendait à voir.


      Le souffle court, il la regarda sans qu’aucun son sorte de sa gorge. Sans la quitter des yeux, il sortit son passe et appuya sur le bouton qui menait chez lui.


      Jemima ne bougeait pas, son regard lourd posé sur lui. Quand l’ascenseur se mit en marche, elle s’accrocha à la rambarde intérieure comme pour éviter de tomber.


      — C’est vraiment toi ? finit-elle par articuler d’une voix rauque. Je… Tu n’es pas… Tu n’étais pas censé être ici.


      Son ton était accusateur.


      Il réprima un juron.


      Il n’avait prévu ni d’être ici ce soir ni qu’elle fonde sa venue sur son absence présumée. Mais comment lui en vouloir ?


      — Changement de plan, murmura-t-il.


      Le visage fermé, elle hocha la tête.


      — Tu peux arrêter au douzième, s’il te plaît ?


      Un instant, l’envie de refuser le tenta. Il pouvait attendre qu’ils arrivent au penthouse et la prendre dans ses bras pour tout lui expliquer. Mais il avait fait assez de dégâts. Il voulait réparer, cette fois. Il pressa le bouton, et l’ascenseur s’arrêta presque aussitôt, ouvrant ses portes sur le douzième étage.


      — Pardon, fit-elle en passant devant lui sans lui accorder un regard, le dos droit, les épaules raidies.


      Consterné, il la regarda s’éloigner. Elle souffrait par sa faute. Il se sentait dégoûté de tout et surtout de lui-même.


      Á la porte de sa suite, pourtant, elle se retourna, mue par une frustration sauvage.


      — Qu’est-ce que tu fais ici, Cesare ? Pourquoi es-tu revenu ?


      — Je suis revenu pour te voir.


      — Non. Pas question.


      Elle avait énoncé son refus d’une voix claire.


      — Juste pour parler, essaya-t-il à nouveau, envahi par la panique. Juste un moment.


      — Non.


      — Je t’en prie.


      C’était un murmure, désormais, une supplique.


      Elle leva le menton, interloquée.


      Elle allait dire non de nouveau. Que ferait-il, alors ? Il était venu, sachant parfaitement qu’elle pouvait l’envoyer au diable, et il avait une réponse toute prête : il était déjà en plein enfer.


      Mais Jemima n’était pas cruelle. Elle pratiquait la décence et la gentillesse, deux qualités dont il manquait cruellement.


      — Deux minutes, dit-elle fermement, ouvrant sa porte et s’effaçant pour le laisser entrer. Après, tu disparais de ma vie.
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      Jemima, les bras croisés, ne baissa pas les yeux.


      — Je ne plaisante pas, Cesare. Tu as deux minutes pour me donner la raison de ta venue.


      Elle tremblait comme une feuille, priant pour qu’il ne s’en aperçoive pas. Une part d’elle-même craignait encore d’être prise d’une hallucination. Elle ne pensait qu’à lui depuis qu’elle avait quitté la fête. Danser dans les bras d’un autre ne lui avait fait que regretter plus amèrement la proximité de Cesare, son odeur, sa chaleur. Et voilà qu’il lui était apparu dans l’ascenseur, prenant tout l’espace, embrasant son esprit. Elle n’avait qu’une seule envie : se jeter sur lui et hurler qu’elle était prête à tout pour gagner quelques jours de plus.


      Heureusement pour elle, son cerveau s’y était refusé. Le souvenir des cinq semaines passé en son absence avait suffi à la ramener à la raison, heureusement.


      — Est-ce que ça va ? murmura Cesare.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Je vais bien. C’est tout ?


      — Non. Je voulais te voir, Jemima. Vraiment.


      Elle était à bout de nerfs. Comme il se rapprochait, elle battit en retraite dans la cuisine et, avec des gestes mécaniques, mit en route la bouilloire électrique.


      — Ça fait cinq semaines, répondit-elle, cinglante.


      — Je le sais bien.


      Elle attrapa une tasse à thé qu’elle posa sans ménagement sur le comptoir, la porcelaine claquant contre le marbre.


      — Alors, qu’est-ce que tu veux ? Laisse-moi deviner. Si je couche avec toi ce soir, tu me donneras… Quoi ? Une rivière de diamants ? Une villa en Italie ? Quelle est ma cote en ce moment ?


      Cesare baissa les yeux, et elle sentit qu’elle avait le dessus. C’était plaisant, pour une fois.


      — Ou alors, tu veux deux nuits ? reprit-elle, poussant son avantage. Trois ? Ça te coûterait cher, tu sais. Un avion, ou quelque chose de ce genre.


      Elle lui jeta un regard assassin en sortant un sachet de thé d’une boîte en métal.


      — Tu as tout à fait le droit d’être en colère, commença-t-il d’une voix maîtrisée.


      C’était comme jeter de l’huile sur le feu.


      — Ça tu peux le dire, que j’ai le droit d’être en colère ! Je ne veux pas de toi ici ! Je ne voulais pas te revoir ! Ces cinq dernières semaines, je me suis sentie… J’ai été…


      Elle hocha la tête, incapable de trouver les mots qui rendraient justice à son état.


      — Et maintenant, tu te présentes ici, et tu restes à me regarder comme… Je ne sais même pas quoi, franchement. C’est juste que… Je ne peux pas faire ça. Tu imagines ce que c’est d’être dans ma peau ? Tu imagines ce que je vis depuis que l’on ne se voit plus ?


      Sa gorge était sèche et nouée. Elle conclut :


      — Laisse-moi seule, je t’en prie.


      Des larmes roulaient maintenant le long de ses joues. Le thé était prêt, mais elle n’y prêtait pas attention.


      — Je vais te laisser seule, promit-il en reculant jusqu’à la porte.


      Au moins mettait-il un peu de distance entre eux.


      — Pars, Cesare.


      — Il me reste une minute.


      Elle lui jeta un regard troublé avant de murmurer, vaincue :


      — Alors, sers-t’en.


      — Je ne sais pas comment ça a été pour toi, en revanche, je peux te dire ce que je ressens depuis que tu es partie.


      Mais elle ne voulait pas entendre sa version. Le thé serait peut-être utile pour apaiser son cœur battant.


      Elle porta la tasse à ses lèvres et but une gorgée.


      — Je suis parti en Alaska pour travailler. Et réfléchir. Pour m’empêcher de trop penser à toi ou de te contacter. Il n’y a pas de réseau là-bas, et nous serions à des milliers de kilomètres l’un de l’autre. J’y suis parti pour t’oublier, mais la cabane et le lac sont devenus comme une chambre d’écho aux pensées que je ruminais. Tu étais partout, où que je regarde. Dans mes rêves, dans mon crâne, dans mon sang. J’avais besoin de te prendre dans mes bras.


      Elle serra les dents, refusant de laisser ses paroles l’atteindre.


      — Une dernière nuit, donc, comme je le prévoyais, persifla-t-elle. Quel est mon cadeau ?


      Cesare cilla et prit un moment avant de répondre.


      — Tu n’as pas de prix, Jemima. On ne peut pas t’acheter. L’argent n’a rien à voir avec nous, avec ce que nous étions l’un pour l’autre. Tu l’as toujours su, et peut-être que moi aussi, finalement. J’étais rassuré par le cadre de la transaction − ce à quoi j’excelle, ce que je connais. Mais si ce n’était que cela, je saurais comment y mettre un terme. On peut rompre une relation commerciale. Or, je ne veux pas rompre. J’avais tort, Jemima.


      Elle hocha la tête, incapable de sentir si ces mots la touchaient ou pas.


      — Impossible.


      — Quoi ?


      — Tout ça. Tu ne peux pas venir après cinq semaines et t’imaginer que ton petit discours va faire la différence.


      Cesare hocha silencieusement la tête, avant de passer une main nerveuse dans ses cheveux.


      Il paniquait ? Eh bien, c’était une bonne chose !


      Elle reprit une gorgée de thé.


      — Trente secondes, murmura-t-elle.


      — Bon sang, j’essaye, Jem…


      — Mais tu n’as rien dit qui me donne envie d’en entendre plus.


      — J’étais furieux contre moi-même de te désirer à ce point après la première nuit. Lorsque tu es venue à mon bureau, j’y ai vu une opportunité. Je fonctionne comme ça. Je sais que c’est une mauvaise chose, mais… J’ai vu une faille à exploiter, et je m’y suis engouffré. L’amour que tu portais à ton cousin était une faiblesse à mes yeux, parce que je n’avais pas encore compris ce qu’est l’amour. Je ne pouvais pas comprendre ce que tu ressentais. J’étais aveugle à tout cela, et je ne me suis pas rendu compte de l’immense erreur que je commettais en m’engouffrant dans la brèche.


      — En t’engouffrant dans mon lit, corrigea-t-elle sèchement, refusant la sympathie qui engourdissait sa colère. Je n’ai jamais réellement fait partie de ta vie.


      — Tu étais toute ma vie !


      Les mots avaient visiblement jailli sans que Cesare puisse les contrôler, vitaux, trop essentiels pour être censurés. Mais elle souffrait depuis trop longtemps.


      — C’est n’importe quoi. Si j’étais toute ta vie ou quelque chose dans ce goût-là, tu ne m’aurais pas laissée partir…


      Il ouvrit la bouche pour répondre mais elle le devança.


      — Allez, ça suffit ! Le temps est écoulé. C’est à mon tour. Tu compartimentes ta vie, Cesare, et tu as essayé de faire ça avec moi. Quand tu t’es rendu compte que ça ne marchait pas, tu m’as laissée partir parce que tu ne voulais pas prendre le risque de me donner plus. Tu n’as aucune idée de l’enfer que j’ai vécu ces derniers temps, ou tu n’oserais pas te présenter à moi. Chaque seconde est une déchirure atroce. Je t’ai attendu, espéré, de toutes les fibres de mon corps. Chaque nuit, je me réveille et te cherche entre les draps. Je te vois partout. Cela fait deux semaines que je ne suis pas sortie. Je suis une loque. Par ta faute, Cesare !


      Elle avait rugi la dernière phrase comme une lionne blessée.


      Elle s’affaissa sur un tabouret, épuisée par sa tirade. Quand il serait parti, elle pourrait pleurer tout son soûl. Il fallait juste qu’elle passe le cap.


      Elle lui adressa un regard de reproche.


      — Pars, s’il te plaît.


      Mais Cesare ignora sa demande.


      — Je suis allé en Alaska, fit-il, et j’ai pêché, et j’ai couru. Couru comme si cela allait me permettre de t’échapper, et bien sûr, c’était inutile puisque tu es là-dedans…


      Il pressa la main sur sa poitrine.


      — Tu étais partout avec moi, et un jour que je courais en me demandant ce que tu faisais, si je te manquais, si tu m’aimais encore ou si ton amour s’était tourné en haine, ce jour-là je suis tombé sur un grizzly. Deux mètres de haut, assez fort pour me casser en deux comme une brindille.


      Elle écoutait en silence, le cœur lourd.


      — Il n’était qu’à quelques mètres, poursuivit Cesare, et quand il s’est tourné vers moi, j’ai su que je n’avais aucune chance. Aucun homme n’en aurait eu… Et je me suis dit que s’il m’attrapait, au moins, cela m’éviterait une vie de malheur, à te regretter d’une façon qui me rendait fou. Tu avais raison, Jemima, tellement raison ! Le souvenir de la pauvreté m’a poursuivi toute ma vie. Pour m’assurer que jamais je n’y retomberais, j’ai travaillé comme un dément, à en devenir obsédé, stupide. Comment ai-je pu ignorer la plus belle fortune de ma vie, qui se tenait devant moi et me suppliait d’ouvrir les yeux sur notre relation ?


      Elle ferma les yeux, laissant les mots cheminer en elle.


      — Je n’avais jamais fait chanter une femme pour obtenir ses faveurs, Jemima, et j’ai passé les dernières semaines à me demander comment j’ai pu m’abaisser à cela avec toi. La réponse est simple : dès l’instant de notre rencontre, j’ai su confusément que je te voulais dans ma vie. Je ne savais pas comment t’en convaincre, et comme je ne pouvais envisager d’échouer, j’ai pris les moyens à ma disposition… Je ne comprenais pas ce que je ressentais. Tu t’es insinuée dans chacune de mes cellules, je le comprends à présent. Christo, uccellina, s’il te plaît, reviens-moi ! Je travaillerai chaque jour à regagner ta confiance, je t’écouterai, je ferai tout pour que tu ne repartes pas.


      Elle leva les yeux et les planta dans les siens.


      — Je n’ai jamais voulu qu’une chose de toi : t’aimer. C’est simple, en fait.


      — Personne ne m’a jamais aimé, ma mère exceptée, et pour moi, c’est tout sauf simple. Terrifiant, à vrai dire, fit Cesare en s’approchant et lui prenant le visage entre ses mains. Personne n’a voulu de moi pour ce que je suis vraiment. On m’a apprécié pour ma réussite scolaire, puis pour ma fortune et mes succès en affaires mais tu es la première à m’aimer pour ce que je suis. Tu n’imagines pas à quel point cela peut faire peur. Tu m’as tant offert, à moi qui ne le mérite pas… Que se passera-t-il si tu t’en rends compte et que je te perds ? Je ne saurai comment te garder.


      Elle étouffa un sanglot en pensant au garçonnet qu’on n’avait jamais reconnu pour ce qu’il était.


      — Est-ce que tu m’aimes ?


      — N’est-ce pas évident ? demanda Cesare, l’expression torturée.


      Elle sourit : c’était ce qu’elle avait besoin d’entendre.


      — Pas pour moi.


      — Je t’aime, si. Depuis que j’ai posé les yeux sur toi.


      — Alors, continue, et tu ne me perdras jamais, fit-elle en se levant, se haussant sur la pointe des pieds afin de poser un baiser sur ses lèvres. Et ne me blesse plus jamais, jamais.


      — Je te le promets, fit-il en la prenant par les épaules et la maintenant à distance pour qu’elle puisse lire la sincérité dans ses yeux.


      C’était tellement simple, tellement luiqu’elle le crut.


      — Je t’aime, Jemima, et je prie le ciel que tu ne te lasses jamais de moi. Mais si cela devait arriver, je sais que je n’aurais plus qu’à aller m’agiter devant un grizzly. En tout cas, je suis prêt à prendre le risque.


      — Je t’aimerai toujours, fit-elle en l’enlaçant. Tu le vaux bien…


      — Voudras-tu bien m’épouser ?


      Elle rit, car c’était bien dans sa manière de présenter les choses de cette façon.


      — Aussi vite que possible ! À une condition cependant…


      Il se figea, soudain en alerte, et elle sut qu’il lui faudrait une vie pour dissiper la noirceur de cette anxiété.


      Elle sourit pour qu’il comprenne qu’elle plaisantait.


      — Mon mari ne pourra pas travailler sept jours sur sept. Je réclame au moins les week-ends.


      Le sourire de Cesare illumina son visage.


      — Je te promets de travailler à partir de la maison le plus souvent possible. Et puis, j’ai des subordonnés. Quelqu’un de très intelligent m’a un jour suggéré de déléguer.


      — Bonne idée.


      — Oui, c’est une femme parfaite.


      — La tienne, pour toujours.


         


         


      — J’ai un cadeau de mariage pour toi, ma chérie.


      Jemima étouffa un bâillement.


      Il était tard. Leur mariage à Almer Hall avait été tout ce dont elle aurait pu rêver. Peu d’invités, une marquise dans le jardin, des fleurs et des bougies à profusion, tout avait été délicieux. Cesare les avait remmenés à Londres en hélicoptère, et ils étaient dans la résidence où ils avaient passé leur première nuit.


      — Je n’ai besoin de rien, Cesare.


      — Je sais, mais je peux difficilement le rendre. En fait, je l’ai acheté il y a quelque temps déjà. Considère cela comme un simple présent plutôt qu’un cadeau de mariage, si tu préfères, dit-il en sortant une petite enveloppe d’un tiroir.


      La curiosité en éveil, elle tendit la main, et Cesare lui donna l’enveloppe.


      Celle-ci était légère, ce ne devait pas être grand-chose de valeur… Elle en sortit une simple feuille de papier pliée en quatre.


      Le titre de propriété d’Almer Hall ! Libre de toute dette !


      Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale.


      — Cesare…


      Il posa un doigt sur ses lèvres et lui montra de l’autre main la date à laquelle le titre avait été signé.


      Il s’agissait du jour où elle avait quitté l’île de Giarda.


      — Tu as fait cela après notre dispute, après mon départ ? fit-elle, les larmes aux yeux.


      — Plus de larmes, Jemima, je ne veux plus te voir que sourire. Tes parents n’auront plus de soucis, tu n’en auras plus. C’était ce que je voulais, même après notre rupture.


      — Tu n’y étais pas obligé, fit-elle en regardant la feuille comme pour se convaincre de son existence.


      — Si. Tu avais besoin d’aide, et je pouvais te la fournir.


      Le cœur de Jemima fit un bond. Le bonheur l’inondait.


      — Et puis, reprenait-il, comme nous allons former une famille, nous pourrons y passer nos vacances…


      — Tiens, tu te fais au mode de vie des aristocrates, plaisanta-t-elle pour le taquiner.


      — Jamais !


      Il se mit à rire, l’attira dans ses bras, et elle ne put s’empêcher de remarquer à quel point leurs deux corps se correspondaient. Il réclama ses lèvres, qu’elle lui donna en un soupir. Mais quand les mains de Cesare s’attaquèrent à la ceinture de son jean, elle se recula.


      — Attends, murmura-t-elle, moi aussi, j’ai un cadeau. Mais ce n’est pas encore prêt. Ce sera livré dans sept mois environ.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Je n’en suis pas sûre encore, fit-elle, mutine.


      — Ma chérie, ce que tu dis n’a aucun sens… Tu commandes quelque chose, et tu ne sais pas ce que c’est ?


      — C’est que… Je ne l’ai pas exactement commandé. En fait, cela vient autant de toi que de moi.


      Cesare ouvrit tout grand les yeux alors qu’il comprenait enfin, et ses mains se portèrent vers le ventre de Jemima.


      — Tu n’es pas… Tu ne veux pas dire que tu es…


      Elle inclina la tête et posa la tempe contre sa poitrine.


      — Si. Es-tu heureux ? fit-elle, guettant sa réponse.


      — Aujourd’hui j’ai fait de la femme que j’aime plus que tout mon épouse, et à présent tu me dis que je vais devenir père ? Je crois que je ne pourrais pas être plus heureux ! Jamais je n’aurais cru l’être autant un jour, et je te le dois, uccellina. Tout ce qu’il y a de bon dans ce monde me vient de toi.
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        1.
      


    

      Jacob traversait à grandes enjambées le hall paisible de Waters, Waters & Montgomery, le cabinet de juristes employé par sa famille, escorté du dégingandé Pete Waters, le plus âgé des trois associés.


      — Ta mère tient le coup, Jake ? lui demanda l’homme de loi.


      La question ne le surprit pas. Depuis la mort de son père, cinq mois auparavant, tout le monde se souciait de la santé de Maureen McCallan.


      — Elle s’en sort. Elle s’efforce de remonter la pente. Certains jours, c’est plus difficile que d’autres.


      — La rumeur dit qu’elle a présidé la dernière réunion du conseil d’administration.


      Jake grimaça. Personne n’était supposé savoir cela, mais Pete avait des yeux et des oreilles partout. Il choisit ses mots avec soin avant de répondre :


      — Elle a essayé.


      — Essayé ?


      — Elle est entrée dans la salle de réunion en affirmant qu’elle n’était pas prête à être mise au placard et prendrait la place de son mari à la présidence du conseil d’administration. Je suis sorti avec elle de la salle et lui ai dit que les statuts de l’entreprise désignaient le P-DG comme président par intérim.


      — C’est-à-dire toi.


      — Moi, en effet. Et j’ai ajouté que si nous contrevenions à nos statuts, nous risquerions d’être poursuivis par nos actionnaires.


      — Comment l’a-t-elle pris ?


      — Elle était un peu embarrassée, un peu blessée aussi. Elle a dû penser qu’être présidente du CA l’occuperait, maintenant que mon père n’est plus.


      Pete prit une lente et longue inspiration, puis souffla.


      — C’est dur.


      Le milieu du petit couloir qui ne desservait que le bureau de Pete était encombré par un échafaudage sur lequel travaillaient deux peintres. Le juriste fit un geste de la main vers la droite.


      — Nous allons passer par là.


      Ils traversèrent un open space, dans lequel des employés assis à leur bureau et séparés par des cloisons amovibles s’acquittaient de leurs tâches, soit au téléphone soit en pianotant sur le clavier de leur ordinateur. Puis ils longèrent une vaste pièce vitrée où étaient entreposées les archives du cabinet, des rangées et des rangées de dossiers, et où se trouvaient aussi cinq photocopieurs et une grande table de travail.


      Soudain, Jake ralentit le pas, les sourcils froncés. Était-ce Avery Nowak, debout devant l’un des photocopieurs ? La grande rousse lui tournait le dos, mais une chevelure aussi longue et soyeuse, capable de vous chatouiller le torse lorsque sa propriétaire était à califourchon sur vous, ne s’oubliait pas facilement…


      Il se força à continuer de marcher. Avery et lui avaient eu une brève aventure, qu’elle avait par chance interrompue après trois semaines. Au lit, cela avait été de la dynamite. Mais en dehors, ils n’auraient rien fait d’autre que discuter de politique si Jake avait jamais mordu à l’un de ses appâts. Avery Nowak était ridiculement têtue, et elle n’aimait pas les gens riches. Certes, leur liaison avait été torride, mais il avait anticipé un futur empli de ses critiques envers son style de vie privilégié. Son seul regret restait qu’il n’avait pas été celui des deux qui avait rompu…


      Pete et lui atteignaient le bout du couloir lorsque la femme se retourna. Ses grands yeux verts s’élargirent et elle resta bouche bée quelques secondes, avant de se reprendre et de plaquer le dossier qu’elle tenait contre son ventre. Trop tard, Jake avait remarqué qu’il était arrondi.


      
          Arrondi ! ?
        


      Elle était au moins enceinte de cinq mois ; peut-être six.


      
          Mon Dieu, six mois ?
        


      Six mois auparavant, c’était le mois de février et ils sortaient ensemble. Avery Nowak pourrait porter son bébé. Son enfant…


      Il jeta un coup d’œil à Avery. Sa silhouette n’avait pas vraiment changé, si l’on exceptait son ventre de femme enceinte ; elle paraissait même plus féminine. Plus attirante. Il se souvint d’elle dans la douche, le corps couvert de mousse, et son cerveau ajouta à cette image son ventre actuel. Alors, une émotion brute, violente, le traversa. Plus forte que le simple désir, plus profonde que la sidération d’avoir conçu un enfant avec elle. Cette sensation le laissa sans voix. Que ce puisse être son enfant, là, à quelques pas de lui, dans le ventre de cette femme, lui donnait le vertige – parce que son géniteur avait été un si mauvais père, et que lui-même ignorait comment était censé se comporter un bon père ?


      
          Non, ça ne peut pas être ton enfant. Avery t’en aurait parlé, n’est-ce pas ?
        


      Pete et lui tournèrent finalement à l’angle de la pièce vitrée. Pete continuait à évoquer sa mère :


      — Je conçois que Maureen soit encore secouée, mais tu dois vraiment tenir bon et ne pas la laisser s’immiscer dans les affaires de l’entreprise.


      — En fait, je pense à lui trouver un poste.


      — Quoi ? s’exclama Pete en s’arrêtant.


      Jake s’arrêta lui aussi.


      — Elle a perdu son mari.


      Un mouvement attira son attention à l’orée de son champ de vision. En tournant la tête, il aperçut Avery qui s’enfuyait littéralement. Pourquoi serait-elle aussi pressée de s’éloigner de lui si elle ne portait pas son enfant ? Était-elle gênée ? Peut-être. Surtout si elle avait rencontré un autre homme et était tombée enceinte si peu de temps après sa rupture avec lui. Parce que cet enfant ne pouvait être de lui, n’est-ce pas ? Impossible. Avery l’aurait averti.


      Il fit face à Pete de nouveau :


      — Ma mère est en deuil. Elle a besoin de donner un sens à sa vie. Essayer de devenir présidente du conseil d’administration montre qu’elle a besoin de faire quelque chose. Alors pourquoi ne pas l’employer ?


      — Parce qu’elle a été une personnalité mondaine pendant quarante ans et qu’elle n’a aucune compétence ! répliqua Pete, avant de soupirer : Jake, lui donner du travail ne fera que te compliquer la vie. Il y a de meilleurs moyens de l’aider à surmonter son chagrin que de l’avoir dans tes jambes toute la journée.


      — Je ne suis pas sûr d’être d’accord. Peut-être a-t-elle des compétences que nous ignorons. Peut-être ne veut-elle même pas d’un boulot, d’ailleurs. Mais si je le lui demande, au moins elle se sentira désirée.


      — Je crois que tu t’en mordras les doigts.


      — Peut-être, mais je crois que je devrais le lui proposer. Elle part aujourd’hui à Paris pour une semaine. Je me dis que si je lui offre quelque chose, ça l’aidera suffisamment pour que ses amies puissent la sortir de sa dépression.


      — Tu es certain qu’elle part ?


      — Ses meilleures amies et elle passent la première semaine de septembre à Paris depuis des siècles. Elle sait que ce sera bon pour elle de ne pas déroger à cette tradition. De plus, il y a un grand bal de charité là-bas auquel j’assisterai cette année. Elle ne voudra pas manquer ma première à Paris ni l’occasion de me présenter à ses connaissances sur place.


      — Et si elle saute sur ta proposition de travail et annule tout le reste ?


      — La condition non négociable assortie à mon offre sera qu’elle se rende à Paris.


      Pete haussa les épaules, comme s’il approuvait à contrecœur sa décision. Lorsqu’ils s’installèrent dans le bureau de son avocat, Jake se sentait encore oppressé. À cause d’Avery.


      D’une voix monocorde, Pete commença à énumérer les points à régler à propos du testament de son père. L’esprit de Jake était ailleurs. Il songea qu’Avery était une femme assez indépendante pour avoir considéré que c’était son droit de ne pas l’informer être enceinte de lui. Puis il se dit que si cet enfant était de lui, il était dans de sales draps. Il n’avait aucune idée de comment se comportait un bon père et aurait besoin de beaucoup de temps pour apprendre avant la naissance du bébé. Ce qui l’amena à une conclusion évidente : il lui fallait parler à Avery.


      Aujourd’hui.


    


  



  

    

    
      


    
        2.
      


    

      Ce soir-là, Avery rentra chez elle bien après 21 heures. Chez Waters, Waters & Montgomery, les collaborateurs comme elle s’occupaient dans la plupart des dossiers de la paperasse et de la majeure partie du travail préparatoire.


      Avant de tomber enceinte, elle se battait pour faire des heures supplémentaires. Elle assistait à toutes les réunions possibles et s’employait à faire partie des équipes qui travaillaient sur les affaires les plus intéressantes. Elle avait un but, des objectifs élevés, et s’était donné cinq ans pour acquérir l’expérience nécessaire et rentrer chez elle en Pennsylvanie ouvrir son propre cabinet. Puis elle avait commencé à sortir avec Jacob McCallan.


      Une erreur. Oui, dès le premier jour, elle avait compris que c’était une erreur.


      Son père avait injustement fait de la prison, à cause d’un homme riche qui avait tant d’argent et d’influence qu’il avait pu échapper à une condamnation, alors que lui-même n’avait pas eu les moyens d’engager un avocat susceptible de le défendre convenablement. Voilà pourquoi elle était devenue avocate : pour être la voix des gens qui ne pouvaient se permettre de payer cinq cents dollars de l’heure un avocat capable de leur éviter la prison pour un crime qu’ils n’avaient pas commis. Donc fréquenter quelqu’un de la même engeance que l’homme qui avait envoyé son père derrière les barreaux n’était pas une bonne idée…


      Certes, Jake était diablement sexy, mais voyager dans sa limousine, prendre son hélicoptère pour aller manger du homard dans le Maine, passer la nuit dans son somptueux penthouse ultra-sécurisé lui rappelait seulement qu’il n’avait pas la moindre idée de la vraie vie que menaient les vraies gens, les gens normaux, ceux qui souffraient et devaient se battre pour survivre. Jake McCallan était avant tout un privilégié ; or elle ne voulait pas que son enfant soit perdu au milieu d’une armée de chauffeurs, de nounous et de domestiques, ni ne grandisse derrière des vitres blindées ou entre deux gardes du corps dans la peur d’être kidnappé et en pensant que l’argent faisait le bonheur.


      Elle ne voulait pas non plus que Jake apprenne que son père avait fait de la prison. Il pourrait alors exiger qu’elle réside à New York, voire essayer de lui enlever la garde de l’enfant. Comment alors protéger celui-ci de la vie absurde que menaient les McCallan ?


      Pour le bien de son bébé, Avery avait donc pris la décision de ne pas dire à Jake qu’elle était enceinte. Elle en avait éprouvé un puissant soulagement, et le bonheur de sa maternité à venir l’avait alors envahie – et ne l’avait plus quittée depuis. Sans Jake dans les parages, elle était prête à devenir mère. Cela changerait ses plans, bien sûr : elle devrait rentrer en Pennsylvanie deux ans plus tôt que prévu. Mais elle s’adapterait. Elle désirait tant cet enfant que chambouler son existence et ses projets lui semblait anodin.


      Avery soupira, posa son attaché-case sur une chaise et se débarrassa de ses chaussures. Elle se dirigeait vers sa chambre pour enfiler une tenue plus confortable lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit. Elle leva les yeux au ciel, agacée.


      — Non mais ce n’est pas vrai ! marmonna-t-elle entre ses dents. Laissez-moi tranquille !


      Elle pourrait ignorer ce coup de sonnette, mais elle suspectait Jake d’avoir attendu son retour assis dans sa limousine garée en bas de sa rue. Il l’avait vue le matin même, avait constaté qu’elle était enceinte ; et avait à n’en pas douter fait un rapide calcul mental…


      Nouveau coup de sonnette.


      Elle se dirigea vers l’entrée en jugulant ses craintes. Les avocats devaient anticiper toutes les possibilités, tous les cas de figure. Si son premier choix avait été de ne rien dire à Jake, elle avait un plan B. En effet, des cris de bébé étaient la dernière chose qu’un aristocrate vieux jeu comme Jake souhaiterait dans son monde policé. Elle n’aurait qu’à lui rappeler la pagaille qu’un enfant y mettrait pour le décourager aussi sec.


      Tout en se demandant une nouvelle fois comment un type aussi sérieux et coincé pouvait être un amant aussi fantastique, elle ouvrit la porte.


         


         


      Jake se tenait devant elle, plus attirant que jamais. Ses cheveux noirs étaient courts, une coupe impeccable que quelques mèches indisciplinées rendaient sexy. Son regard bleu si sérieux donnait toujours autant envie à Avery de lui raconter une histoire drôle. Et son corps, mis en valeur par son costume ajusté, était une œuvre d’art, se souvint-elle soudain avec une bouffée de chaleur. Il l’entretenait en salle de sport trois fois par semaine.


      — C’est mon bébé, n’est-ce pas ? demanda-t-il sans préambule, le doigt pointé vers son ventre.


      Les images érotiques qui flottaient devant les yeux d’Avery se dissipèrent aussitôt. Elle ouvrit la porte en grand et l’invita d’un geste à entrer.


      — Rien de tel qu’une petite discussion pour réchauffer l’ambiance ! lança-t-elle d’un ton badin.


      Il ne bougea pas d’un pouce.


      — Nous n’avons rien à discuter, à part pourquoi tu me tiens à l’écart de mon enfant.


      — Je ne te tiens pas à l’écart de ton enfant, mais de ma grossesse.


      Jake lâcha un juron.


      — Tu vois ? C’est exactement pour cette raison que je ne t’ai rien dit !


      Avery l’attrapa par le bras et le tira à l’intérieur. Elle l’amena jusqu’à un des deux fauteuils disposés devant la cheminée du salon de chaque côté du sofa. Puis elle se rendit dans la cuisine, emplit un verre d’eau au robinet et l’apporta à Jake.


      — Je savais que cela t’effraierait, reprit-elle.


      Jake prit le verre qu’elle lui tendait.


      — Je ne suis pas effrayé, je suis choqué. Tu sais que tu es enceinte depuis des mois, je l’apprends aujourd’hui. Par hasard, et pas parce que tu me l’as appris.


      — Très bien, dit-elle d’une voix apaisante, avant de s’asseoir sur le sofa. Que veux-tu savoir ?


      Elle devait rester calme et rationnelle. Jake appréciait ces qualités, ainsi que l’ordre et la mesure. Il darda sur elle ses magnifiques prunelles bleues.


      — Comment est-ce arrivé ?


      Avery ne put s’empêcher de rire.


      — Je crois que tu connais les grandes lignes du processus de création d’un bébé, non ?


      — Avery, la sermonna-t-il comme si elle avait douze ans en levant les yeux au ciel, tu m’as dit que tu prenais la pilule, non ?


      L’insinuation que tout cela était sa faute fit monter un vent de colère en elle. Elle n’en laissa rien paraître, désireuse de ne pas envenimer la situation et consciente que Jake venait d’apprendre une nouvelle pour le moins perturbante.


      — D’après mon médecin, c’est à cause des antibiotiques qu’elle m’avait prescrits pour lutter contre une bronchite, juste avant qu’on se rencontre.


      Dans un café le jour de la Saint-Valentin. Aucun d’eux n’avait de rendez-vous galant prévu et tous deux noyaient leur solitude dans un café latte. Ils s’étaient reconnus et avaient décidé de dîner ensemble. Jake avait été si charmant et séduisant que la soirée s’était terminée au lit.


      Il reposa le verre toujours plein sur la petite desserte à côté de lui.


      — Je n’ai pas pensé à te demander si tu prenais des antibiotiques, lâcha-t-il, pince-sans-rire.


      Son cœur fit un petit bond dans sa poitrine. Chaque fois qu’elle était prête à le voir comme un moralisateur, il la surprenait. À se demander s’il était vraiment l’homme qu’il paraissait être… Il ne l’avait pas encore blâmée d’être tombée enceinte, donc elle pouvait passer au plan B et lui rappeler le fardeau que pouvait constituer un bébé dans la vie de tous les jours ; ainsi, elle lui laisserait une porte de sortie honorable.


      — Mon objectif a toujours été de trouver une place dans un grand cabinet juridique et d’acheter un appartement qui prendrait de la valeur au fil des ans.


      Le froncement de sourcils de Jake la fit s’interrompre. Il se demandait sans doute pourquoi elle lui répétait quelque chose qu’il savait déjà et qui semblait n’avoir aucun rapport avec sa présence chez elle.


      — Ce que je ne t’ai jamais dit, c’est que mon idée était d’accumuler de l’expérience, puis de revendre l’appartement avec une plus-value avant de monter mon propre cabinet en Pennsylvanie.


      — Ah ?


      Ce n’était pas la première fois qu’elle l’étonnait. À chaque fois qu’ils étaient sortis ensemble, elle avait fait ou dit quelque chose qui lui avait fait froncer les sourcils ou lever les yeux au ciel. Leur problème n’avait pas été seulement leur différence de classe sociale, mais qu’ils étaient à l’opposé l’un de l’autre dans à peu près tous les domaines.


      — Nous nous sommes fréquentés trois semaines, Jake ! Aucune loi ne m’obligeait à te dire comment j’envisage mon futur.


      — Donc, c’est que, pour toi, ce n’était pas sérieux. J’étais quoi ? Un sextoy amélioré ?


      Il avait dit cela d’un ton posé, comme s’il avait fait une remarque au milieu d’une négociation commerciale, et Avery éclata de rire. Il lui décocha un regard furibond.


      — Non, vraiment, dis-moi, je suis curieux : tu as continué à sortir avec moi parce qu’au lit, c’était bien ?


      — Tu étais très bien, même…


      Il se leva de son fauteuil et commença à faire les cent pas.


      — Avery, sois sérieuse !


      — Tu te rends compte que la plupart des hommes auraient été fiers de recevoir un tel compliment ?


      — Je ne suis pas comme la plupart des hommes.


      Sans blague ! songea Avery.


      — Pourquoi toi, tu as continué à sortir avec moi alors que dès le troisième rendez-vous, nous avions tous les deux compris que nous n’étions pas compatibles ?


      Il prit une longue inspiration. Puis il se passa les deux mains dans les cheveux, un geste qu’elle ne lui avait jamais vu faire. Elle se raidit. La dernière chose qu’elle voulait, c’était mettre en colère l’un des hommes les plus riches de New York alors qu’elle n’avait aucun moyen de lui soustraire leur enfant. Déménager en Pennsylvanie sans rien lui dire aurait été la meilleure solution pour eux deux. Maintenant qu’il était au courant, l’amener à se rendre compte qu’il n’avait aucune envie de faire partie de la vie de son bébé était sa meilleure option. Cependant, elle n’y parviendrait pas s’ils continuaient à se chamailler pour des détails sans importance.


      — Peu importe, après tout, reprit-elle, décidée à remettre la conversation sur de bons rails. Mon projet de vie a été un poil chambardé. Heureusement, l’immobilier a augmenté, j’ai remboursé un peu plus que prévu mon emprunt chaque mois, je peux donc revendre plus tôt et quand même être gagnante dans l’opération. Une fois passé l’examen du barreau de Pennsylvanie, je pourrai ouvrir mon cabinet.


      — Si tu voulais ton propre cabinet, ou même grimper dans la hiérarchie chez Waters, Waters & Montgomery, tout ce que tu avais à faire, c’était demander.


      Avery le fixa, bouche bée.


      — Tu penses vraiment que j’aurais pu accepter de passer devant des avocats qui en connaissent dix fois plus long que moi ? s’étrangla-t-elle. De devenir avocat associé avant eux parce que mon ex est le plus gros client du cabinet ?


      — Alors tu vas vraiment partir ?


      Une autre des habitudes de Jake consistait à ne pas répondre à ses questions ; et à changer de sujet dès qu’apparaissait un risque de dispute. Elle lui fut reconnaissante cette fois-ci de leur éviter d’emprunter une nouvelle voie sans issue, aussi ne releva-t-elle pas mais choisit-elle de répondre :


      — Je ne déménage pas demain. Les médecins qui me suivent sont à New York, et j’accoucherai ici. Et il me faut le temps de vendre mon appartement. Mais un jour, oui, je vais partir.


      — Et tu t’attends à ce que j’approuve cette décision ? Tu penses que je n’ai aucun droit, aucune option, c’est ça ?


      Jusqu’ici, Jake avait été sérieux ; il était désormais furieux, et cela se reflétait dans ses yeux saphir. Avery dompta la peur qui l’avait envahie. Elle avait face à elle l’homme le plus rationnel de la planète, donc si elle restait émotionnellement neutre, il en ferait de même. Elle devait appliquer son plan avec méthode et logique, en insistant sur les points positifs pour lui. Alors, il la suivrait.


      Du moins Avery l’espérait-elle…


         


         


      — Très bien, dit Avery d’un ton engageant, reprenons depuis le début. Je suis enceinte. De tes œuvres. Depuis le lycée, j’ai prévu de devenir avocate, d’acquérir de l’expérience à New York puis de revenir en Pennsylvanie m’établir à mon compte. Le bébé ne change pas mes plans. Je vais devoir m’adapter, c’est tout. Trouver un emploi dans un cabinet le temps de potasser l’examen du barreau de Pennsylvanie. Mon objectif final ne change pas, et il n’est pas négociable.


      Pendant qu’elle déroulait son discours, Jake allait et venait devant la cheminée.


      — Et la Pennsylvanie, ce n’est pas si loin. Je pourrai conduire jusque chez toi, ou envoyer un chauffeur chercher le bébé et me le ramener.


      Avery grimaça. Elle ne savait pas s’il parlait sérieusement ou faisait de l’ironie, mais si c’était la première option, elle n’aimait pas du tout l’idée que son bébé évolue, même à temps très partiel, dans le monde de privilégiés coupés de la réalité où évoluaient les McCallan. Elle n’attaqua cependant pas Jake de front :


      — Je ne laisserai pas mon bébé seul dans une limousine.


      — Il devra pourtant passer du temps avec moi.


      — Avec toi ? Avec une nounou payée par tes soins, tu veux dire ? Même quand tu es chez toi, tu es sur ton ordinateur ou au téléphone ! commença-t-elle à s’échauffer, énervée par cette perspective. Pourquoi mon enfant devrait-il passer du temps avec un chauffeur et une nounou alors qu’il pourrait être avec moi ? Je ne le laisserai pas être élevé par une employée, Jake. Jamais !


      Il secoua la tête, les yeux fermés, contrôlant visiblement sa colère. !


      — Combien ? lança-t-il finalement en rouvrant les paupières.


      — Combien… Combien de quoi ? bafouilla Avery, désarçonnée.


      Il n’essayait tout de même pas de…


      — Combien veux-tu pour accepter ?


      Avery posa les poings sur les hanches et releva le menton, froissée et furieuse.


      — Tu tentes de me soudoyer ?


      — J’essaie de te rendre plus coopérative.


      — Tu crois vraiment qu’en me donnant quelques centaines ou quelques milliers de dollars, tu pourras décider des modalités de ton droit de visite ?


      — Je pensais plutôt à quelques millions.


      Avery écarquilla les yeux.


      — Tu es complètement fou, ma parole ! Je n’ai pas besoin de ton argent ! Je ne veux pas de ton argent ! Je veux le meilleur pour mon bébé, et c’est ce que tu devrais vouloir, toi aussi.


      Il la dévisagea. Elle avait l’impression de voir tourner les rouages de son cerveau à toute vitesse et en venir à la conclusion que l’argent n’avait rien à faire dans l’équation. Dans son monde, on en revenait toujours à l’argent. Elle ne pouvait même pas lui en vouloir d’avoir essayé. Elle ne voulait pas de pension pour son enfant, mais il était encore un peu tôt pour l’annoncer à Jake. Son cerveau devrait travailler tellement dur pour assimiler cette information qu’il risquait de faire une attaque…


      — Il va nous falloir un accord écrit, finit-il par dire.


      Dix secondes durant, Avery souhaita qu’il ne l’ait pas vue ce matin au bureau. Toutefois, son père était allé en prison pour un forfait qu’il n’avait pas commis, elle avait donc appris à ses dépens que souhaiter que les choses changent ne suffisait pas à les faire changer. Et elle n’avait pas renoncé à son plan B : le convaincre qu’un marmot brailleur, baveur et dont il fallait changer les couches détruirait le bel équilibre de sa vie bien réglée. Ce qui demanderait plus de tact et de diplomatie qu’elle ne pouvait en rassembler ce soir.


      — Nous avons besoin de discuter encore pour déterminer ce que chacun de nous désire avant de coucher quoi que ce soit sur papier.


      Jake sembla étudier sa proposition, puis il hocha la tête.


      — Accepté.


      Il se dirigea vers la porte. Avery l’accompagna. Ils se dirent au revoir sur le perron. Tandis qu’elle lui souriait, une idée germa dans sa tête. Elle referma la porte. Seule à nouveau, elle réfléchit à la solution qui venait de lui traverser l’esprit.


      Si elle ne parvenait pas à lui faire comprendre qu’un bébé n’avait rien à faire dans sa vie de businessman, un plan C était peut-être possible. Mais risqué… Elle pourrait avouer à Jake que son père avait fait de la prison et lui rappeler la boîte de Pandore qui s’ouvrirait une fois que la presse commencerait à creuser dans la vie de la femme enceinte de son enfant. Ni lui ni elle ne désirait un tel éclairage médiatique, et si quelque chose pouvait bien faire détaler Jacob McCallan, c’était l’effrayante perspective d’une campagne de presse négative.


      Le plan C présentait juste un petit problème… Quand elle lui parlerait de son père, elle lui donnerait des munitions pour prendre son enfant, ou au moins pour les garder tous les deux à New York. Tout ce qu’il aurait à faire serait de dire au juge qu’il voulait garder son enfant loin de l’ex-détenu qu’était son grand-père. Et même si Avery conservait la garde, elle serait coincée à New York, loin des gens qu’elle voulait aider. Loin des rêves qu’elle avait nourris, et pour la concrétisation desquels elle avait œuvré depuis qu’elle avait quinze ans.


      Si le plan C lui explosait au visage, cela pourrait ruiner sa vie.
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      Le lendemain matin de sa visite chez Avery, Jake lisait une proposition de contrat, assis derrière le bureau en acajou hérité de son père, lorsque trois petits coups frappés à sa porte lui firent lever les yeux. Comme la liste des personnes habilitées à franchir le barrage de sa secrétaire était mince, il lança sans réfléchir : « Entrez ! »


      Son frère ouvrit la porte et passa la tête à l’intérieur. Aussi grand que lui et doté des mêmes cheveux noirs, Seth n’avait toutefois pas hérité des yeux bleus de leur mère. Ses iris étaient d’un marron tirant sur le noir, surtout quand il était en colère.


      — Je ne te demande pas si tu es occupé, je sais que tu l’es. Mais pouvons-nous parler cinq minutes ?


      Jake se recula dans son grand fauteuil en cuir.


      — Bien sûr ! Que se passe-t-il ?


      Seth marcha jusqu’au siège posé devant le bureau.


      — Je suis juste curieux de savoir si tu vas vraiment offrir un poste à maman. Ce serait amusant à voir, mais il y a douze membres au CA, et aucun d’eux n’a envie de nous voir attribuer un bureau et un salaire à des membres de la famille qui ne mettent pas les pieds au bureau.


      — Depuis quand te soucies-tu de ce que les administrateurs pensent ?


      Seth grimaça.


      — Depuis qu’ils ont commencé à me téléphoner parce qu’ils ont peur de ta réaction s’ils remettent en cause ta décision.


      — De la même manière qu’ils me téléphonaient quand ils avaient à se plaindre de papa…


      Il laissa sa phrase ouverte pour donner à Seth l’occasion de mentionner si les administrateurs lui avaient dit quoi que ce soit sur leur père, dont les pratiques avaient été si douteuses qu’elles avaient frôlé l’illégalité. En dix ans dans l’entreprise, Jake avait réparé la plupart des dégâts causés par leur père, avait pu le convaincre de travailler honnêtement et était allé discrètement faire amende honorable auprès d’entrepreneurs que leur père avait menacé de ruiner.


      Cependant, il ne voulait pas que son frère, sa sœur, et encore moins sa mère sachent que Tom McCallan avait été un tricheur et un voleur. Pas tant pour préserver la réputation de son père que pour passer à autre chose. Il ne voulait pas se rappeler que son père avait joué comme un tyran avec ses émotions et celles de Seth, au point que son frère avait presque abandonné leur famille. Il ne voulait pas se rappeler les fois où son père l’avait humilié publiquement. Il voulait juste poursuivre sa vie.


      Seth ne rebondit pas ; son visage n’exprimait aucune émotion particulière. Jake poussa un discret et léger soupir de soulagement. Il semblait donc certain que les administrateurs croyaient comme lui, maintenant que Tom McCallan était mort, que le passé était le passé ; et qu’il était temps d’avancer.


      — Pete Waters n’aime pas non plus mon idée d’engager maman, expliqua-t-il à Seth. Il pense qu’elle sera plus une gêne qu’autre chose, et qu’elle n’a aucune compétence. Je lui ai parlé ce matin. Je lui ai dit qu’il y avait une possibilité de poste pour elle, mais qu’elle devrait vraiment travailler.


      — Comment a-t-elle réagi ? demanda son frère avec une moue dubitative.


      — Je crois qu’elle estimait que présider le CA était un dû, et qu’accepter un autre job, aussi intéressant soit-il, serait une régression. J’espère que son voyage à Paris lui fera prendre conscience qu’elle ne veut ni l’un ni l’autre, et qu’elle est tout aussi utile en s’occupant de ses œuvres de bienfaisance.


      — Voilà qui rendrait heureux et les administrateurs et Pete !


      Jake se pencha en avant et posa les coudes sur son bureau.


      — En parlant de Pete, j’ai quelque chose à te dire.


      — À son sujet ?


      — Non, au sujet d’une avocate de son cabinet avec laquelle je suis sorti.


      Seth sourit et lui décocha un clin d’œil complice ;


      — La rousse explosive ?


      Jake haussa un sourcil. C’était tellement Seth de juger ainsi les femmes sur leur seule apparence ! Néanmoins, il devait bien admettre que son frère avait mis dans le mille : Avery était explosive. La revoir, lui parler de nouveau l’avait ébranlé. Surtout quand il regardait son ventre et se disait que c’était son bébé qui grandissait à l’intérieur. Des émotions inconnues lui avaient enserré la poitrine, tellement fort qu’il n’avait pas posé les questions qu’il aurait dû poser. Ainsi, il n’avait pas abordé le sujet du test ADN, et n’en savait pas plus sur les raisons qui avaient poussé la jeune femme à lui cacher sa grossesse.


      — Oui. Elle est enceinte.


      La mâchoire de Seth se décrocha sous le coup de l’ébahissement.


      — Nom d’un chien ! s’exclama-t-il. De toi ?


      — C’est ce qu’elle affirme.


      — Pas de test ADN ?


      Ce n’était pas son genre d’avouer à quiconque, frère ou pas, l’état de confusion dans lequel l’avait mis le ventre d’Avery. Et cet état avait été causé par la surprise, rien de plus. D’ailleurs, il avait recouvré son empire sur lui-même.


      — Nous nous sommes presque rentrés dedans le jour de la Saint-Valentin. Nous étions dans le même coffee shop, et ni elle ni moi n’avions de plan pour la soirée. Elle travaille beaucoup. Nous ne nous voyions jamais avant 21 heures. À mon avis, elle n’a pas le temps de voir beaucoup d’hommes. Et je la crois. Elle ne mentirait pas sur un sujet aussi important.


      Et c’était l’essentiel : il lui faisait confiance. Non pas parce qu’elle était honnête, mais parce que la dernière chose qu’elle voulait, c’était qu’il entre de nouveau dans sa vie. Elle l’avait dit très clairement. Si ce bébé n’était pas le sien, elle aurait été heureuse de le lui dire.


      — Qu’est-ce que tu vas faire ?


      — Premièrement, nous devons trouver un accord acceptable à propos de la garde.


      — Tu l’estimes à combien ?


      — Elle ne veut pas d’argent.


      Seth éclata de rire.


      — Sérieusement ?


      Jake haussa les épaules.


      — Elle est avocate, elle gagne bien sa vie. Et elle a fait un placement immobilier avisé. Sans compter que son but est de retourner vivre en Pennsylvanie, où le coût de la vie est bien moindre qu’à New York. Elle n’a pas besoin de notre argent.


      — Maman va avoir un choc !


      — Sans blague ! Surtout qu’Avery doit en être à six mois de grossesse.


      Il se rappela qu’elle portait son enfant et imagina soudain un petit garçon qui serait le sien. Pas seulement un héritier, mais quelqu’un à qui tout enseigner, du lancer de frisbee à l’art de la négociation. Il n’avait jamais pensé qu’il aurait un enfant. Il n’avait jamais pensé qu’il voulait un enfant. Mais il avait besoin d’un héritier, et il voulait être père. Il désirait faire mieux que ce que son père avait fait avec Seth et lui. Et qu’il y parvienne ou non, il voulait faire partie de la vie de ce bébé.


      — Six mois et elle t’en parle seulement maintenant ? s’étonna Seth, goguenard. De mieux en mieux ! Tu devrais louer un théâtre et commencer à vendre des places pour le grand spectacle de l’annonce à maman !


      — Très drôle ! grimaça Jake, cynique.


      Seth se recula dans son siège, l’air soudain sérieux.


      — Je vais devenir oncle…


      — Je vais devenir père.


         


         


      Leurs regards s’étaient soudés l’un à l’autre, mais Jake baissa les yeux, soudain mal à l’aise. Les mêmes émotions étranges l’assaillaient, mélange d’exaltation et de peur. Même s’il désirait faire les choses bien avec cet enfant, il réalisait qu’il pourrait tout aussi bien faire pire que leur père.


      — Nous sommes devenus adultes, c’est officiel, soupira Seth. Au fait, j’ai été prévenu aujourd’hui que Clark me rachetait mes parts du fonds d’investissement que nous avons créé tous les deux. Il a réussi à réunir l’argent. Dès que c’est signé, je suis libre.


      — Cela signifie que tu peux garder le poste de P-DG que j’ai quitté pour devenir président du conseil d’administration ?


      — Ai-je le choix ?


      — Tu occupes le poste depuis la mort de papa, mais si tu veux le quitter, je peux nommer Sabrina.


      Leur petite sœur avait tout comme Seth les diplômes requis. Tandis que celui-ci, qui avait toujours refusé de travailler avec leur père, montait sa propre entreprise, Sabrina dirigeait une société de conseil pour start-up.


      — Et ruiner sa vie à elle aussi ? demanda Seth en se levant. Je continue, Jake, mais j’embauche deux assistants et on nomme un vice-président. Je ne veux pas être comme toi enchaîné à mon bureau nuit et jour.


      — D’accord.


      Jake se leva à son tour et tendit la main à son frère, qui la serra.


      — Je crois qu’on est fous tous les deux, affirma Seth.


      Si l’on considérait uniquement la charge de travail, Jake était d’accord avec lui. Mais il s’aimait bien ainsi, et était reconnaissant d’avoir eu la chance de restaurer la réputation de l’entreprise McCallan. Maintenant qu’il avait un bébé en route, faire les choses correctement était mille fois plus important. Il accorderait à son enfant une place de choix. À moins qu’Avery Novak ne disparaisse. Elle en était capable. Ils n’étaient pas parvenus à un accord la veille, et elle était assez excentrique pour penser que fuir était la solution.


      Or, impossible de la soudoyer. Ni de la rouler. Ils étaient de force égale. Sa seule solution était de l’amadouer.


      Presque parvenu à la porte, Seth se retourna.


      — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je mettrais bien George Green sur le coup.


      Jake haussa les sourcils, étonné.


      — Le détective privé ?


      — Tu es sorti avec cette fille seulement trois semaines et tu penses ne pas avoir besoin d’un test ADN. Tu n’as pas l’air non plus de te soucier de son déménagement pour la Pennsylvanie. Donc, soit tu es encore un peu amoureux d’elle…


      — Je ne le suis pas ! coupa Jake.


      — … Soit tu es si heureux de devenir père que ton jugement est obscurci.


      — Mon jugement fonctionne très bien, merci ! répliqua Jake d’un ton sec.


      Seth ne s’en formalisa pas.


      — Laisse-moi appeler George et lui demander d’effectuer quelques recherches dans le passé de Mlle Novak, afin d’être sûrs que tout va bien de ce côté.


      Jake secoua la tête, dubitatif.


      — Je ne sais pas…


      — C’est juste une précaution. On ne sait jamais. Et puis il y a peut-être quelque chose dans son passé qui pourrait t’être utile.


      Jake se frotta le menton. Engager un détective privé pour s’assurer qu’Avery était honnête était une chose, mais déterrer des histoires sordides, risquer de ruiner la vie de quelqu’un pour l’obliger à capituler ressemblait tellement à ce que son père aurait fait qu’il hésitait.


      — Écoute, maman sera dans tous ses états quand elle apprendra la nouvelle. Si cette histoire t’explose à la figure, elle va devenir incontrôlable. Je le sais et tu le sais aussi. Tu n’es pas le seul à être impliqué.


      Jake prit une longue inspiration, tout en jouant nerveusement avec son stylo. Il le lança soudain sur son bureau d’un geste brusque.


      — Très bien, contacte George. Mais c’est moi et moi seul qui lui parlerai.


      — Super ! J’organise un rendez-vous pour cet après-midi.


      — Pas au bureau.


      — Chez toi ?


      Il hésita de nouveau. Un sombre pressentiment le traversa. Se préparait-il à jouer un sale tour, à la manière de son père, en fouillant le passé d’Avery ? Son intention était de s’assurer qu’il pouvait lui faire confiance, mais si George Green trouvait quelque chose d’accablant sur elle ? Devrait-il lui prendre son enfant ?


      Il se reprit. Même si Waters, Waters & Montgomery avaient enquêté sur Avery avant de l’engager, il connaissait à peine la femme qui portait son enfant. Il n’y avait donc rien de mal à prendre quelques précautions. De plus, Seth avait raison : leur mère était fragile. Leur père était peut-être mort depuis cinq mois, mais elle avait toujours du mal à accepter cette perte. Ils n’avaient pas besoin d’un scandale dans leur vie en ce moment.


      — Dis-lui de me retrouver chez moi vers 18 heures.


      Il serra les poings. Ce n’était pas parce qu’il engageait George Green pour vérifier la probité d’Avery qu’il devenait aussi machiavélique que son père, si ?
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      À peine refermée derrière elle la porte de son bureau, Avery sortit son téléphone pour appeler sa mère.


      La nuit précédente, elle avait été incapable de trouver le sommeil. Après des heures passées à se tourner et se retourner dans son lit, elle avait compris qu’elle s’était persuadée à tort qu’elle contrôlait la situation parce qu’elle avait un plan A, un plan B et un plan C. Or Jake McCallan était bien trop malin et prudent. Avoir couché avec elle une dizaine de fois était une chose, apprendre qu’elle était la mère de son enfant en était une autre. S’il n’avait pas jusqu’ici fouillé son passé, il allait le faire maintenant. Et une fois qu’il l’aurait fait, son plan C tomberait à l’eau aussi sûrement que son plan A, et son plan B n’aurait plus aucune chance de réussir.


      Mais pour l’instant, sa priorité restait d’avertir sa mère. Elle appuya sur son écran. Sa mère décrocha au bout de deux sonneries.


      — Salut, maman !


      — Avery ! Quelle bonne surprise ! Que se passe-t-il ? Tu ne m’appelles jamais en semaine.


      Elle grimaça. Elle n’aimait pas rouvrir les anciennes blessures, mais elle ne laisserait pas sa mère se faire prendre par surprise.


      — J’ai l’intuition que des gens vont venir te voir pour te poser quelques questions à mon sujet.


      — Comme les détectives privés qui sont venus enquêter sur toi quand tu as été engagée dans ton cabinet d’avocats ?


      — Oui.


      Avery tiqua. Quelle idiote ! Ce sont tes hormones qui te rendent lente et stupide ? Jake n’avait pas besoin d’engager un détective privé pour vérifier son passé. Tout ce qu’il avait à faire était de demander à Pete Waters ! Mais là où Waters, Waters & Montgomery considéraient que c’était un avantage d’employer une femme dont le père avait été injustement condamné, parce que ça la motivait à travailler dur pour leurs clients, tout ce que Jake verrait, c’était que son père était allé en prison. Et il pourrait s’en servir contre elle…


      Elle marcha jusqu’aux archives. Au moins, la grande pièce vitrée recevait de la lumière, contrairement à son bureau – ceux des simples collaborateurs comme elle n’avaient pas de fenêtre. C’était sa place, celle d’une personne insignifiante dans un monde bien trop grand. Un monde qui devenait fou. Et elle n’avait aucun moyen de combattre cette folie. Elle ferma les yeux et serra fort les paupières.


      — C’est une catastrophe, maman. Les ennuis qu’a eus papa vont remonter à la surface.


      — Ma chérie, dit doucement ta mère, nous vivons avec ce passé chaque jour. Toute la ville sait que ton père est allé en prison, mais en est sorti quand l’association Projet Liberté a prouvé qu’il avait été victime d’un coup monté. Alors, si quelqu’un vient nous interroger, c’est sans importance.


      — D’accord.


      — Cela ne signifie pas que nous ne soutenons pas ton projet de cabinet juridique. Ton père a connu l’enfer pendant six ans, et nous ne voulons pas que cela arrive à d’autres innocents.


      — Moi non plus.


      — Nous sommes fiers de toi, tu sais…


      Avery ravala un sanglot. Elle expira lentement.


      — Merci.


      Elle avait résolu un problème, mais tant d’autres restaient en suspens, avec lesquels elle ne souhaitait pas accabler sa mère.


      — Et ce… Ce détective qui va venir nous poser des questions, est-ce qu’il… Est-ce que c’est en lien avec ton bébé ?


      Avery se mordilla la lèvre. Elle aurait dû savoir que sa mère ne serait pas dupe.


      — Son père et moi nous sommes croisés par hasard. Il a vu que j’étais enceinte et en a tiré les conclusions.


      — Tu penses qu’il va fouiner dans ton passé pour essayer de trouver de quoi faire pression sur toi à propos de la garde ?


      — C’est possible. Ou pour me forcer à rester à New York.


      — Mon Dieu…


      L’affolement dans la voix de sa mère ranima les peurs d’Avery.


      — Il pourrait ruiner tous mes plans.


      — Vous pourriez peut-être trouver une solution ensemble, non ?


      Plus elle y pensait et plus Avery en doutait. Mais pour apaiser sa mère, elle répondit oui.


      — Tout ce dont tu as besoin, c’est d’un peu de confiance. Si tu lui parles de ton père, cet homme n’aura pas besoin d’envoyer un détective à Wilton. Il verra alors que tu es quelqu’un d’honnête et cela facilitera les négociations.


      Avery éclata de rire.


      — Je n’ai jamais rien entendu d’aussi optimiste de toute ma vie !


      — Chérie, il le découvrira de toute façon. Et si tu ne lui en parles pas avant, cela pourrait, quand il apprendra la vérité, le rendre suspicieux envers toi, ou même furieux que tu lui aies caché une information aussi importante. Lui parler pourrait être la première pierre d’une relation de confiance entre vous, non ?


      Sa mère semblait tellement sûre de ce qu’elle avançait que, durant une seconde, les certitudes d’Avery vacillèrent.


      — Je ne sais pas…


      — Ton père et moi ne nous dérobons pas. Tu devrais en faire de même. Fais face.


      S’il s’agissait de n’importe qui d’autre que Jake McCallan, Avery aurait été capable de rassembler assez d’optimisme pour tenter le coup. Comme elle savait que sa mère n’aurait de cesse que de la persuader tant qu’elle n’aurait pas abdiqué, Avery décida de lâcher du lest :


      — Je vais y réfléchir.


      De retour dans son bureau, Avery tint la promesse faite à sa mère et envisagea la possibilité de parler de son père à Jake.


      Si celui-ci découvrait le passé de son père, elle pourrait se défendre et le défendre, par exemple en citant des extraits du jugement qui lui avait rendu sa liberté. Mais le dire à Jake d’elle-même ? Lui expliquer que son père avait été piégé par un collègue de travail dont la femme était malade, collègue qui aurait pu le faire libérer le jour où sa femme était morte mais avait attendu d’être sur son lit de mort pour confesser son crime ? Lui expliquer les semaines et les mois d’attente, les procédures, les recours, les appels ? Lui expliquer que Paul Barnes, l’ancien patron de son père, s’était opposé à une révision du procès ? Avait sans doute soudoyé un juge ? Ce serait l’un des moments les plus pitoyables de sa vie. Or, elle était une battante, pas une mendiante.


      Néanmoins, sa mère avait raison : Jake allait découvrir la vérité. Très vite. Et si elle pouvait mettre un mouchoir sur son orgueil et tout lui raconter, cela pourrait amener un peu de confiance entre eux. Ensuite, il lui serait possible de passer au plan C en rappelant à Jake que les médias allaient faire leurs choux gras de cette histoire, et qu’avoir le bébé de la fille d’un ex-détenu dans sa vie allait sérieusement la compliquer. C’était risqué, mais peut-être moins que laisser Jake apprendre la vérité de la bouche d’un détective…


      Avery secoua la tête et décida de se plonger dans le labeur pour se vider le cerveau de ce dilemme. Elle travaillait depuis une bonne heure quand son téléphone portable vibra sur son bureau. L’écran lui annonçait que c’était Jake qui cherchait à la joindre. Elle prit une grande inspiration et répondit.


      — Bonjour, Jake.


      Il ne prit même pas la peine de la saluer et alla droit au but :


      — J’aimerais terminer la discussion commencée hier soir. Je te propose de dîner ensemble chez Charles Prime ce soir.


      Elle expira lentement. Elle ne voulait pas se disputer avec Jake ni le contrarier, mais si elle devait lui parler de son père, elle ne voulait pas aller au restaurant. Surtout pas chez Charles Prime, un établissement select où dînaient nombre de célébrités et de membres de la jet-set new-yorkaise, et devant l’entrée duquel traînaient de nombreux paparazzis à l’affût. Il leur suffirait d’un simple regard pour comprendre que le rendez-vous de Jacob McCallan était enceinte, et devenir fous.


      — On serait peut-être mieux dans un café, non ? Un endroit plus discret.


      Le silence s’étira. Avery se doutait que Jake n’était pas ravi qu’elle veuille lui faire changer ses plans.


      — Je n’ai pas très envie de me cogner dans les photographes qui font le piquet devant ce restaurant si chic que tu apprécies tant.


      — Très bien, finit par soupirer Jake.


      Ils se donnèrent rendez-vous dans un coffee shop puis raccrochèrent. Avery était à la fois soulagée et terrifiée. Soulagée d’avoir l’opportunité de discuter avec Jake, terrifiée à l’idée que cette discussion pourrait mal tourner…


         


         


      À 21 heures, Avery arriva devant l’immeuble en briques qui abritait le coffee shop. De grandes fenêtres donnaient sur la rue. L’endroit était bondé. Sur la gauche, au bar, des gens bavardaient ; sur la droite, dans de petits boxes, les clients étaient confortablement installés dans de grands sièges confortables. Elle entra et chercha Jake du regard. Elle finit par le trouver assis à une petite table en bois pour deux, au fond de la salle. Jake-les-bonnes-manières ne s’autoriserait jamais à s’installer dans un grand box prévu pour quatre ou six personnes alors qu’il était seul, et pourtant Dieu sait qu’elle aurait adoré couler son corps fatigué dans un de ces fauteuils d’aspect si accueillants !


      Elle se força à se souvenir que sa mère avait raison, se prépara mentalement pour la discussion et s’approcha de Jake.


      — Salut.


      Il se leva. Un pantalon parfaitement coupé et une chemise bleu pâle près du corps mettaient en valeur son corps athlétique. Avery en avait l’eau à la bouche, mais elle devait se calmer, ne pas s’attarder sur son charme, son aura, ne pas penser comme il serait facile de déboutonner sa chemise et de poser les mains sur son torse musclé, ses pectoraux d’acier.


      Elle se força à respirer calmement.


      — Je te commande un café latte ?


      Elle secoua la tête.


      — Je prendrai un jus de fruits frais. Je ne peux pas boire de café. Un autre effet secondaire indésirable de la grossesse.


      — Un autre ?


      Avery ne comptait pas lui avouer que depuis qu’elle était enceinte, un rien l’excitait, et que par exemple rien qu’en le regardant, elle avait envie de lui arracher sa chemise.


      — Tu serais surpris de savoir ce qui se passe dans un corps de femme enceinte…


      Il se contenta d’un demi-sourire poli et partit vers le bar lui chercher son jus de fruits. Lorsqu’il revint avec sa boisson, il lui demanda si elle avait des nausées matinales.


      — C’est horrible, acquiesça-t-elle.


      — Cela ne dure pas que les trois premiers mois ?


      Il avait potassé. Ce qui fit songer à Avery que s’il n’était pas déjà au courant pour son père, cela ne saurait tarder.


      — Si, mais certaines choses les provoquent de nouveau.


      — Comme quoi ?


      — Tu vas rire, mais certains dentifrices me laissent à l’article de la mort.


      Il la fixa droit dans les yeux.


      — Vraiment ?


      — J’ai fait quatre marques avant de trouver de quoi me laver les dents !


      Il rit. Elle roula des yeux.


      — Considère-toi comme très chanceux : ta participation à la création de ce bébé a été bien plus agréable !


      Jake rit de nouveau et Avery pria en silence pour que son courage ne l’abandonne pas. Elle n’avait jamais vu Jake aussi détendu. Peut-être n’aurait-elle jamais une autre opportunité de lui raconter ce qui était arrivé à son père. Elle se recula sur sa chaise et se tint droite, rassemblant ses forces.


      — Mais c’est l’adorable et si talentueux Jake McCallan ! s’exclama une voix féminine, juste au moment où Avery allait se lancer.


      Elle tourna la tête et découvrit une magnifique blonde plantée à côté de leur table.


      — Que veux-tu, Sabrina ? grommela Jake.


      La blonde lui sourit.


      — Rien, répliqua-t-elle, avant de jeter un regard à Avery. C’est juste que je te vois rarement ailleurs que derrière ton bureau, ou une fois par semaine pour dîner chez maman.


      Avery fronça les sourcils. Chez maman ?


      — Avery, je te présente ma sœur, Sabrina. Sabrina, voici Avery Novak. Elle travaille chez Waters, Waters & Montgomery.


      Sabrina lui tendit la main. Avery s’était figée. Comme par hasard, la sœur de Jake se trouvait dans le coffee shop où ils avaient décidé une dizaine d’heures auparavant de se retrouver ?… En état de choc, elle saisit la main de Sabrina et la lui serra. La politesse aurait voulu qu’elle se lève, mais cela aurait exposé son ventre. Pour autant qu’elle sache, Jake n’avait rien dit à sa famille. Et une fois que la nouvelle serait connue, elle se répandrait comme une traînée de poudre. Il deviendrait alors très difficile de laisser Jake en dehors de l’histoire.


      Seigneur…Pourquoi pensait-elle pouvoir lui faire confiance ? Il l’avait probablement dit à toute sa famille, pourquoi sa sœur serait-elle là, sinon ? Comment pourrait-elle lui expliquer la situation de son père en pensant qu’il l’écouterait ? En pensant qu’il garderait ça pour lui et lui donnerait ce qu’elle voulait ? Il ne le ferait pas. Il valait mieux que l’histoire de son père sorte au tribunal lors d’une bataille pour la garde, où les preuves pourraient parler d’elles-mêmes.


      Peut-être que ses avocats les déformeraient comme Paul Barnes avait obtenu du procureur qu’il déforme la preuve de l’innocence de son père pour en faire l’histoire d’un collègue qui n’avait avoué qu’après sa mort pour faire sortir son ami de prison.


      
          Zut ! Zut ! Zut et zut !
        


      Elle ne pouvait pas gérer cela maintenant, surtout pas en présence de la sœur de Jake. Elle se leva vivement et prit son sac.


      — On parlera une autre fois, Jake.


      Le cœur battant la chamade, elle sortit précipitamment et se retrouva dehors, dans la chaleur de cette première soirée de septembre. Comment la situation pouvait-elle avoir dégénéré à ce point ? Elle était en colère. Si elle ne pouvait se fier à Jake pour ne rien dire à personne tant qu’ils n’auraient pas trouvé un accord, comment lui faire confiance sur tous les autres sujets ?


      Soudain, une main lui agrippa le bras. Avery fit volte-face, certaine de se retrouver face à Jake.


      C’était lui, en effet, l’air sombre, les mâchoires serrées.


      — Et maintenant quoi ? s’emporta-t-elle. Tu as prévu une interview avec un reporter du New Yorker ? On va dans les studios d’ABC enregistrer Good Morning America ?


      — Arrête, Avery ! Je n’ai pas dit à Sabrina de venir.


      — Tu penses vraiment que je vais croire que c’était une coïncidence ?


      — C’en était une ! Ne sois pas stupide, c’était ma sœur, pas une petite amie !


      — J’aurais préféré que ce soit une petite amie !


      Il fit un pas vers elle.


      — Vraiment ?


      Son parfum épicé et viril réveilla ses hormones de grossesse. Avery ignora les messages que lui envoyait son corps.


      — Tu peux fréquenter qui tu veux.


      — Je vais devenir père, inutile de compliquer la situation. Je ne veux fréquenter personne.


      — Tu devrais peut-être. Il faut nous rendre à l’évidence : même quand nous essayons de nous entendre, nous nous disputons. Nous sommes l’eau et le feu. Nous ne parviendrons jamais à nous entendre sur la garde du bébé. Cela va finir au tribunal.


      — Parce que tu as l’intention de rester butée ?


      — Parce que j’avais un plan. Tu ne me croiras peut-être pas, mais j’adore planifier. J’aime l’ordre. Ce n’est pas parce que je ne le dis pas avec une voix calme, posée, que je…


      Avery se tut brusquement. Jake l’avait attrapée par le biceps et attirée contre lui. Pendant de longues secondes, ils restèrent face à face, leurs regards rivés l’un à l’autre. Ses seins étaient contre son torse, son ventre rond contre le sien. Elle eut soudain très chaud… Les émotions tourbillonnaient dans les yeux bleus de Jake. Elle était certaine que son intention avait été de l’interrompre d’un baiser, puis qu’il avait senti son ventre – leur bébé – et s’était ravisé. Refroidi. Son corps, son esprit mais pas ses yeux cependant. Elle y lisait de la confusion, de la peur, de la colère, de la surprise mais aussi… Non, elle se faisait sûrement des idées…
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      Jake lâcha le bras d’Avery et recula pour s’écarter de la tentation que représentait la bouche de son ex. Il avait eu si désespérément envie de l’embrasser… Il avait voulu la faire taire en lui saisissant le bras, puis plonger dans son regard dans ses yeux lui avait rappelé des souvenirs torrides et il avait failli poser les lèvres sur les siennes. Mais quand il avait pris conscience de son ventre comme une barrière entre eux, cela avait été comme si son esprit explosait, et son corps s’était raidi. Il avait alors suspendu son geste.


      — Eh bien, voilà qui était intéressant…, dit-il.


      Avery haussa les épaules.


      — Rien d’extraordinaire. Comme tu l’as dit toi-même, notre relation n’a tenu que parce que nous nous entendions bien au lit. Nous sommes habitués à nous toucher, et quand nous le faisons, cela provoque des étincelles.


      — C’est l’intensité de ces étincelles qui compte.


      Jake se tut, recula d’un autre pas. Il ne voulait pas aborder la question des émotions, pas plus celles que provoquait la proximité d’Avery que celles générées par le bébé à venir et dont il avait perçu la présence avec acuité.


      — La rencontre avec Sabrina était vraiment une coïncidence, reprit-il, désireux de changer de sujet.


      Elle soupira, puis regarda ailleurs, comme si elle réfléchissait. Ses longs cheveux roux brillaient et Jake luttait pour ne pas les caresser ; pour ne pas tendre la main et la toucher, comme pour vérifier qu’il ne rêvait pas, qu’elle portait bel et bien son enfant. Ce serait une erreur, songea-t-il. Une faiblesse qu’il ne pouvait pas se permettre avec elle.


      Quand leurs regards se croisèrent de nouveau, il n’y avait plus de traces de colère dans le sien.


      — Nous sommes tous les deux un peu trop nerveux, dit-elle. Méfiants l’un vers l’autre. Pas sûrs de la manière dont nous devons faire face à cette situation. Nous devrons choisir avec plus de soin l’endroit où nous nous rencontrerons, la prochaine fois.


      — Ne devrions-nous pas nous voir chez toi ou chez moi ?


      — Chez moi, affirma-t-elle. On ne sait jamais qui se cache dans les fourrés en bas de chez toi. Et…


      Elle s’interrompit et le fixa avec une intensité qui aurait pu effrayer n’importe quel homme, mais le fit presque éclater de rire. Il comprenait mieux que jamais pourquoi Pete Waters la considérait comme sa meilleure collaboratrice. Un regard aussi terrifiant devait pouvoir intimider n’importe quel témoin, et sûrement aussi quelques juges. Puis elle jeta un coup d’œil autour d’eux et reposa le regard sur lui.


      — … On ne se touche plus en public. On ne sait pas qui a pu nous voir.


      — Bien sûr.


      Avery s’éloignait déjà.


      — Je note que tu n’as rien dit à propos des ruelles, des voies privées, ni même du hall de ton immeuble, lança-t-il en élevant la voix.


      Qu’elle puisse si facilement partir, lui reprendre ainsi le contrôle de la situation, l’agaçait prodigieusement. Elle ne s’était pas retournée, n’avait pas relevé, mais un rire lui échappa. Elle l’avait donc entendu. Et il lui faisait encore un peu d’effet, même si c’était une simple réaction à un trait d’humour. C’était déjà ça…


      En repassant devant le coffee shop, Jake faillit heurter sa sœur, qui en sortait.


      — Maman va piquer une crise, lâcha-t-elle.


      L’amusement qu’il avait ressenti en taquinant Avery s’évanouit d’un coup.


      — Tu vas le lui dire, n’est-ce pas ? reprit sa sœur.


      — Un de ces jours…


      — Un de ces jours ? ! s’emporta Sabrina. Cette femme est enceinte d’au moins six mois ! Tu attends quoi ? D’être à la maternité et d’appeler maman pour lui annoncer que c’est un garçon ?


      — J’aimerais bien un garçon.


      Il le pensait vraiment. Quelqu’un à qui enseigner tout ce qu’il savait. Quelqu’un qui hériterait de tout ce pour quoi il avait travaillé. Maintenant qu’il s’habituait à l’idée de devenir père, cette pensée le remplissait d’un plaisir indescriptible. Si Avery et lui n’avaient pas été le pire des couples possibles, il pourrait penser que c’était la providence. Un signe qu’ils étaient destinés à être ensemble. Même si ce n’était pas un destin romantique, cela pouvait quand même être le destin. Qui peut-être ne lui offrait pas la femme de sa vie mais seulement un héritier.


      — As-tu au moins écouté ce que je te disais ? s’agaça Sabrina.


      De retour au réel, Jake soupira.


      — Oui, j’ai entendu. Tu estimes que je devrais prévenir maman.


      — Bientôt.


      — D’accord, bientôt.


      Mais plus il pensait au destin et aux héritiers, plus il se rendait compte qu’il devait parler à Pete Waters. Avery Novak n’était pas seulement intelligente, elle était sexy et imprévisible. Et il avait déjà failli faire un faux pas – il l’avait presque embrassée. Il devait se renseigner dès le lendemain matin sur ses droits parentaux avant de s’embrouiller de nouveau avec elle.


         


         


      Quand il sortit de la salle de bains, Jake crut que son téléphone allait exploser tellement il vibrait et clignotait. Il avait treize messages de Pete, le premier avait été laissé une vingtaine de minutes auparavant, à 5 heures, alors que Jake entrait sous la douche. On aurait dit que Pete avait continuellement appuyé sur la touche de rappel. Lorsqu’il saisit l’appareil pour rappeler son avocat, celui-ci l’avait devancé. Il décrocha.


      — Tu es devenu fou ? lança Pete tout à trac, sans même lui dire bonjour.


      — Nous savons tous les deux que non.


      — Alors pourquoi y a-t-il une photo de toi avec Avery Novak dans le journal ? Tu es le père de son enfant ? demanda-t-il en élevant la voix.


      Jake ferma les yeux et serra les paupières.


      — Oui.


      — Nom d’un chien ! Quand elle m’a annoncé être enceinte, elle m’a dit qu’elle n’avait aucune intention d’épouser le père de son enfant et qu’elle allait retourner en Pennsylvanie après l’accouchement.


      — Ce n’est pas un problème.


      — C’en sera un pour ta mère !


      Il ne l’ignorait pas. Mais pour le moment, ce qui le préoccupait, c’était la photo d’Avery et lui dans le journal. Sur laquelle sa mère ne devait pas tomber…


      — Très bien. Je pars pour Paris ce soir et non demain et je lui dis tout.


      Il fit une pause. Une idée venait de lui traverser l’esprit. Avery était responsable de ce désordre. Il n’irait pas seul à Paris…


      — Et considère qu’Avery est en congé jusqu’à la semaine prochaine, ajouta-t-il.


      — Elle est peut-être en congé pour tout le reste du mois, Jake ! Je ne peux plus la laisser travailler sur aucun dossier qui te concerne de près ou de loin. Tu te rends compte que d’une manière ou d’une autre, vous allez être en conflit pour le droit de garde, non ? Il y aura conflit d’intérêts si elle pose seulement les yeux sur un document qui te concerne, concerne ta famille ou l’entreprise McCallan !


      — Je sais. Tu dois me laisser un peu de temps pour rassembler mes esprits, Pete. J’ai appris la nouvelle il y a deux jours. Je commence à peine à avoir une vue d’ensemble de la situation. Ce que j’attends de toi, c’est une synthèse de mes droits et de mes options.


      — Le genre de tâche que je délègue habituellement à Avery, soupira son avocat. Quel bazar !


      — Nous devons juste garder la tête sur les épaules et gérer cela avec sang-froid.


      — D’accord, d’accord, souffla Pete. Je te fais préparer un mémo.


      La conversation terminée, Jake appela son chauffeur, puis il s’habilla rapidement. Il ne choisit pas un costume mais un jean, une chemise et un blazer bleu marine. Lorsqu’il sortit dans la rue, sa limousine l’attendait le long du trottoir.


      Vingt minutes plus tard, il frappait à la porte d’Avery.


         


         


      Avery lui ouvrit, vêtue d’un pantalon noir et d’une jolie blouse couleur pêche qui mettait en valeur ses longs cheveux roux.


      — Je ne sais pas ce que tu veux, mais si cela prend plus de deux minutes, je serai en retard au bureau, lança-t-elle.


      Elle recula d’un pas. Jake entra.


      — Tu ne travailles pas, aujourd’hui. Tu te souviens comme tu étais inquiète hier à l’idée que quelqu’un puisse nous surprendre ?


      Elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Tu avais raison de l’être, poursuivit-il. Un journaliste de La Gazette a pris une photo de nous. Nous sommes dans le journal.


      — Oh non…, gémit-elle.


      Elle se laissa tomber dans un fauteuil.


      — Ma mère est à Paris. J’avais prévu d’y aller pour le week-end, mais j’ai prévenu Pete que nous partions aujourd’hui pour informer ma mère avant qu’elle ne voie l’article sur Internet ou que quelqu’un le lui envoie.


      Elle écarquilla les yeux, comme si elle voyait un fantôme.


      — Tu… Tu as dit à mon patron que mon enfant était de toi ?


      — Non. Mon avocat a vu la photo dans le journal et m’a téléphoné.


      — Il m’envoie à Paris avec toi ?


      — C’est mon idée.


      Elle bondit de son fauteuil et attrapa son attaché-case.


      — Alors je ne viens pas ! J’ai un boulot.


      — Certes, mais tu es déchargée de tout ce qui a trait à l’entreprise McCallan, lui annonça Jake.


      Il crut une seconde qu’Avery allait se trouver mal. Elle avait pâli. Son attaché-case glissa au sol.


      — Pete affirme que cela relèverait du conflit d’intérêts.


      Avery releva la tête, une expression de défi dans les yeux, et lui fit face, les mains sur les hanches.


      — Il y a plein d’autres dossiers sur lesquels je peux travailler. Le cabinet s’occupe de cas qui ne concernent en rien ton entreprise. Je préfère m’occuper de ceux-là, de toute façon.


      — Tu verras ça avec Pete quand nous serons rentrés. Mais avant, nous devons informer ma mère. Et je t’arrête tout de suite, ajouta-t-il en levant la main alors qu’Avery allait lui répondre, je ne monte pas seul au front. Tu m’as caché la nouvelle pendant six mois, tu as donc une part de responsabilité dans cette situation. Je suis sûr que tu avais de bonnes raisons de le faire, là n’est pas la question. Mais nous sommes tous les deux ses parents. Si nous voulons prendre les bonnes décisions pour l’avenir de notre enfant, nous devons être soudés dès le début.


         


         


      Avery dévisagea longuement Jake. Même si elle voulait protester, elle comprenait son point de vue. Ils devaient commencer à agir comme des parents. Soudain, elle comprenait aussi ce qu’avait voulu dire sa mère quand elle affirmait qu’ils avaient besoin de faire un pas l’un vers l’autre pour se faire un peu confiance. Si elle en faisait un vers lui dès maintenant, cela pourrait jeter les bases d’une coopération. Ou alors être la première étape d’une négociation ?


      — Je veux conclure un accord.


      Les yeux de Jake s’ouvrirent tout grand.


      — Un accord ?


      — Je viens à Paris avec toi si tu acceptes de ne pas utiliser le passé de mon père contre moi quand nous négocierons la garde de notre enfant.


      — Quelque chose que ton père aurait fait ? Quelque chose de mal ?


      — Nous avons un accord ou pas ?


      — C’était un tueur en série ?


      — Il n’a rien à se reprocher.


      — Il n’a rien fait de mal, mais les gens pensent le contraire, c’est ça ?


      — Oui.


      — Il a été injustement accusé de quelque chose ?


      — Il a été jugé et condamné. Il a passé six ans en prison. Un jour, un de ses collègues a avoué qu’il l’avait piégé. Il y a eu assez de preuves pour faire libérer mon père.


      Elle pointa sa montre avant de reprendre :


      — L’heure tourne. Si tu refuses mon accord, je vais travailler. Mon père est innocent comme l’enfant qui vient de naître. Un des plus chics types qu’on puisse rencontrer. Ce ne serait pas juste de faire resurgir son passé. Si tu le faisais, cela ne donnerait pas une très bonne image de toi.


      — Oui, j’imagine, acquiesça-t-il avec une étrange expression sur le visage. Alors, tu viens à Paris avec moi si je ne déterre pas le passé de ton père, c’est ça ?


      — Oui.


      — D’accord.


      Le soulagement envahit Avery. Ce n’était pas exactement l’aboutissement d’un de ses plans, mais elle venait de remporter une victoire significative.


      — Laisse-moi cinq minutes pour préparer deux trois affaires et je te suis.


      Elle jeta dans son sac de sport éraflé une robe et assez de jeans, de T-shirts et de sous-vêtements pour un jour ou deux. Puis elle y ajouta une trousse de toilette et le referma. En le passant en bandoulière, elle capta son reflet dans le grand miroir en pied. Elle grimaça. On aurait dit que son sac avait survécu à une guerre. Comme la plupart de ses biens personnels, songea-t-elle. Elle vivait dans un bel appartement et dans un beau quartier, mais c’était seulement un investissement financier. Une fois de retour en Pennsylvanie, elle vivrait dans une petite maison dans une petite ville, et la plupart de ses biens seraient consacrés à son cabinet.


      Elle aurait toujours de quoi s’occuper de son enfant, mais il ne vivrait certainement pas dans le luxe. Son appartement et les coûteux vêtements qu’elle portait chez Waters, Waters & Montgomery auraient pu faire croire à Jake qu’elle était plus aisée qu’elle ne l’était vraiment, mais elle ne serait pas capable de lui cacher longtemps la vérité.


      Le soulagement qu’elle avait ressenti quelques minutes auparavant s’évanouit. Amener Jake à accepter de ne pas utiliser le passé de son père était une victoire, mais il y avait tellement d’autres choses qu’il pouvait utiliser. Tellement d’autres moyens de la garder à New York, détruisant le but qu’elle s’était fixé depuis l’adolescence…


      Jake et elle prirent l’ascenseur et sortirent dans la rue. Le jour se levait, faisant vaciller l’éclairage nocturne dans un gris blanchâtre. La ville s’éveillait. Ils s’installèrent dans la limousine, qui démarra.


      — Je t’ai fait te presser et je ne suis même pas sûr que tu aies pris un café, dit Jake en lui souriant.


      — Je ne peux pas boire de café, tu te souviens ?


      L’angoisse montait peu à peu en elle. Les McCallan étaient habitués à prendre des limousines ; comment pourraient-ils laisser son enfant emprunter le bus scolaire ou aller à l’école publique ?


      — Ah oui, c’est vrai. Désolé. J’ai des jus de fruits, si tu veux.


      — Je veux bien un jus de pomme si tu en as.


      Jake ouvrit la porte d’une sorte de console. S’y trouvaient trois bouteilles de jus d’orange. Il grimaça.


      — On peut s’arrêter quelque part, si tu veux, proposa-t-il.


      — Non, ça ira. On verra à l’aéroport.


      Il sortit son téléphone de sa poche.


      — Nous n’allons pas à l’aéroport. Notre jet privé est stationné sur un aérodrome.


      Il appuya sur une touche, quelqu’un lui répondit aussitôt.


      — André ? Merci de vous assurer qu’il y aura du jus de pomme à bord du jet. Et…


      Il capta le regard d’Avery.


      — … Des œufs ? Du bacon ? Des céréales ? Des flocons d’avoines ?


      L’estomac d’Avery réagit par un petit gargouillis. Il serait stupide de faire semblant de ne pas avoir faim, se dit-elle.


      — Du bacon, des œufs et des toasts, ce serait formidable.


         


         


      Avery n’avait pas imaginé qu’un jet puisse être aussi luxueux. Cela ne fit qu’amplifier ses craintes. Jake lui montra une porte située vers l’arrière.


      — La cuisine se trouve là. Ensuite, il y a deux petites chambres. Et ça, dit-il en pressant un bouton, c’est la télévision.


      Un immense écran apparut. Seigneur… Elle n’était pas sortie assez longtemps avec Jake pour se rendre compte de l’étendue de sa fortune, même si ce qu’elle en avait vu l’avait déjà effrayée. Et bien sûr, elle n’avait pas encore rencontré sa mère. Si elle pensait pouvoir contrôler la situation avec Jake, l’amener à rendre visite à leur enfant en Pennsylvanie, ne jamais le faire venir chez lui, dans son jet ou dans le penthouse familial de trois étages en face de Central Park, elle se leurrait.


      Elle songea soudain qu’elle allait être complètement dépassée.
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      Le brouillard les empêcha de décoller avant 9 heures. Le cuisinier de Jake profita de ce contretemps pour leur préparer un petit déjeuner et quelques sandwichs pour le déjeuner, puis il quitta l’appareil. Amusé, Jake observa Avery manger comme une ogresse. Il réfléchissait à la manière la plus maligne de traiter avec elle. Il avait réussi à la faire venir à Paris avec lui pour parler à sa mère. Il n’aurait jamais utilisé la condamnation de son père contre elle, mais le fait qu’elle lui ait dit quelque chose de personnel était un premier pas important. Peut-être pourraient-ils durant les huit heures de vol parler davantage, ouvrir des portes ?


      Dès qu’ils purent détacher leurs ceintures, après le décollage, il s’installa sur le sofa, assez près d’Avery pour qu’ils puissent parler mais pas trop afin de ne pas l’effrayer. À son grand désappointement, elle ouvrit son attaché-case.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.


      — M’absenter du bureau signifie que je vais prendre du retard dans mon travail. Or je ne peux pas me le permettre.


      — Si cette histoire de conflit d’intérêts est vraie, ta somme de travail a dû sérieusement diminuer, non ? Quelques jours de congé ne changeront rien. Alors pourquoi ne pas te détendre un peu ?


      — Parce que j’ai besoin de ce travail. Je veux prouver à Pete qu’il peut encore compter sur moi. Je me reposerai après l’accouchement.


      — Et moi je pense que tu devrais profiter de ce temps libre.


      — Ne me dis pas que tu ne vas pas travailler durant ce long vol !


      — Eh bien non.


      Et pourtant, il devrait. Mais il n’avait emporté aucun dossier. Même dans la précipitation, après avoir découvert qu’Avery et lui étaient dans le journal, il aurait dû y penser. L’adrénaline en pensant à la réaction de sa mère si elle tombait sur l’article, puis la nécessité de convaincre Avery de l’accompagner lui avaient fait oublier le travail. Il ne se souvenait pas avoir négligé sa vie professionnelle à cause d’une femme…


      Avery avait enlevé son blazer noir. La couleur pêche de son chemisier mettait en valeur le roux de ses cheveux. Son teint rayonnait. Elle était magnifique. Sa peau pâle était probablement la plus douce qu’il ait jamais touchée. À ce souvenir, le désir bouillonna dans ses veines. Peut-être après tout n’était-il pas dans le meilleur état d’esprit pour négocier un droit de visite…


      Il s’éclaircit la gorge.


      — Sur quoi travailles-tu ?


      — Tu as déjà entendu parler du secret professionnel ? répliqua-t-elle sans même lever les yeux du dossier qu’elle avait posé sur ses cuisses.


      — Je suis ton client.


      — Tu n’es pas ce client !


      Froissé, Jake alluma la télévision. Ce serait toujours mieux que fixer la tête penchée de sa compagne de voyage. Elle leva la tête, le regard assassin.


      — J’essaie de me concentrer, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Je suis certaine qu’il y a la télévision dans une des chambres.


      En effet. Mais Jake n’avait pas vraiment envie de regarder quoi que ce soit. Il souhaitait juste lui parler. Avery le perturbait, et il voulait tirer cela au clair. Il détestait laisser les choses en suspens. Un courant de nervosité courut le long de sa peau au souvenir d’une phrase que son père avait l’habitude de répéter : « Les gens désespérés font des erreurs ; n’entame jamais une négociation en étant désespéré. »


      Il serra les dents. Il détestait l’idée qu’il pouvait ressembler un tant soit peu à son père, et encore plus se rendre compte que celui-ci pouvait avoir eu raison. La grossesse d’Avery le secouait. À la perspective de devenir père, il était à la fois effrayé et excité. Avery était très différente de lui, et obstinée. Elle ne remettrait pas en question ses plans. Elle était également magnifique. Tout cela n’aidait pas Jake.


      Il pointa du doigt son ordinateur portable, resté éteint dans son attaché-case.


      — Je peux l’utiliser ?


      Avery lui décocha un sourire narquois.


      — Tu n’as pas emporté de travail, n’est-ce pas ?


      — Non. J’ai bêtement imaginé qu’on discuterait, répliqua-t-il avec ironie.


      Elle saisit l’ordinateur, l’alluma puis commença à taper sur le clavier.


      — C’est vraiment mesquin de faire semblant d’en avoir besoin, la provoqua Jake.


      — Je te crée un profil, pour que tu n’utilises pas le mien et n’aies pas accès à mes documents.


      — Tes documents ne m’intéressent pas. Je ne suis pas curieux.


      — Je pense que tu l’es, au contraire, affirma-t-elle en lui tendant l’ordinateur.


      Essayait-elle de le provoquer ? Le temps qu’il se pose la question, Avery avait replongé le nez dans ses dossiers.


      Ils se chamaillaient parce qu’ils ne se comprenaient pas, ce n’était pas là une grande découverte. La question était de savoir s’il voulait y remédier. Il avait prévu de négocier avec elle, mais si elle refusait de parler avec lui, ses avocats lui obtiendraient le meilleur jugement possible quant à la garde et à une éventuelle pension alimentaire. Peut-être devrait-il la laisser travailler pendant que lui-même travaillait ; arrêter d’essayer d’être amis. Cela lui sembla soudain une très bonne idée.


      Il accéda à ses dossiers sur le cloud et se perdit dans les méandres financiers d’un projet qui tournait mal. S’immerger ainsi dans un univers familier l’aida à se détendre. Il maîtrisait le monde de l’argent. Comment faire en sorte d’en gagner, que sa famille n’en soit jamais à court, que l’héritage des McCallan soit éternel, assurant la pérennité de leur nom. Parfois, cela demandait de prendre le contrôle ; d’autres fois, il fallait laisser les avocats s’occuper de tout. Ce serait pareil avec Avery.


      Puis il devrait, avant l’atterrissage, penser à ce qu’il allait dire à sa mère pour éviter une crise familiale. C’était la priorité. Bien plus que l’amélioration des relations diplomatiques avec la mère de son futur enfant.


         


         


      Après quatre heures passées à travailler, Jake avait proposé qu’ils mangent les sandwichs préparés par son cuisinier. La collation terminée, Avery était allée faire une sieste. Elle s’était réveillée une heure avant l’atterrissage, avait peaufiné quelques détails de son dossier en cours puis avait rangé ses affaires.


      La descente se fit en silence. Jake était visiblement vexé qu’elle n’ait pas voulu discuter avec lui, ce qui ne la dérangeait pas. Elle ne voulait pas gaffer ou dire quelque chose qu’elle regretterait en parlant avant d’être prête. Surtout maintenant que les conséquences de cette situation émergeaient peu à peu.


      Premièrement, elle allait perdre son travail. Il lui serait en effet difficile de travailler pour le cabinet d’avocats représentant Jake dans leur bataille pour la garde. Pas seulement pour le bien de Jake, mais aussi pour le sien.


      Deuxièmement, ils iraient au tribunal pour décider du droit de garde. Jake avait l’habitude d’obtenir ce qu’il voulait et ferait des demandes qu’elle ne pourrait pas accepter. Un juge devrait statuer.


      Troisièmement, elle avait besoin d’un avocat. Jake en avait une armée, alors qu’elle avait… elle-même ! Elle pouvait probablement faire du bon travail sur son propre cas, mais un dicton dans le milieu disait : « Un homme qui agit comme son propre avocat a un fou pour client. » Elle ne gâcherait pas son rêve de monter son cabinet en Pennsylvanie ni ne perdrait le contrôle de la vie de son enfant parce qu’elle ne se serait pas donné les moyens d’avoir un bon avocat. Dès son retour à New York, elle en engagerait un, se promit-elle.


      Cette décision restaura sa confiance. Ils atterrirent à 11 heures du soir à Paris. Une limousine les attendait sur le tarmac. Dès que leurs bagages y furent transférés, ils prirent la route.


      — Dans combien de temps serons-nous à l’hôtel, demanda-t-elle à Jake.


      — Quarante minutes, marmonna-t-il, à l’évidence toujours grognon.


      Son humeur bourrue lui convenait présentement, mais lui rappelait aussi le temps où ils se fréquentaient. Elle avait toujours l’impression de lui voler son temps, même dans son penthouse, même quand ils y faisaient l’amour sous la douche, surtout quand elle achetait à la va-vite un bagel à emporter en bas de chez lui parce qu’il était pressé. Et qu’ils ne prenaient jamais le temps de bavarder. Pour être tout à fait franche, s’avoua-t-elle, elle n’en avait pas vraiment envie non plus, à l’époque…


      Elle chassa ces pensées et regarda par la vitre. Elle n’était jamais allée en Europe avant, encore moins à Paris. Paris… Pas seulement la ville de l’amour, dans son imaginaire, mais une ville de culture chargée d’histoire. Ils empruntèrent de belles avenues bordées de vieux immeubles majestueux, éclairées par d’élégants lampadaires. La tour Eiffel éclairée dominait la ville comme un bienveillant génie. Le clair de lune scintillait sur les flots de la Seine. C’était à couper le souffle !


      La limousine s’arrêta devant l’entrée d’un bâtiment à cinq ou six étages. De chaque côté de la porte à tambour, des lampes en laiton projetaient un éclat délicat. Jake la guida à l’intérieur, la main posée sur son coude. Ce qui était probablement nécessaire, car sans cela elle aurait probablement heurté le groom, deux autres clients et une table basse tant elle était éblouie par le faste du luxueux hall noir, or et blanc.


      Le réceptionniste leur sourit.


      — Bonsoir, M. McCallan. Mademoiselle, ajouta-t-il avec un mouvement de tête déférent. Votre chambre favorite est prête.


      Il lui tendit une carte magnétique, que Jake empocha.


      — Merci. Auriez-vous la gentillesse de faire savoir à ma mère, qui réside au Bristol, que nous sommes bien arrivés ?


      — Bien sûr, M. McCallan.


      Lorsqu’ils s’éloignèrent de la réception, Avery était redescendue de son petit nuage. Elle avait oublié qu’ils étaient à Paris pour parler à la mère de Jake. Elle avait travaillé pendant le vol, réfléchi à ses rapports avec Jake, s’était s’extasiée sur Paris et en avait oublié de se préparer pour cette rencontre !


      Le luxueux hall du palace devint soudain le symbole de la mère de Jake : fantaisiste, élégant, riche. Avery était tellement hors de son milieu naturel qu’engager un avocat semblait maintenant être la conclusion la plus intelligente qu’elle ait jamais tirée. Elle ne pourrait pas faire face à cette famille toute seule, pas plus que son père n’avait pu combattre Paul Barnes avec un avocat commis d’office.


      Sortis de l’ascenseur, ils empruntèrent un couloir aux murs garnis de bois gris. Quand Jake ouvrit la porte de la dernière pièce sur la droite, Avery réalisa qu’elle le suivait dans une chambre. Sa chambre à lui.


      — Je… Heu… Nous partageons une chambre ? bredouilla-t-elle, sous le coup de la surprise.


      — C’est une suite.


      Elle était magnifique, constata Avery, avec de superbes boiseries, des moulures, des corniches sculptées, des tapis épais et un canapé design. L’atmosphère de ce vaste salon était à la fois sophistiquée et chaleureuse.


      — Je ne dors pas avec toi ! s’exclama-t-elle en sortant de sa contemplation admirative.


      — Je ne te l’ai jamais demandé.


      — Pourquoi alors ne pas m’avoir pris une chambre ?


      — Je ne veux pas que tu sois seule.


      — Tu as surtout eu peur que je m’enferme à double tour et te laisse en tête à tête avec ta mère !


      — Non. Parce que si tu fais cela, notre accord devient caduc. Écoute, Avery, poursuivit-il d’un ton plus doux, tu es une femme enceinte dans une ville inconnue. Tu parles français ?


      — Et toi ? le défia-t-elle, le menton relevé.


      Il se mit à lui parler en français, ce qui rendait sa voix douce comme la soie et délicieusement sexy.


      — Un point pour toi ! concéda-t-elle.


      — On s’installe, on dîne rapidement, une bonne nuit de sommeil et on voit ma mère demain matin. Avec un peu de chance, tu seras de retour à New York demain à midi heure locale.


      La déception cueillit Avery comme un uppercut. Rentrer demain ? Elle n’avait probablement plus de travail dans l’immédiat, et elle était à Paris, bon sang ! Paris ! Ils allaient manger à l’hôtel, dormir, voir sa mère, puis elle quitterait cette ville incroyable ? Ce n’était pas juste.


      Trois coups frappés doucement à la porte la firent sursauter. C’était le bagagiste. Jake lui indiqua qui dormait dans quelle chambre. Il déposa les bagages et ressortit, nanti d’un généreux pourboire.


      Jake ôta sa veste.


      — Je vais demander qu’on nous fasse monter de quoi dîner, puis je vais prendre une douche.


      — Et tout sera en ordre, hein ? ne put-elle s’empêcher de le provoquer.


      — Je suis fatigué, j’ai faim et demain, je vais devoir dire à ma mère qu’elle va devenir grand-mère dans trois mois et lui expliquer pourquoi je ne lui en ai pas parlé avant, s’agaça Jake. Pourquoi elle n’a pas pu voir ton ventre s’arrondir, acheter des cadeaux, en parler avec ses amies, se réjouir à l’avance. Je ne crois pas que vouloir me détendre quelques minutes sous la douche soit trop demander, si ?


      Une pointe de culpabilité piqua Avery. Elle ne s’était jamais attardée sur ce que pourrait ressentir la mère de Jake. Tout simplement parce qu’elle n’avait jamais intégré celle-ci à l’équation de sa grossesse. Elle se souvint de la joie incommensurable de ses parents lorsqu’elle leur avait annoncé la nouvelle. Le père de Jake était mort sans savoir qu’il allait être grand-père… Le chagrin prit le relais de la culpabilité et lui traversa le cœur, laissant dans son sillage une traînée de regrets déchirants.


      — Je suis désolée.


      Jake s’arrêta au milieu du salon et se retourna vers elle.


      — Tu es désolée ?


      — Oui.


      L’expression de Jake s’adoucit.


      — Je crois que c’est la toute première fois que je t’entends prononcer ces mots.


      Il pivota et entra dans sa chambre, laissant Avery seule avec sur son épaule le poids de la culpabilité, semblable à une de ces gargouilles en pierre qu’elle avait vues en chemin sur la façade d’une église.


         


         


      Avery sortit de sa triste torpeur et gagna sa chambre. Elle se déshabilla et se doucha. En se séchant, elle vit le reflet de son corps dans le miroir. Elle posa les mains de chaque côté de son ventre. À ce moment précis, le bébé donna un coup de pied. Elle n’avait pas seulement privé les parents de Jake du bonheur inestimable de savoir qu’ils allaient être grands-parents : elle avait privé Jake de tellement plus !


      Elle s’habilla d’une culotte, d’un soutien-gorge et d’un immense T-shirt, puis enfila le peignoir de l’hôtel. Elle peigna ensuite ses longs cheveux et regagna le salon de la suite.


      Une table avait été dressée au milieu de la pièce, avec une nappe en lin et un joli bouquet de fleurs au centre. Des plats attendaient sous leurs cloches dorées. Jake se tenait devant une fenêtre, face aux lumières fascinantes de la ville. Au bruit que fit la porte en se refermant derrière Avery, il se tourna vers elle. Il était vêtu de la même manière que les matins après qu’elle avait passé une nuit dans son penthouse, d’un bas de survêtement et d’un T-shirt. Un souvenir sensuel se fraya un chemin en elle : Jake l’embrassant langoureusement avant qu’elle file au bureau.


      — Je n’ai pas pensé à te demander si tu avais faim.


      — Je meurs de faim !


      — Je nous ai commandé des steaks, des légumes vapeur, des macaronis et du fromage.


      — Le rêve ! s’extasia Avery en s’approchant de la table.


      Jake lui tira une chaise et elle s’assit.


      — Merci, murmura-t-elle.


      — De rien.


      Il s’assit en face d’elle et souleva la cloche qui maintenait son plat au chaud. Avery l’imita. Il lui tendit la corbeille de pain.


      — Non merci. Un steak et des macaronis, je crois que c’est assez de calories pour une nuit ! plaisanta-t-elle.


      Il rit. Une sorte de rire étouffé, comme s’il la trouvait amusante mais n’était pas encore prêt à rire avec elle.


      — Alors, reprit-elle, tu as trouvé ce que tu allais dire à ta mère ?


      Il haussa les épaules, l’air fataliste.


      — Oui et non. J’ai quelques idées pour adoucir le choc, parce que je sais combien elle sera surprise, et le sentiment de perte qu’elle ressentira en pensant à tout ce qu’elle a manqué.


      Parce que tu l’as ressenti aussi, ce manque, songea-t-elle. Jake n’avait pas eu besoin de le dire, elle avait perçu la note de regret dans sa voix. Aussitôt la culpabilité revint la hanter. Au même moment, son bébé bougea.


      Avery reposa sa fourchette et se leva. Elle ne pouvait pas rattraper le temps perdu – puis il avait principalement raté des nausées matinales, ce qui ne lui laissait aucun remords – mais elle pouvait l’impliquer à partir de maintenant. Elle se planta à côté de lui et défit la ceinture de son peignoir.


      — Le bébé donne des coups de pied. Tu veux toucher ?
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      Les yeux de Jake s’arrondirent de surprise.


      — Vraiment ?


      — Oui.


      Il ne bougeait pas, comme s’il ne savait pas quoi faire, le regard rivé sur son T-shirt.


      — Vas-y, pose tes mains de chaque côté.


      Il posa délicatement une paume sur son ventre. Avery se pencha, prit son autre main et la posa à côté de la première.


      — Il va peut-être falloir attendre quelques… Oups ! Non, Il est là. Ou elle.


      Jake laissa échapper un rire nerveux.


      — Oh mon Dieu !


      — Ça rend son existence réelle, n’est-ce pas ?


      — Oui, dit-il dans un souffle, si bas qu’Avery l’entendit à peine.


      Elle se souvint qu’elle n’avait entendu ce ton rauque qu’en une seule occasion : la première fois qu’il l’avait vue nue. Quelque chose se fissura en elle. Jake n’était peut-être qu’un aristocrate vieux jeu, il n’en restait pas moins un homme normal. St si elle avait ses raisons pour ne pas vouloir l’impliquer dans la vie de leur enfant, elle devait malgré tout se montrer juste avec lui.


      — Demande-moi ce que tu veux, proposa-t-elle. J’ai l’impression que tu en meurs d’envie.


      Il déplaça les mains le long de son ventre, comme pour en mémoriser la forme.


      — Je ne sais pas trop quoi te demander, en fait…


      — Il n’y a pas grand-chose à dire. Tu sais déjà que j’ai eu des nausées matinales. À la fin d’une journée de travail, je suis épuisée. Et le bébé va aussi bien que possible.


      Comme il avait cessé de bouger dans son ventre, elle recula d’un pas.


      — Le dîner refroidit.


      — Bien sûr. Mange, je t’en prie.


      Avery rattacha la ceinture de son peignoir et se rassit. Elle se servit des macaronis et du fromage, puis attaqua son assiette avec enthousiasme.


      — Je me soucie de tout cela, tu sais, déclara Jake.


      — Tout quoi ? demanda-t-elle entre deux bouchées.


      — Pas seulement le bébé. Toi, aussi. Je sais que tu as des ambitions professionnelles et que tu ne veux pas quitter ton poste, mais… Si tu le voulais, tu n’aurais plus besoin de travailler un seul jour de ta vie.


      Elle le dévisagea. Cette fois-ci, la proposition de Jake n’était ni déplacée ni condescendante. Elle venait après qu’il avait senti leur bébé bouger dans son ventre. C’était à la fois émouvant et idiot.


      — Jake, la première fois que je l’ai senti bouger, je me suis presque évanouie de bonheur. Tu es fou de joie, intimidé, exalté d’avoir senti ton enfant pour la première fois.


      — C’est exaltant, en effet.


      — Certes, mais il ou elle va salir des couches, baver, cracher, pleurer toute la nuit, s’écorcher les genoux, devenir un ado taciturne, demander une voiture et faire des bêtises. Peut-être même de grosses bêtises.


      Il éclata de rire.


      — Voilà qui casse un peu la magie et le mystère !


      — Je veux simplement me montrer réaliste.


      Jake mangea une bouchée de son steak.


      — Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais m’attarder un peu sur la magie et le bonheur. Tu aimes débattre, tu es une avocate. Tu as besoin de causes à défendre, tu cherches la petite bête. Comme Pete. Il passe le plus clair de son temps avec moi à pointer ce qui pourrait mal se passer dans mes projets !


      Avery ne répondit pas. Jake avait raison. Elle avait toujours tendance à voir le mauvais côté des choses, le verre à moitié vide. Peut-être à cause de son adolescence, marquée par les problèmes judiciaires et l’emprisonnement de son père.


      Suis-je vraiment quelqu’un de négatif ? se demanda-t-elle, sous le regard scrutateur de Jake.


         


         


       Avery semblait songeuse, mais son visage s’était crispé, nota Jake.


      — Tu ne protestes pas ? Tu réfléchis à ce que je t’ai dit ?


      — En quelque sorte…


      Elle prit une bouchée de macaronis et le cœur de Jake fit un petit bond. C’était ridicule, vieux jeu, mais il se sentait ridiculement fier de lui apporter nourriture et confort, de subvenir à ses besoins. Toutefois, il pressentait que s’il insistait, s’il lui demandait de reconnaître qu’elle cherchait toujours la bagarre avec lui, elle se fermerait définitivement.


      Il entrevoyait la possibilité d’une coopération et ne voulait pas voir cette porte se refermer. L’exaltation d’avoir senti son enfant bouger fit rouler en lui une vague de chaleur. Il n’aurait jamais pensé de lui-même demander à poser ses mains sur le ventre d’Avery. Mais elle lui en avait donné l’occasion. Il voulait que leur rapprochement perdure.


      Ils finirent de dîner sans qu’il ait réussi à trouver un sujet de conversation léger. Il avait vécu un moment fort et voulait continuer à le savourer. Il se leva de table.


      — Si tu veux bien m’excuser, je vais me retirer dans ma chambre.


      — Mais il est seulement 7 heures et demie, pour nous !


      — Je sais. Je vais regarder un peu la télévision et j’espère m’endormir vite. Demain sera une journée importante.


      Elle lui sourit poliment.


      — Très bien. Je vais t’imiter. Ce sera sûrement amusant d’essayer de comprendre les dialogues et les paroles en français.


      Il aurait pu lui suggérer qu’ils regardent ensemble, ainsi il aurait pu traduire pour elle, mais il avait peur de mettre en péril le fragile équilibre qui s’était installé entre eux. Il se sentait bien. Et il se sentait bien avec elle. Il voulait savourer cela aussi, ne rien gâcher.


      — Bonne nuit, dit-il.


      — Bonne nuit.


      Jake se dirigea vers sa chambre. Il n’était pas arrivé à la porte qu’il entendit la voix d’Avery dans son dos :


      — Au fait, comment devrai-je m’habiller pour la rencontre avec ta mère ?


      Il lui fit face, capta le regard de ses étonnants yeux émeraude. Il l’avait vue s’habiller, se déshabiller, nue ; avec les cheveux relevés, les cheveux relâchés, les cheveux en désordre. Elle lui coupait toujours son souffle. C’était ce qui l’avait mis dans le pétrin. Ils n’avaient jamais eu besoin de parler, d’être amis. Il aimait juste la regarder, la toucher. Ils n’avaient rien en commun, sauf un bébé.


      — Inutile de te mettre en frais, sauf si tu en as envie. Un pantalon, un chemisier, quelque chose de simple. De confortable pour toi.


      Avery se leva de table.


      — OK. Ta mère est prévenue de notre visite ?


      — Avant de quitter New York, j’ai demandé à l’un de mes assistants de lui dire que nous la rencontrerions demain matin après le petit déjeuner. Et je l’ai fait prévenir que nous étions bien arrivés. Elle séjourne dans un hôtel juste à côté. J’ai préféré que nous ne soyons pas dans le même.


      Elle hocha la tête et se dirigea vers sa chambre. Elle y entra sans un mot et referma la porte derrière elle.


      Jake sourit. Ils avaient eu une heure de conversation normale. Elle l’avait laissé sentir son enfant bouger dans son ventre. Et au matin, il allait la conduire dans la suite de sa mère comme un agneau à l’abattoir ? Impossible ! Cela ruinerait tout ce qui s’était passé de positif entre eux. Il saisit son téléphone. Il n’y avait qu’un seul moyen de rendre moins délicate et embarrassante la rencontre du lendemain.


         


         


      Le visage de sa mère apparut sur son écran lorsqu’elle répondit à son appel.


      — Jake ! Ne me dis pas que tu annules le rendez-vous de demain ! J’ai annulé une journée au spa avec mes amies pour te voir. C’était urgent, si j’ai bien compris.


      — Oui, ça l’est. Je vais te dire quelque chose, et je ne veux pas que cela te rende folle.


      D’un geste élégant, elle releva le nez et arrangea sa coiffure blonde pourtant parfaitement en place.


      — Suis-je le genre de femmes qui peut devenir folle ?


      — Peut-être, si l’on considère que… Eh bien, je vais devenir père.


      — Quoi ? s’écria sa mère, les yeux écarquillés.


      — Avery, une de mes ex, est enceinte.


      La bouche de sa mère s’ouvrit, se referma, s’ouvrit de nouveau, on aurait dit un poisson sorti de l’eau.


      — Tu vas devenir grand-mère.


      — Oh ! mon Dieu…


      — Je suis venu à Paris avec Avery pour te l’annoncer, mais je me suis rendu compte que ce serait un peu… étrange, et peut-être pas très agréable pour toi comme pour elle, de le faire demain. Je préfère te l’annoncer maintenant et demain, quand nous viendrons te rendre visite, tu pourras être gentille avec Avery.


      Elle se raidit.


      — Je suis toujours gentille !


      — Tu es toujours convenable.


      — Je suis ravie de devenir grand-mère.


      — Attends, tu ne sais pas tout. Avery est enceinte de six mois.


      — Et tu ne me le dis que maintenant !


      — Je viens juste de l’apprendre.


      Sa mère cilla. Son beau regard bleu changea, s’adoucit. Elle prit une grande inspiration.


      — Je vais être grand-mère, dit-elle d’une voix tremblante. Le reste importe peu. Nous allons avoir un bébé à gâter !


      Jake rit, plus ému qu’il ne l’aurait cru.


      — Gâter, je ne sais pas. Ce n’est pas le genre d’Avery. Elle a les pieds sur terre !


      — Est-elle jolie ? Ton enfant sera-t-il beau parce qu’il a une jolie maman ?


      — Hey, j’ai fait ma part de travail !


      — Je le sais très bien, mon chéri, mais avec tes bons gènes et la beauté de sa mère, cet enfant pourrait être éblouissant !


      — Donc… Ça va ?


      — Si ça va ? Seigneur, je suis aux anges ! Depuis la mort de ton père, j’ai traversé des moments si pénibles…


      Elle se tut soudain, puis secoua la tête avant de reprendre :


      — J’avais prévu du café pour demain mais il faut autre chose. Qu’est-ce que boit ton amie ? De l’eau ? Du soda ?


      — Du jus de pomme.


      — Parfait ! Alors à demain.


      Jake raccrocha, surpris que la conversation se soit aussi bien déroulée. Toutefois, sa mère était peut-être ravie, mais elle ferait à n’en pas douter une remarque sur le fait qu’Avery leur avait caché sa grossesse ; et elle savait être piquante. Bon, si elle se montrait désagréable à ce sujet, il serait là pour arrondir les angles, n’est-ce pas ? Il soupira. Qu’en savait-il ? Il ignorait ce qui pouvait apaiser Avery ou au contraire l’énerver encore plus. En fait, il était plutôt doué pour l’énerver. Et, malgré sa tentative pour préparer le terrain avec sa mère, la rencontre du lendemain matin pourrait se révéler un désastre…


         


         


      Avery avait l’impression d’aller à une audience de la reine d’Angleterre. Quand Jake toqua à la porte de la suite de sa mère, au somptueux hôtel Bristol, une femme de chambre leur ouvrit et les fit installer dans un salon avec vue sur toute la ville. Maureen McCallan était assise sur une chaise de style Queen Anne à la droite du canapé. Ses cheveux blonds décolorés étaient maintenus en un chignon parfait. Sa robe noire et les perles qu’elle portait au cou indiquaient clairement son appartenance à la haute société – la haute société d’une autre époque. Elle se félicita d’avoir enfilé la seule robe qu’elle avait emportée.


      Jake s’avança vers sa mère et se pencha pour embrasser sa joue parfaitement poudrée.


      — Tu es splendide, maman.


      — Chaque jour passé à Paris fait des merveilles.


      Elle se tourna vers Avery.


      — Et qui êtes-vous, mademoiselle ?


      — Je m’appelle Avery Novak, madame McCallan, se présenta-t-elle en lui tendant la main.


      Leur hôtesse la prit, mais lui sourit froidement. Elle posa les yeux sur son ventre.


      — On dirait que vous avez une annonce à me faire.


      — Maman ! s’interposa Jake.


      Celle-ci prit une longue et profonde inspiration.


      — Alors… On dirait que je vais devenir grand-mère ?


      — En effet.


      Avery se retint de sourire.


      — Vraiment ? Avez-vous fait un test ADN ?


      Jake secoua la tête. Il semblait contrarié.


      — Avery préférerait se battre à mains nues avec un ours sauvage que passer plus de deux heures dans la même pièce que moi. Donc nous ne serions pas là si ce n’était pas mon enfant.


      Maureen McCallan rit avec élégance.


      — Qu’est-ce que vous n’aimez pas, Avery ? Notre argent ? Notre style de vie ? Notre nom ?


      — Je n’ai rien contre le nom. McCallan, ça sonne bien.


      — Vous avez au moins la décence d’être honnête.


      — Oh ! intervint Jake, Avery sera aussi « décente » que cela bien plus souvent que nous le souhaiterions !


      — Parfait ! J’aime savoir à qui j’ai affaire, affirma-t-elle en se levant. J’avais prévu que nous prenions le café, mais je suppose que vous ne pouvez pas en boire. J’ai un assortiment de jus de fruits. Que puis-je vous servir ?


      — Un jus de pomme, si vous avez.


      — J’en ai.


      Elle lui apporta son jus de pomme, et un café à Jake. Avery s’installa dans le confortable canapé bleu. Maureen McCallan se rassit dans sa chaise Queen Anne.


      — Alors, dites-moi tout !


      Avery retint une grimace.


      — Il n’y a pas grand-chose à dire.


      — Vous avez eu des nausées matinales ?


      — C’était horrible !


      — Parfait ! s’exclama la mère de Jake en applaudissant. Dans notre famille, on dit que les nausées matinales signifient que les enfants auront de beaux cheveux.


      Avery saisit une mèche de ses épais cheveux entre ses doigts.


      — S’il a les mêmes cheveux que moi, il n’aura pas de souci !


      — « Il » ? réagit Maureen McCallan. Vous savez déjà que c’est un garçon ?


      — Non, c’est plus facile de dire « il » que « il ou elle » tout le temps.


      — J’aimerais bien un garçon. Mais une petite fille, poursuivit-elle avec un sourire, ce serait tellement amusant ! Imaginer les vêtements que nous pourrions lui offrir !


      — Avery ne voudra peut-être pas trop la gâter, maman.


      — Je vais rentrer chez moi, en Pennsylvanie. C’est une petite ville. Si j’ai une fille, elle ne voudra peut-être pas porter des robes de soirée et des tiares.


      Maureen éclata de rire.


      — Je pensais plus à des collants et à des jolis hauts. J’ai vu une tenue tellement mignonne, l’autre jour, au parc. Un bébé avait des collants couleur caramel avec un haut imprimé girafe. Trop mignon !


      Avery sourit à la mère de Jake.


      — J’ai toujours adoré les Mary Jane en cuir verni noires, déclara-t-elle.


      — Ah oui ? Moi aussi ! s’écria-t-elle avec enthousiasme. Il faut vraiment que vous retourniez en Pennsylvanie ?


      — Avery va passer le concours du barreau là-bas, puis y ouvrir son propre cabinet juridique.


      — Mais je ne vous priverai jamais du plaisir de voir votre petit-enfant, affirma Avery.


      Les mots lui avaient presque échappé, sous le coup de la culpabilité d’avoir gardé si longtemps le secret sur sa grossesse.


      — La Pennsylvanie, ce n’est pas si loin de New York, ajouta-t-elle.


      — C’est vrai, approuva Maureen McCallan, cordiale.


      Avery s’était presque détendue quand la frappa soudain le souvenir de l’attitude de Paul Barnes lors des pique-niques et fêtes d’entreprise. Le patron de son père était l’incarnation de la politesse et des bonnes manières. Il jouait au softball avec les enfants, leur préparait des sundaes, leur distribuait des bonbons. Mais il n’avait pas eu une once de compassion pour son père. Il n’avait même pas considéré que celui-ci avait pu dire la vérité quand il répétait qu’il n’avait pas volé l’argent qui manquait dans les caisses de l’entreprise. Et même quand des preuves de son innocence avaient été apportées, Barnes ne l’avait pas cru et avait tout fait pour empêcher un nouveau procès.


      Elle se reprit et sourit à Maureen. Elle devait arrêter de se méfier sans cesse de tout le monde, et effacer de sa tête le souvenir de ces six horribles années. La conversation roula sur la date de la venue au monde, le cursus de son médecin, l’hôpital où elle comptait accoucher.


      — Est-ce que j’abuse si je vous demande la permission d’être présente le jour J ? demanda Maureen.


      — D’accord pour la salle de travail, répondit Avery, mais personne en salle d’accouchement.


      Maureen rit.


      — Je prendrai ce que l’on me donnera, dit-elle, avant de se lever : Je déteste avoir à vous mettre dehors, mais je dois déjeuner avec des amis et je dois me changer.


      Jake se leva et tendit la main à Avery pour l’aider à se lever.


      — Ne t’inquiète pas, nous avons décidé de rentrer à New York.


      — Vous rentrez ? s’étonna Maureen. Mais nous avons à peine commencé à faire connaissance ! Nous avons encore tant à nous dire. Et puis tu vas au bal, samedi soir.


      — J’ai décidé de ne pas y aller. Je raccompagne Avery.


      — Tu ne feras rien de tel ! assena-t-elle, puis elle se tourna vers Avery : Connaissez-vous Paris, très chère ?


      — Non.


      — Merveilleux ! Jake vous fera découvrir la ville aujourd’hui. Ce soir, nous dînons ensemble, à 8 heures, et demain, nous allons tous au bal.


      — Maman, Avery a des choses à…


      — J’aimerais beaucoup découvrir Paris, le coupa Avery.


      Maureen se poserait probablement un million de questions aujourd’hui et voudrait en reparler pendant le dîner. Avery se dit qu’elle lui devait bien ça. En plus, elle voulait vraiment, vraiment visiter Paris.


      — Ah bon ? lui retourna Jake en captant son regard.


      — Je vais ouvrir un cabinet qui aidera les justiciables qui n’ont pas les moyens d’engager un avocat hors de prix. Je ne vais pas gagner des millions. C’est probablement la seule fois de ma vie que j’ai une chance de découvrir Paris.


      Maureen semblait enchantée. Elle applaudit.


      — C’est parfait, alors ! On se retrouve ici ce soir à 7 heures et demie pour boire un verre.


      Avery tâcha de masquer son excitation : elle allait visiter la plus belle ville du monde !
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      Dès qu’ils furent sortis du Bristol, Jake remercia Avery. Elle se tourna vers lui, les yeux pétillants. Bon sang comme il aimait ses yeux !


      — De quoi ?


      Il rompit le charme en détournant le regard.


      — D’avoir accepté de rester.


      — Oh ! mais j’ai vraiment envie de visiter Paris !


      C’était certainement vrai, se dit Jake, mais il y avait plus qu’un désir de voir la ville derrière ce qu’Avery avait fait. Elle n’avait pas seulement été gentille avec sa mère, elle avait été respectueuse. Et ouverte. Depuis la mort de son père, il n’avait pas vu ce bonheur sur le visage de sa mère. Il n’avait jamais imaginé qu’un petit-fils ou une petite-fille pourrait lui faire du bien. Elle avait besoin de quelque chose dans sa vie en ce moment ; ou de quelqu’un à aimer. Et quoi de mieux qu’un bébé ?


      — Je serais ravi de te montrer Paris. Je suis à ta disposition pour tout le reste de la journée.


      Ils tournèrent à l’angle de l’avenue et eurent soudain une vue dégagée sur la tour Eiffel.


      — Voilà ce que je veux voir ! déclara Avery en désignant le monument d’un geste.


      Jake sortit son téléphone de sa poche pour appeler une voiture. La main d’Avery se posa sur son bras. Elle avait dû deviner son intention car elle proposa :


      — Et si nous marchions ?


      — Marcher ? Tu sais, elle semble juste à côté mais je pense qu’elle est au moins à deux kilomètres !


      Elle leva les yeux au ciel, l’air amusé.


      — Mon Dieu ! Deux kilomètres ! Le bout du monde sans chauffeur et sans limousine ! ironisa-t-elle. Écoute, je veux voir Paris. Pas juste la tour Eiffel mais aussi les gens, les rues. Sentir les odeurs, m’imprégner de l’ambiance.


      Il capitula.


      — Très bien, imprégnons-nous !


      Jake dut résister à la tentation de lui prendre la main. L’élan était si naturel que cela l’aurait inquiété d’être attiré à ce point par une femme si Avery et lui n’avaient pas déjà eu une relation. Trois semaines, ce n’était pas très long, mais cela avait créé des connivences, des habitudes, qui resurgissaient maintenant qu’ils partageaient de nouveau du temps ensemble.


      D’autant plus qu’à présent, ils s’entendaient bien. Jusqu’ici, tout ce dont il se souvenait à propos de leur histoire, c’était du sexe et des chamailleries autour de sujets politiques. Le souvenir des chamailleries s’estompait tandis qu’en parallèle, ceux relatifs à leurs ébats devenaient de plus en plus précis.


      Le soleil les éclaboussait de sa lumière. Les odeurs, les teintes et les sons de Paris formaient autour d’eux un tableau complexe, dense, vivant. Ils marchaient au petit bonheur la chance, croisaient d’autres touristes, entraient dans des boutiques, flânaient. Avery s’arrêta devant la vitrine d’une galerie d’art mondialement réputée.


      — Tu vois, en voiture, nous ne serions jamais tombés sur cet endroit, déclara Avery. On va jeter un coup d’œil ?


      Ce n’était pas dans ses habitudes. Il aimait planifier, prévoir. Il ne faisait pas plus un saut dans une galerie d’art ou un musée qu’à l’opéra. Mais après tout, pourquoi pas ? Avery ne cessait de le surprendre – tout comme l’attirance incompréhensible et incontrôlable qu’il éprouvait pour elle —, autant voir s’il ne pourrait pas en profiter pour avancer dans leur négociation…


         


         


      Des peintures lumineuses se détachaient en contraste sur les murs blancs. Elle regardait autour d’elle avec un air si émerveillé qu’il rit doucement.


      — Tu aimes, lui demanda-t-il.


      — Pas toi ?


      Jake vit dans cette question une opportunité de lui parler un peu de lui. Il s’était rendu compte qu’elle ne savait presque rien à son sujet, raison pour laquelle peut-être elle tirait souvent des conclusions erronées le concernant.


      — Je ne suis pas très porté sur l’art. Je préfère les choses pratiques, utiles aux choses voyantes. J’aime les beaux canapés, les meubles d’ébénistes. Ou même une cuisine intelligemment agencée et aménagée. Pour moi, c’est de l’art.


      Ils avaient continué à déambuler dans la galerie et étaient passés dans une autre salle. Avery se planta devant une grande toile, puis tourna la tête vers lui.


      — Je sais que tu as le sens pratique, mais une cuisine comme œuvre d’art ? Vraiment ?


      — Je cuisine, tu sais.


      — Oui, des sandwichs, le titilla-t-elle en riant.


      — J’ai appris la cuisine quand j’étais à l’université. Pour ne pas mourir de faim.


      Le regard d’Avery descendit de son blazer bleu marine à son pantalon gris.


      — Comme si un McCallan pouvait un jour mourir de faim ! se moqua-t-elle en reprenant sa flânerie.


      Ce n’était pas la première fois qu’une de ses piques l’atteignait, mais c’était la première fois qu’il se rendait compte qu’ignorer ses attaques les avait empêchés de faire connaissance. Elle pensait que tous les gosses de riches avaient la vie facile ? Elle n’avait pas vécu avec son père…


      — Quand j’étais à l’université, mon père me versait une aide mensuelle qui était loin de couvrir mes dépenses. J’ai vite découvert qu’il était beaucoup plus économique de cuisiner que de manger. J’ai aussi commencé à mettre de côté un peu de ce qu’il me donnait chaque mois.


      Avery s’arrêta. Elle semblait sincèrement intéressée, à présent.


      — Je comprends pour la cuisine, mais pourquoi économiser sur les versements de ton père ?


      — Mon père était imprévisible et bizarre. Je dînais à la maison tous les vendredis soir. Un jour, il s’est mis en tête que j’étais choyé et le mois suivant, il ne m’a pas versé un centime. Pour m’apprendre à m’adapter, à être réactif.


      — Il t’a privé de ton seul moyen de subsistance ? s’étonna Avery.


      — Plus d’une fois. Et quand mon frère Seth est entré à l’université, notre père lui a fait subir la même chose. Dans son esprit, il nous enseignait la discipline et l’art de la survie.


      Le simple fait de penser à la cruauté de son père emplissait Jake de colère. C’était probablement la chose la plus parlante qu’il pouvait dire à Avery pour qu’elle le voie autrement que comme un cliché de fils à papa gâté.


      — Ça ressemble à de la violence psychologique, non ?


      Jake fut un peu surpris de constater qu’Avery ne prenait pas le parti de son père, n’estimait pas que des enfants gâtés avaient besoin de temps en temps d’une bonne leçon pour leur apprendre la « vraie vie ».


      — Oui. Il était cruel et lunatique. Seth n’a pas intégré cela aussi vite que moi et a passé un mois entier presque à la rue.


      — Quoi ? s’écria-t-elle, et son cri résonna dans l’atmosphère calme de la galerie. Et ta mère a permis cela ?


      — Elle n’en a jamais rien su. Nous mettions un point d’honneur à ne pas nous plaindre à elle.


      Ils se dirigèrent vers un autre tableau. Dans celui-ci, les rouges, les jaunes et les orange se mêlaient et se mélangeaient de telle manière que cela lui rappela le feu de l’enfer. Ou peut-être cela lui évoquait-il son père en lui rappelant les difficultés de son enfance et de celle de Seth.


      — Il a brisé mon frère. Il est allé trop loin. Il nous reprochait d’avoir un A et pas un A+. Refusait de payer les frais de scolarité. Seth et moi avons trouvé des jobs d’étudiants, car notre seule façon d’avoir un peu de sécurité était de gagner notre propre argent. Notre père avait le bras long. Il a réussi à ponctionner nos comptes bancaires. J’ai appris à ne plus mettre ma paye à la banque, à payer et à économiser en liquide. J’ai appris à combattre la folie de mon père avec des plans et de la logique. Pas Seth. Il a abandonné l’université en dernière année et a disparu pendant deux ans. Quand il a finalement repris contact avec moi, il travaillait pour une société de courtage le jour et allait à des cours du soir. Il vivait avec deux colocataires et était incroyablement heureux.


      Jake s’interrompit. Le beau regard vert d’Avery était rivé au sien, empli de compassion. Or il ne voulait pas de sa pitié.


      — Je ne t’ai pas raconté cela pour t’attendrir, reprit-il. Seulement pour que tu saches une chose ou deux sur moi et mon parcours. Cela pourra peut-être nous aider à mieux nous comprendre.


      Elle hocha la tête.


      — Seth a très bien réussi dans sa vie professionnelle. Il vient de revendre ses parts du fonds d’investissement qu’il avait créé avec un ami. Il travaille pour McCallan, désormais.


      Avery continuait à le dévisager en silence. Il plissa le front.


      — Qu’est-ce qui te choque ? D’apprendre comment Seth a tracé sa voie ou que notre jeunesse n’a pas été facile ?


      — Non. Je me dis que si Seth a abandonné, il a dû te falloir des tripes pour rester. Partir a sûrement été difficile, mais rester l’a été mille fois plus à mon avis.


      Sa poitrine se serra sous l’effet d’une émotion indescriptible. Il n’avait jamais parlé à sa mère de ce que Seth et lui avaient subi. Il ne lui avait jamais parlé non plus des doubles facturations et des faux contrats qu’il avait découverts chez McCallan lorsqu’il avait commencé à travailler pour l’entreprise familiale. Et il n’avait rien dit à Avery de la force qu’il fallait pour avoir toujours une longueur d’avance sur son père, du stress que cela avait provoqué. Pourtant, elle comprenait ce qu’il avait pensé que personne ne comprendrait jamais.


      — Je ne pouvais pas tout quitter. J’ai toujours su que je serais celui qui prendrait les rênes de l’entreprise. Étudiant, je n’imaginais pas que mon père mourrait si tôt et que j’aurais à peine trente ans quand je devrais tout diriger, mais j’avais déjà conscience de mes responsabilités. À présent, Seth est revenu et il fait sa part de travail.


      — Mais les responsabilités restent sur tes épaules.


      — Quelqu’un doit prendre les décisions. Et j’aime diriger. Mon père a fait beaucoup de mal à l’entreprise avec son caractère colérique et ses sautes d’humeur. En fin de compte, je l’ai forcé à cesser ses pratiques douteuses, à réparer les dégâts et j’ai restauré l’image des McCallan. Pourtant, si tu regardes dans nos placards, tu trouveras plein de squelettes !


      — C’est pour cette raison que tu as accepté de ne pas utiliser le passé de mon père contre moi ?


      — Non. Je ne crois pas que ce que ton père a fait ou pas fait aura une quelconque influence sur notre enfant. Et il est son grand-père. Il fera partie de sa vie, tout comme ma mère.


      Ils étaient parvenus à la fin de l’exposition. Jake ouvrit la porte et ils sortirent dans la rue toujours aussi ensoleillée.


      — Chaque enfant doit savoir d’où il vient, quel est son héritage, que celui-ci soit bon ou mauvais, conclut-il.


      — Je ne suis pas certaine que cela soit possible quand je vivrai en Pennsylvanie.


      Son honnêteté lui alla droit au cœur.


      — On se débrouillera.


      Jake soutint le regard d’Avery. Pour la première fois, ils avaient eu une conversation qui ne s’était pas terminée en dispute.


      — Tu vois comment nous nous parlons, à présent ? Nous nous écoutons, nous sommes réalistes. C’est comme ça que nous nous en sortirons.


      Elle hocha la tête en signe d’assentiment.


      — Et maintenant, reprit Jake, d’humeur joyeuse, baladons-nous jusqu’à la tour Eiffel, puis trouvons un bistrot où déjeuner avant de continuer à visiter la ville !


      — Excellent programme ! Même si dans une heure, j’aurai envie de jeter mes talons dans la Seine, ajouta-t-elle en levant la jambe pour lui montrer ses chaussures.


      — Alors repassons par l’hôtel, proposa-t-il en riant.


      Le regard plein de gratitude que lui décocha Avery ressemblait à une promesse…


         


         


      Avery avait la tête qui tournait. Jake lui avait dit tant de choses sur lui-même ! Elle se rendait compte qu’elle ne le connaissait pas.


      Elle avait désormais compris pourquoi il était si guindé, si prudent dans tout ce qu’il faisait. Et elle n’avait remarqué à quel point il était fort. Elle déplorait que son père ait été aussi cruel, mais elle aimait que Jake semble avoir trouvé sa voie. Il semblait heureux. De son côté, elle était heureuse qu’il lui ait fait assez confiance pour se confier à elle. Elle se doutait qu’il ne racontait pas cette histoire à tout le monde. Elle commençait à se sentir proche de lui, et cela la mettait quelque peu mal à l’aise. Pourtant, ce rapprochement était une bonne chose, non ? Après tout, ils avaient tellement de choses à régler à propos du bébé !


      Elle sourit à Jake, qui il lui sourit en retour. Pendant dix secondes, elle ne perçut plus le bruit des groupes de touristes et de la circulation autour d’eux. Elle le regardait dans les yeux. Il était si beau qu’elle ne fut pas surprise par le crépitement qui lui courut le long des nerfs et de la peau. De l’attirance. Et une forme de connexion entre eux. Une vraie.


      Jake rompit le contact et ils prirent le chemin de leur hôtel. Là-bas, ils enfilèrent chaussures confortables, jeans et T-shirts. Avery se sentit immédiatement redevenir elle-même. Jake avait l’air d’un homme différent. Avery se dit que c’était normal : c’était elle qui le voyait différemment, après avoir entendu son histoire. Il paraissait même insouciant, même si elle savait qu’il ne l’était pas – aujourd’hui serait une exception, peut-être…


      Une fois à l’extérieur, Jake lui prit la main et la posa dans le creux de son coude. Le geste était à la fois si naturel et si intime qu’il la déstabilisa. Doucement, elle retira sa main.


      — Tu n’as pas besoin de me cramponner à toi. Je vais bien.


      — Je ne veux pas te perdre. Même si je pense que tu ne serais pas perdue, ajouta-t-il avec un clin d’œil. En fait, c’est pour t’éviter de trébucher.


      Elle trouva mignon qu’il soit si inquiet pour elle. Cela lui procurait un sentiment étrange, celui que le vrai Jake flottait juste sous la surface de l’homme qu’elle croyait connaître. Et qu’avec le mot juste, ou dans certaines situations, sa façade pourrait se fissurer. Elle serait alors face à face avec… un gars sympa ? Cela pourrait assouplir leur relation. Pourtant, apprendre à le connaître ne signifierait pas qu’elle l’apprécierait.


      — Je suis enceinte, pas malade.


      Il leva les mains en signe de reddition.


      — Très bien, je m’incline. Et tu as l’air équipée pour la marche, ajouta-t-il avec un regard sur ses baskets.


      Ils flânèrent jusqu’à la tour Eiffel, profitant du début d’après-midi ensoleillé. La vue sur la ville depuis le sommet de la tour lui coupa le souffle. Après encore un peu de marche, puis une promenade en bateau-mouche sur la Seine, ils prirent un délicieux déjeuner tardif dans un bistrot.


      Comme elle était fatiguée, ils revinrent à l’hôtel. À peine déshabillée, Avery s’endormit. Quand elle se réveilla, elle réalisa que le seul vêtement de sa garde-robe susceptible de convenir à un dîner avec Maureen était la robe qu’elle avait portée le matin même.


      Tout le plaisir qu’elle avait tiré des bons moments passés avec Jake se désintégra face à ce déprimant constat. Puis elle releva le menton. Après tout, son fourreau était élégant. Et si Jake ou sa mère tiquaient, hé bien ils s’en remettraient !


      Elle tira ses cheveux jusqu’au sommet de son crâne puis les fixa avec un nœud un peu lâche qui laissait des mèches retomber en spirales le long de son cou. Enfin elle se glissa dans la seule veste qu’elle avait apportée, le blazer noir.


      Quand elle sortit de sa chambre, Jake était déjà dans le salon, vêtu d’un costume noir et d’une cravate rouge, beau comme une gravure de mode.


      — Tu es superbe ! la complimenta-t-il.


      Avery rougit.


      — Merci.


      — J’adore ta coiffure.


      — Ah oui ? Moi aussi, je dois avouer, dit-elle d’un ton léger, afin de masquer son embarras.


      Même s’il avait dit cela pour lui faire plaisir, elle était touchée.


      Une fois devant l’hôtel, Jake lui proposa de marcher jusqu’au Bristol. Elle grimaça en lui montrant ses talons aiguilles. Il fit alors signe au chauffeur qui attendait non loin, appuyé contre une luxueuse berline noire. L’homme leur ouvrit la portière arrière. Ainsi, Jake avait prévu le coup… Ce qui signifiait que sa proposition de marcher était… une blague ? Il l’avait taquinée ?


      Elle sourit. L’homme le plus guindé qu’elle avait jamais rencontré lui avait fait une blague ! Un homme qui avait été émotionnellement harcelé par un père cruel. Un homme qui se souciait d’elle. Les connexions semblaient de plus en plus nombreuses entre eux. Elle s’efforça d’ignorer le sentiment de menace qui les accompagnait. Jake et elle avaient besoin de s’entendre pour élever leur bébé ensemble. Ils avaient besoin de s’entendre pour s’accorder sur un droit de visite.


      Alors, se sentir de plus en plus connectée à lui était certainement une bonne chose…


         


         


      Durant l’apéritif dans la suite de Maureen, la conversation roula sur la manière dont Avery vivait sa grossesse, envisageait les premiers mois après la naissance, sur ses plans pour la suite de sa carrière. Jake buvait une bière et sa mère sirotait un cocktail. Elle posa à Avery une multitude de questions, elles rirent ensemble, pas une fois elle ne fit allusion à sa robe.


      Lorsqu’ils arrivèrent dans le restaurant que Maureen avait choisi, Avery découvrit que celle-ci avait proposé à deux de ses amies, Annalise et Julianna, de se joindre à eux.


      Pendant tout le début du repas, Avery eut l’impression d’être la seule femme au monde à avoir jamais attendu un bébé tant les trois autres étaient attentionnées. Jake resta silencieux et les regarda glousser et papoter avec amusement.


      Peu à peu, les amies de Maureen commencèrent à évoquer leurs propres grossesses et la discussion dévia vers les vêtements de maternité et la manière dont la mode avait évolué à ce sujet.


      — Au moins, déclara Maureen, une femme enceinte ou tout juste mère peut porter une robe de soirée digne de ce nom, de nos jours !


      Son amie Annalise demanda alors innocemment, tout sourire :


      — Vous serez présents demain soir au bal de charité, n’est-ce pas ?


      — Non, répondit Jake. Demain, nous rentrons à New York.


      Avery crut que Maureen allait s’étouffer avec son bœuf Wellington.


      — Vous rentrez ? s’écria-t-elle. Demain ? Jake, tu m’avais promis d’y assister, cette année !


      — Avery a besoin de rentrer et de se reposer.


      — Tu ne repars pas à cause de moi, si ? demanda-t-elle à Jake.


      — Je ne veux pas t’imposer quoi que ce soit.


      — Mais toi, tu as envie d’assister à cette soirée ?


      Il haussa les épaules.


      — Les causes retenues cette année sont belles : des hôpitaux et des centres d’accueil. Il pourrait être intéressant de rencontrer celles et ceux qui s’en occupent.


      — Alors vas-y ! le pressa-t-elle en souriant, sincère.


      — Je ne te laisse pas seule à l’hôtel pendant que j’assiste à un bal, Avery.


      — Viens au bal avec elle, intervint Julianna.


      Au moment où Avery dit : « Je n’ai rien à me mettre », Jake déclara : « Ça va la fatiguer. »


      Ils se regardèrent et se sourirent.


      — Oh ! ce sont des bêtises, tout ça ! décréta Maureen avec un geste royal de la main droite. Avery, nous vous trouverons une robe. Et toi, Jake, poursuivit-elle en se tournant vers son fils, tu la ramèneras tôt à l’hôtel. Vous n’aurez pas besoin de rester au bal jusqu’à l’aube ! Je voudrais juste te présenter à quelques personnes.


      Devant l’insistance des trois amies, Avery céda, priant pour qu’elle n’ait pas à le regretter…


         


         


      Sur le chemin du retour, installé à côté d’Avery à l’arrière de la berline noire, Jake décida d’aborder de nouveau le sujet du bal.


      — Tu n’es pas obligée de venir, demain. Tu peux même retourner à New York dans le jet familial. Je sais que tu es impatiente de retourner travailler.


      Il avait envie qu’elle reste. Peut-être un peu trop envie, plus qu’il ne l’aurait dû…


      — À mon avis, je n’ai plus de travail.


      — Si c’est moi qui t’ai laissé penser cela, j’en suis désolé. Pete n’a jamais dit que tu étais renvoyée, seulement que tu ne pouvais plus t’occuper des dossiers qui concernent McCallan.


      — Pete ne prendra aucun risque par rapport au conflit d’intérêts…


      — Donc tu te retrouves sans emploi ?


      — Probablement. Donc autant aller au bal. Ce sera chic ?


      — Je n’y suis jamais allé. Tu devras demander à ma mère. Elle sera sûrement très heureuse de t’emmener faire les boutiques.


      — Tant pis pour mes économies !


      — Pas question que tu paies ! Tu n’aurais pas à t’acheter une robe si nous n’étions pas à Paris ; et tu ne serais pas à Paris si je ne t’y avais pas emmenée.


      — Je ne te demande rien. Je peux payer.


      — Moi aussi.


      La limousine s’arrêta devant leur hôtel. Jake sortit et aida Avery. L’air de la nuit était frais. Les mains dans les poches de son pantalon, il ressentait la plus étrange des sensations : il voulait être tout près d’Avery, la mère de son enfant. Elle avait été incroyablement gentille avec sa mère. Quand elle lui sourit, une fois dans la suite, cela lui coupa le souffle. Il n’avait jamais ressenti ce genre de connexion auparavant.


      Dans son lit, Jake pensa et repensa à Avery, incapable de trouver le sommeil. Avery, à qui il avait dit son plus grand secret pour qu’elle apprenne à le connaître ; qui avait été si gentille avec sa mère, prouvant ainsi qu’elle était une bonne personne. Il la voyait différemment, aujourd’hui.


      Quand il avait découvert qu’Avery était enceinte, il n’y avait aucune chance qu’il se passe quelque chose entre eux. Maintenant, tout semblait différent. La femme sexy de ses souvenirs fusionnait avec la vraie Avery, et il devait bien s’avouer qu’il aimait la combinaison des deux… Cela signifiait-il quelque chose ? Peut-être pas. Tout était confus. La première clarté du jour se faufilait dans sa chambre quand il s’endormit enfin.
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      Avery sortit de la cabine d’essayage et se posta au centre de la petite estrade entourée de miroirs qui lui permettaient de voir sa robe sous tous les angles. Elle fronça les sourcils et tourna la tête vers Maureen.


      — Je vous l’avais dit : on dirait une robe de mariée !


      — En effet, acquiesça Maureen en souriant. Elle est adorable. Vous êtes adorable.


      Avery rit. Elle n’était pas dupe de la tactique de la mère de Jake. Celui-ci dormait quand elle avait quitté la suite en début de matinée. Maureen était passée la prendre dans une voiture avec chauffeur pour faire un peu de shopping.


      Elle demanda à la vendeuse une robe dans des tons plus pêche ou corail. Maureen approuva :


      — Oui, avec vos cheveux roux, le pêche doit vous aller à merveille !


      Avery se regarda une dernière fois dans le miroir. Elle dut reconnaître que cette robe était très belle. Maureen dut capter son regard car elle déclara :


      — Vous ferez une très belle mariée.


      — Je me dévoue à mon travail, Maureen. Et bientôt à mon bébé. Il ne restera pas beaucoup de temps pour un homme et un mariage !


      — Croyez-en mon expérience : dans la vie, les gens trouvent toujours du temps pour les choses essentielles.


      — Ma mère dit la même chose.


      — Parce que les vieilles dames sont très malignes. Nous connaissons le mode d’emploi.


      Avery éclata de rire. À ce moment-là, la vendeuse revint avec deux superbes robes couleur pêche. Elle retourna dans la cabine d’essayage et, avec l’aide de la jeune femme, enfila la première. Quand elle se vit dans le miroir, elle sut qu’il n’y aurait pas besoin d’essayer l’autre.


      Les épaules dénudées et les perles entrecroisées sur le corsage attireraient tous les regards sur son haut, pas sur son ventre. Ensuite, la mousseline de soie s’évasait jusqu’au sol, assez lâche pour ne pas trop lui serrer le ventre. Maureen était d’accord. Quelques retouches mineures étaient nécessaires, mais la vendeuse leur assura que la robe serait expédiée à l’hôtel d’Avery dans l’après-midi.


      Le soleil brillait toujours quand elles sortirent de la boutique.


      — J’ai beaucoup aimé, déclara Maureen. On pourrait renouveler l’expérience, non ? Pour les vêtements du bébé, par exemple !


      Avery acquiesça. Ce serait un bon moyen de laisser Maureen s’impliquer dans la vie de son enfant, et surtout elle pourrait ainsi surveiller ce qu’achèterait la mère de Jake.


      — Si vous changiez d’avis et décidiez de connaître le sexe de l’enfant avant la naissance, ce serait plus facile, non ? Aussi pour les gens qui voudront lui faire des cadeaux. Et pour sa chambre.


      Le chauffeur leur ouvrit la portière et elles montèrent dans la voiture.


      — Je préfère avoir la surprise. La chambre du bébé sera bleue et grise. J’ajouterai une touche de rose ou de bleu clair en fonction de son sexe. J’espère que cela ne vous contrarie pas trop…


      Maureen sembla réfléchir au problème, puis elle hocha la tête.


      — Peut-être en effet qu’il sera plus excitant d’attendre de savoir si c’est un garçon ou une fille que de lui acheter des vêtements à l’avance.


      — Vous voyez, je suis un peu vieux jeu, à ma manière.


      — Oui, on ne dirait pas en vous voyant ! répondit Maureen en riant.


      — Mes parents sont plus réalistes que rêveurs. Ils m’aident à garder les pieds sur terre.


      — Jake est comme vos parents, très terre à terre. Peut-être que les opposés s’attirent pour créer un équilibre. Tom et moi étions deux personnalités opposées. Il m’empêchait souvent de partir dans la lune, et moi je l’empêchais d’être trop dur avec les enfants.


      Avery faillit répliquer, mais elle se souvint que Jake lui faisait confiance pour ne pas trahir son secret. Heureusement, leur chauffeur se gara bientôt devant son hôtel.


         


         


      Quand elle ouvrit la porte de la suite, Jake, posté devant une fenêtre, se retourna vers elle. Il n’était pas rasé, ses cheveux étaient en désordre. Si sa chambre n’avait pas été silencieuse quand elle avait pris son petit déjeuner, elle aurait juré en le voyant qu’il n’avait pas dormi.


      Leurs regards se soudèrent l’un à l’autre. Une sensation étrange la traversa, celle que cet homme lui était… familier. Elle en avait appris plus sur le père de son enfant au cours des dernières vingt-quatre heures qu’en trois semaines de sexe ! Il lui avait montré Paris. Il l’avait fait rire. Il lui avait confié un secret.


      — J’ai trouvé ma robe, lui annonça-t-elle.


      — Super !


      Elle désigna la porte de sa chambre d’un mouvement de la main. Là, elle pourrait bien réfléchir à la situation, se remettre les idées en place.


      — Si cela ne t’ennuie pas, je vais faire un petit somme.


      — Je t’en prie. J’ai un peu de travail en retard. Tu veux bien me prêter encore ton ordinateur ?


      — Bien sûr !


      À vrai dire, cela l’arrangeait. Elle alla prendre l’ordinateur dans sa chambre et le lui tendit.


      — Tu ne le paramètres pas avec les identifiants que tu m’as créés ? lui demanda-t-il.


      — Non, répliqua-t-elle en le fixant droit dans les yeux. Je te fais confiance.


      Et c’était là le nœud du problème : elle était sincère. Il lui faisait confiance, elle lui faisait confiance : l’effet magique de Paris ?


         


         


      Avery ne sortit pas de sa chambre de tout l’après-midi. Vers 18 heures, Jake se décida à aller frapper à sa porte pour s’assurer qu’elle allait bien, mais un mauvais pressentiment l’envahit lorsqu’il leva la main. Il était inquiet pour elle ; or, de son côté, elle l’évitait clairement.


      Depuis leur arrivée à Paris, il avait l’impression qu’ils se rapprochaient l’un de l’autre. Ce qui n’était peut-être pas le cas d’Avery… Et si elle avait joué la comédie tout ce temps, alors que lui s’ouvrait à elle ? Et si elle avait seulement désiré rentrer chez elle ? Après tout, ne pas communiquer était leur état normal quand ils étaient ensemble, pas de quoi en faire un plat ! se raisonna-t-il.


      Jake retourna dans sa chambre, se doucha et revêtit le smoking qu’il avait apporté pour le bal. Avery et lui n’étaient pas amis, plus amants. Il avait pensé qu’arriver à mieux se connaître l’un l’autre rendrait les choses plus faciles, pas elle. Ce ne serait pas la première fois qu’il se trompait à son sujet. Il allait donc la laisser tranquille, décida-t-il.


      Pourtant, lorsqu’il sortit de sa chambre, Jake trouva la jeune femme dans le salon, perdue dans la contemplation de la ville. Elle pivota pour lui faire face.


      — Je suis désolée, j’avais besoin de me retrouver un peu, cet après-midi. Je ne veux pas que tu croies que je n’apprécie pas ta générosité. J’ai passé deux des plus belles journées de ma vie. Merci de m’avoir permis de découvrir Paris.


      Jake voulut répondre « de rien », mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il était sous le choc. La seule fois où elle lui avait dit quelque chose de personnel, c’était quand elle avait négocié à propos de son père. Mais plus que ses remerciements, ce qui lui collait la langue au palais, c’était elle. Bon sang, elle était…


      — Tu es splendide ! réussit-il enfin à bafouiller, la voix rauque.


      — Merci, dit-elle en se posant un châle sur les épaules. Ta mère a insisté pour payer. Mais je lui enverrai un chèque.


      Jake faillit lui rétorquer de ne rien en faire, voire se moquer d’elle – comment pouvait-elle imaginer que sa mère encaisserait le chèque ? Mais il venait de comprendre qu’Avery était embarrassée par son compliment et avait changé de sujet.


      Quelque chose de primitif et de viril s’éveilla en lui. S’il voulait lui dire qu’elle était belle, s’il voulait y penser toute la soirée, elle ne pourrait rien faire pour l’en empêcher.


      — Tu es vraiment magnifique.


      — Tu me l’as déjà dit un million de fois, lui retourna-t-elle en souriant.


      — Au lit. Là, c’est différent.


      — Ah ! avant aujourd’hui, tu ne me trouvais pas belle habillée ? le taquina-t-elle.


      Elle n’avait jamais été mal à l’aise lorsqu’il lui disait qu’elle était belle. Leur relation à l’époque était légère, insouciante. Le compliment qu’il venait de lui faire était d’une autre nature. Et il lui avait fait plaisir autant qu’il l’embarrassait, raison pour laquelle elle en plaisantait.


      — Tu ne parviendras pas à flétrir ma bonne humeur, Avery. Je vais assister à une soirée avec la plus belle femme de la ville, et j’entends bien m’y amuser !


      Il avait envie de danser. La journée avait été remplie de hauts et de bas, mais avoir parlé de son père à Avery et l’avoir entendue lui avouer qu’elle avait apprécié la journée l’avait allégé. C’était déroutant et bizarre, mais il aimait ce sentiment étrange que, pour une fois dans sa vie, il pouvait se détendre complètement.


         


         


      Jake guida sa cavalière vers la salle de bal, une main posée sur son coude. Cette fois, elle n’essaya pas de se libérer, ce qu’il prit pour une victoire. Ils retrouvèrent sa mère, qui leur présenta les responsables des associations de bienfaisance à l’honneur lors de la soirée. Il reçut leurs remerciements pour ses dons.


      Il échangea ensuite avec des amis de ses parents, des personnalités, une foule de personnes qui voulaient le rencontrer ou que sa mère tenait à lui présenter. Lorsqu’ils s’assirent à leur table, il était affamé.


      Il dévora son assiette, puis jeta un coup d’œil à celle d’Avery.


      — Tu ne manges pas tes légumes ?


      — Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de Jake McCallan ? lui demanda-t-elle d’un air amusé.


      Jake rit.


      — Je suis d’humeur bizarre, c’est tout.


      — Cela m’effraie un peu…


      — Pourquoi ? Nous sommes à des milliers de kilomètres de chez nous, tu penses avoir perdu ton emploi, je suis encore sous le choc d’avoir appris que j’allais être père, pourquoi ne pas nous laisser un peu aller ce soir ?


      — Pour une fois, tu veux dire ? Parce que j’ai du mal à imaginer que tu te sois déjà laissé aller de la sorte.


      — Il y a un début à tout ! dit-il joyeusement en échangeant leurs assiettes. J’ai besoin de carburant pour danser.


      Elle secoua la tête en riant, et Jake eut le sentiment de remporter sa seconde victoire de la soirée.


         


         


      Quand l’orchestre commença à jouer une valse, une fois le repas terminé et les tables débarrassées, Jake tendit la main à Avery.


      — Et si nous dansions ?


      Elle faillit refuser l’invitation, mais il semblait si enthousiaste qu’elle ne put résister.


      Jake se révéla excellent danseur. Il avait posé une main sur sa taille et l’autre sur son épaule. Le désir rugit dans ses veines. Le parfum de Jake lui rappelait des souvenirs torrides. Elle aurait voulu l’embrasser jusqu’à ce qu’il fasse courir ses mains le long de son dos et… Tu as perdu la tête ? Elle essaya de chasser ce fantasme, mais son cavalier les faisait tournoyer en un mouvement sensuel qui lui donnait le vertige. Il était grand, ténébreux, beau, et elle l’avait touché, goûté… De plus, ce soir, c’était elle qui était guindée, engoncée, tandis que lui semblait libéré.


      Le doute n’était plus permis : Jake l’attirait, ce qui la rendait folle. Ses hormones n’étaient pas en cause : cette attirance était plus liée aux souvenirs, et à une connexion qui était en train de s’établir à cause de la danse. Le gars sympa, marrant, avec qui elle avait passé la journée avait aussi été un merveilleux amant.


      L’orchestre enchaîna avec un swing. Avery s’écarta de Jake, soulagée de ne plus avoir à sentir ses mains sur son corps, mais il lui prit les mains et les balança de droite à gauche.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.


      — Nous dansons, tu te rappelles ?


      — Je n’ai pas dansé sur ce genre de musique depuis mes cinq ans, chez mes grands-parents !


      — Tout ce que tu as à faire, c’est me suivre. Et te laisser aller…


      Abasourdie, Avery le suivit dans un jitterbug endiablé. Lorsque la musique s’arrêta, ils furent chaudement applaudis et félicités. Avery était hors d’haleine. De retour à leur table, Maureen l’aida à s’asseoir.


      — Tu es devenu fou ? lança-t-elle à son fils. Tu as dit toi-même que la soirée pourrait fatiguer Avery et tu la fais danser comme un forcené !


      — Je suis désolé, s’excusa Jake avec une mine comique de petit garçon pris en faute.


      — Hé bien, c’est fini, les bêtises !


      Maureen fit apporter un verre de jus de pomme à Avery. Elle jeta un coup d’œil à Jake. Il avait l’air heureux. Totalement détendu. Pour la toute première fois. Elle se sentit soudain coupable d’être un peu rabat-joie.


      — Je pourrai peut-être danser encore une ou deux fois, proposa-t-elle.


      Son cœur battait trop vite, et pas à cause de leur danse. Elle prit une gorgée de son jus de pomme et s’éventa.


      — Est-ce que ça va ? lui demanda Jake.


      — Oui, tout va bien.


      C’était faux. Le sentiment d’être proche de Jake qui l’avait tant effrayée tout l’après-midi se mélangeait à leur alchimie sexuelle. Résultat : elle était heureuse d’être avec lui, d’autant qu’il était différent, drôle, farfelu. Était-il heureux d’être avec elle, lui aussi ?


      Mon Dieu…Elle devait cesser d’avoir de telles pensées. Elle ne pouvait pas apprécier Jake McCallan ! Mais c’était trop tard…


      Allez, ressaisis-toi ! Nourrir cette connexion ne ferait que causer des complications au sujet de la garde et des visites après la naissance du bébé. Donc non. Pas d’attirance.


         


         


      Quand l’atmosphère se chargea d’une tension qu’il avait du mal à définir, Jake comprit que quelque chose avait changé chez Avery. Il se leva de sa chaise.


      — Il est peut-être temps de rentrer à l’hôtel.


      Il n’était pas certain que ce soit la bonne décision, mais il pressentait qu’Avery était fatiguée. Et s’il voulait poursuivre la soirée avec elle, ce ne serait probablement pas sur la piste de danse, ou entourée de sa mère et des amies de celle-ci.


      — Je vais bien, lui répondit Avery, ses grands yeux verts plein d’incertitude.


      — Nous ne voudrons sans doute pas traîner, demain matin. Nous devons nous reposer.


      Il aida Avery à se lever, salua Annalise et Julianna, puis sa mère, à laquelle il ne laissa pas l’occasion de répliquer : il entraîna Avery vers le vestiaire. Pendant qu’elle récupérait sa veste et son châle, il envoya un SMS à son chauffeur.


      Ils firent le trajet en silence. Soudain, alors qu’ils n’étaient plus très loin de leur hôtel et longeaient la Seine, Jake demanda au chauffeur de s’arrêter. Il descendit et alla ouvrir la portière à Avery.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Tu n’as jamais marché dans Paris la nuit. Et c’est notre dernière ici.


      Avery hocha la tête et descendit. L’avenue était encore pleine de touristes qui flânaient dans l’air tiède de septembre. Elle n’était pas bondée, mais cela suffisait à donner le sentiment qu’ils faisaient partie de quelque chose de plus grands qu’eux.


      — C’est tellement beau…, dit Avery dans un souffle.


      Jake ne trouva rien à répondre. En ce moment même, il voulait seulement la rendre heureuse, s’assurer qu’elle ne regrette pas ce voyage. Il lui prit le bras sans qu’elle ne bronche et ils marchèrent lentement, en silence, tandis que la lune faisait miroiter la Seine d’éclats argentés.


      — Quand j’étais petite, avant la folie de l’arrestation et de l’emprisonnement de mon père, je rêvais de devenir une femme d’affaires puissante à New York et de pouvoir venir à Paris quand je le voulais. Y avoir mon propre appartement.


      Jake retint son souffle, étonné et heureux qu’elle s’ouvre ainsi à lui.


      — Alors je suis content de t’avoir forcé la main pour venir.


      — Tu ne m’as pas forcé la main. Nous avons un accord, tu te souviens ?


      Bien sûr qu’il s’en souvenait ! Elle lui avait révélé son secret, mais dans le cadre d’une négociation. Lui raconter ses rêves d’enfant était différent. Il comprenait qu’avant les problèmes de son père, elle avait d’autres désirs, une autre vision de son avenir. Ce qui était arrivé à son père avait façonné son monde, ses buts, ses rêves.


      C’était injuste. Elle n’était pour rien dans les problèmes qu’avait connus son père, pourtant ils lui avaient volé un peu de son enfance et beaucoup de son innocence.


      — Même si tu n’étais pas venue ici avec moi, je n’aurais jamais utilisé le passé de ton père contre toi.


      — Je le sais, désormais.


      Une fierté ridicule l’envahit.


      Ils marchèrent sans un mot jusqu’à l’hôtel. Le silence entre eux n’était pas pesant. C’était comme s’ils profitaient tous les deux, ensemble, de leurs deniers moments à Paris. Jake était si apaisé, si bien qu’il fut presque déçu d’entrer dans le palace. Ils avaient ri ensemble, dansé ensemble, s’étaient promenés ensemble… La pensée lui vint qu’il vivait sans doute l’une des plus belles soirées de sa vie.


      Lorsqu’il ouvrit la porte de la suite, Avery entra et se dirigea vers sa chambre. Sans réfléchir, Jake lui attrapa la main et fit pivoter la jeune femme. Puis il l’attira dans ses bras.


      Ses lèvres rencontrèrent les siennes, doucement au début puis, comme elle ne protestait pas, il approfondit son baiser. Ses mains couraient le long de son dos nu, caressant sa peau si douce.


      Avery glissa les bras autour de son cou. Le baiser continua encore et encore. Ils s’étaient déjà embrassés, mais jamais ainsi. Jamais avec tant de bonheur. Ou de joie. Ou d’un mélange d’émotions confuses qui culminèrent en une seule pensée : et si c’était de l’amour ? Le vrai amour, et pas seulement ce que l’on éprouvait pour quelqu’un avec qui on avait une relation agréable. Non, de l’amour authentique.


      Quelle idée !Elle sembla à Jake tellement incongrue qu’il faillit s’écarter d’Avery, mais les lèvres sensuelles de celle-ci le gardèrent prisonnier. Tout se bousculait sous son crâne. Voulait-il tomber amoureux de quelqu’un avec qui il avait l’habitude de se disputer ? Quelqu’un qui voulait une vie totalement différente de celle qu’il avait prévue ? Il avait déjà perdu le contrôle avec elle. Non, il avait abandonnéle contrôle pour lui faire plaisir. Et c’était dangereux. Pas parce qu’elle risquait de se servir de lui, mais parce qu’ils étaient sur le point de discuter de l’avenir de leur enfant.


      Si négocier avec son père lui avait appris quelque chose, c’était qu’un adversaire était un adversaire, que ce soit un frère, un père ou un parfait étranger. Il fallait toujours rester sur ses gardes, même si son adversaire en l’occurrence embrassait diablement bien…


      Il rompit le baiser et fit un pas en arrière. Il plongea le regard dans les pupilles vertes d’Avery, espérant y lire de quoi apaiser ses craintes. Hélas, il n’y vit que ses craintes à elle.


      — Merci pour cette délicieuse soirée, dit-il.


      — Merci à toi.


      Jake se retira dans sa chambre. Il décida en refermant la porte derrière lui que ce baiser avait été une façon parfaite de mettre un terme à tout ce qu’il y avait entre Avery et lui. Tout, sauf le fait qu’ils avaient conçu un enfant ensemble…
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      Ils atterrirent à New York le dimanche en début d’après-midi. Jake avait manqué quatre jours de travail et avait hâte de se rendre à son appartement pour se mettre à son ordinateur et répondre à ses messages. Avery avait reçu par courriel l’ordre de se présenter directement au bureau de Pete Waters le lendemain matin.


      Les vacances étaient terminées. Et, d’après le comportement cool de Jake dans l’avion, tout ce qui aurait pu naître entre eux à Paris l’était aussi. Ça aurait pu la dérouter, la blesser, sauf qu’elle connaissait Jake McCallan. Le Jake amusant avec lequel elle avait dansé était une anomalie, heureusement. Elle ne voulait pas risquer de tomber amoureuse de l’homme qui l’amènerait probablement devant un tribunal.


      Le lundi matin, Pete lui dit exactement ce à quoi elle s’attendait : Waters, Waters & Montgomery ne pouvait pas prendre le moindre risque à propos d’un éventuel conflit d’intérêts. Ils trouvèrent un arrangement : elle démissionna, de sorte qu’il n’eut pas à la renvoyer, lui rédigea une lettre de recommandation élogieuse. Il lui versa une indemnité de départ correspondant à trois mois de salaire.


      Elle retourna à son appartement, enleva sa tenue de travail et se glissa dans un pantalon de survêtement et un grand T-shirt. Un pot de glace dans une main et la télécommande de la télévision dans l’autre, elle s’installa sur son canapé pour une séance de zapping.


      Elle n’avait jamais eu autant de temps libre de sa vie. Une partie d’elle aurait aimé rester à Paris, mais être aussi loin de chez elle et de son médecin n’était pas une bonne idée.


      Tout comme ce baiser n’avait pas été une bonne idée…


      Après tout, se dit-elle, c’était la ville romantique par excellence, s’embrasser là-bas ne prêtait pas à conséquence. C’était presque même une obligation. Il avait été plein de passion et d’émotion, avec une sorte de sous-entendu. Des regrets, peut-être.


      
          Allez, oublie ça !
        


      Elle prit une bouchée de sa glace chocolat, vanille et fraise. Et la réalité la frappa de plein fouet : elle était enceinte, n’avait plus de travail et avait embrassé un homme qui serait son adversaire dans la bataille pour la garde de leur enfant.


      Seigneur, ce baiser… Si étonnamment romantique de la part d’un homme si respectueux des règles et des convenances !


      
          Reprends-toi, Avery, tu es en train de devenir folle !
        


      Voulait-elle vraiment se languir de quelqu’un d’aussi différent d’elle que possible ? Quelqu’un à qui il fallait dire comment être spontané. Quelqu’un qui ne déménagerait jamais dans sa petite ville, ce qui signifierait qu’elle devrait rester à New York et abandonner son rêve ? Ce qui signifierait se perdre. Perdre la personne qu’elle avait travaillé à devenir depuis le lycée. Non. Donc, s’il se passait quelque chose maintenant entre eux, elle aurait le cœur brisé quand elle le quitterait – parce qu’elle le quitterait. Elle ne renoncerait pas à ses rêves.


      Elle prit une autre bouchée de la glace. Alors que la douce saveur roulait sur ses papilles, elle ferma les yeux, en extase. Mais ce baiser ne quittait pas son cerveau. Un baiser comme ils n’en avaient jamais partagé auparavant…


      Stop ! Au lieu de ressasser, elle devait agir. Et Dieu sait qu’elle avait à faire ! Elle devait préparer l’examen du barreau de Pennsylvanie, son déménagement, vendre son appartement. Elle devait anticiper pour qu’une fois le bébé là, tout soit prêt pour sa nouvelle vie.


      Après une dernière cuillerée de glace, elle rangea le pot dans son congélateur. Puis elle prit son téléphone et appela Eileen, l’agent immobilier qui lui avait vendu son appartement. Le plus tôt elle le mettrait sur le marché, le mieux ce serait.


         


         


      Eileen arriva à 20 heures. Petite, blonde, elle était toujours aussi souriante et dynamique.


      — Cet endroit est toujours aussi superbe ! s’exclama-t-elle après avoir posé son sac et son manteau sur le canapé. Je n’arrive pas à imaginer pourquoi vous voulez le vendre.


      Elle commença à prendre des photos.


      — Je vais m’installer en Pennsylvanie.


      — En Pennsylvanie ? fit Eileen en grimaçant, comme si Avery était folle.


      — Je veux élever mon enfant près de ma famille.


      — C’est une bonne idée. Vous avez de la chance. Moi aussi, d’ailleurs, ajouta-t-elle en embrassant le salon d’un geste. Cet appartement est génial ! Et j’adore la décoration et la manière dont vous l’avez réagencé. Je vais le vendre en un clin d’œil.


      Avery accompagna l’agent immobilier jusqu’à la chambre principale.


      — La pièce la plus utilisée des lieux. Je travaille tard, je mange dehors, ce que j’ai le plus fait dans cet appartement, c’est dormir dans ce lit.


      
          Et y faire des galipettes avec Jake…
        


      Ce n’était pas le moment de penser aux heures torrides passées avec lui dans cette chambre. D’ailleurs, il ne fallait plus jamais y penser, se dit Avery en reportant son attention sur Eileen. Le plancher de bois blond, le lit queen size posé sur un tapis blanc à longs poils, la tête de lit tapissée de gris : sa visiteuse était enthousiaste. Elle prenait quantité de photos.


      — C’est parfait ! affirma-t-elle en suivant Avery dans la grande salle de bains.


      Jake et elle s’étaient aussi amusés dans la douche… Or, au lieu de voir la scène telle qu’elle s’était déroulée, Avery l’imaginait avec le Jake joyeux qui l’avait embrassée à Paris.


      Son cœur se serra. Mais comment arrêter de penser à lui alors que danser dans ses bras puis l’embrasser avait ravivé des souvenirs. Ou peut-être des désirs. Quoi qu’il en soit, c’était une erreur.


      De retour dans le salon, Avery prépara un café à Eileen, qui sortit un mandat de sa sacoche. Elle lui en lut les grandes lignes et proposa un prix de vente.


      — Je prends en compte la situation, l’état impeccable de l’appartement, la tendance du marché, lui expliqua-t-elle. Avant de le mettre sur le marché, je vais contacter quelques-uns des clients de mon portefeuille qui pourraient être intéressés.


      — Très bien, approuva Avery. Quand vous voudrez faire des visites, prévenez-moi un peu à l’avance. Je vais être plus ici maintenant que je ne travaille plus.


      Avant de signer le mandat de vente, elle jeta un dernier regard autour d’elle. Une bouffée de tristesse l’emplit. Soudain, elle n’était plus sûre de pouvoir dire que c’était excitant de déménager, de quitter le travail qu’elle aimait et la ville qu’elle avait désormais dans le sang – ni même de s’éloigner de l’homme qui était le père de son enfant.


      Elle tendit le document à Eileen et se leva. Elles se dirigèrent vers l’entrée.


      — Merci pour votre aide, dit Avery en tendant la main à l’agent immobilier.


      — De rien.


      Avery ouvrit la porte et se retrouva nez à nez avec…


      Jake !


      Il se tenait sur le seuil, la main levée comme s’il allait frapper. Les souvenirs de la chambre à coucher et de la douche revinrent au galop et firent pulser le sang dans ses veines.


      — Heu… Bonsoir ! lança Eileen, tout sourire. Vous êtes Jacob McCallan, n’est-ce pas ?


      Remis de sa surprise, Jake lui tendit la main.


      — En effet.


      — Je suis Eileen Naugle. Si vous avez besoin d’aide pour acheter ou vendre, je serai très heureuse de vous aider, déclara-t-elle en lui donnant sa carte de visite.


      Jake fronça les sourcils et se tourna vers Avery.


      — Tu mets ton appartement en vente ?


      — Je t’ai dit que je le ferais.


      — Bien, je vous laisse, dit Eileen. N’oubliez pas, Jake : si vous avez besoin de moi, je ne suis pas loin !


      Elle s’éloigna vers l’ascenseur. Avery prit le bras de Jake et le fit entrer. Elle referma la porte derrière eux.


      — Elle doit être dans le même état que si elle avait gagné au Loto, soupira Avery. Tu vas certainement recevoir une corbeille de fruits au bureau demain, avec une jolie carte disant combien elle a été ravie de te rencontrer !


      Son humour ne dérida pas Jake.


      — Je croyais que tu ne comptais pas déménager avant la naissance du bébé.


      — En effet. Mais cela prendra bien quelques semaines avant que l’appartement soit vendu, et encore quelques autres pour le vendeur s’il doit obtenir un prêt.


      Elle avait envie de l’inviter à s’asseoir, de lui demander s’il voulait un café, peut-être de lui parler de sa journée, mais elle l’étouffa. Le Jake guindé de New York n’était pas du genre à vouloir entendre parler de sa journée. L’autre était resté à Paris. Et même si elle avait mélangé les deux aujourd’hui, elle devait se rappeler que le vrai Jake McCallan et elle n’étaient pas compatibles.


      — Alors, tu seras dans les parages ?


      — Si « dans les parages » signifie « à New York », alors la réponse est oui.


      — Tant mieux. Parce que ma mère est rentrée cet après-midi et qu’elle parle déjà d’aller faire du shopping avec toi. Je t’envoie son numéro, reprit-il en sortant son téléphone. Elle aurait l’impression d’être envahissante si c’était elle qui t’appelait en premier.


      — C’est très délicat de sa part, releva Avery en riant.


      — Elle aimerait aussi être présente pour suivre ta grossesse, mais elle ne veut pas se montrer intrusive.


      — Je n’ai plus de travail depuis ce matin. Pendant trois mois, je n’aurai rien d’autre à faire qu’étudier pour l’examen du barreau de Pennsylvanie. Maureen ne sera pas un poids mais plutôt une pause bienvenue.


      — Tu es sûre que tu veux bien passer du temps avec ma mère ? insista-t-il, l’air dubitatif.


      — Oui. D’autant que tous mes amis travaillent. Un peu de compagnie me fera du bien.


      Elle aurait préféré celle de l’homme qui avait dansé avec elle au bal, qui l’avait emmenée faire une promenade au clair de lune le long de la Seine et l’avait embrassée en rentrant dans leur suite. Mais cet homme n’avait été qu’un merveilleux rêve.


      — À une seule condition, poursuivit-elle.


      — Laquelle ? demanda Jake, l’air soudain inquiet.


      — Je refuse qu’elle paie pour tout.


      — Ça doit pouvoir s’arranger.


      Elle hocha la tête. Ils restèrent face à face, gauches et silencieux.


      — Très bien. Je te raccompagne, alors, proposa-t-elle pour rompre l’embarrassant silence.


      Ils marchèrent jusqu’à la porte d’entrée.


      — Bonne nuit, dit Avery.


      — Bonne nuit.


      L’air entre eux se figea soudain. Avery se souvint de la manière dont à Paris il lui avait pris la main, l’avait fait pivoter, prise dans ses bras et embrassée.


      Elle commença malgré elle à fermer les yeux, comme si une partie d’elle espérait, attendait. Mais Jake lui décocha un sourire crispé et tourna les talons, une seconde avant qu’elle ne lui tende ses lèvres. Quelle idiote ! Elle avait évité de peu l’humiliation de se faire rejeter…


         


         


      Avery ferma la porte avec un soupir triste. Le Jake de Paris ne devrait pas lui manquer, elle en était persuadée. Elle n’avait même pas désiré leur baiser. Mais c’était plus fort qu’elle. Le Jake ouvert, joyeux, facétieux qu’elle avait entrevu lui manquait – alors qu’elle n’était même pas entièrement sûre qu’il existait.


      Elle s’assit sur son canapé mais comprit qu’elle ne voulait plus regarder la télé. Elle sortit son ordinateur portable et chercha les établissements susceptibles de la préparer à l’examen du barreau de Pennsylvanie. Elle en trouva pléthore et commença à faire le tri.


      Lorsque son téléphone sonna, elle avait établi une première liste, à affiner. C’était Eileen. Elle avait deux personnes intéressées par l’appartement et désireuses de le visiter dès le lendemain.


      — Déjà ? Mais il est tard, non ?


      Eileen rit à l’autre bout du fil.


      — Je n’aime pas faire traîner les choses, et mes acheteurs potentiels ne sont pas du genre à se coucher avec les poules. Tous deux sont des hommes d’affaires étrangers qui travaillent beaucoup à New York. Ils cherchent quelque chose de simple, beau et bien placé. Et surtout, un endroit où ils peuvent emménager tout de suite. Si j’en amène un à 9 heures et l’autre à midi, cela vous convient ?


      Avery donna son accord puis raccrocha. Elle afficha le SMS de Jake pour avoir le numéro de sa mère, qu’elle appela. Elle lui expliqua que son agent immobilier avait deux personnes qui venaient visiter le lendemain et lui demanda si elle était partante pour faire les magasins le matin puis déjeuner avec elle.


      — Avec joie ! Où aimeriez-vous aller ?


      — Je vous laisse choisir.


      La conversation terminée, elle se fit une tasse de thé. Son voyage à Paris lui avait au moins apporté quelqu’un avec qui déjeuner une ou deux fois par semaine pendant les trois mois à venir, se dit-elle avec ironie. Mais penser à Paris n’était pas bon pour son cœur, qui venait de manquer un battement.


      Elle secoua la tête. Elle était une grande fille, après tout. Elle pouvait contrôler ce genre d’émotion, non ?
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      Jake se leva de son fauteuil alors que son frère et sa sœur entraient dans son bureau. Il était heureux de les voir mais se demandait ce qui les avait poussés à venir ensemble lui rendre visite.


      Après s’être embrassés, ils s’assirent.


      — Quoi de neuf ? demanda Jake.


      — Tu as vu maman récemment ? demanda Sabrina.


      — À Paris, il y a trois jours. Pas depuis.


      — Elle ne parle que de cela ! enchaîna Seth. De combien Avery est merveilleuse et du bébé.


      — J’ai vu Avery lundi soir pour lui donner le numéro de maman. Elle voulait la permission de l’appeler, et Avery a été d’accord. Comme Avery a du temps libre d’ici à l’accouchement, je pense qu’elles vont aller faire un peu les boutiques. Quel est le problème ?


      — Tu sais que maman est très fragile émotionnellement, en ce moment, dit Sabrina.


      — Et être avec Avery va lui faire du bien au moral, affirma Jake.


      Seth grimaça.


      — Certes, mais pour combien de temps ?


      — Au moins trois mois, plaida Jake. Son médecin est ici. Elle ne déménage pas en Pennsylvanie tant qu’elle n’a pas accouché.


      Sabrina se décomposa.


      — Elle part habiter en Pennsylvanie ? !


      — C’est là que vit sa famille. Elle veut y ouvrir son propre cabinet d’avocats.


      — Donc maman passe trois mois avec la mère de son petit-enfant, une femme qu’elle adore, semble-t-il, puis celle-ci l’abandonne pour partir habiter en Pennsylvanie, la laissant à nouveau seule ?


      Jake se frotta la joue, songeur. Dit comme ça, il comprenait leurs inquiétudes.


      — Je ne peux tout de même pas les empêcher de se voir. Ni limiter le temps qu’elles passent ensemble.


      — Et pourquoi ne pas trouver un moyen de faire rester Avery, et le petit-enfant de maman, ton enfant, à New York ? demanda calmement Seth.


      Jake ferma les yeux. Voir Avery lundi soir avait été la chose la plus difficile qu’il ait jamais faite. Il aurait voulu bavarder avec elle, l’écouter parler de sa journée. Il avait peut-être décidé à Paris qu’ils étaient mal assortis, mais lundi soir, la seule chose qui l’avait empêché de se rapprocher d’elle à nouveau était le fait de savoir qu’elle serait bientôt son adversaire. Ils avaient trop partagé. Étaient devenus trop proches. À cause de cela, il était vulnérable.


      Donc, il ne voulait pas la convaincre de rester. Au contraire, il avait besoin qu’elle parte.


      — Je ne peux pas. Et même si je pouvais, vous n’avez pas l’impression de paniquer un peu trop vite ? Dans trois mois, maman ira certainement mieux. Et si Avery et elles se sont rapprochées, maman sera heureuse d’aller passer du temps en Pennsylvanie avec son petit-enfant, et Avery sera heureuse de venir passer des week-ends à New York avec elle.


      — Je me suis renseignée. Il faut au moins un an pour commencer à se remettre de la perte d’un proche. Et papa est mort il y a cinq mois.


      — Dans trois mois, cela fera huit mois. Faisons-lui confiance, faisons confiance à Avery, qui est quelqu’un de bien. Ce bébé est peut-être justement ce dont maman a besoin.


      — Si Avery reste assez longtemps à New York, dit Seth en se levant.


      — Et n’oublie pas qu’Avery ne vient pas du même monde que nous, renchérit Sabrina. Si maman s’attache à elle mais qu’Avery s’éloigne pour une raison ou une autre, cela pourrait lui faire encore plus de mal.


      Jake hocha la tête. Sabrina n’avait pas tort. Il raccompagna son frère et sa sœur, puis essaya de joindre Avery pour lui rappeler que leur mère était encore fragile. Elle ne répondit pas. Il essaya de nouveau deux fois plus tard dans la journée, en vain. Il finit par lui laisser un message en l’informant qu’il passerait à son appartement le soir même. Ce n’était pas une bonne idée de la revoir, mais sa mère était sa priorité.


         


         


      — Jake ! Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Avery avec un grand sourire en ouvrant la porte.


      Elle avait les cheveux en désordre, les yeux brillants et l’air heureux. Bon sang, comme il avait envie de la prendre dans ses bras et de l’embrasser à perdre haleine !


      — Je suppose donc que tu n’as pas eu mon message…


      — Je n’ai pas touché à mon téléphone de la journée !


      Sa bonne humeur ramena Paris à la surface : leurs danses, leurs rires, leurs flâneries. Il devrait faire demi-tour et partir. Fuir loin d’elle. Courir. Mais il devait lui parler de sa mère.


      — Je peux entrer ?


      — Bien sûr !


      Une délicieuse odeur flottait dans l’appartement.


      — Tu prépares une sauce bolognaise ?


      — La recette de ma mère ! s’exclama Avery, toute fière. Les spaghettis sont en train de cuire, j’ai de la salade et des petits pains au four. Tu veux rester dîner ?


      Elle lui souriait. La prudence lui dictait de lui dire ce qu’il avait à lui dire concernant sa mère – peut-être de limiter leurs rencontres – puis de s’en aller avant que son désir ne lui fasse franchir la ligne rouge. Mais juste à cet instant, son estomac gargouilla.


      — Ne me dis pas que tu n’as pas faim ! lança Avery en éclatant de rire. Et puis j’en ai préparé beaucoup trop pour moi toute seule.


      Elle gagna la cuisine, toujours aussi pimpante, légère, et contrôla la cuisson des pâtes. Il la suivit. L’espace était lumineux, avec des placards blancs, un plan de travail en marbre et un immense îlot fait pour cuisiner. Elle recula au moment où il passait derrière elle. Il la prit par les épaules pour éviter qu’ils se heurtent. Ses mains descendirent jusqu’à sa taille, comme mues par une volonté propre. Leurs regards se croisèrent. Malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à détacher les mains de sa taille.


      — Je… Désolé, bredouilla-t-il.


      Les yeux d’Avery s’assombrirent de désir, un désir qui faisait écho au sien. Il mourait d’envie de l’embrasser, de faire descendre ses mains plus bas, sur ses fesses fermes qu’il aimait tant agripper lorsqu’ils faisaient l’amour. Il eut une soudaine érection, qu’il s’efforça de dissimuler en se retournant.


      — J’aime beaucoup ta cuisine.


      Avery était occupée à remuer sa sauce, ce qui le soulagea.


      — Je voulais une cuisine fonctionnelle, bien sûr, mais aussi spacieuse, agréable à vivre.


      Tandis que tout son corps vibrait encore de désir, l’expression d’Avery était redevenue normale, comme si elle n’avait rien ressenti. La tentation de l’embrasser, de lui rappeler à quel point ils étaient bien ensemble le traversa, mais sa raison l’emporta.


      Paris avait été une parenthèse enchantée, mais aussi une source de confusion. Il avait fait durant ces quelques jours beaucoup de choses qu’il ne faisait pas d’habitude, comme se confier à quelqu’un qu’il connaissait à peine. Bien qu’il ait été soulagé de se décharger de ce fardeau, il ne comprenait pas vraiment pourquoi il était devenu si confiant avec elle alors qu’elle pourrait utiliser ce qu’il lui avait dit contre lui. Il ne pensait pas qu’elle le ferait, mais cette négligence l’avait rendu perplexe.


      Il devait faire attention, ne pas aborder des sujets trop graves et s’enfuir d’ici dès que la politesse le permettrait.


      — Tu aurais dû être décoratrice d’intérieur, déclara-t-il avec un sourire.


      — Aménager cet endroit a été génial. Mais être avocat, c’est encore plus génial. Trouver le point faible de l’adversaire et frapper, quel bonheur ! C’est bon pour la tête. Purifiant.


      Jake rit, mais il savait que trouver le point faible était la seconde nature d’Avery. Elle n’était pas la femme douce et gentille qu’il persistait à voir, ni celle avec laquelle il avait dansé à Paris. Ne l’oublie pas ! s’ordonna-t-il.


      — Je peux mettre la table ? T’aider d’une manière ou d’une autre ? demanda-t-il en ôtant sa veste et en relevant les manches de sa chemise.


      Avery lui indiqua où se trouvaient assiettes et couverts. Il dressa la table dans la salle à manger. Il posa sur la table les petits pains tout chauds. Elle sortit une bouteille de vin et dressa les assiettes, qu’il apporta à leurs places.


      — Je suis sûr que tu cuisines bien plus que tu ne veux bien l’admettre.


      — Pas du tout. Ceci fait partie des tentatives de ma mère pour faire de moi une femme convenable. Je meurs de faim !


      — Je croyais que tu avais déjeuné avec ma mère…


      — Hier. Et même si tel avait été le cas, notre enfant adore manger ! ajouta-t-elle en posant la main sur son ventre.


      Ils commencèrent à manger.


      — C’est délicieux, affirma-t-il, sincère.


      — Tout est dans la recette !


      — Et le timing. Et le talent. N’oublie pas que je cuisine. Moins bien que toi, mais je sais que pour réussir une telle sauce, il ne suffit pas d’ouvrir un livre de recettes !


         


         


      Avery faillit lever les yeux au ciel. Bien que les paroles de Jake aient été flatteuses, il les avait dites comme un patron qui parle à une employée. Cela lui avait fait plaisir, certes, mais sans vraiment la toucher.


      Elle l’étudia. Même visage, mêmes cheveux, mêmes yeux bleu cristal, mais elle n’imaginait pas l’homme qui lui faisait face danser.


      Elle but une gorgée d’eau. Paris lui manquait, mais elle savait que c’était pour le mieux. Ils avaient besoin de s’entendre, et elle ne voulait pas seulement s’entendre avec le Jake de Paris. Elle voulait l’embrasser. Elle voulait tomber amoureuse de lui. Elle voulait qu’il la fasse chavirer…


      Elle éprouva soudain un désir si intense qu’un soupir langoureux lui échappa presque. Ne sois pas ridicule ! Elle ne pouvait pas s’autoriser à désirer quelque chose qu’elle ne pouvait pas avoir, qui n’existait d’ailleurs sans doute que dans son imagination.


      Pourtant, elle n’avait pas imaginé ce qui s’était passé entre eux à Paris. Plusieurs fois, en marchant dans les rues, en dansant, en riant, en parlant de son père, elle avait eu l’impression d’avoir affaire au vrai Jake. C’était ce qui la dérangeait. Et si ce Jake qui dégustait ses spaghettis était l’aberration, et que Jake de Paris était le vrai ?


      La sonnerie du téléphone la tira de ses pensées.


      — Je dois répondre, c’est sans doute Eileen. Deux personnes ont visité l’appartement hier et je meurs d’impatience de savoir si un des deux a fait une offre !


      Elle se leva de sa chaise pour répondre. C’était Eileen en effet. Qui alla droit au but :


      — J’ai deux offres ! J’ai passé l’après-midi au téléphone à faire des allers et retours entre les deux acheteurs. Et je vous ai obtenu deux cent mille dollars de plus que le prix que nous avions fixé ensemble !


      Avery tituba, sous le choc.


      — Quoi ? ! Mais c’est merveilleux !


      — Oui. Il y a juste une petite condition… L’acheteur paie comptant et il veut entrer dans les murs lundi.


      — Lundi ! s’exclama-t-elle. Mais je ne peux pas être partie d’ici à lundi !


      — Bien sûr que vous pouvez ! Laissez-moi négocier la vente de vos meubles en plus. Vous engagez un déménageur, vous emballez tous vos effets personnels et vous remplissez un petit utilitaire rempli. Vous êtes partie en quatre jours !


      La perspective d’obtenir deux cent mille dollars de plus que prévu était trop belle pour laisser passer l’occasion. Ce n’était pas comme si elle travaillait : elle avait le temps de s’organiser.


      — Très bien, Eileen. Si l’acheteur prend aussi les meubles, l’appartement est à lui lundi.


      — Lundi ! entendit-elle Jake s’écrier d’un ton ébahi.


      — Félicitations ! lui lança Eileen.


      Avery la remercia et raccrocha.


      — Ne me dis pas que tu as accepté de quitter ton appartement avant lundi…, dit Jake, comme si elle était une enfant prise en faute.


      Avery lui expliqua la situation et pourquoi elle avait dit oui.


      — Et tu sais déjà sous quel pont tu vas dormir ? la provoqua-t-il, le visage fermé.


      — Je peux aller à Wilton. Chez mes parents d’abord, le temps de trouver une maison à moi.


      — Je croyais que ton médecin était à New York.


      — Je ne peux pas rester si je n’ai plus d’endroit où habiter.


      — Tu peux habiter avec moi.


      La proposition était si inattendue et déplacée qu’Avery éclata de rire. Mais Jake restait impassible, les yeux braqués sur elle. Elle plissa le front.


      — Oh ! tu es sérieux ?


      Elle s’imagina soudain prendre le petit déjeuner avec lui, attendre qu’il rentre à la maison le soir, et l’intimité que la situation entraînerait. Non, c’était trop ! Même si elle aurait aimé attirer le Jake de Paris de ce côté-ci de l’Atlantique, elle n’était pas forcément prête à vivre avec lui. Alors avec sa version originale, n’en parlons pas…


      — Je ne crois pas, Jake, dit-elle doucement.


      Il poussa un long soupir.


      — Bon, pas chez moi, d’accord. Mais que dirais-tu de notre maison de famille, au bord de la plage, à Montauk ? Il fait encore chaud, tu ne travailles pas : tu pourrais en profiter.


      — En Pennsylvanie, je pourrais commencer à prospecter pour…


      — Ton médecin est ici, l’interrompit-il. Ma mère a envie de t’accompagner dans les derniers mois de ta grossesse. Tu as gagné beaucoup plus d’argent que prévu. Repose-toi. Pense à toi. Prends du bon temps.


      Avery se mordilla l’intérieur de la joue, tiraillée. La pensée de n’avoir rien à faire qu’étudier pendant trois mois dans les Hamptons, au bord de la mer, où elle pourrait prendre le soleil, s’aérer, manger sain, était tentante.


      — Si tu ne le fais pas pour toi-même, fais-le pour moi, insista Jake, pressant. Ma mère va mal depuis la disparition de mon père. Elle est revenue de Paris transfigurée, ne parlant que du bébé et de toi. Tu lui fais du bien, Avery.


      Elle fut touchée en plein cœur par sa manière de se soucier de sa mère. Pas parce qu’elle trouvait exceptionnel qu’il soit prévenant avec elle, mais parce qu’elle réalisait soudain le fardeau familial qu’il portait sur ses épaules. Elle en avait appris assez sur lui à Paris pour savoir que sa vie n’était pas facile. Elle ne voulait pas la rendre plus difficile, surtout quand elle pouvait alléger son fardeau sans que cela lui coûte trop – passer trois mois dans une maison sur la plage, il y avait pire sacrifice, non ?…


      — D’accord.


      Jake ouvrit tout grand les yeux.


      — D’accord ? répéta-t-il d’une voix incrédule.


      Elle hocha la tête de haut en bas. En constatant combien il semblait soulagé, elle eut le sentiment que sa décision était la bonne. Non pas qu’elle ait fait quelque chose de bien, mais elle avait l’impression qu’ils avaient pris une décision ensemble, comme une équipe.


      — Merci, dit-il avec gratitude.


      Avery tâchait de ne pas oublier qu’il était dangereux de commencer à aimer Jake-le-Guindé. Il n’était pas vraiment un homme aimable. Il pourrait l’être. Elle avait perçu son désir un peu plus tôt dans la soirée, près de la cuisinière, quand il avait posé les mains sur elle. Elle l’avait même vu – la bosse qui avait déformé son pantalon laissait peu de place au doute… Mais il s’était ressaisi, parce qu’il était trop fier ou orgueilleux pour céder à ce désir.


      C’était le vrai problème : Jake pourrait l’aimer, mais il ne voulait pas. Il serait dangereux pour son cœur de ne pas s’en souvenir.
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      Les jours suivants passèrent dans un tourbillon pour Avery. La seule entreprise de déménagement disponible à court terme n’était pas disponible avant le samedi. Elle avait donc bien entamé les préparatifs lorsqu’ils arrivèrent. Le dimanche matin, quand Maureen débarqua à l’improviste pour l’inviter à déjeuner, les cartons étaient faits et les déménageurs finissaient de les charger.


      Avery réfléchissait à toute vitesse, légèrement mal à l’aise. Quelques semaines en arrière, les McCallan ne savaient pas qu’elle était enceinte ; aujourd’hui, ils dirigeaient presque sa vie. Non seulement Jake l’avait convaincue de rester à proximité de New York et lui avait fourni un endroit, mais maintenant Maureen était là pour veiller sur elle. Elle n’ignorait pas que des gens comme les McCallan avaient l’habitude de décider et d’être obéis. Elle avait donc l’intention d’être très prudente dans ses rapports non seulement avec Jake, mais aussi avec la mère de celui-ci.


      — Vous savez, je ne vais vraiment pas avoir besoin d’aide. Jake m’a dit qu’il y avait une pièce à l’arrière de la maison où je pourrais stocker mes cartons.


      Maureen lui passa le bras autour des épaules et la mena vers la porte.


      — Pourquoi ne pas commencer à chercher une maison en Pennsylvanie dès maintenant ? Un emménagement, ça se prépare ! Il y a des papiers à signer, de clauses, des délais !


      — C’est… C’est une bonne idée, bredouilla Avery, déconcertée.


      — J’appelle Jake pour lui dire de nous retrouver à Montauk avec les clés de la maison, et sur le trajet, nous pourrons regarder les petites annonces !


      La petite peur que les McCallan soient en train de prendre la direction de son existence s’estompa. Elle s’en voulut d’avoir été aussi paranoïaque. Si les McCallan considéraient son déménagement comme acquis, elle n’avait pas à s’inquiéter.


      Les deux heures et demie de route jusqu’à Montauk passèrent en un clin d’œil. Maureen et elle comparèrent des maisons, discutant de leurs avantages et de leurs inconvénients. Maureen préférait les maisons de style Cape Cod, si typiques de la Nouvelle-Angleterre et du XIXesiècle, mais pour Avery, leur surface était trop cloisonnée.


      Lorsqu’ils empruntèrent l’allée qui menait à la résidence secondaire des McCallan, Avery cligna des yeux. Elle se demanda ce que Maureen avait bien pu trouver positif dans toutes les maisons qu’elles avaient vues en ligne. Comparée à l’immense bâtisse qui se dressait devant elle, même la grande maison coloniale qu’elles avaient commentée semblait minuscule.


      La limousine s’arrêta devant le perron et elles en descendirent. Avery fixa les trois étages de pierre, avec de larges fenêtres et des volets bruns. Le lieu aurait pu être un des châteaux de la famille royale d’Angleterre.


      — Waouh ! laissa-t-elle échapper, impressionnée.


      Jake ouvrit la porte et s’avança vers elles. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt, avec ses cheveux en bataille et sa barbe de trois jours, il était sexy à se damner. Le Jake de Paris, songea Avery. Souvenirs et images revinrent à l’assaut, qu’elle repoussa avec vaillance.


      — Changement de plan, donc, lança-t-il.


      — Je… Euh… Tout était emballé, ce n’était pas la peine d’attendre.


      Seigneur, voilà qu’elle bégayait à présent ! Elle cligna des yeux pour repousser une nouvelle attaque d’images sensuelles, en vain. Heureusement, Maureen la sauva en tendant à son fils les sacs de nourriture à emporter qu’elles avaient achetée à un traiteur chinois.


      — Déjeune avec nous, Jake ! Ensuite, tu pourras expliquer à Avery tout ce qu’elle a besoin de savoir à propos de la maison.


      Elle aurait préféré qu’il parte. Elle aimait un peu trop le Jake de Paris et ne voulait pas commencer à superposer ses caractéristiques sur le vrai Jake, comme c’était déjà arrivé dans son appartement.


         


         


      Le vestibule était immense. Ils gagnèrent la cuisine, située à l’arrière de la maison. La vue sur l’océan était époustouflante.


      — Mon Dieu…, ne put s’empêcher de lâcher Avery dans un souffle.


      — N’est-ce pas charmant ? dit Maureen derrière elle.


      — Et attends de voir la vue depuis le troisième étage !


      Pendant que, dans la cuisine immaculée, qui faisait presque la taille de son appartement, la nourriture chinoise réchauffait dans un des trois fours, ils firent un tour rapide du rez-de-chaussée : une salle de réception, une bibliothèque, une salle de divertissement et trois salons, dont un donnant sur l’océan.


      Avery fut gagnée par une sensation de malaise insidieuse. Elle n’avait besoin que d’une salle de bains, d’une chambre et d’une cuisine. Cette maison était écrasante. Pas confortable, pas douillette. Elle ne voulait pas insulter Jake ou sa mère, mais elle n’avait aucune idée de la manière dont quelqu’un pouvait se détendre ici.


      Après le déjeuner, Maureen rentra à New York, avançant qu’elle voulait laisser Avery s’installer tranquillement. Après son départ, Jake mena Avery au salon qui donnait sur la mer. Il ouvrit les baies vitrées et un courant d’air tiède et salé s’engouffra dans la pièce. Cela rappela à Avery des vacances d’avant l’arrestation de son père ; elle adorait la plage, à l’époque.


      — C’est incroyable…


      Pour la toute première fois, elle pouvait imaginer son enfant se fondre dans la vie des McCallan. Pas l’aspect limousines, appartements de luxe et manoirs, mais le grand jardin et la plage. Elle pouvait voir une petite fille en maillot de bain rose à volants qui faisait un château de sable, ou un petit garçon qui courait vers les vagues en riant.


      Son cœur se serra. Pendant tout le temps où elle avait pensé à ses sentiments pour Jake, à la façon dont il se comportait avec elle, elle avait raté l’évidence : cet homme austère et conventionnel était le père de son enfant. Avery pourrait passer à autre chose, mais son enfant devrait composer avec ce Jake pour toujours.


      — Je te montre les étages ?


      Elle le fixa un instant. Quel Jake ferait le meilleur père ? se demanda-t-elle.


      — Je te suis.


      Ils revinrent dans le vestibule et commencèrent à monter par le large escalier circulaire. Parvenus au second étage, Jake se tourna vers elle.


      — Bon sang ! J’ai complètement oublié ta voiture ! Tu es venue avec ma mère, elle est donc restée à New York.


      — Je n’ai pas de voiture.


      — Tu n’as pas… Tu prenais le métro pour aller travailler ?


      Il avait dit « métro » comme si c’était une maladie honteuse.


      — Je n’ai pas les moyens de payer un parking à Manhattan. Et le métro, c’est très pratique, et économique.


      — Désolé, dit-il d’un air piteux. Je comprends.


      Cet échange raviva les craintes d’Avery. Au contact des McCallan, son enfant risquait d’avoir une conception biaisée de la vie.


      Jake lui montra sans y entrer une première chambre, une deuxième, puis pénétra dans la troisième. Elle était vaste, avec un lit immense, deux grandes armoires et deux fauteuils postés devant une baie vitrée.


      — Je vais te monter quelques cartons avec les affaires dont tu as besoin.


      Avery secoua la tête. Ses pires angoisses concernant la garde et l’éducation de leur enfant étaient remontées à la surface. Elle avait besoin d’être un peu seule.


      — Je vais me débrouiller.


         


         


      Jake soupira. Il ne voulait pas contrarier Avery, mais ce n’était pas une bonne idée de la laisser dans son état monter deux étages avec des cartons.


      — Tu es sûre ?


      — Oui. Ne t’inquiète pas.


      — Très bien…


      Il avait compris que son commentaire sur le métro avait changé l’humeur d’Avery. Le détestait-elle ? Ils ne deviendraient peut-être pas les meilleurs amis, mais il n’aimait pas l’idée qu’ils deviennent ennemis.


      Or, pouvait-on être adversaires sans être ennemis ?


      Son père aurait répondu par la négative. Mais il avait passé sa vie à travailler sur lui-même pour ne pas devenir comme son père.


      Pendant qu’ils descendaient les escaliers en silence, Jake reçut un message de Bill Cummings, l’un de ses vice-présidents. La rumeur disait que leur devis sur un appel d’offres auquel leur entreprise avait répondu pour un marché était beaucoup plus élevé que celui de leur plus dangereux concurrent. Il expliqua à Avery qu’il devait aller dans la bibliothèque pour appeler Bill. Elle acquiesça et se dirigea vers l’arrière de la maison, où les déménageurs avaient déposé ses cartons.


      Après deux heures de discussion avec Bill, il partit à la recherche d’Avery. Il ne la trouva nulle part dans la maison – il avait évité sa chambre afin de ne pas la déranger si elle faisait une sieste ou prenait une douche, ce qui était sans doute le cas.


      Il ne voulait pas partir sans lui dire au revoir et faire la paix, aussi retourna-t-il dans la bibliothèque. Il se replongea dans l’examen minutieux de leur offre financière et ne leva la tête qu’une heure plus tard, au moment où Avery entrait dans la pièce.


      Elle avait l’air ensommeillé et les cheveux ébouriffés. Son souffle se bloqua dans sa gorge. Comme elle était belle ! Belle et sexy. La femme la plus désirable et attirante qu’il ait jamais rencontrée ; et aussi la plus gentille, avait-il réalisé depuis quelque temps. Il ne réagirait pas comme son père. Le problème était de savoir comment réagir autrement, pour changer les choses…


      — Tu as dormi ?


      — Oui. Je pensais que tu étais parti, mais quand je suis allée dans la cuisine pour me faire un sandwich, j’ai vu ta voiture.


      Il se leva de son siège et contourna le bureau.


      — Oui. Je ne voulais pas partir sans te dire au revoir.


      Et faire la paix, mais qu’aurait-il pu dire ? Je suis désolé d’être riche ? Je suis désolé de vouloir plus de temps avec mon enfant que ce que tu es prête à m’accorder ?


      Avery sourit.


      — Merci.


      Ce sourire provoqua en lui des remous qu’il ne comprendrait jamais. Il avait envie de passer les doigts dans ses cheveux, de lui relever son menton pour l’embrasser.


      C’était un problème. Un gros problème.


      S’ils voulaient rester amis, il leur faudrait gérer leur attirance réciproque. Parce que quand, par une sorte d’accord tacite, ils y avaient cédé, Jake l’avait embrassée et lui avait confié des choses qu’il aurait dû garder pour lui-même.


      — Maintenant que tu es reposée et installée, je vais te laisser, dit-il.


      Elle bâilla.


      — Je vais prendre une douche et me recoucher, je pense.


      Un sentiment étrange s’empara de lui, un peu comme lorsqu’ils marchaient côte à côte à Paris et qu’elle ne le laissait pas lui tenir la main. Pas de la gêne. Pas un sentiment de malaise non plus. C’était plutôt de la mélancolie. Qui ne venait pas de lui, qui venait d’elle.


      Elle resta sur le seuil tandis qu’il marchait vers sa voiture. Une fois qu’il eut démarré, elle recula à l’intérieur de la maison, puis ferma la porte derrière elle.


      Tout en conduisant, Jake pensait à Avery. Elle d’habitude si joyeuse avait semblé éteinte, aujourd’hui. Il l’avait crue en colère, mais peut-être était-elle seulement triste…


      Il aurait adoré être le genre de gars qui fait demi-tour sans se poser de questions pour le lui demander. Hélas, des questions, il s’en posait trop. Que dirait-il ? Tu avais l’air triste, je me suis senti mal. Ce serait trop. En plus, elle le penserait devenu fou.


      Il avait roulé une heure quand il se souvint qu’elle n’avait pas de voiture. Non seulement il l’avait installée dans une énorme maison qui la mettait mal à l’aise, mais il l’avait bloquée là.


      Voilà une bonne raison pour y retourner.


      Il fit demi-tour. Quand il arriva, il faisait nuit. Pas une seule lumière ne brillait aux fenêtres de la maison. Il ouvrit doucement la porte d’entrée. Avery dormait probablement, il ne pourrait donc pas lui parler. Il gagna la cuisine, alluma la lumière, trouva un stylo et du papier dans un tiroir. Ensuite, il écrivit une note expliquant qu’il laissait la clé de sa voiture, qui était garée dans l’allée.


      Quel idiot ! Il aurait dû d’abord appeler son chauffeur. En fait, il aurait dû l’appeler sur le chemin du retour. Maintenant, il était tard.


      Il envoya un message à Gerry.


      

        

          Viens me chercher à la maison de la plage demain matin vers 9 heures.


        


      


      Il allait avoir la chance de parler à Avery, finalement…


         


         


      Avery se réveilla en sursaut, son cœur battant, haletante. Elle regarda autour d’elle et se souvint qu’elle était dans la maison de vacances des McCallan. Elle se calma et sortit du lit. Elle allait devoir s’habituer au vide et à l’immensité de cet endroit.


      Elle se brossa les dents, se lava le visage et gagna sur la pointe des pieds le couloir silencieux. C’était étrange, un peu angoissant. Elle avait l’impression de ne pas être seule, que quelqu’un la suivait.


      Elle se figea. Elle avait entendu un bruit, elle l’aurait juré. Un faible bruit, mais un bruit. Devenait-elle déjà folle ?


      Elle descendit en courant le grand escalier circulaire en essayant de se raisonner. S’il y avait quelqu’un d’autre dans la maison, c’était sans doute une femme de ménage ou un jardinier. Un employé des McCallan en tout cas.


      
          Calme-toi !
        


      Ce n’est pas parce qu’elle était coincée seule dans un gigantesque manoir que quelque chose allait lui arriver. Elle n’était pas dans un film d’horreur mais à Montauk, au bord de la mer !


      En arrivant près de la cuisine, elle ralentit et fronça les sourcils. Elle avait peut-être imaginé avoir entendu un bruit, mais l’odeur des toasts ? Ou étaient-ce des bagels ?


      — Bonjour !


      Son cœur manqua un battement.


      — Jake ? Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Des bagels !


      Il l’accompagna jusqu’à la table et l’installa face à l’océan. Hébétée, Avery se laissa faire. Jake avait-il deviné à quel point elle était mal à l’aise, et était-il revenu la nuit précédente pour la protéger ? Si tel était le cas, c’était la chose la plus adorable qu’il avait jamais faite pour elle.


      Il posa deux bagels sur la table et s’assit en face d’elle.


      — Merci.


      — De rien.


      Il portait les mêmes vêtements que la veille, mais sa barbe de trois jours avait disparu. Parce qu’on est lundi, songea-t-elle.


      — Tu ne devrais pas être au travail ?


      — Mon chauffeur vient me chercher à 9 heures.


      Peut-être n’était-il pas revenu pour elle, mais parce qu’il était tombé en panne ?


      — Qu’est-il arrivé à ta voiture ?


      — Rien, répondit-il. Sur le chemin du retour, hier soir, je me suis rendu compte que je t’avais abandonnée ici sans moyen de transport. J’ai décidé de te laisser la Porsche, donc je suis revenu.


      Une émotion tiède et bienfaisante envahit Avery. Jake était revenu parce qu’il l’avait sentie mal à l’aise.


      — Je n’ai pas voulu te déranger, tu dormais sans doute. Et je me suis dit qu’il ne serait pas sympa de ma part d’obliger Gerry à venir me chercher ici un dimanche soir.


      Son pouls s’accéléra en constatant que le Jake de Paris n’était peut-être pas si loin… À ce moment, le bébé lui décocha un tel coup de pied qu’elle grimaça.


      — Aïe ! Tu es un petit footballeur ? demanda-t-elle en baissant la tête vers son ventre.


      — Le bébé ?


      — Oui.


      Elle vit qu’il mourait d’envie de le toucher, mais qu’il n’oserait pas le lui demander.


      — Allez, viens lui dire bonjour, lui proposa-t-elle en riant.


      Il se leva, se baissa pour avoir les yeux au niveau de son ventre et mit ses mains de chaque côté de son ventre, comme elle le lui avait appris à Paris. Le bébé ne donna pas de coup de pied, cette fois. Il s’étira et roula. Jake leva vers elle un regard étonné.


      — Il a changé de position !


      Avery aurait pu être gênée par cette proximité si intime, mais Jake semblait si heureux qu’il n’en était rien. C’était cet homme-là qu’elle voulait pour père de son bébé, cet homme qui ne se surveillait pas sans cesse, qui ne réfléchissait pas à tout en toute situation. Cet homme qui savait se laisser aller à ses émotions.


      — Il est probablement fatigué d’être au même endroit tout le temps, plaisanta-t-elle.


      — Et à l’étroit !


      Le bonheur dans sa voix lui fit chavirer le cœur. Il aimait ce bébé, elle le sentait. Elle trouvait étrange à présent d’avoir été tellement certaine que Jake serait plus heureux s’il n’apprenait pas qu’il était père. Ce Jake-là ferait un bon père. Elle devrait donc lui apprendre – ou l’encourager – à être lui-même avec leur bébé.


      Le téléphone de Jake tinta sur la table, interrompant la magie du moment. Jake le saisit et regarda l’écran.


      — C’est Gerry, mon chauffeur.


      Il avait soudain l’air perdu, comme un animal pris au piège.


      — Tu es sûr que ça va aller, seule ici ?


      — Bien sûr. Ne t’inquiète pas.


      Avery sourit. Elle essayait de ne pas avoir l’air ingrate. Elle aimait le Jake gentil, prêt à être père. Elle aurait voulu qu’il se comporte ainsi tout le temps.


      Il mit son téléphone dans sa poche et se tourna vers elle. Pendant quelques secondes, Avery crut qu’il allait l’embrasser. Pas un baiser bouleversant et exaltant comme celui de Paris, un baiser d’adieu. Leurs regards étaient imbriqués. Il rompit le contact et quitta rapidement la cuisine.


      Avery bascula lentement la tête en arrière, ferma les yeux et poussa un long soupir. Ce « presque baiser » lui prouvait que Jake était en train de devenir le vrai Jake, celui de Paris. Qui non seulement ferait un père génial, mais était digne de confiance.


      Et cela renforçait ses sentiments pour lui. Or, était-il intelligent de lui faire confiance alors qu’elle n’était pas vraiment sûre que les changements dureraient ?
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          Elle déteste la maison !
        


      Jake n’avait toujours pas réussi à se débarrasser de cette pensée obsédante lorsqu’il arriva au siège de McCallan. S’ils devaient s’entendre, il lui fallait régler ce problème d’abord.


      Lorsqu’il croisa Seth dans le hall, la solution le frappa.


      — Tes amis et toi, vous avez toujours votre petite maison à Montauk ?


      — Oui. On ne l’utilise plus beaucoup maintenant que Clark a épousé Harper et que Tina et Oz vivent ensemble.


      — Parfait ! J’en ai besoin. Avery a vendu son appartement. Je lui ai proposé d’habiter dans la maison de famille pendant trois mois mais elle la déteste.


      — Comment peut-on détester cette maison ?


      — Elle est trop grande pour elle toute seule. Je suis sûr qu’elle sera bien plus heureuse dans votre bungalow. Si tu es d’accord, bien sûr.


      — Je préfère même que quelqu’un l’occupe, pour être franc. Bon sang, je regrette le bon vieux temps où on pouvait partir tôt le vendredi et aller boire des bières là-bas pendant trois jours ! ajouta Seth avec une pointe de nostalgie.


      — Pas moi ! s’exclama Jake.


      Il se souvenait avoir dû une fois ou deux faire le trajet jusqu’à Montauk pour faire sortir Clark, Oz et son frère de prison en payant leur caution.


      — Je dois avoir un jeu de clés dans mon bureau. Je les donne à ta secrétaire.


      — Merci, Seth.


      Jake décida de ne pas téléphoner à Avery mais de lui faire la surprise. Comme il avait noté qu’elle était plus détendue avec lui quand il n’était pas en costume, il passerait chez lui se changer – jean, T-shirt et baskets. Puis, après le déjeuner, il demanderait à Gerry de le ramener à Montauk. Il travaillerait dans la limousine. Il prévint ses collaborateurs et appela son chauffeur, excité par son idée, impatient de la mettre à exécution – il évita de se demander pourquoi…


         


         


      — Il y a quelqu’un ? cria Jake en entrant dans le vestibule.


      — Dans la cuisine !


      Jake l’y trouva en train de se préparer un sandwich. Elle le regarda de la tête aux pieds avec un petit sourire en coin. Il dut se retenir pour ne pas la prendre dans ses bras et l’embrasser.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle enfin. Pourquoi es-tu revenu ?


      — J’ai une surprise.


      — Vraiment ?


      Son sourire s’agrandit. Elle semblait aux anges. Le pouls de Jake s’accéléra. Il se rendait compte qu’il aimait faire plaisir à Avery. L’attirance qu’il éprouvait pour elle compliquait tout, mais tant qu’il pouvait y résister…


      — Seth possède un bungalow juste à côté d’ici, qu’il avait acheté avec des amis pour venir faire la fête. Comme ses amis se sont casés, plus personne ne l’utilise. Il est à toi pour trois mois, si tu veux.


      — Tu me fais déménager ?


      — Seulement si tu en as envie. Allons voir le bungalow de Seth, et tu me diras.


      — D’accord.


      Ils sortirent. En passant devant la limousine, Avery s’inquiéta de savoir si Gerry n’allait pas commencer à trouver le temps long.


      — Et d’une, je le paie très bien, et de deux il prend des cours du soir et quand il doit m’attendre longtemps, il révise.


      — Désolée, marmonna Avery, l’air contrit.


      — Ne le sois pas. Je préfère que tu me dises les choses plutôt que de me détester en silence.


      — Je ne te déteste pas, murmura-t-elle en s’installant dans le siège passager de la Porsche.


      Le soulagement qu’il éprouva alors lui donna envie de chanter. Et tout à coup il comprit que ce n’était pas lui qu’Avery détestait mais son mode de vie ; et que la faire habiter dans l’immense maison de famille des McCallan n’avait rien arrangé.


      En cinq minutes, ils furent chez Seth. Jake vit le regard d’Avery s’éclairer.


      — Oh mon Dieu !


      Une allée en pierres blanches menait à la porte d’entrée bleu marine, assortis aux volets bleu-vert et blancs. La petite maison respirait la paix et la tranquillité, dut reconnaître Jake en son for intérieur.


      Avery ouvrit sa portière et se précipita vers la bâtisse, qui était un peu plus près de la mer que celle de sa famille. Dès qu’il eut ouvert la porte d’entrée, Avery fit le tour du rez-de-chaussée. Un canapé brun et deux chaises étaient posés sur un tapis beige, qui recouvrait un plancher en bois massif. Des coussins multicolores et des rideaux orange vif apportaient des touches bienvenues de couleur. Ouverte sur le salon, une grande cuisine blanche offrait une vue magnifique sur l’océan.


      — C’est parfait ! s’exclama Avery, rayonnante.


      — Trois chambres, trois salles de bains et une immense terrasse.


      Elle se rapprocha de lui, capta son regard et le tint, grave.


      — Tu n’étais pas obligé de faire ça.


      — C’était affreux de te sentir si mal à l’aise.


      Elle lui sauta au cou et l’étreignit.


      — Merci ! s’exclama-t-elle joyeusement.


      Jake ferma les yeux, pétri de bonheur, un bonheur d’un genre rare. Précieux. Leur bébé était posé contre son ventre. Ce moment parfait le bouleversait. Au-delà de sa responsabilité envers Avery et leur bébé, il avait l’étrange sentiment d’être à sa place avec elle.


      Ils n’étaient plus des ennemis.


      Mais tant qu’ils n’avaient pas conclu d’accord, ils étaient toujours des adversaires. Et s’il commençait à bien s’entendre avec Avery, il allait perdre le contrôle.


      « Négocie toujours en position de force ! » lui serinait son père. Il avait toujours pensé que c’était un des seuls bons conseils que son père lui avait donnés. Or, si c’était vrai en affaires, qu’en était-il dans la vie quotidienne, dans les rapports humains ? La façon dont son père l’avait traité et élevé avait fait de lui un homme d’affaires retors ; tellement qu’il avait été capable d’évincer son propre père de l’entreprise familiale. Mais celui-ci ne lui avait rien appris sur la paternité ou les relations personnelles avec ses semblables.


      Voilà, comprit-il, ce qui le préoccupait vraiment depuis qu’Avery lui avait dit qu’elle était enceinte, au-delà du fait qu’il ne savait pas comment devenir un bon père : il ignorait comment avoir une vie personnelle.


      La conclusion était si violente qu’il eut presque besoin de s’asseoir. Avery le trouvait guindé. Il ne l’était pas, il se tenait seulement toujours à distance. Ce qui rendait la vie plus facile.


      Comme lui, Avery devait s’adapter à une situation nouvelle, qu’elle n’avait pas choisie. Elle devait composer avec lui. Mais elle le faisait beaucoup plus honnêtement que lui. Tout ce temps, il avait pensé qu’il se protégeait, alors qu’il ne savait tout simplement peut-être pas comment lâcher prise…


      Il s’écarta d’Avery.


      — Allons chercher tes affaires !


      — Super ! lança-t-elle en se dirigeant vers la porte.


      De retour au manoir McCallan, Avery monta préparer son sac. Jake lui avait proposé son aide mais elle avait refusé. Elle ne désirait prendre que quelques affaires et préférait que ses cartons restent stockés ici, lui avait-elle affirmé.


      Dix minutes plus tard, il la vit arriver en haut des marches avec un sac de voyage assez grand pour contenir un cadavre. Il se précipita dans l’escalier pour le descendre à sa place.


      Jake réussit à grand-peine à faire rentrer le sac dans le coffre de sa Porsche. Parvenus au bungalow, elle lui arracha les clés des mains et, tandis qu’il portait son énorme sac, elle ouvrit la porte. Il posa le sac sur le lit de la chambre qu’elle avait choisie. Il s’attendait à ce qu’elle le congédie poliment, prétextant qu’elle devait s’installer, mais elle se tourna vers lui et demanda :


      — On va faire un tour sur la plage ?


      Il hocha la tête. Il était peut-être temps de suivre ses sentiments, après tout…


         


         


      Jake ne tergiversa pas avant de prendre la main d’Avery, qui le laissa faire. Ils descendirent jusqu’à la frontière entre le sable sec et le sable léché par l’océan et commencèrent à marcher sur la grève. Le soleil les chauffait agréablement et le ressac leur faisait une musique de fond.


      — Avec ma famille, nous avions l’habitude d’aller à Virginia Beach.


      Ainsi, Avery était désireuse de poursuivre leur rapprochement puisqu’elle lui parlait de sa vie. Elle voulait qu’ils apprennent à mieux se connaître.


      — Ah oui ?


      — J’ai un frère. Il a un an de plus que moi. Il est pompier. Pas pour les sensations fortes mais parce qu’il aime aider les gens.


      — C’est de famille, on dirait.


      — Toi, tu donnes de l’argent pour aider les gens, nous, on le fait grâce à nos métiers.


      Ils continuèrent à bavarder simplement, avec de longs silences durant lesquels ils profitaient de l’air du large, du spectacle sauvage de l’océan, de la beauté du paysage. Lorsqu’ils regagnèrent le bungalow une heure plus tard, Jake se dit qu’en effet, c’était un endroit dans lequel on se sentait bien, où l’on pouvait se détendre. Il se voyait y cuisiner, regarder un match de football sur le grand écran du salon tandis qu’Avery étudiait sur la longue table à manger, et, pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontrée, il se demandait s’ils n’étaient pas vraiment faits l’un pour l’autre.


         


         


      Avery n’avait pas passé d’aussi bons moments depuis une éternité – jamais peut-être… Jake était vraiment en train de changer, et le bébé et elle n’y étaient sans doute pas étrangers. Toutefois, ils avaient besoin de temps ; et Dieu sait quand il reviendrait la voir.


      — Je te préparerais bien un dîner, mais il n’y a rien ici.


      Jake grimaça.


      — J’aurais dû y penser.


      — Comme ce n’est pas tous les jours qu’une fille ordinaire de Pennsylvanie a l’occasion de conduire une voiture de sport, j’ai fait un tour de Porsche et j’ai vu qu’il y avait une sorte d’épicerie pas loin.


      — Allons-y, alors !


      Ils s’installèrent dans la voiture. Avant de démarrer, Jake appela son chauffeur et lui donna quartier libre pour les trois heures à venir.


      — Tu vois que je prends soin de mes employés, la taquina-t-il.


      Avery acquiesça en souriant. Elle se dit que c’était peut-être le bon moment pour lui prouver qu’elle aussi pouvait faire des efforts dans sa direction.


      — Je sais. Je l’avais déjà remarqué. Je suis désolée d’avoir été aussi critique envers toi.


      Ils mirent une bonne vingtaine de minutes à retrouver le magasin qu’Avery avait vu. Jake se moqua de son sens de l’orientation et ils rirent ensemble.


      Ils remplirent leur panier avec des steaks, des légumes, de quoi faire une salade, préparer un apéritif, plus quelques produits dont Avery aurait besoin au quotidien. Elle s’amusa de le voir ébahi par les prix : il n’avait pas fait les courses depuis qu’il avait quitté l’université.


      En caisse, il accepta de partager la note, ce qui la conforta dans le sentiment qu’il l’écoutait quand elle lui parlait. Ils plaisantèrent jusqu’à la voiture, comme deux vieux amis, ou un frère et une sœur, ou… Non, s’ordonna Avery, n’y pense même pas !


      Ils roulaient depuis à peine une minute lorsque le téléphone de Jake sonna. C’était sa mère. Il répondit en mains libres.


      — Salut, maman !


      — Jake ! Oh ! Jake, je ne trouve pas Seth ! dit-elle d’une voix affolée.


      — Il s’est perdu ?


      — Clark s’est tué cet après-midi dans un accident de voiture.


      L’air grave tout à coup, Jake se gara aussitôt sur le parking d’un magasin de bricolage.


      — Répète-moi ça ?


      — Clark, l’associé de Seth : il s’est tué aujourd’hui, dit-elle d’une voix hachée, avant d’éclater en sanglots. Je suis sous le choc. Et tellement effondrée que je n’imagine même pas comment il doit se sentir. Sabrina est allée chez lui mais il n’y est pas.


      Avery vit une expression paniquée passer sur le visage de Jake.


      — J’ai une idée ou deux de l’endroit où il pourrait être. Je vais le trouver.


      — Appelle-moi aussitôt, d’accord ?


      Jake coupa la communication et quitta le parking sur les chapeaux de roues.


      — Je te dépose d’abord au bungalow et on sort les courses.


      À peine arrivée, Jake bondit hors de la voiture avec les sacs de provisions. Il prit juste le temps de l’aider à ranger les denrées périssables dans le frigo, puis il se hâta vers la sortie. Avery le suivit.


      — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-il, pressant.


      — Je viens avec toi. Je ne te laisse pas seul au volant dans cet état.


      Elle se dit qu’avec elle et leur bébé à bord, il ne conduirait pas comme un fou. Et elle n’allait pas l’abandonner alors que tout s’améliorait entre eux, que quelque chose de merveilleux était peut-être en train de naître.


      — Tu dois te reposer.


      Elle le poussa dehors.


      — Jake, Jake, Jake… Je te l’ai déjà dit : je suis enceinte, pas malade. Alors maintenant, bouge-toi ou je prends le volant.


         


         


      Les deux heures et demie de route lui semblèrent durer une éternité. Avery avait au début du trajet maintenu avec Jake une conversation autour de sujets légers. Puis, dès qu’il avait semblé plus calme, elle lui avait demandé, sur la pointe des pieds, des informations sur l’ami de Seth. Jake lui avait appris que Harper, la femme de celui-ci, venait d’apprendre qu’elle était enceinte. L’enfant grandirait sans avoir jamais connu son père. Avery se douta que Jake n’était pas affecté aujourd’hui comme il l’aurait été avant de savoir qu’il allait lui-même devenir père.


      Jake avait les clés de l’appartement de son frère. Ils s’y rendirent donc, mais Seth n’était pas là. Il appela les parents de Clark pour savoir si Seth était chez eux. Au grand soulagement de Jake, qui avait peur de les déranger dans un moment aussi tragique, ce fut une employée qui décrocha. Elle lui affirma que Seth n’était pas venu.


      — Prochaine étape : l’appartement de l’une de ses ex.


      — Tu ne peux pas lui téléphoner ?


      — Je n’ai pas son numéro, juste son adresse. Je suis allé à une fête là-bas un soir.


      Ils quittèrent l’appartement de Seth et marchèrent vers la Porsche.


      — Seth est persuadé que Clark l’a sauvé. C’était un fils d’ouvrier, qui a recueilli Seth quand celui-ci s’est enfui à cause de notre père. Clark ne s’attendait pas à recevoir d’argent de lui, ne lui a jamais demandé de participer au loyer, il l’a juste accueilli chez lui.


      Cette confidence inattendue déchira le cœur d’Avery entre joie et tristesse. C’était merveilleux que Jake se confie à elle, et déchirant que ce soit dans de telles circonstances.


      — Il devait être très généreux…


      — Pour le remercier, Seth lui a donné la moitié des parts de l’entreprise qu’ils ont créée ensemble alors que Clark n’avait aucun apport personnel. Ils ont vécu ensemble dans l’appartement pourri de Clark pendant cinq ans, alors qu’ils auraient eu les moyens de se payer chacun un loft.


      Jake secoua la tête, les mâchoires crispées.


      — Cette nouvelle blessera Seth bien plus que personne ne pourra le comprendre. Pour lui, Clark est plus son frère que moi.


      Avery lui passa le bras autour des épaules.


      — Quand tu as eu besoin de lui dans l’entreprise, à la mort de votre père, il a répondu présent, non ? Vous êtes frères.


      Il poussa un long soupir et s’installa au volant.


      — Oui, nous sommes frères. Allons le chercher.


      Mais il n’était ni chez son ex, ni dans aucun des endroits qu’il fréquentait habituellement. En désespoir de cause, Seth vadrouilla dans le quartier où son frère avait habité avec Clark et Oz. En vain. Jusqu’à ce que soudain, la voix excitée de Jake retentisse dans l’habitacle :


      — Là ! C’est sa voiture !


      Jake se gara un peu plus loin. Ils approchèrent du SUV Cadillac de son frère. Il était allongé sur son siège incliné en arrière et semblait dormir. Jake toqua à la vitre. Seth sursauta. Son air affolé fit place à une expression soulagée quand il constata que c’était Jake. Avery vit la bouteille de whisky vide sur le siège passager. Elle fit un signe discret de la tête à Jake, qui suivit son regard. Donc Seth savait.


      — Il est quelle heure ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.


      — Bientôt minuit. Allez, viens, je te ramène chez toi. Avery va conduire ta voiture.


      Trente minutes plus tard, Seth dormait tout habillé sur son lit. Jake et Avery avaient presque dû le porter tant il était ivre. Ils s’assirent dans le salon.


      — Tu as prévenu ta mère ? demanda-t-elle.


      — Oui, depuis la voiture. Je vais rester ici pour veiller sur lui, et je crois que toi aussi, dit-il en constatant qu’elle étouffait un bâillement. Seth à une chambre d’amis. Je dormirai sur le canapé.


      Avery leva les yeux au ciel. Cette proposition était stupide, compte tenu à la fois de leur passé et de leur présent. Ils avaient été amants, ils allaient avoir un bébé, ils s’étaient embrassés à Paris et presque embrassés au moins trois fois depuis leur retour. Elle l’aimait bien, elle pourrait même tomber amoureuse. Elle avait toujours trop travaillé pour vraiment prendre le temps de connaître quelqu’un, le connaître assez pour l’aimer. Pourtant, il semblait que le destin avait arrangé les choses avec Jake pour qu’elle ait non seulement le temps, mais aussi les occasions pour apprendre à le connaître. Et pas seulement en tant que petit ami ou amant, mais merveilleux être humain.


      — Ne sois pas bête ! dit-elle en lui prenant la main. Nous avons partagé suffisamment d’intimité pour t’éviter le canapé, non ? Et puis je t’apprécie, et je crois que tu m’apprécies aussi, non ?


      Elle avait plongé le regard dans le sien. Il ne détourna pas les yeux pour répondre :


      — Oui, c’est vrai.


      Une joie mêlée de soulagement envahit Avery. D’apprendre que Jake l’aimait bien, certes, mais surtout qu’il le lui ait avoué. Ce qui, deux semaines auparavant, aurait été impensable. De sa part aussi, d’ailleurs, reconnut-elle in petto.


      Ils trouvèrent des brosses à dents et de quoi faire leur toilette dans la salle de bains attenante à la chambre d’amis. Puis, après s’être mis en T-shirts et sous-vêtements, ils grimpèrent dans le lit.


      Avery avait une envie folle de se blottir contre Jake. Elle en tremblait. Toutefois, il était tard, elle était épuisée et elle aurait parié qu’il l’était aussi. Elle resta immobile à côté de lui, espérant à moitié qu’il se retourne et l’embrasse. Cela ne pouvait pas venir d’elle. Elle avait brisé la glace et admis qu’elle l’aimait bien, et l’avait forcé à admettre qu’il l’aimait bien aussi. C’est à lui de faire le prochain pas, se dit-elle en fermant les yeux.


    


  



  

    

    
      


    
        14.
      


    

      Avery s’était endormie presque instantanément. Jake ferma les yeux. Il savourait sa proximité et le fait qu’ils aient tous deux énoncé ce qu’ils pensaient : ils s’appréciaient.


      Il avait pensé qu’ils étaient opposés, mais plus il connaissait la jeune femme, plus il se rendait compte qu’ils partageaient la même éthique professionnelle, le même amour de la famille, le même désir de rendre le monde meilleur.


      Quelques semaines en compagnie l’un de l’autre leur avaient dévoilé l’évidence : ils se ressemblaient plus qu’ils n’étaient différents.


      Jake avait toujours cru qu’il serait effrayant d’être aussi vulnérable, mais chaque fois qu’il pensait à la perspective qu’Avery ait une place dans sa vie, la tension dans sa poitrine reflétait plus une joyeuse impatience que de la peur. D’ailleurs, il ne céderait pas à la peur. Cela n’était jamais arrivé et n’arriverait jamais. Les choses entre eux pouvaient ne pas marcher, Avery pouvait le quitter, ils pouvaient se disputer à nouveau, ils n’avaient pas réglé la logistique de leur vie avec le bébé, mais il ne pouvait contrôler ces aléas. En revanche, il pouvait contrôler bien des choses qui pourraient les affliger.


      En s’endormant, il se dit que c’était sur elles qu’il fallait concentrer son énergie.


      Lorsque Jake se réveilla, Avery était nichée contre lui, la tête sur son épaule. Son cœur se gonfla de bonheur à mesure que les événements de la veille lui revenaient : ensemble, ils avaient marché sur la plage, fait des courses, retrouvé Seth. Quelle merveilleuse sensation de la sentir blottie contre lui !


      Il en profita une minute ou deux, puis se glissa hors du lit pour gagner la salle de bains.


      Lorsqu’il revint, elle était réveillée, assise sur le lit, une auréole de cheveux roux en bataille autour de son visage d’ange.


      — Bonjour, lui lança-t-elle avec un grand sourire lumineux.


      Jake mit quelques secondes à retrouver sa voix. Cette femme était sublime, intelligente, gentille. Et sienne pour le moment…


      — Bonjour.


      Elle sortit du lit avant qu’il l’ait regagné.


      — Où tu vas ? demanda-t-il sans parvenir à masquer sa déception.


      — N’interroge jamais une femme enceinte sur le chemin de la salle de bains rétorqua-t-elle, moqueuse. Surtout à 7 heures du matin !


      Elle se hissa sur la pointe des pieds et lui effleura les lèvres des siennes. Il lut de douces promesses dans son regard lorsqu’elle susurra :


      — Retourne au lit…


      Jake obéit. Tout était tellement différent entre eux désormais. Pour le meilleur.


      Quelques minutes plus tard, elle revint se blottir contre lui sous les couvertures, éveillant tous les sens de Jake, excitant la moindre de ses terminaisons nerveuses.


      — Je me demande si Seth est debout, dit-elle à voix basse.


      — Ça m’étonnerait.


      — S’il a bu la bouteille entière, il va avoir besoin d’aspirine et de quelque chose à manger. On devrait peut-être s’assurer qu’il va bien, non ?


      — Ou rester ici, répliqua-t-il d’une voix rauque en l’épinglant d’un regard sans équivoque.


      — Monsieur McCallan, me feriez-vous des avances, par hasard ? demanda-t-elle, joueuse.


      Jake aimait flirter avec elle. Cela lui rappelait leur rencontre, mais aussi que leur relation avait évolué vers quelque chose de plus riche.


      Il promena la main le long du ventre d’Avery, sentant l’enfant qui les rapprocherait. Puis il la laissa descendre le long de ses hanches, de ses cuisses, et remonter à nouveau. Avery laissa échapper un soupir de contentement. Jake se pencha alors et pressa la bouche contre ses lèvres pulpeuses. Peu à peu, le baiser devint plus sensuel. L’érection de Jake était presque douloureuse tant il avait envie d’elle. Six mois auparavant, il aurait fait l’amour à Avery, encore et encore. Or aujourd’hui, il ne s’agissait plus de cela. Des émotions étaient en jeu. Et cela l’emplissait de joie.


      Soudain, leur parvint le bruit caractéristique de quelqu’un qui vomissait tripes et boyaux. Ils se regardèrent et rirent tous les deux.


      — Allons l’aider, proposa Avery.


      Jake renâcla, les yeux rivés sur ses seins gonflés dont les mamelons tendus se dessinaient sous le fin tissu du T-shirt :


      — C’est un grand garçon, il s’en sortira très bien sans nous.


      — Jake ! fit-elle semblant de le gronder.


      — OK, OK…


      Jake gagna la chambre de Seth. Si son frère ne les avait pas involontairement interrompus, Avery et lui auraient fait l’amour. Et s’ils étaient sortis ensemble comme deux personnes normales au lieu de commencer par le sexe, il était sûr qu’ils seraient amoureux l’un de l’autre en ce moment. Parce qu’il était absolument sûr que c’était ce qui était en train de se passer entre eux…


         


         


      Avery fit le trajet en Porsche jusqu’à Montauk en mode décapotable. Sa vie était belle. Merveilleuse. Pour la première fois depuis qu’elle était enceinte, elle ne s’inquiétait pas pour ses rapports avec Jake. Parce qu’ils tombaient amoureux. Pour de vrai.


      Elle n’était pas dans le bungalow de Seth depuis deux minutes que son téléphone sonnait. Elle sourit en prenant l’appel de Jake.


      — Tu as fait bonne route ?


      — Super ! J’adore ta voiture. D’ailleurs, je me disais que maintenant que je la maîtrise, j’irais bien passer une journée chez mes parents.


      Jake resta silencieux quelques secondes, puis proposa d’un ton prudent :


      — Si tu vas voir tes parents, ce serait peut-être une bonne idée que je vienne avec toi, non ?…


      Son cœur manqua un battement. Jake voulait rencontrer sa famille, et elle voulait qu’il les rencontre. Mais elle ne voulait pas écourter ou bâcler sa visite à cause de lui. Elle avait des choses à faire. Elle était peut-être en train de tomber amoureuse, mais son plan de vie n’avait pas changé : elle allait ouvrir un cabinet d’avocats à Wilton. Jake et elle n’en étaient pas encore au point où ils pouvaient évoquer d’emménager ensemble, encore moins de l’endroit où ils vivraient. Et elle ne pouvait rien tenir pour acquis. Elle devait aller de l’avant.


      — Quand j’ai dit « une journée », je pensais « une journée entière » !


      — Tu es venue à Paris pour annoncer ta grossesse à ma mère, je peux bien prendre une journée pour rencontrer tes parents ! Je ne voudrais pas qu’ils croient que le père de leur petit-enfant est un snob total !


      — Je ne leur ai jamais dit que tu étais snob, j’ai dit que tu étais guindé.


      — Je peux l’être avec eux si tu ne veux pas qu’ils soient déçus, plaisanta-t-il.


      Avery éclata de rire. Elle aimait tellement quand Jake était drôle et surprenant !


      — Sois toi-même, ce sera très bien !


      — C’est dans mes cordes.


      — Demain ?


      — Demain.


      Elle hésita à lui demander de venir dormir à Montauk avec elle pour qu’ils puissent partir tôt ; mais elle savait ce qui arriverait s’il acceptait, et une partie d’elle n’était pas prête. Elle aurait pu abandonner toute prudence et se lâcher dans la chambre d’ami de Seth. Toutefois, maintenant que tout cela commençait à devenir réel, ses craintes se réveillaient.


      Jacob McCallan était toujours un homme riche, habitué à obtenir tout ce qu’il voulait. Sa propre famille avait appris une leçon avec Paul Barnes : les gens riches ne pensaient pas comme les gens ordinaires, et ils utilisaient leur pouvoir et leur influence pour s’assurer de gagner.


      Ce qu’elle éprouvait pour Jake n’avait rien changé au fait qu’ils vivaient deux types de vie différents et n’attendaient pas les mêmes choses de la vie. Leurs existences ne s’accorderaient pas facilement. L’un d’entre eux allait devoir faire un énorme compromis. Et elle ne pensait pas que ça pourrait être elle. Peut-être que ce séjour en Pennsylvanie leur montrerait si ça pourrait être lui ?


         


         


      Vers midi et demi, après presque quatre heures et demie de route, Jake gara la Porsche dans la cour d’une sorte de ranch – la maison des Novak.


      — C’est moins loin que ce que j’aurais pensé, dit-il. Deux heures en voiture depuis Manhattan, moins d’une heure en hélicoptère.


      — Je te l’avais dit ! s’exclama Avery, radieuse.


      Une femme aux courts cheveux roux jaillit de la maison. Quand Avery sortit, elle la serra dans ses bras à l’étouffer. Jake sortit à son tour de la Porsche. Un homme chauve à l’air avenant, vêtu d’un jean et d’un sweat-shirt, vint à sa rencontre.


      — Je suis Dennis, le père d’Avery.


      Il montra du doigt la femme qui avait à présent le bras autour de la taille d’Avery :


      — Et voici Andrea, sa mère.


      Jake salua les parents d’Avery, puis tout le monde entra dans la maison. Andrea emmena sa fille dans la cuisine. Jake pouvait l’entendre interroger Avery sur sa grossesse, essayer de savoir si elle prenait soin d’elle. Elle sembla heureuse d’apprendre qu’Avery avait perdu son emploi, puis moins heureuse d’apprendre qu’elle vivait seule dans une maison à Montauk.


      — Pourquoi ne rentres-tu pas à la maison ?


      Avery expliqua qu’elle adorait avoir une maison pour elle toute seule et s’organiser comme bon lui semblait, entre promenade sur la plage et révision. Elle mangeait quand elle voulait, dormait quand elle voulait. Elle décrivit la maison de Seth et insista sur le fait qu’elle s’y sentait bien. Jake sentit combien Avery était proche de sa mère. C’était touchant de les entendre papoter ainsi.


      — Elles peuvent bavarder pendant des heures, dit Dennis, comme s’il avait lu dans ses pensées.


      — Avery vous rend souvent visite ?


      — C’est variable. Elle adore l’été ici, alors elle vient passer des week-ends quand elle n’a pas trop de travail.


      Jake demanda à Dennis s’il allait de temps en temps à New York. Celui-ci adorait la ville, les restaurants mais, ajouta-t-il à voix basse, beaucoup moins faire du shopping. Quand Jake lui proposa des billets pour aller au Madison Square Garden voir jouer l’équipe de basket-ball des Knicks, son visage s’éclaira.


      Avery et sa mère revinrent à ce moment-là dans le salon, et tous les quatre partirent déjeuner dans le centre-ville.


      Jake se félicita de s’être habillé d’un jean et d’un T-shirt : il passa inaperçu, au contraire d’Avery. Des connaissances s’arrêtaient pour lui parler, la féliciter, lui faire la bise. Tous saluèrent Jake avec gentillesse. De rares personnes leur jetèrent des regards de travers, mais Jake soupçonnait que cela avait à voir avec le fait que certains en ville ne croyaient toujours pas en l’innocence de Dennis.


      Avery ne semblait pas s’en soucier. Elle se concentrait sur les gens qu’elle aimait, ceux qui l’aimaient.


      Après un excellent déjeuner, ils se promenèrent un peu. Tout était simple, agréable ici. Ce serait un endroit parfait pour que leur enfant y fasse de longs séjours, pour lui donner l’occasion non seulement de voir, mais aussi de faire l’expérience d’un autre style de vie.


      Ce ne serait pas bon seulement pour leur enfant, d’ailleurs. Pour lui aussi. Il voulait tout comprendre d’Avery, et profiter lui-même d’un peu de paix et de tranquillité quelques fois par an. Et s’il y avait une urgence en ville, un hélicoptère pourrait l’y emmener rapidement.


      Tout se mettait parfaitement en place.


      Il était temps d’appeler Pete Waters.
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      Lorsqu’ils arrivèrent à Montauk, la nuit était tombée. Jake rangea la voiture dans le garage puis, quand ils entrèrent dans le bungalow, il jeta les clés sur la console de l’entrée. Alors seulement Avery comprit ce qui la tracassait depuis quelques minutes.


      — Où est Gerry ?


      — Sûrement chez lui en famille, répondit Jake en cherchant son regard. J’ai pensé que je pourrais rester ce soir…


      La veille, cette suggestion lui aurait fait penser à toutes les choses qu’il leur restait à régler. Mais après la façon dont il s’était entendu avec ses parents, avait fait la conversation à ses amis et aimait manifestement sa ville natale, cela ne la choquait pas. Elle s’intégrait dans son monde, mais plus important encore, il s’intégrait dans le sien.


      Elle s’approcha de lui, glissa les bras autour de son cou et l’embrassa.


      — Je vais prendre une douche, dit-elle en s’écartant.


      — Et si on la prenait ensemble ?


      — En voilà une bonne idée ! s’exclama-t-elle en riant.


      Jake l’embrassa, et Avery fondit. Leur baiser dura longtemps. Puis il la prit dans ses bras et la porta jusqu’à sa chambre.


         


         


      Rassasiée et heureuse, Avery se blottit contre le corps de Jake dans le grand lit. Il prit une grande inspiration.


      — Ça va ? lui demanda-t-elle.


      — Je n’ai jamais été aussi bien de ma vie.


      — Mais ?…


      — Une part de moi a peur de ne pas être un bon père parce que je n’ai pas eu un bon père.


      Avery se redressa et le fixa droit dans les yeux.


      — Tu plaisantes ? En plus, je suis certaine que tu as plus été un père pour Seth que votre propre père. Tu sais, ces choses se font naturellement. On va découvrir notre petit bout de chou et on va fondre comme deux morceaux de beurre au soleil.


      Il éclata de rire.


      — Tu as le sens de la formule, en tout cas ! dit-il, avant de redevenir grave : Entre nous, tout est arrivé naturellement, nous n’avons rien décidé, rien planifié, et tout se déroule à merveille. Ce n’est pas… Je ne suis pas comme ça, d’habitude. Depuis l’enfance, je crains de me laisser aller. J’ai toujours dû tout contrôler.


      — Eh bien, c’est fini, désormais ! Tu as des tonnes d’amour dans ce cœur qui bat, poursuivit-elle en lui tapotant le torse. Et tout ce dont un enfant a besoin, c’est d’amour.


      — Tes parents, ils t’aiment comme tu es.


      — C’est la clé, non ? Aimer son enfant comme il est et non comme on voudrait qu’il soit. Et le guider dans la vie.


      — J’aime vraiment tes parents.


      — Je crois que c’est réciproque.


      — Et ta petite ville de Wilton. C’est un endroit charmant. Je comprends pourquoi tu l’aimes autant !


      — C’était génial de grandir là-bas.


      Avery avait vu que Jake s’était senti à l’aise à Wilton. Elle savait qu’il pourrait y vivre avec elle, et était certaine que c’était la meilleure solution. Mais il était trop tôt pour aborder le sujet. Leur rapprochement était trop frais, trop fragile.


      Jake sembla penser la même chose qu’elle car il aiguilla la conversation dans une autre direction :


      — Je suis invité à un nouveau bal de charité, samedi. J’aimerais que tu viennes avec moi.


      — Pour annoncer au monde entier que je porte ton bébé ?


      — Je crois que le monde entier est déjà au courant depuis cette photo de nous deux parue dans ce journal, tu te souviens ?


      — Oui. Quand je pense que nous avions l’impression que c’était la fin du monde ! ajouta-t-elle dans un éclat de rire. Si je viens, je porterai la même robe qu’à Paris. Ce n’est pas évident de trouver une robe de soirée à six mois de grossesse.


      — Tu étais éblouissante dans cette robe ! Et puis c’est bientôt sept mois…


      Une touche de fierté dans sa voix la fit sourire avec tendresse. Elle aussi était fière. Elle avait l’impression que le bonheur qui irradiait en elle lui faisait le teint plus lumineux, la peau plus douce. Tout ne venait pas du bébé. Jake aussi était responsable. Il était passé de guindé et autoritaire à facile à vivre et heureux. Et maintenant, il parlait. De tout. Y compris de lui-même et de leur relation.


      Même si elle savait que la grossesse avait commencé à le changer, elle aimait se dire qu’elle y était pour quelque chose, qu’un petit compromis leur avait fait faire un long chemin. Certes, ils avaient besoin de plus de temps pour cimenter ce qu’ils ressentaient ; et il y aurait des tonnes d’autres compromis à faire. Mais si elle en croyait ce qui s’était passé aujourd’hui à Wilton, elle savait que tout s’arrangerait.


         


         


      Le bal à l’hôtel Waldorf fut presque une copie conforme de celui de Paris. Les participants et la langue qu’ils parlaient étaient peut-être différents, mais le cérémonial était le même. Maureen était toujours aussi fière d’avoir son fils à ses côtés, et impatiente de présenter Avery comme la mère de son premier petit-enfant. Annalise et Julianna était toujours aussi amusantes, avec toujours un potin ou une histoire à raconter sur les invités.


      Jake et elle dansèrent toute la soirée, ne s’interrompant que pour boire un verre de temps à autre l’espace d’une chanson. Avery n’en revenait pas de la facilité avec laquelle elle pouvait s’adapter au mode de vie de Jake, à ce monde de célébrités et de gens fortunés. Comme quoi, cela ne tenait pas à grand-chose : si chacun mettait un peu d’eau dans son vin, Jake et elle pouvait parfaitement s’entendre.


      De retour à l’appartement de Jake, ils firent l’amour. Ce fut tendre et intense, très émouvant.


      Jake sombra très vite dans un profond sommeil. Quand ils sortaient ensemble, il avait le sommeil extrêmement léger, comme s’il ne s’était jamais totalement détendu en sa présence. Et voilà qu’il dormait à côté d’elle, paisiblement. Ce changement la ravissait.


      Le bébé bougea. Elle attendit qu’il s’arrête, mais il continua de plus belle. On aurait dit qu’il faisait des roulades et des sauts périlleux. Incapable de s’endormir, ne voulant pas déranger Jake, Avery sortit du lit.


      Elle se couvrit d’un peignoir trop grand trouvé dans le dressing et se dirigea vers la cuisine. Elle se versa un verre de lait, se fit un sandwich au beurre de cacahuètes, puis se dirigea vers le bureau de Jake.


      Comme il avait utilisé son ordinateur pendant le vol pour Paris, elle décida qu’elle pouvait utiliser le sien. Ses documents et ses notes pour l’examen du barreau étaient disponibles sur un cloud, donc elle pourrait profiter de cette insomnie pour travailler un peu.


      L’ordinateur portable était posé sur le magnifique bureau en chêne poli. Elle savait que Jake avait travaillé dessus l’après-midi même, mais elle fut surprise de constater qu’il ne l’avait pas éteint. Et qu’un courriel de Pete Waters était affiché à l’écran. Elle leva la main le fermer, mais elle vit son nom dans le corps du message.


      Ne regarde pas ! s’ordonna-t-elle. Surtout ne regarde pas !


      S’il s’agissait de leur bataille pour la garde, ou même du fait qu’ils n’auraient peut-être pas besoin de se battre, elle ne pouvait pas le lire.


      En tendant la main de nouveau pour cliquer, l’expression « pro bono » attira son attention. Ce courriel n’était pas à propos de la garde de leur futur enfant. Il était à propos d’elle et de la branche pro bono de Waters, Waters, & Montgomery, celle qui mettait les compétences du cabinet, gratuitement ou avec des honoraires très réduits, au service des plus défavorisés…


      Elle s’assit la gorge serrée, la bouche sèche, et lut le court message. C’était un accord entre Jake et Pete Waters. McCallan signerait un contrat de dix ans avec Waters, Waters & Montgomery, en échange duquel le cabinet acceptait d’étendre sa branche pro bono selon le bon vouloir d’Avery.


      Seigneur… Jake avait bel et bien l’intention de l’obliger à rester à New York !


    


  



  

    

    
      


    
        16.
      


    

      Quand Jake se réveilla, il se retourna pour embrasser Avery. Elle n’était plus dans le lit. Il en sortit, se glissa dans le bas du pyjama qu’il avait jeté à travers la pièce la nuit précédente et gagna la cuisine.


      Elle n’était pas là non plus.


      — Avery ! appela-t-il.


      Il chercha en vain dans le hall, dans le salon, dans les chambres d’amis, puis se dirigea finalement vers son bureau.


      Il la trouva là, assise dans son fauteuil mais face à la vue sur la ville qu’on avait grâce à l’immense fenêtre.


      — Pourquoi avoir négocié un accord avec Pete pour que je travaille de nouveau avec le cabinet ?


      Son cœur sombra. Pas parce qu’il ne voulait pas qu’elle l’apprenne, mais parce qu’il aurait voulu qu’elle l’apprenne autrement. De façon romantique. Qu’elle s’en souvienne toute sa vie.


      Il fit quelques pas dans la pièce.


      — Cela faisait partie de ma demande en mariage.


      Avery fit pivoter le fauteuil et se retrouva face à lui. Elle avait l’air horrifié.


      — Me trouver un boulot faisait partie de ta demande en mariage ? ! s’exclama-t-elle.


      Malgré la tension, Jake ne put s’empêcher de rire.


      — Oui. Enfin, non. Je veux dire… En quelque sorte. Je t’aurais fait cette proposition après ma demande en mariage.


      Il s’avança vers un pan de la bibliothèque, retira trois épais volumes d’une rangée et ouvrit le coffre-fort mural caché derrière. Il en sortit la boîte du bijoutier renommé qu’il y avait cachée.


      Avery bondit du fauteuil.


      — Ne t’avise même pas de demander !


      Ses yeux étaient pleins de larmes, qui ne tardèrent pas à couler sur ses joues. Le cœur de Jake se serra.


      — J’ai passé presque toute ma vie à me préparer une place dans ce monde, celle d’une avocate qui défendrait les plus défavorisés, qui combattrait les injustices.


      — Et tu peux faire cela chez Waters, Waters & Montgomery.


      Il se tut, paralysé par l’angoisse, soudain. Il lutta pour ne pas avoir l’air désespéré. Il avait sincèrement imaginé le meilleur compromis, et Avery ne s’en rendait pas compte.


      — Mon ange, je dois rester à New York. Tu peux te montrer plus souple, non ?


      — Plus souple ? s’étrangla-t-elle. Je pensais qu’après notre voyage en Pennsylvanie, tu voyais peut-être un autre compromis possible. Un qui te demanderait de t’assouplir un tout petit peu.


      Elle aurait dû paraître petite et sans défense dans son peignoir beaucoup trop grand pour elle ; au contraire, elle avait l’air royal, puissant. Il secoua la tête, perplexe.


      — Tu pensais que j’envisageais de déménager à Wilton ?


      Elle releva fièrement le menton et le toisa.


      — Ce n’est pas insurmontable, si ? Une heure d’hélicoptère, as-tu dit toi-même. Mais le vrai problème n’est pas là, ajouta-t-elle en tournant l’ordinateur vers lui. Ceci est un mémo final. Ce qui signifie qu’il y a eu des discussions, des échanges de messages, des rendez-vous peut-être. Une organisation. Sans même me consulter !


      Avery avait rivé un regard assassin au sien. Jake eut soudain horriblement peur que sa colère soit trop grande pour être jamais apaisée. Et sa poitrine était comme prise dans un étau à l’idée qu’il était comme son père. Tom McCallan aurait pu agir ainsi, sans jamais imaginer qu’il puisse faire quelque chose de mal ou qu’il puisse blesser quelqu’un. Parce que ce qu’il pensait juste et bon devait l’être pour tout le monde. Point final.


      Ainsi agissent les dictateurs, lui souffla une petite voix intérieure.


      — Je…


      Bon sang, pourquoi n’avait-il rien dit à Avery ?


      
          Parce que tu ne consultes jamais personne. Tu décides tout seul. Tu es le patron. Comme ton père.
        


      Non ! Il avait combattu ce penchant et l’avait éradiqué. C’était seulement le maniaque de l’organisation qu’il était resté qui avait agi.


      — Je sais que ça va avoir l’air d’une excuse, mais je suis habitué à faire les choses qui doivent être faites. Je ne peux pas complètement m’empêcher d’anticiper. Je dirige une multinationale : si j’arrête de planifier, l’entreprise meurt. Tu m’as dit toi-même que tu voulais donner un sens, une dimension éthique à ton métier d’avocate. Travailler dans la branche pro bono de Waters, Waters & Montgomery répondra à tes attentes. Si tu réfléchis cinq minutes, tu t’apercevras que c’est la solution !


      — Et si toi, tu réfléchis cinq minutes, tu t’apercevras que tu te trompes, et que tu ne me connais pas du tout. Je veux aider mes amis. Mes voisins. Je veux aider des humains, pas me donner bonne conscience.


      Elle marcha vers lui et le défia de son regard plein de larmes, les poings sur les hanches.


      — Je ne crois pas que tu comprennes le sens des mots « amitié » ou « communauté ». Ni même le sens du mot « amour ». Tout ce que tu comprends, tout ce que tu vois, c’est ce que tu veux. Ce dont tu as besoin.


      Sur ces mots, elle sortit de la pièce. Jake n’essaya pas de la retenir, pétrifié. Elle avait dit la vérité. Il pensait qu’il l’aimait, mais elle avait raison : il ne pouvait pas l’aimer s’il ne la connaissait pas. Et s’il l’avait vraiment connue, il aurait su qu’un poste à New York ne pourrait pas la satisfaire.


      Son cœur se craquela de douleur. Il avait perdu la meilleure chose qu’il avait jamais eue parce qu’il était égoïste.


         


         


      Avery ne fit pas ses valises ; elle se contenta de s’habiller d’un jean et d’un T-shirt. Puis elle sortit de l’appartement de Jake, soulagée qu’il ne l’ait pas suivie, le cœur lourd de chagrin.


      Elle était aussi triste pour elle-même que pour lui. Jacob McCallan était privilégié, bardé de confiance en lui, croyant que tout ce qu’il disait et faisait était juste parce qu’il ne considérait qu’un point de vue : le sien. Ou celui de sa famille.


      Elle se tenait sur le trottoir, enceinte de sept mois, brisée, avec cent dollars dans son portefeuille et deux cartes de crédit. Elle appela son père pour qu’il vienne la chercher. Ils se donnèrent rendez-vous devant un hôtel de Broadway où ses parents avaient séjourné lors de leur dernière venue à New York. Elle irait ensuite dès que possible à Montauk récupérer ses affaires.


      Avant de lever le bras pour arrêter un taxi, elle se retourna vers l’entrée de l’immeuble de Jake. Il aurait eu dix fois le temps d’enfiler un pantalon et de lui courir après. Mais il ne l’avait pas fait. Il était dans sa tour d’ivoire. Au chaud. En sécurité. Chouchouté.


      Peut-être n’avait-il pas le choix. Peut-être était-il prisonnier de son éducation, de sa vie. Mais si elle avait accepté la forme d’amour qu’il voulait lui donner, elle aurait renoncé à tout ce pour quoi elle s’était battue. Pour toujours. Parce que les gens comme Jake ne faisaient pas de compromis. Ils prenaient ce qu’ils voulaient.


      Alors pourquoi avait-elle l’impression qu’on lui arrachait le cœur ?


         


         


      Pendant quatre jours après le départ d’Avery, Jake ne sortit pas de son appartement, ressassant tout ce qui s’était passé entre eux, tout ce qu’ils s’étaient dit, dormant à peine, se lavant un jour sur deux, n’allumant pas son téléphone ni son ordinateur sauf pour prévenir de ne pas l’attendre au bureau.


      Puis il décida d’aller à Montauk. Avery n’y était pas. Ses affaires non plus. Il se rendit compte que Seth lui avait laissé un message pour le prévenir qu’elle lui avait rendu les clés.


      Il se rendit compte qu’il allait devenir fou s’il continuait à penser ainsi à Avery. Il n’était pas allé au travail depuis des jours. Il avait abandonné Seth alors que son frère était encore en deuil. Et Dieu seul savait ce que sa mère faisait…


      Alors il retourna au bureau, rappela sa mère, et son agenda se remplit. De nouveau, sa vie était agencée par d’autres que lui. Il n’avait plus de temps libre. À quoi bon puisqu’il ne retrouverait jamais l’amour ?…


      Après une journée chargée – il avait pris du retard à cause de ses absences – Seth passa la tête par l’entrebâillement de la porte de son bureau. Jake fut heureux de le voir.


      — Entre !


      Jake prit de ses nouvelles. Seth lui confia que le chagrin était toujours là, ne disparaîtrait pas de sitôt, mais orienta la conversation sur Avery. Jake se raidit.


      — Tu sais, je vous ai vus tous les deux dans mon appartement…


      — Tu avais une telle gueule de bois que tu as probablement aussi vu des licornes ce matin-là !


      — Jake, j’ai vu les regards que vous échangiez. Ils ne mentaient pas. Il y a quelque chose de fort entre vous.


      — De fort ? Sérieusement ? lança-t-il, ironique. Elle veut vivre en Pennsylvanie !


      — Et alors, qu’y a-t-il de mal à cela ?


      — Ma vie est ici.


      — Qui l’affirme ? le provoqua son frère.


      — Écoute, s’agaça Jake, de toute façon elle est partie. Elle pense que je cherche à la manipuler, que je veux tout contrôler.


      — Et elle a tort ?


      Jake leva les yeux au ciel et poussa un long soupir.


      — Je… J’ai passé un accord avec Pete Waters pour qu’elle devienne la directrice de son département pro bono.


      — Sans lui en parler ? s’étonna Seth.


      — Je voulais lui faire la surprise. Je pensais que…


      — Arrête de penser ! Elle ne te manque pas ?


      — Je… J’essaie de ne pas penser à elle, mais je n’y arrive pas. Alors j’essaie de penser à tout ce qui m’énerve chez elle, mais tout ce dont je parviens à me souvenir, ce sont les bons moments.


      Seth éclata de rire.


      — Jake, va la chercher !


      Il secoua la tête.


      — Je ne peux pas. Elle m’a envoyé promener avec ma demande en mariage, figure-toi ! Et je me dis que si elle a rejeté l’accord que j’avais conclu avec Pete, c’est peut-être parce qu’elle ne me connaît pas assez pour m’aimer.


      — Tu penses vraiment ça ?


      — Je ne sais plus quoi penser…


      — Qu’est-ce que tu veux ? Au fond de toi ?


      Il voulait ressentir pour toujours ce qu’Avery lui faisait ressentir. Il voulait des dîners amusants, des après-midi détendus, du sexe torride et intime. Mais pas question d’en parler à son frère…


      — Je ne sais pas.


      — Moi je crois qu’avoir été élevé comme celui qui allait remplacer papa à la tête de l’entreprise ne t’a jamais laissé l’opportunité de savoir qui tu voulais vraiment être.


      Jake hocha la tête. Il n’avait jamais vu les choses sous cet angle, mais Seth avait peut-être raison.


      — Alors fais-moi plaisir, reprit ce dernier. Avant de rayer de ta vie une femme que maman et moi trouvons parfaite pour toi, réfléchis à ça : si tu n’étais pas enchaîné à ton travail, que ferais-tu, là, maintenant ?


    


  



  

    

    
      


    
        17.
      


    

      Le lendemain de son départ précipité de New York, Avery comprit que vivre avec ses parents dans un ranch disposant de trois chambres à coucher et d’une seule salle de bains n’était pas une bonne idée.


      Elle passa la journée à chercher un appartement ou une maison à louer dans lesquels elle pourrait emménager immédiatement. Elle trouva une maison de style Cape Cod qui était à vendre et la visita dans la foulée. Cela lui fit penser à Maureen et elle dut retenir ses larmes face à l’agent immobilier. Elle fit aussitôt une offre, qui fut acceptée par le vendeur sans discuter car elle payait comptant.


      Ses parents s’inquiétèrent à l’idée qu’elle allait vivre seule les derniers mois de sa grossesse, mais quelques jours plus tard, une fois l’acte de propriété enregistré et son chèque encaissé, ils l’aidèrent à transporter ses cartons.


      Elle avait parlé à droite et à gauche du cabinet d’avocats qu’elle avait l’intention d’ouvrir. Dans une petite ville comme Wilton, les nouvelles allaient vite – d’ailleurs, se disait Avery, faire à nouveau partie de sa communauté la sauverait probablement de son désespoir. Même si peu de gens avaient besoin d’une avocate criminaliste, tout le monde avait une histoire de succession qui avait mal tourné, ou de harcèlement sexuel, ou de bail, ou de beau-frère qui avait emprunté de l’argent et ne l’avait pas remboursé.


      Quand Maureen lui téléphona, Avery s’efforça d’avoir un ton joyeux. Elle lui parla de sa maison, ce qui permit d’éviter les silences gênants et les sujets brûlants. Maureen insista pour lui faire envoyer des fleurs et Avery lui donna son adresse.


      Elle s’attaqua à la décoration de sa maison et abattit même une cloison pour pouvoir voir son enfant jouer devant la cheminée durant les froides nuits d’hiver pendant qu’elle préparerait le dîner. L’image qui se forma dans son cerveau la fit pleurer car Jake devrait y figurer, penché sur son ordinateur portable assis à la table de la cuisine.


      Chaque matin, elle se levait à 6 heures, pleurait, prenait une douche, pleurait puis se mettait au travail. Elle révisait pour son examen, repeignait certains murs, ponçait un plancher, chinait des meubles, organisait son intérieur.


      Elle était en train d’accrocher un cadre quand l’antique sonnette de la porte d’entrée fit résonner son carillon dans toute la maison. Une autre chose à changer, songea-t-elle en s’étirant – le bébé pesait de plus en plus lourd.


      Elle gagna l’entrée de sa démarche désormais un peu pesante – « d’hippopotame » disait-elle souvent en riant. La porte était faite d’un cadre en bois foncé qui abritait des vitres biseautées assemblées comme des œuvres d’art. En revanche, pas question de changer cette porte !


      Elle l’ouvrit machinalement.


      Quand elle vit Jake debout sous son large porche à colonnes blanches, son esprit se déconnecta.


         


         


      Jake portait un blouson de cuir noir sur une chemise ouverte de trois boutons, un jean et une barbe de trois jours. Il avait l’air peu recommandable et… sexy en diable !


      Une vague d’émotion la submergea et elle retint ses larmes de justesse. En effet, songea-t-elle aussitôt, il pourrait être ici pour constater à quel point elle était déterminée. Il pourrait être ici pour négocier. Il pourrait être ici pour l’intimider. Il pourrait être ici pour la manipuler.


      — Salut, dit-il.


      Puis, avant qu’elle ait pu répondre, il lui tendit le bouquet de fleurs qu’il cachait derrière son dos.


      Le cœur d’Avery manqua un battement. Son esprit se remit en mode veille.


      — C’est de la part de ma mère. Elle a aussi commandé un vase. Elle espère qu’il sera livré avant que les fleurs ne meurent.


      Le soupçon d’espoir qui était né en elle s’évanouit aussitôt. Quelle idiote ! Comment avait-elle pu imaginer qu’il lui avait acheté des fleurs parce qu’il l’aimait, ou même pour reprendre les négociations pacifiquement ?


      — Remercie ta mère pour moi, dit-elle en prenant les fleurs. Non, je connais le protocole désormais, je lui enverrai un petit mot de remerciements.


      Elle referma la porte, mais Jake coinça le pied entre le battant et le chambranle. Ce geste la surprit : il ne lui ressemblait tellement pas.


      — Tout bien considéré, te donner les fleurs de la part de ma mère était complètement idiot. Je suis venu pour te présenter des excuses et je ressemble à un livreur !


      Il avait dit cela de manière tellement hilarante qu’elle faillit éclater de rire. Mais elle ne devait pas laisser son charme agir sur elle, elle avait trop à perdre dans cette histoire.


      — Si tu veux parler garde de l’enfant et droit de visite, dis à Pete d’appeler mon avocat.


      — Je suis là pour te dire que je t’aime.


      Le cœur d’Avery s’arrêta de battre une seconde, avant de repartir au galop. Elle aussi l’aimait, c’était une évidence chaque jour un peu plus forte.


      — Tu… Tu ne m’as jamais dit ça…, bredouilla-t-elle, émue.


      — Je ne sais pas pourquoi. J’en suis certain depuis Paris. Je pensais sans doute que…


      — C’est bien ton problème, le coupa-t-elle. Tu penses trop. Tu veux que tout soit parfait.


      Elle eut à peine le temps de terminer sa phrase qu’il la prenait par la taille et l’embrassait avec passion. Elle lui passa les bras autour du cou et le laissa l’emmener où il voulait.


      — Alors, que penses-tu de ma non-façon de penser ? demanda Jake en s’écartant d’elle.


      — Tu commences à comprendre, on dirait…


      — Je vais réfléchir et trouver une solution, répliqua-t-il en riant.


      — Surtout pas !


      Elle l’entraîna dans son salon.


      — Ne fais pas tout le temps ce que tu crois que l’on attend de toi, fais aussi ce que tu as envie de faire !


      — Je ne peux pas ne plus prévoir et anticiper. Je suis construit ainsi. Mais je peux essayer de ne plus tout prévoir tout seul. Je… Je sais que je n’aurais pas dû passer cet accord avec Pete, même si je l’ai fait pour te faire une surprise. Je te demande pardon. L’amour, c’est nouveau pour moi. Un peu effrayant. Mais je t’aime, et je me sens vide quand tu n’es pas là.


      Les yeux d’Avery s’emplirent de larmes. Il se montrait si honnête, si courageux qu’elle devait l’être elle aussi.


      — Je me sens perdue sans toi. Je suis follement amoureuse de vous, Jacob McCallan !


      Elle se jeta dans ses bras et ils s’embrassèrent à nouveau. Quand Jake rompit leur baiser, il regarda tout autour de lui.


      — Alors c’est ici que nous allons vivre ?


      Avery ouvrit de grands yeux, incrédule. Avait-elle bien entendu ?


      — Nous ?…


      — Si tu veux de moi, bien sûr.


      Elle battit des mains, folle de joie, surexcitée.


      — Oh oui ! Oui, oui, et mille fois oui !


      — Je veux être avec toi, dit-il d’une voix rauque en la serrant contre lui. Je veux aussi que tu sois heureuse. Et ce sera génial d’élever notre enfant ici.


      — Oh ! Mon amour…


      Jake regarda droit dans les yeux la femme de sa vie. Puis il l’embrassa à nouveau. Il savait avec une certitude absolue que c’était cela qu’il avait attendu toute sa vie. Pas la sécurité. Pas le confort. Pas la perfection. Quelque chose de chaud et de doux, de torride et de sexy, d’intelligent et de fort, de canaille et de gentil.


      Quelqu’un.


      Avery.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Jake s’installa dans le siège placé devant la fenêtre de la chambre d’hôpital d’Avery. Maureen tenait dans ses bras son premier petit-enfant, Abigail McCallan.


      — Tu sais, dit sa mère au bébé, ta maman et moi avons vu la plus jolie robe de mariée de Paris. Elle l’a même essayée.


      — C’était un piège, intervint Avery. J’étais censée essayer une robe de bal ! Mais c’est vrai qu’elle était magnifique !


      Maureen se tourna vers Andrea Novak :


      — Nous irons ensemble à Paris dans le jet familial et je vous la montrerai !


      Sabrina et Seth entrèrent à cet instant. Seth portait un énorme ours en peluche.


      — Il ne tiendra pas dans la chambre du bébé ! s’exclama Avery en riant.


      — Il ne tiendra pas dans la maison !


      — Heureusement que vous en faites construire une nouvelle, répliqua son frère.


      Ils n’avaient pas attendu la naissance du bébé pour engager un architecte, et les plans de leur future maison étaient presque terminés. Avery était sur le point de passer l’examen du barreau de Pennsylvanie. Et personne ne semblait se soucier que Jake ne soit au bureau que deux jours par semaine et le reste du temps travaille depuis chez eux.


      Tous s’extasièrent sur le bébé et félicitèrent les heureux parents. Puis Jake nota qu’Avery commençait à fatiguer et demanda à tout le monde de bien vouloir la laisser se reposer.


      Lorsqu’il se retrouva seul avec elle, il lui arrangea ses oreillers et ses couvertures.


      — Repose-toi un peu, mon amour. Je reste ici pour veiller sur les deux femmes de ma vie.


      — Merci, murmura Avery.


      Elle ferma les yeux et s’endormit aussitôt. Normal après un travail de dix heures, songea Jake, admiratif, empli d’amour et de gratitude.


      Il se pencha au-dessus du petit berceau. Sa fille était minuscule. Elle avait les cheveux noirs et les yeux bleus des McCallan. Pour le moment. Ils ne connaîtraient leur couleur définitive que dans environ un an.


      Il se rendit compte qu’il n’avait plus de craintes, plus d’angoisses par rapport à sa paternité, pas plus que par rapport à sa vie avec Avery. Et pas parce qu’il avait tout prévu ou planifié, mais parce qu’il était prêt pour l’aventure.


      Avec Avery, il était même impatient.


         


         


      
          
        


      Vous avez aimé Le fruit d’une liaison new-yorkaise ? Découvrez la suite de votre série


      « Les héritiers de Manhattan » dès le mois prochain


      dans votre collection Azur !


    


  



  

    
        TITRE ORIGINAL : CARRYING THE BILLIONAIRE’S BABY
      


    
        Traduction française : ERWAN LARHER
      


    
        © 2018, Lina Susan Meier.
      


    
        © 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
      


    
        Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
      


    
        Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
      


    
        © CoffeeAndMilk/Getty Images/Royalty free
      


    
        Tous droits réservés.
      


    
        ISBN 978-2-2804-4785-0
      


    
        
      


    
        HARPERCOLLINS FRANCE
      


    
        83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
      


    
        Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
      


    
        
          www.harlequin.fr
        
      


    
        Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
      


    
        Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
      


    
        Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
      


  



  

    [image: Couverture : Lynne Graham, Les enfants d'un séducteur italien, Harlequin]

  



  

    [image: 4eme couverture]

  



  

    [image: pagetitre]

  



  

    

    
      


    
        1.
      


    

      Stamboulas Fotakis examina d’un air maussade le dossier posé sur son bureau. Il contenait un rapport d’enquête sur Raffaele di Mancini, l’homme qui, sans raison, avait fait du tort à sa petite-fille Vivi.


      Il ouvrit le dossier et examina le profil parfaitement ciselé de son ennemi juré, beau à faire pâlir n’importe quel mannequin masculin. De toute évidence, ses trois petites-filles aimaient les hommes séduisants. Il avait déjà réussi à marier Winnie, l’aînée, même si cela ne s’était pas tout à fait déroulé comme il l’avait prévu.


      Mais Vivi, une jeune femme brillante, avait du tempérament et serait plus difficile à manœuvrer que sa sœur… Lors de la fête organisée pour son soixante-quinzième anniversaire, Stam s’était disputé avec elle, ce qui ne lui arrivait pas souvent. Très riche et très influent, il était plus habitué à la flatterie, et peu nombreux étaient ceux qui osaient lui tenir tête. Mais Vivi n’avait pas peur de lui, et il la respectait d’autant plus pour sa force et sa détermination.


      Heureusement pour lui, Vivi détestait Raffaele di Mancini autant que lui. Deux ans plus tôt, pour sauver l’honneur de sa propre sœur Arianna, celui-ci avait accusé Vivi d’avoir forcé la jeune femme à s’engager comme escort-girl au sein d’une entreprise sordide se faisant passer pour une agence de mannequins. Il y avait peu de chances pour que Vivi tombe amoureuse de Mancini, songea Stam avec un sourire amusé. Mais des trois maris potentiels qu’il avait choisis pour ses petites-filles, Raffaele di Mancini était indéniablement le plus dangereux… et le plus mystérieux.


      Banquier milliardaire et grand philanthrope, Raffaele était le descendant d’une lignée aristocratique dont les origines remontaient au xesiècle. Salué par ses pairs comme un génie de la finance, il menait une vie étonnamment discrète, sans aucune publicité. Pourquoi donc avait-il traité Vivi de prostituée, sans aucune preuve ? S’était-il imaginé que cela épargnerait à sa jeune sœur Arianna d’être associée à l’opération sordide dans laquelle les deux jeunes femmes s’étaient naïvement lancées ?


      Mais comment réagir, maintenant que le mal était fait ? se demandait Stam. Mancini était beaucoup trop intelligent pour se laisser piéger par les stratagèmes habituels, et trop riche pour être corrompu. Cela obligeait Stam à recourir à un moyen de persuasion qu’il détestait intensément, surtout depuis qu’il savait que Mancini avait passé sa vie d’adulte à lutter pour protéger sa sœur rebelle de ses frasques et de leurs conséquences. S’être donné tant de mal pour une jeune femme qui n’était qu’une demi-sœur – fille de sa belle-mère droguée qu’il ne pouvait que mépriser – était d’ailleurs tout à son honneur.


      Malgré tout, Mancini avait blessé Vivi dans son amour-propre, et pour cela, il méritait sa vengeance, songea Stam en serrant les poings.


         


         


      Raffaele di Mancini était mal à l’aise.


      Et il ne savait pas pourquoi – ce qui l’agaçait, car il faisait toujours confiance à son instinct. Pourtant, tout allait bien pour lui. Dès le moment où il se levait, à 6 heures du matin, pour prendre un petit déjeuner parfait, jusqu’à celui où il se glissait entre les draps les plus luxueux, sa vie se déroulait sans aucune anicroche. Dans tout ce qu’il entreprenait, il se montrait d’une efficacité redoutable.


      Tout était calme dans son cercle familial également. Sa sœur cadette, Arianna, longtemps source d’inquiétude, était enfin stable et sur le point d’épouser un homme bien sous tous rapports, avec lequel elle partageait actuellement une maison à Florence. Il n’avait pas de soucis particuliers à régler en ce moment.


      Alors qu’il était à Londres pour une conférence bancaire, il avait eu la surprise d’être invité à rencontrer le célèbre Stamboulas Fotakis, qui vivait reclus dans son immeuble londonien. Fotakis était l’un des hommes les plus riches du monde, mais Raffaele ne l’avait jamais rencontré et brûlait de découvrir ce qui l’avait poussé à vouloir faire sa connaissance. Il était également curieux de connaître l’homme lui-même, reconnut-il avec ironie. Au fil des ans, on avait raconté beaucoup d’anecdotes sur Stam Fotakis et même si la moitié n’était que pur mensonge, ce qui restait faisait partie de sa légende.


      Impatient, Raffaele passa nerveusement la main dans ses cheveux noirs coupés court et consulta sa montre suisse. Il n’était pas habitué à attendre, et n’était heureux que lorsqu’il suivait un emploi du temps précis et parfaitement orchestré. Or Fotakis était en retard…


      Une assistante, une jolie blonde, entra dans la salle de réception et le guida jusqu’à un ascenseur où elle tenta d’engager la conversation et de flirter avec lui. Exaspéré par ses minauderies, Raffaele se contenta de l’ignorer, songeant que si elle avait travaillé pour lui, il l’aurait immédiatement licenciée.


      Les femmes avaient leur place dans sa vie, bien sûr. Raffaele avait une puissante libido, comme beaucoup d’autres hommes de trente ans, mais il était infiniment plus discret que la plupart d’entre eux et choisissait ses maîtresses avec soin. Aucune de ses liaisons ne durait plus de quelques semaines, et il y avait une bonne raison à cela. Raffaele avait finalement compris que plus il passait de temps avec une femme, plus elle s’attachait à lui et se montrait indiscrète. Comme il n’avait pas l’intention de se marier avant la quarantaine et se jugeait assez mûr pour choisir judicieusement ses maîtresses, il favorisait les liaisons brèves et sans engagement d’aucune sorte.


      On le conduisit dans un bureau en bois lambrissé d’une splendeur presque victorienne. Une porte s’ouvrit sur un petit homme barbu aux cheveux blancs, qui alla prendre un gros dossier sur le bureau et le lui tendit.


      — Monsieur di Mancini, dit l’homme d’un ton neutre.


      — Monsieur Fotakis…


      Quelque peu déconcerté, Raffaele saisit le dossier et s’assit à la place que lui désigna son hôte.


      — J’aimerais connaître votre avis sur la question, dit Stam sans préambule.


      Alors qu’il parcourait le dossier, Raffaele se sentit envahi par un sentiment d’horreur grandissant. Toutes les frasques d’Arianna semblaient y être consignées, même celles qu’il ignorait jusqu’alors. Une fois le choc passé, il demanda d’un ton dont il espérait qu’il ne laissait pas transparaître sa colère :


      — Que comptez-vous faire de ces informations ?


      Son hôte le scruta attentivement avant de répondre.


      — Cela dépend essentiellement de vous. Ces éléments ne seront communiqués à la presse à scandale que si vous me décevez, déclara-t-il calmement.


      Furieux, Raffaele protesta avec force.


      — C’est une menace inacceptable ! Je ne peux pas croire que ma sœur vous ait jamais causé du tort…


      — Laissez-moi vous expliquer, coupa Stam d’un ton sec. C’est l’histoire de deux jeunes femmes. La première est riche et bien née… C’est votre sœur.


      — Et l’autre ? demanda Raffaele avec impatience.


      — L’autre est née dans une famille modeste et a été élevée simplement, mais elle est travailleuse, cultivée et respectable. Il s’agit de ma petite-fille.


      — Votre petite-fille…, répéta Raffaele, qui cherchait vainement à comprendre pour quelle raison Stam Fotakis avait décidé de le menacer.


      — Vivien Mardas, plus connue sous le nom de Vivi, ajouta ce dernier. Elle a fréquenté votre sœur pendant quelque temps. Elles étaient amies.


      Raffaele se raidit. Enfin, il venait de faire le lien…


      — Je me souviens d’elle, en effet, dit-il d’un ton crispé. Elle fait partie de votre famille ?


      — Oui, confirma Stam. Je suis aussi protecteur envers elle que vous l’êtes envers votre sœur, et bien déterminé à réparer les injustices qu’elle a subies.


      Raffaele conserva un silence diplomatique, tandis qu’une colère froide montait lentement en lui. Quand il l’avait connue, Vivi ignorait certainement qu’elle avait un grand-père très riche et très puissant. Et, après avoir découvert cette réalité sans doute bienvenue, elle avait menti sur les aspects les moins reluisants de son passé dans le but de les dissimuler.


      — Quelles injustices ? demanda-t-il.


      — Vous avez ruiné sa réputation en la traitant de prostituée. Cette histoire ridicule que chacun peut consulter en ligne empêche Vivi de trouver un emploi à la hauteur de ses compétences, révéla Stam. Elle a beaucoup souffert alors qu’elle est totalement innocente. Ses amis l’ont laissée tomber, son nom a été sali. Elle a essuyé moqueries et insultes et s’est vue contrainte de quitter son emploi jusqu’à ce qu’elle décide de changer de nom pour cacher ce passé embarrassant. Elle s’appelle désormais Vivien Fox.


      Raffaele hocha la tête. Cette petite histoire des malheurs de Vivi ne le touchait pas du tout. Bien sûr, contrairement à son interlocuteur, il n’était pas un homme âgé se refusant à croire que sa petite-fille ait pu mal se conduire, songea-t-il. Il était froid et logique, naturellement critique et méfiant, surtout quand il s’agissait des femmes. Il n’en avait encore pas rencontré une seule qui fût véritablement innocente.


      Il se souvenait très bien de Vivi, une grande et belle rousse, dotée d’une élégance naturelle, même vêtue d’un simple jean. Ses cheveux doux comme de la soie scintillaient tels des fils de cuivre au soleil. Elle avait une peau de porcelaine et des yeux d’un bleu aussi brillant qu’un ciel d’été en Italie. Il se rappelait aussi qu’il avait bien failli tomber dans ses filets, même si elle n’était pas du tout son genre. Mais il se félicitait d’avoir finalement réussi à lui échapper, et ne regrettait aucune des paroles qui auraient pu offenser Stam Fotakis.


      Du moment que cela ne nuisait pas à sa petite sœur, il était prêt à reconnaître l’offense – à contrecœur, cependant. Car si les erreurs de jeunesse d’Arianna devaient être dévoilées à la presse, elle en pâtirait nécessairement. La famille de son fiancé était très conventionnelle, elle ferait sans doute pression sur lui pour qu’il rompe avec elle. Arianna retomberait alors dans le chaos qu’avait été sa vie avant qu’elle tombe amoureuse de Tomas.


      — Je me demande ce vous attendez de moi, commença Raffaele, mais je doute que vous vouliez faire du mal à une jeune femme aussi naïve que ma sœur. Depuis qu’elle est venue au monde, Arianna a toujours eu des problèmes.


      Stam leva la main pour lui imposer le silence.


      — Je sais qu’elle est née avec une addiction aux drogues et qu’elle a beaucoup de mal à contrôler ses émotions. Je sais qu’elle n’est pas particulièrement brillante et qu’elle fait beaucoup trop confiance aux étrangers. Mais c’est vous qui êtes responsable d’elle, pas moi, souligna calmement le vieil homme. Pour me dédommager, je veux que vous épousiez Vivi et que vous lui donniez votre illustre nom.


      — L’épouser ? s’écria Raffaele, mi-furieux, mi-incrédule, avant de ravaler le commentaire désobligeant qui lui venait aux lèvres concernant l’innocence de Vivi.


      — C’est juste pour la cérémonie, que nous annoncerons à grand renfort de publicité, et qui lui donnera accès à un statut social convenable, poursuivit Stam d’un ton toujours aussi neutre, comme s’il parlait du temps. Je ne veux rien de plus. Vous vous séparerez le lendemain des noces et un divorce s’ensuivra en bonne et due forme. Aucun accord financier ne sera nécessaire. C’est une demande très raisonnable, vous savez.


      — Raisonnable ?


      — Oui, je ne doute pas que vous vous considérez comme bien supérieur à ma petite-fille en ce qui concerne l’origine et l’éducation, expliqua Stam, sarcastique. Je ne vous en tiens pas rigueur, mais vous devriez me savoir gré de ne pas exiger davantage, car la révélation de ce dossier aurait un effet catastrophique sur les projets matrimoniaux de votre sœur.


      Fotakis savait tout, comprit Raffaele avec courage, et, bien que la demande de Stam fût scandaleuse, il savait qu’il devrait l’envisager pour protéger la sécurité future d’Arianna. Alors que l’immaturité et l’impulsivité de sa sœur auraient fait fuir plus d’un homme, Tomas en était charmé, et n’épousait pas la jeune femme pour sa fortune. Tomas, aussi équilibré qu’Arianna était instable, était le partenaire idéal pour celle-ci.


      Comment Raffaele avait-il pu fermer les yeux alors qu’elle se baignait nue dans une célèbre fontaine ? qu’elle était arrêtée par erreur pour vol à l’étalage ? Hélas, il y avait pire encore : mise au défi par ses prétendus amis, elle avait passé une nuit avec deux hommes… Quand il avait eu vent de cette affreuse rumeur et lui avait demandé de s’expliquer, sa réponse l’avait déconcerté :


      « J’ai détesté ça, avait-elle avoué, mais tous les autres avaient relevé le défi et je n’ai pas voulu me défiler… Je voulais qu’ils m’aiment. »


      Après cette affaire, Raffaele avait commencé à surveiller les fréquentations de sa sœur, la sachant trop vulnérable pour être laissée à la merci de ceux qui étaient prêts à profiter de sa nature crédule pour se divertir à ses dépens.


      — Vous avez sans doute déjà évoqué cette idée avec Vivi, dit sèchement Raffaele. Et bien sûr, elle sera enthousiaste.


      Stam éclata de rire, ce qui le surprit.


      — Vous plaisantez ! Vivi vous déteste et ne veut absolument pas vous épouser ! Vous allez devoir la convaincre, j’en ai bien peur…


      Raffaele n’en croyait pas un mot.


      — Vous voulez sérieusement me faire croire qu’elle n’a rien à voir avec cette proposition ? insista-t-il.


      — Absolument. Vivi ne raisonne pas de manière logique, elle se laisse guider par ses émotions. Ma… euh… suggestion de vous épouser l’a mise très en colère, mais je suis sûr qu’avec votre habileté, vous saurez transformer le regard qu’elle porte sur vous, acheva Stam avec une ironie qui illumina ses yeux sombres. J’oubliais… Si vous voulez que ce dossier reste dans mes tiroirs, vous devez conduire Vivi à l’autel.


      — Ce sera ma pénitence, n’est-ce pas ? lâcha Raffaele entre ses dents.


      — Si vous préférez envisager cet arrangement en ces termes, libre à vous ! C’est sans importance pour moi. Vous lui donnerez une alliance, mais vous ne la toucherez pas, ordonna Stam Fotakis sans détour. Je veux qu’elle sorte de ce mariage aussi intacte et indemne qu’elle l’est maintenant. Me suis-je bien fait comprendre ?


      — Jamais de ma vie je n’ai touché une femme sans son consentement, répondit le jeune homme avec une hauteur glaciale.


      — Eh bien, cela tombe bien, car vous trouverez ma petite-fille très réticente ! annonça Stam avec satisfaction. J’ose dire que vous êtes habitué à une réaction différente de la part de la plupart des femmes… Bien que j’aie été surpris que vous n’ayez pas répondu à l’invite de mon assistante, dans l’ascenseur.


      À la fois scandalisé et stupéfait, Raffaele sentit le souffle lui manquer.


      — C’était un coup monté ? gronda-t-il.


      — J’aime savoir à quel genre d’homme j’ai affaire quand je dois traiter avec un nouveau partenaire, et vous avez réussi le test. Vous n’êtes pas un incorrigible séducteur, rétorqua Stam d’un air satisfait, et tant mieux. Je tiens à protéger Vivi de ce genre de prédateurs.


      Raffaele brûlait de lui dire que la seule fois qu’il avait tenu Vivi dans ses bras, elle lui avait semblé plutôt consentante, mais il ravala cette révélation peu judicieuse, soulagé que le grand-père de Vivi ignorât certaines choses au sujet de sa petite-fille.


         


         


      Raffaele songeait encore à cette entrevue lorsqu’il regagna sa maison de Londres, dans le confort de sa limousine. Que faire, maintenant ? Alors qu’il avait toujours été convaincu que sa grande fortune le protégeait, il prenait soudain conscience de la situation d’impuissance dans laquelle il se trouvait – et cela était un choc. La richesse n’avait pas non plus protégé Arianna qui, dès sa naissance, avait connu bien des difficultés, songea-t-il. Et il devait bien admettre qu’il n’était pas en mesure de tenir à distance ce vieil homme déterminé à obtenir réparation pour une faute que Raffaele – ironie du sort – n’avait même pas commise.


      Il n’avait pas traité Vivi de prostituée. D’ailleurs, le mot « escort » était plus adapté, et il connaissait la différence, ayant appris à repérer et à éviter ce genre de femmes qui sévissaient jusque dans les cercles les plus sélects. Le fait que Vivi ait réussi à tromper sa vigilance le rendait encore furieux. Cependant, c’est la presse à scandale qui avait parlé de « prostitution », pour attirer l’attention de ses lecteurs et vendre plus de papier. Lui n’avait jamais utilisé ce terme pour désigner la jeune femme.


      Hélas, songea Raffaele, dépité, cela ne ferait pas disparaître ce dangereux dossier des mains du redoutable Stam Fotakis…


         


         


      Un mauvais souvenir surgit à l’esprit de Vivi alors qu’elle se maquillait pour aller retrouver son petit ami, Jude. Elle s’était disputée avec son grand-père lors de la fête d’anniversaire qui s’était déroulée chez sa sœur et son beau-frère, en Grèce, mais elle n’en avait rien dit à ses sœurs. En effet, celles-ci en auraient été bouleversées, or Vivi savait pertinemment qu’elles préféraient éviter les conflits familiaux.


      « Une fois que Mancini t’aura épousée, tu n’auras plus jamais à redouter le scandale, avait déclaré son grand-père. En effet, comment croire qu’un homme tel que lui te choisirait si tu étais vraiment une femme de mauvaise réputation ? Quoi qu’il ait pu dire de toi par le passé, il ne peut donc s’agir que d’une regrettable erreur… De toute évidence, un homme de son milieu n’épouse pas n’importe qui ! »


      « Je préfère épouser un crapaud que Raffaele di Mancini ! avait vivement répliqué Vivi, qui avait du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre. Mais la vérité, c’est que je ne veux épouser personne ! »


      « Winnie est heureuse, elle ! » avait-il rappelé.


      « Ma sœur veut faire plaisir aux autres ; ce n’est pas mon cas ! Je l’adore, mais ce qui est bon pour elle ne l’est pas pour moi. Quand je me marierai, je veux que ce soit un véritable engagement, pas un arrangement pour me garantir un statut social ! »


      « Je ne peux pas croire que tu veuilles garder Mancini, une fois votre union conclue ! » avait ironisé Stam, refusant de l’écouter et de la comprendre.


      Vivi n’avait pas mordu à l’hameçon.


      « Je ne peux pas croire que ton avarice t’ait empêché de sauver mes parents adoptifs sans assortir ta générosité de conditions déraisonnables ! Nous sommes censés être une famille, mais tu ne te comportes pas comme un membre de la famille est censé se comporter ! » avait-elle rétorqué.


      « Tu fais partie de ma famille et je veillerai toujours sur toi », avait promis Stam après un silence embarrassant.


      « S’occuper de moi, cela ne veut pas dire me marier… même temporairement, à un tyran comme Mancini ! Et puis, comment veux-tu le persuader de m’épouser ? Il préférerait mourir que d’épouser une femme qu’il prend pour une prostituée ! »


      « En effet… Mais je lui ai fait une proposition qu’il ne peut pas refuser », avait conclu Stam avec un sourire mystérieux.


      Elle n’en savait pas plus aujourd’hui, songea-t-elle en revenant au présent, mais elle était sûre d’une chose : si elle ne revoyait jamais Raffaele di Mancini, elle serait parfaitement heureuse. Il lui rappelait trop de choses qu’elle voulait laisser derrière elle. Elle s’était liée d’amitié avec Arianna qui, sans doute sur l’ordre de Raffaele, l’avait immédiatement laissée tomber, sacrifiant leur amitié. Et puis, même si elle avait préféré l’oublier, elle avait à l’époque entretenu une relation avec Raffaele lui-même. Ils n’avaient échangé qu’un baiser, et même une adolescente aurait su se raisonner et ne rien espérer de plus…


      Mais Vivi savait qu’elle avait tendance à être plus vulnérable avec les hommes que d’autres femmes plus expérimentées et plus sûres d’elles. Elle n’avait connu la sécurité qu’à partir de quatorze ans, âge auquel John et Liz les avaient recueillies et adoptées, elle et ses sœurs. Avant eux, elles étaient passées par plusieurs foyers d’accueil où Vivi avait été harcelée verbalement et physiquement.


      Winnie, Vivi et Zoe avaient perdu leurs parents dans un accident de voiture. Aujourd’hui, à vingt-trois ans, Vivi se souvenait à peine d’eux. Leur père était le plus jeune fils de Stam, avec qui il avait rompu tout lien depuis des années. Stam ne savait même pas que ses petites-filles existaient jusqu’à ce qu’elles le contactent, une fois adultes, pour lui demander une aide financière lorsque leurs parents adoptifs avaient perdu la maison où ils s’occupaient encore d’adolescents en difficulté. Il les avait accueillis dans sa vie avec beaucoup de chaleur, mais avait posé des conditions scandaleuses, exigeant que les trois jeunes femmes épousent toutes des hommes de son choix afin de pouvoir profiter d’un statut privilégié.


      Vivi ne savait trop que penser de son grand-père. Était-il un fou, tout simplement, un incroyable snob ? Ou, plus inquiétant encore, le genre de personnalité qui voulait se venger de quiconque faisait du tort à un membre de sa famille ? Si Winnie et Vivi avaient eu une jeunesse vraiment difficile, leur plus jeune sœur, Zoe, avait été moins rudement malmenée par l’existence. Cependant, elle demeurait fragile, et était sujette à une timidité extrême et à des crises d’angoisse. Vivi savait qu’elle devait tenir tête à son grand-père pour le bien de Zoe, qui était si effacée que l’idée même de la voir affronter quelqu’un semblait ridicule.


      Pour cette raison, Vivi savait qu’elle devait rester forte. Elle se refusait à ressasser son passé, car l’amertume n’aboutissait à rien. Actuellement, elle et Zoe vivaient dans une petite maison de ville luxueuse que leur grand-père mettait gracieusement à leur disposition. Mais la maison semblait vide sans le jeune fils de Winnie, Teddy, un garçon turbulent, et Vivi était trop méfiante envers son grand-père pour ne pas se montrer prévoyante. Elle économisait donc l’argent du loyer, appréhendant le jour où le vieil homme se lasserait de sa défiance et les jetterait à nouveau dehors, sa sœur et elle.


      Cela signifiait qu’elle ne pouvait toujours pas se permettre de faire lisser à nouveau ses horribles cheveux, pensa-t-elle avec regret, en tirant sur une boucle cuivrée récalcitrante. Elle était née avec cette chevelure indomptable et ne la supportait que lorsqu’elle pouvait la transformer en un carré lisse et parfait. En ce moment, elle cascadait librement sur ses épaules, autour de son visage et le long de son dos telle une perruque de poupée, pensa-t-elle, agacée. Heureusement Jude, son petit ami actuel, ne semblait pas s’en soucier.


      Jude ne semblait pas vraiment se soucier de quoi que ce soit, d’ailleurs. Elle l’avait rencontré à son club de gym où il travaillait comme professeur d’arts martiaux. Blond, sympathique, il lui plaisait, mais elle n’avait pas encore éprouvé le désir d’aller plus loin avec lui. Peut-être n’étaient-ils que des amis plus qu’autre chose, finalement, songea-t-elle avec tristesse. Si elle n’avait pas rencontré Raffaele et n’avait pas été aussitôt attirée par lui, elle aurait cru que le sexe ne l’intéressait pas. Les hommes allaient et venaient dans sa vie sans qu’elle s’en soucie particulièrement. Pourtant, Raffaele lui avait fait du tort, et cela avait eu des conséquences…


      C’est à cause de lui qu’elle avait été obligée de faire une succession de petits boulots avant de décider de changer de nom de famille. Ce n’est que par la suite qu’elle avait réussi à se débarrasser du scandale qui l’avait privée d’un emploi digne de ce nom. Tout cela parce qu’une fois son diplôme en marketing en poche, elle avait pris un premier poste de réceptionniste dans une entreprise qui s’était révélée être une agence de mannequins dont les modèles travaillaient en parallèle comme escort-girls. Et comme si cela ne suffisait pas, il y avait aussi une maison de passe à l’arrière du bâtiment, et c’est grâce à une descente de police que l’affaire avait été dévoilée. Ce jour-là, Vivi, vêtue d’une robe outrageusement courte prêtée par Arianna, avait été photographiée en train de courir dans la rue pour échapper à toute cette agitation. Le lendemain, le cliché faisait la une d’un tabloïd…


      Son téléphone sonna et elle décrocha, espérant que ce n’était pas Jude qui appelait pour annuler leur soirée, car elle avait hâte de voir le film pour lequel ils avaient opté. Au lieu de cela, une voix qu’elle aurait voulu ne plus jamais entendre retentit à ses oreilles. Une voix profonde, chaude, sexy… Comment osait-il la contacter ? Sous le choc, elle fut incapable de prononcer une parole.


      — Vivi ? dit-il. C’est Raffaele di Mancini. Il faut que nous parlions.


      N’écoutant que son instinct, Vivi raccrocha sans un mot. Il ne pouvait appeler que pour de mauvaises raisons et, de toute façon, elle n’avait pas envie de discuter avec lui. Mais… comment Raffaele avait-il obtenu son numéro ? Et… Son appel avait-il un quelconque rapport avec son grand-père ? Il faut que nous parlions. Raffaele di Mancini, véritable duc italien même s’il n’utilisait pas son titre, devait plaisanter ! S’il avait le sens de l’humour, il ne le lui avait jamais révélé.


      En tout cas, il était doué pour dévisager les gens, songea-t-elle en se remémorant leur première rencontre, à un dîner auquel Arianna avait insisté pour l’inviter. Durant le repas, il n’avait cessé de la fixer de ses yeux de jais qui brillaient entre d’épais cils noirs. Sous ce regard brûlant, elle avait senti son cœur s’emballer…


      Ce soir-là, il n’avait même pas pris la peine de faire la conversation, laissant la pauvre Arianna entretenir seule les convives. Pour la première fois de sa vie, Vivi, d’ordinaire très à l’aise en société, n’avait pas décroché un mot, trop occupée à observer à la dérobée le séduisant Raffaele : le dessin de ses sourcils noirs, sa mâchoire virile, et la courbe follement sensuelle de ses lèvres pleines… Elle avait observé ses manières parfaites, ses mains élégantes et ses gestes fluides, tellement fascinée qu’elle en avait oublié de manger. Et cela lui avait fait beaucoup de bien, se rappela-t-elle, un peu honteuse.


         


         


      De l’autre côté de Londres, Raffaele jeta son téléphone et passa sans hésitation au plan B. Vivi ne voulait pas lui parler ? Soit ! Il était surpris, certes, mais il devait trouver un moyen de s’entendre avec elle. Si la politesse et le calme ne fonctionnaient pas, il suivrait l’exemple de son grand-père et essayerait de se montrer plus… persuasif. Et si cela ne marchait pas non plus, il imaginerait d’autres approches, jusqu’à ce qu’il trouve la formule magique pour faire faire à Vivi ce qu’il avait besoin qu’elle fasse pour le bien d’Arianna.


      Raffaele passa une nuit sans sommeil, à ressasser son désarroi face à la mort subite de sa belle-mère par overdose, alors qu’il n’avait que vingt ans et était encore étudiant. Son décès, quelques mois seulement après la mort de son père, avait eu un impact considérable sur la vie du jeune homme. Du jour au lendemain, il s’était retrouvé responsable d’une fille de douze ans qu’il avait à peine pris la peine de connaître : sa demi-sœur. Pourtant, il avait appris à s’occuper d’Arianna et à l’aimer comme il ne l’aurait jamais cru possible, connaissant ses propres défauts et sa nature froide et distante.


      Durant cette nuit blanche, Raffaele comprit qu’il ne pouvait pas soudainement ignorer ce besoin profond de protéger sa sœur des tendances addictives dont elle avait hélas hérité. Arianna s’était fait du mal à elle-même, jamais à personne d’autre. Alors oui, il ferait tout ce qu’il pourrait pour mettre la jeune femme hors de danger, même s’il fallait pour cela faire souffrir la belle Vivi…
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      — La rumeur dit que l’entreprise a été rachetée, déclara nerveusement Janice, la patronne de Vivi. Hacketts Tech appartient maintenant à un grand consortium et vous savez ce que cela signifie… N’est-ce pas ?


      Peu habituée à voir Janice inquiète, Vivi fronça les sourcils.


      — Non, pas vraiment. Je n’ai jamais fait cette expérience.


      — Eh bien, moi, si. Deux fois, dit Janice avec amertume. D’abord, les nouveaux patrons vous disent qu’il n’y aura pas de grands changements, puis ils commencent à restructurer, à faire venir leur propre personnel, et soudain vous vous retrouvez sans emploi !


      Vivi grimaça.


      — Mon Dieu, j’espère que non ! Je me plais bien, ici.


      En lisant ses courriels, elle fut surprise de découvrir qu’elle avait un rendez-vous à 10 heures avec une personne du dernier étage dont elle n’avait jamais entendu parler. Elle chercha son nom dans la liste du personnel et ne le trouva pas. Cela voulait-il dire que Janice disait vrai et que le processus de rachat était déjà en cours ? Elle choisit cependant de ne pas tirer de conclusion et de garder le silence sur le courriel.


      — Mademoiselle Fox ?


      Quand Vivi arriva au dernier étage, la réceptionniste quitta son guichet pour la conduire dans un bureau.


      — Qui est cette personne que je dois voir ? demanda-t-elle.


      — Le nouveau propriétaire de l’entreprise. Je ne suis pas censée mentionner son nom. C’est encore un secret, lui répondit la jeune femme en s’excusant.


      Surprise, Vivi se demanda pourquoi ce mystérieux patron voulait la voir, elle, alors qu’elle venait tout juste d’intégrer l’équipe du marketing. S’il avait des questions concernant son service, pourquoi ne pas appeler Janice ?


      Quand la réceptionniste frappa discrètement à la porte, avant de l’ouvrir en grand, Vivi comprit : occupé à contempler la magnifique vue que son magnifique bureau ultramoderne offrait sur la ville, Raffaele di Mancini se retourna.


      — Entrez, Vivi, ordonna-t-il d’un ton glacial.


      Sous le choc, Vivi resta figée sur le seuil, à la fois troublée et furieuse de découvrir cet homme dans cet environnement, où il avait tout pouvoir sur elle et où elle n’avait pas la possibilité de s’échapper.


      Poussant son avantage, Raffaele traversa la pièce, la prit par la main comme une enfant timide et ferma la porte derrière elle.


      — Maintenant, discutons entre adultes ! proposa-t-il, visiblement déconcerté par son mutisme.


      Elle se tenait là, devant lui, vêtue d’une jupe noire et d’un chemisier bleu pâle qui soulignait la perfection de sa silhouette élancée aux courbes discrètes. La douce chevelure cuivrée dont il gardait le souvenir s’était transformée en une magnifique crinière toute en boucles soyeuses qui rappelait certains tableaux préraphaélites. Ajoutés à cela, son teint de porcelaine, ses yeux bleus et sa jolie bouche rose formaient le portrait d’une femme très attirante, malgré le mépris qu’elle lui inspirait. Bien sûr, il l’avait déjà remarqué auparavant – et cela n’aurait pu échapper à aucun homme, songea-t-il, étonné de constater qu’il lui venait mille pensées à la seconde en sa présence.


      — Je m’en vais. Je refuse d’être manipulée de la sorte ! lança-t-elle en tournant les talons.


      — Si vous passez cette porte maintenant, je vais devoir envisager un licenciement, avertit Raffaele, espérant ainsi apprendre beaucoup de choses sur Vivi Fox – anciennement Mardas – dans les prochaines minutes.


      Blanche comme un linge, celle-ci lui fit face.


      — Vous ne pouvez pas faire ça… juste parce que je ne veux pas vous parler ? Ce serait scandaleux ! protesta-t-elle, incrédule.


      — En tant que nouveau patron de Hacketts Tech, je peux être aussi scandaleux que je le veux. Ne regrettez-vous pas de ne pas avoir simplement accepté de prendre mon appel, hier soir ?


      Raffaele leva un sourcil noir. Il la provoquait, et elle eut envie de le gifler.


      — Quand on me défie, je riposte toujours, sachez-le.


      Refroidie par cet avertissement, Vivi refusa de laisser voir son inquiétude.


      — Comme si je ne le savais pas déjà ! ironisa-t-elle.


      — De toute évidence, ce n’est pas le cas, remarqua Raffaele en lui avançant un fauteuil. Asseyez-vous, s’il vous plaît.


      — Je préfère rester debout, car je n’ai pas l’intention de m’éterniser.


      Raffaele mourait d’envie de la soulever dans ses bras pour la faire asseoir.


      — Êtes-vous toujours aussi rebelle ? demanda-t-il d’un air exaspéré, ou juste un peu puérile ?


      Fuyant son regard inquisiteur, Vivi haussa les épaules avec insouciance, mais ne put s’empêcher de rougir légèrement.


      — Oh ! je suis sûre que vous pouvez vous faire votre propre opinion à ce sujet ! lança-t-elle.


      — Pourquoi croyez-vous que je veux vous parler ?


      — Parce qu’apparemment, mon grand-père vous a fait ce qu’il appelle une « proposition avantageuse », en échange de quoi il s’attend à ce que vous m’épousiez… Sur le papier seulement, précisa Vivi.


      Pendant une fraction de seconde, Raffaele caressa l’idée de lui dire la vérité : on le faisait chanter. Mais qu’est-ce que cela signifierait pour elle ? Pourquoi se soucierait-elle de ce qui était arrivé à Arianna, qu’elle n’avait pas vue depuis deux ans ? En outre, était-il judicieux de révéler à une femme en qui il ne pouvait pas avoir confiance à quel point sa petite sœur était vulnérable ? Et si Vivi, dans un esprit de vengeance, allait voir la presse pour exposer les secrets d’Arianna ? Si elle se comportait comme son grand-père, et décidait de lui nuire ?


      Vivi étudia Raffaele à la dérobée. Pourquoi diable son cœur battait-il si vite qu’il semblait près de jaillir de sa poitrine ? Elle se raisonna. Il l’énervait, comme il l’avait toujours fait. De plus, comment ne pas être intimidée par un homme aussi puissant ? Il avait beau se comporter de manière détestable, il n’en restait pas moins le plus bel homme qu’elle ait jamais rencontré. Mais était-ce une raison pour perdre son sang-froid, qu’elle n’avait pas de mal à garder en présence des autres hommes ?


      Ses cheveux coupés court étaient aussi noirs que ses yeux de braise posés sur elle. Il avait des traits parfaitement symétriques, aussi parfaits qu’un marbre de Michel-Ange. Le teint bronzé, les pommettes hautes, le nez droit et la mâchoire forte qu’ombrait un début de barbe, la large bouche sensuelle, tout cela produisait sur elle le même effet saisissant que la première fois qu’elle l’avait vu. Mais elle avait grandi depuis, elle avait beaucoup appris, se rappela-t-elle en s’efforçant de ne pas le regarder tandis qu’elle prenait place dans le fauteuil qu’elle avait refusé quelques minutes plus tôt.


      — Comment cette proposition pourrait-elle être avantageuse ? s’interrogea-t-elle à voix haute. Vous êtes riche. Vous n’avez vraiment pas besoin d’argent, à moins que vous n’ayez subi un revers de fortune depuis notre dernière rencontre ?


      Ulcéré par tant d’audace, Raffaele serra ses dents d’un blanc parfait pour maîtriser la colère qu’il sentait monter en lui. Il se refusait à céder à cette émotion dévastatrice, qui ne lui avait jamais valu rien de bon.


      — Non, ma situation n’a pas changé, affirma-t-il, luttant contre les sentiments que son insolence faisait resurgir en lui.


      Personne ne lui parlait avec mépris, personne ne l’avait jamais fait auparavant et personne ne le ferait jamais, songea-t-il en serrant les poings. Pourtant, pour Arianna, il devait supporter cet affront et ravaler son orgueil. Mais si jamais il avait l’occasion de se venger, il savait qu’il la saisirait sans hésiter, pour faire payer à Vivi son attitude irrespectueuse.


      — Vous seriez vraiment prêt à m’épouser pour de l’argent ? insista-t-elle, incrédule.


      Les yeux sombres de Raffaele brillaient comme des diamants et elle cligna des yeux sous son regard, troublée de nouveau.


      — Pourquoi pas ? rétorqua-t-il d’un ton sec.


      Vivi serra les mains sur ses genoux, dans l’espoir de dissimuler sa nervosité croissante. Il l’avait déconcertée, parce qu’elle aurait juré qu’il était le dernier homme à être intéressé par l’argent, et uniquement par l’argent. Mais au fond, que savait-elle vraiment de Raffaele di Mancini ? N’avait-elle pas bêtement cru qu’elle commençait à le connaître et n’avait-elle pas été cruellement déçue quand il l’avait humiliée en prétendant qu’elle était prête à vendre son corps pour de l’argent ? Pire, il en avait été convaincu. Non, elle ne savait vraiment rien de Raffaele.


      — Je ne veux pas vous épouser, déclara-t-elle très calmement en fixant le mur à sa gauche. Je ne veux plus avoir affaire à vous.


      Frustré, Raffaele songea que son grand-père ne s’était pas trompé : elle était aussi réticente qu’il l’avait prédit. Quant à lui, il était si certain qu’elle saisirait l’occasion de devenir sa femme pour profiter de son statut social qu’il ne savait pas comment réagir. Il l’observa quelques instants, puis, comme elle demeurait aussi raide qu’une statue, il décida de changer radicalement de stratégie.


      — Il n’y a rien de honteux en soi à avoir travaillé comme escort-girl, lâcha-t-il d’un air tendu. Tout dépend des limites que l’on se fixe. Si vous n’avez fait que jouer un rôle d’accompagnatrice, ce n’est pas déshonorant.


      — Arrêtez ! rétorqua aussitôt Vivi, dont le visage s’anima soudain, ses yeux prenant une teinte violette sous l’effet de la colère. Je sais très bien que vous n’y croyez pas vraiment, Raffaele. Vous êtes même persuadé que j’offrais mon corps contre de l’argent à quiconque se montrait suffisamment persuasif, et vous m’avez traitée en conséquence : comme une moins que rien !


      Raffaele s’insurgea.


      — Je ne vous ai pas traitée comme une moins que rien !


      — Vous m’avez reproché d’avoir poussé votre sœur à prendre de mauvaises décisions, mais en réalité, je n’y suis pour rien, se défendit-elle. Je ne lui ai pas demandé d’enlever ses vêtements pour faire le book de mannequinat qu’elle voulait à tout prix faire. Elle a fait ça toute seule. Et quand on l’a approchée pour travailler comme escort parce que personne à l’agence ne savait qu’elle était riche, je ne m’en suis pas mêlée. En quoi cela me concernait-il ? Je n’étais que la réceptionniste, une simple employée. Je ne savais pas ce qui se passait réellement dans cette agence. Je n’étais pas mannequin moi-même et ne travaillais pas comme escort à mes heures perdues !


      — C’est ce que vous dites ! gronda Raffaele, qui ne croyait pas un mot de ce qu’elle lui racontait.


      Réceptionniste, elle ? Le prenait-elle pour un imbécile ? Avec sa silhouette, sa beauté ? Bien sûr qu’elle avait été mannequin ! Le poste de réceptionniste n’avait été qu’un leurre mis au point par Vivi et Arianna. Il mourait d’envie de lui dire qu’une « simple employée » n’aurait certainement pas eu les moyens de se payer les célèbres chaussures à semelles rouges qu’elle portait le jour où la pseudo-agence avait été perquisitionnée, mais étant donné les circonstances, il ne voulait pas jeter de l’huile sur le feu. Le tabloïd en question avait fait grand cas des vêtements de marque très coûteux qu’elle portait, laissant entendre qu’elle était une prostituée de luxe.


      Vivi serra les lèvres, persuadée qu’il ne la croyait pas. Il était tellement snob ! pensa-t-elle amèrement, il nourrissait des préjugés à son égard simplement parce qu’elle était pauvre, beaucoup plus pauvre que sa sœur et lui-même. Quelle autre raison pouvait-il avoir pour être si méfiant ? Ce n’était pas comme si elle avait tenté de le séduire, n’est-ce pas ? Vivi ne savait pas comment faire, n’avait pas l’expérience suffisante ni l’envie de séduire les hommes. Elle n’était même pas très douée pour le flirt, car en général les hommes qu’elle rencontrait n’étaient pas du genre à perdre ainsi leur temps.


      — Je ne vais pas m’excuser de ne pas vous aimer ! lança Vivi.


      — Je n’ai pas besoin que vous m’aimiez pour m’épouser, vu le genre d’union qu’exige votre grand-père, répondit Raffaele, visiblement exaspéré.


      — Eh bien, dans ce cas, je n’ai rien à y gagner ! rétorqua Vivi, s’efforçant d’oublier sa responsabilité dans l’endettement de John et Liz.


      Oui, elle avait quelque chose à y gagner, pensa-t-elle, soudain assaillie par une vague de culpabilité. En fait, il y aurait plus d’un avantage à épouser Raffaele : en plus de satisfaire son grand-père, cela aiderait John et Liz et lui laisserait la liberté de continuer sa vie comme elle l’entendait, sans se soucier de personne d’autre que d’elle-même. Cela la libérerait de tous ses soucis mais… reviendrait à mettre la pauvre Zoe dans l’embarras à sa place. Or elle ne pouvait pas se résoudre à faire une chose pareille.


      — Si je vous proposais de l’argent, des diamants…, murmura Raffaele avec douceur.


      S’il cherchait sa faiblesse, c’est qu’il était convaincu qu’elle en avait une.


      — Ne vous fatiguez pas ! coupa-t-elle. Inutile de chercher à m’appâter, mon grand-père est prêt à me donner tout ce que je veux, ou presque…


      Car la seule chose dont elle avait besoin, c’est-à-dire le remboursement de la dette hypothécaire de John et Liz, elle ne pouvait pas l’obtenir, songea-t-elle, dépitée.


      Et elle en voulut son grand-père qui privait ses petites-filles d’une somme ridicule – du moins pour lui – dans le seul but de les forcer à agir comme il le souhaitait. Le mari de Winnie, Eros, aurait pu trouver un moyen d’échapper à ce chantage et de déjouer les plans du vieil homme mais jusqu’à présent, il n’avait pas réussi. Elle se promit cependant d’appeler sa sœur pour vérifier ce point et prendre des nouvelles fraîches.


      — Il semble que nous soyons dans une impasse pour l’instant, constata Raffaele, refusant de reconnaître qu’il était en train d’échouer à obtenir son accord.


      Il avait toujours réussi tout ce qu’il entreprenait et avait bien l’intention de relever ce nouveau défi. S’il y consacrait suffisamment de temps et d’attention, il percerait le mystère de la réticence de Vivi et trouverait le moyen de faire plier la jeune femme. D’une façon ou d’une autre, songea-t-il avec cynisme, il la soumettrait à sa volonté pour protéger Arianna.


      — Nous irons dîner, ce soir, lui dit-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique.


      Vivi rejeta la tête en arrière, faisant danser ses boucles de cuivre autour de son joli visage, ses yeux d’un bleu très pur plantés dans les siens.


      — Non, nous n’irons pas dîner, ce soir.


      — Demain soir, alors.


      Les lèvres roses et pleines qu’il ne pouvait pas quitter des yeux se serrèrent jusqu’à former une ligne étonnamment fine.


      — Non plus.


      Raffaele se sentait prêt à utiliser toutes les armes à sa disposition pour la faire céder. D’un ton mielleux, il ajouta :


      — Dans ce cas, je crois que je vais devoir avoir recours à des licenciements.


      Rouge comme une pivoine, ses yeux lançant des éclairs, Vivi bondit de son fauteuil et laissa échapper un mot très grossier.


      Satisfait d’avoir réussi à la faire sortir de ses gonds, Raffaele retint à grand-peine un sourire. On pouvait douter de sa moralité, mais une chose était sûre : cette jeune femme avait un sacré tempérament.


      De plus, contre toute attente, Vivien Fox se souciait beaucoup de ses collègues de travail. Elle n’était pas tout à fait la beauté froide et intéressée, prête à tout pour grimper dans l’échelle sociale, qu’il croyait connaître.


      — Je vous déteste ! lança-t-elle enfin.


      — Nous dînerons à 20 heures demain soir. Je veux que vous ayez le temps de réfléchir à notre entrevue. Une voiture viendra vous chercher, déclara Raffaele, peu ému par cet accès de violence verbale.


      Vivi serra les poings tellement fort qu’elle sentit ses ongles s’enfoncer dans ses paumes. Aucun autre homme ne l’avait jamais énervée au point qu’elle se sentît prête à bondir. Mais elle ne voulait pas courir le risque de prendre Raffaele au mot. C’était un banquier foncièrement impitoyable, et si une vague de licenciements pouvait la faire fléchir, il était peu probable qu’il fasse cette menace en l’air, songea-t-elle, affolée. Comment pouvait-elle prendre le risque que cela arrive ? Comment pouvait-elle le défier, et mettre ainsi en jeu le gagne-pain de ses collègues et amis ? Et qu’est-ce que grand-père avait-il bien pu lui proposer pour que le jeune homme cherche à tout prix à obtenir son assentiment ?


      — D’accord pour 20 heures.


      Elle avait eu le plus grand mal à prononcer ces mots, parce qu’en cédant ne serait-ce qu’un minuscule pouce de terrain à Raffaele di Mancini, elle avait l’impression de se trahir elle-même et de perdre le peu de dignité qui lui restait.


      — J’ai hâte d’y être, répondit Raffaele avec un soupir satisfait.


      Si elle avait eu un objet à portée de main, elle le lui aurait sans doute jeté au visage, songea Vivi, mortifiée.


      Épuisée par toutes les émotions qu’elle venait d’éprouver, elle emprunta l’ascenseur pour regagner le service marketing. La haine, la rage et le ressentiment qu’elle éprouvait envers Raffaele l’assaillaient par vagues et elle avait le plus grand mal à penser clairement, intelligemment, réalisa-t-elle. Si elle était plus calme, plus sereine, aurait-elle trouvé un moyen de s’en sortir ? Mais comment garder son sang-froid alors qu’il s’ingéniait à la provoquer ?


      Soudain, une anecdote lui revint en mémoire, et elle revit Arianna, son haut talon pris dans une grille, en bas de la rue où se trouvait l’agence de mannequins. Vivi n’y travaillait que depuis une semaine et c’était son premier emploi. Elle s’était arrêtée pour aider la jeune femme qui, en équilibre sur une jambe tel un héron, essayait de sortir sa chaussure de la grille.


      « Oh ! merci…  » avait dit Arianna en gratifiant Vivi d’un sourire éclatant.


      Fatiguée de tirer sur la chaussure impossible à déloger, elle avait retiré l’autre, puis, après l’avoir brièvement examinée comme si elle se demandait quoi faire avec, l’avait jetée au sol. Pieds nus, elle s’était avancée sur le trottoir et s’était présentée, et Vivi avait fouillé dans son vaste fourre-tout pour y dénicher une paire de baskets usées qu’elle portait pour se rendre au travail. Arianna s’était montrée aussi reconnaissante que si elle lui avait sauvé la vie et, déclarant qu’elle mourait de faim, avait accompagné Vivi dans le café où elle avait l’intention d’acheter un sandwich. C’est ainsi que leur amitié avait commencé : deux jeunes femmes faisant connaissance et échangeant leurs numéros autour d’un déjeuner. Leur rencontre n’avait été en aucune façon planifiée. Vivi n’avait pas « ciblé » Arianna parce qu’elle était riche, comme son frère l’avait laissé entendre à la presse. Bien qu’Arianna fût très bien habillée, Vivi n’avait pas reconnu sur la jeune femme les vêtements de créateurs qu’elle n’avait jamais pu s’offrir elle-même. Certes, elle avait remarqué qu’Arianna portait des bijoux, mais les avait pris pour de bonnes imitations.


      Arianna était entrée dans la vie de Vivi à un moment où celle-ci se sentait plutôt seule. Comment pouvait-elle se sentir seule alors qu’elle vivait avec ses deux sœurs ? À l’époque, Winnie, enceinte d’Eros qui lui avait brisé le cœur en la quittant, avait trop à faire avec ses propres problèmes pour être de bonne compagnie. Quant à Zoe, Vivi avait beau l’adorer, elle savait qu’elle préférait de loin rester dans sa chambre avec un bon livre que de sortir pour rencontrer des gens. Arianna était pleine de vie et de gaieté et Vivi l’avait tout de suite appréciée. Quand elle avait appris qu’elle était d’un an sa cadette et encore assez naïve et vulnérable, elle avait eu envie de la protéger.


      Arianna lui avait confié son rêve de devenir mannequin le soir où elles étaient sorties ensemble pour la première fois. Ce soir-là, Arianna l’avait emmenée dans un bar très sélect, et Vivi avait compris, en la voyant exhiber une carte de crédit premium, que sa nouvelle amie venait d’un autre monde que le sien. Elle s’était sentie légèrement mal à l’aise, mais avait pris soin de le dissimuler.


      Après avoir parlé avec le photographe de l’agence, Vivi avait pris rendez-vous pour qu’Arianna puisse préparer son book. Le lendemain, la jeune femme l’avait invitée à dîner avec elle et son frère qui les avait rejointes à l’improviste dans un club et les avait conduites dans le carré VIP, reprochant à sa sœur de ne pas y avoir pensé. Là, le jeune homme avait interrogé Vivi sur son passé, sur son métier… Sur la défensive, elle lui avait répondu :


      « Je suis une femme ordinaire et j’ai essayé d’expliquer à Arianna que les gens comme elle et vous ne se liaient pas d’amitié avec quelqu’un comme moi, mais elle n’a pas semblé le comprendre. Elle avait juste l’air blessée. »


      « Je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas être amies », avait dit Raffaele, ce qui avait surpris Vivi qui l’avait déjà catalogué comme snob, sachant que du sang bleu coulait dans ses veines.


      Bien sûr, à ce moment-là, tout se passait bien, se rappela Vivi avec ironie, et il était fort probable que Raffaele ait considéré son amitié avec sa sœur comme inoffensive.


      Sous le charme de Raffaele, Vivi était convaincue qu’il partageait ses sentiments lorsqu’il avait commencé à se joindre à elle et sa sœur lors de leurs sorties. Leur relation, si on pouvait appeler cela ainsi, ne s’était déroulée qu’en l’espace de quelques semaines. Elle avait alors pensé qu’il se retenait d’aller plus loin parce qu’il ne voulait pas risquer de gâcher son amitié avec Arianna. Elle avait fait tant de suppositions ! se rappela-t-elle, souriant malgré elle d’avoir pu se montrer aussi naïve et aussi confiante. À ses yeux, Raffaele était un homme tout à fait fréquentable mais, pour une raison quelconque, il se montrait extrêmement prudent avec les femmes.


      Et puis, le soir du vingtième anniversaire d’Arianna, ils avaient échangé un baiser, lors de la fête organisée pour l’occasion. Sur la terrasse où elle prenait l’air, il était venu la sermonner pour lui reprocher d’avoir quitté seule la soirée, la traitant comme une seconde sœur à éduquer et à protéger. Vivi ne savait pas vraiment comment cela s’était produit, mais il l’avait soudain attrapée par le bras et l’avait embrassée avec une fougue presque inquiétante. Pourtant, ce seul baiser, pour lequel il s’était ensuite excusé et qu’il avait traité comme un détail insignifiant, avait été l’instant le plus incroyablement sensuel qu’elle ait jamais partagé avec un homme.
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      — Où diable vas-tu habillée comme ça ? s’exclama Zoe d’un air scandalisé alors que Vivi se glissait dans son trench-coat, rangé avec soin dans le petit hall de la maison qu’elles partageaient. Aussitôt, Vivi regretta de ne pas avoir été assez rapide pour dissimuler à sa sœur ce qu’elle portait.


      — Je dîne avec Raffaele, avoua-t-elle en rougissant. Je te l’ai déjà dit.


      — Habillée comme ça ? insista Zoe, incrédule, les yeux toujours fixés sur la jupe longue et moulante qui mettait en valeur les jolies jambes bien galbées de sa sœur, le top ultra-court révélant le diamant qui ornait son nombril et les talons d’une hauteur vertigineuse. C’est la tenue que tu portais à cet enterrement de vie de jeune fille auquel tu es allée l’hiver dernier !


      — Et alors ? lança Vivi d’un air de défi, en rejetant ses cheveux en arrière.


      — C’est une tenue très provocante, souligna Zoe, comme si Vivi ne s’en était pas rendu compte.


      — Non, c’est la tenue parfaite pour un homme qui pense que je suis à vendre… Ou plutôt, à louer ! répondit Vivi en levant le menton.


      — Oh ! pour l’amour de Dieu, Vivi ! s’écria Zoe. Après avoir rencontré grand-père, il a dû réaliser son erreur, tu ne crois pas ?


      — Non. Raffaele di Mancini ne reconnaît jamais ses torts, quoi qu’il arrive, déclara Vivi, ses yeux bleus brillant de fureur et de ressentiment.


      — Je ne vois pas comment le fait de s’habiller ainsi et de lui donner une impression totalement fausse pourrait y changer quoi que ce soit, avoua Zoe avec regret.


      — Je n’essaye pas de changer quoi que ce soit, riposta Vivi. Je lui donne juste ce qu’il attend et ce qu’il mérite. Et j’aime le contrarier.


      — Si tu es obligée de l’épouser, tu ferais mieux de faire la paix avec lui, conseilla Zoe, inquiète. J’espérais tellement que notre beau-frère trouverait un moyen de nous sortir de ce pétrin !


      Vivi pinça les lèvres en se remémorant l’appel qu’elle avait passé à sa sœur Winnie avant de s’habiller. Seuls son grand-père ou ses parents adoptifs pouvaient rembourser la dette hypothécaire que ceux-ci avaient contractée sans les en informer, elle et ses sœurs. John et Liz n’avaient pas cet argent et étaient trop fiers et indépendants pour accepter l’aide de quelqu’un d’autre. Hélas, à cause de l’accord qu’ils avaient conclu avec leur grand-père, ils étaient pieds et poings liés. Ce qui n’était guère étonnant quand on savait que Stamboulas Fotakis avait sous la main les meilleurs conseillers juridiques – cet homme n’était pas devenu richissime en laissant quoi que ce soit au hasard, manifestement.


      — Et que vas-tu faire, avec Jude ? poursuivit Zoe d’un air accablé.


      Vivi serra les lèvres, empreinte d’une soudaine gravité.


      — Rompre. Ça n’aurait pas marché entre nous, de toute façon. J’ai beaucoup d’amitié pour lui et je pense qu’il ressent la même chose que moi, dit-elle en haussant les épaules. Mais il manque quelque chose.


      Une limousine vint la chercher pour la conduire au dîner et, une fois assise sur la banquette de cuir, Vivi appliqua avec soin son rouge à lèvres. Tout en profitant de ce luxe, elle se réjouissait d’avance à la perspective de la réaction probable de Raffaele, obligé de dîner en public avec une femme accoutrée comme elle l’était. Raffaele était très vieux jeu et elle était convaincue qu’ils se rencontreraient dans un endroit très chic, mais on ne peut plus guindé et traditionnel.


      Elle comprit qu’elle s’était trompée quand la limousine s’arrêta devant un immeuble qu’elle connaissait bien : la très imposante demeure de Raffaele à Londres, qui était environ vingt fois plus grande que celle qu’elle occupait avec sa sœur. Elle était située dans un quartier résidentiel très agréable, avec un parc privé au centre. À son grand dam, Vivi sentit un étrange malaise l’envahir à la perspective de se retrouver seule avec lui. Sans compter que, dans l’intimité de sa maison, la tenue qu’elle avait choisie ne causerait pas l’embarras escompté… Et s’il en tirait des conclusions erronées ?


      Pour une raison inconnue, Raffaele avait eu l’impression que sa journée s’écoulait très lentement. Au lieu du tourbillon habituel de rendez-vous urgents, de mises à jour et de réunions importantes, il avait évolué à la vitesse d’un escargot. Agacé, il se surprit à songer à Vivi, dont il attendait l’arrivée avec des sentiments mitigés. Ce soir, espérait-il, il allait tout régler, et il ferait tout ce qu’il pourrait pour la convaincre de l’épouser, et sauver ainsi l’honneur de sa sœur – son unique but depuis le début de cette malencontreuse histoire. Alors pourquoi n’arrivait-il pas à s’en réjouir ? Pourquoi diable était-il sur les nerfs et comptait-il les heures ?


      Ce n’était pas comme si Vivi représentait pour lui un grand défi, songea-t-il, soudain rassuré. C’était une femme de vingt-trois ans, bien élevée, vive d’esprit et de caractère. Rien de bien compliqué, songea-t-il, à ceci près qu’elle lui plaisait, et qu’il semblait lui plaire aussi…


      Madre di Dio… Pourquoi diable son esprit divaguait-il ainsi ? Beaucoup de femmes s’intéressaient à lui, et il savait très bien que l’écrasante majorité d’entre elles n’auraient pas voulu de lui sans la fortune qui l’accompagnait. C’était une réalité, tout comme l’alchimie sensuelle qu’il s’était découverte avec Vivi et qui se révélait plus puissante et plus ravageuse que tout ce qu’il avait jamais éprouvé avec une femme.


      Il y a deux ans, il avait été un peu troublé d’apprendre qu’une jeune femme qu’il croyait à l’époque relativement inexpérimentée pouvait avoir cet effet sur lui sans avoir recours à la ruse. Par la suite, lorsqu’il avait compris à quel point il avait été dupé, il avait été à la fois soulagé et furieux. Hélas, le fait d’avoir rompu aussi rapidement tout contact avec elle ne lui avait pas permis de satisfaire son désir de vengeance. Elle l’avait pris pour un imbécile avec ces petits regards timides, ce petit rire étrangement envoûtant, ces yeux azur qui l’observaient avec une curiosité presque naïve…


      Mais rien de tout cela n’était réel, se rappela-t-il. Tout cela n’avait été qu’un jeu destiné à l’attirer, et il serait tombé dans ses filets si elle n’avait pas été percée à jour et révélée pour ce qu’elle était sans doute : une petite intrigante avide d’argent… Ou, du moins, qu’elle avait été, avait-il conclu après avoir découvert tardivement qu’elle était la petite-fille de l’un des hommes les plus riches du pays, et n’avait par conséquent aucun besoin de séduire des célibataires fortunés pour améliorer son train de vie.


      Il aurait dû s’en douter lorsqu’il avait rencontré Vivi pour la première fois et l’avait prise pour la jeune femme ordinaire qu’elle prétendait être, songea-t-il, soudain maussade. Sa propre histoire familiale aurait dû, après tout, lui servir de leçon. Ses parents avaient été très heureux en mariage, et il avait vécu une enfance idyllique, en tout cas pendant ses premières années. Puis sa mère était morte subitement d’une rupture d’anévrisme et son père, terrassé de chagrin, avait sombré dans la mélancolie.


      C’est alors que la mère d’Arianna, Sofia, avait profité de la faiblesse du veuf éploré pour briser ses défenses. Aveuglé par la peine, Matteo di Mancini n’avait pas reconnu en elle la femme vénale et manipulatrice qu’elle était. Avec l’arrivée tumultueuse de Sofia, la paix avait disparu de la maison, et Raffaele avait été le premier à en souffrir. Son père s’était marié à la hâte, sans connaître vraiment sa nouvelle épouse et, au lieu d’admettre son erreur et de divorcer, il s’était obstiné, ne réussissant qu’à aggraver encore sa situation. C’était le stress causé par ce second mariage profondément malheureux qui avait entraîné, quelques années plus tard, la mort prématurée de Matteo di Mancini à la suite d’une crise cardiaque.


      Plongé dans ces sinistres souvenirs, Raffaele se tenait près de la cheminée du salon lorsqu’il entendit des talons claquer sur le sol de pierre du vestibule et perçut le murmure discret de son vieux majordome, Willard, qui prenait le manteau de Vivi. Quelques instants plus tard, la porte du salon s’ouvrit sur sa visiteuse, dont la vision lui coupa littéralement le souffle.


      Deux ans plus tôt, elle n’aurait jamais osé porter une tenue aussi provocante en sa présence et voici qu’au moment où il s’y attendait le moins, elle se présentait à moitié nue devant lui ! Hélas, Raffaele n’était pas en état d’élucider les raisons de ce soudain changement d’approche. Hypnotisé, il réagit de façon très masculine à cette apparition, s’attardant malgré lui sur ses longues jambes parfaites que révélait une jupe très courte. Un diamant scintillait dans son nombril percé, et son top très court tendu sur ses petits seins ronds et haut perchés laissait voir la peau blanche et lisse de son ventre et sa taille de guêpe. Aussitôt, Raffaele devint aussi dur qu’un roc, ce qui présenta au moins l’avantage de remettre son cerveau en marche.


      — Bonsoir, souffla Vivi d’une voix légèrement tremblante, déconcertée malgré elle par le regard de Raffaele, j’ai pensé que je pourrais vous faire une faveur…


      En vérité, jamais un homme ne l’avait autant troublée que lui, sans même le vouloir. De plus, il suffisait à Raffaele de lever légèrement le menton ou d’écarquiller les yeux pour qu’elle se sente aussitôt fautive, comme si elle avait fait quelque chose de mal. Elle se sentit rougir, soudain honteuse d’avoir choisi cette tenue qui, si elle lui avait semblé tout à fait adaptée chez elle, lui apparaissait désormais comme une punition qu’elle s’infligeait à elle-même.


      — Une faveur ? répéta Raffaele, ses yeux sombres détaillant cette fois les magnifiques boucles cuivrées qui tombaient librement sur ses épaules et formaient un contraste saisissant avec sa peau diaphane et ses yeux d’azur.


      — Oui, j’ai pensé que vous méritiez d’avoir en face de vous la femme que vous croyez que je suis, expliqua-t-elle. Mais je m’attendais à ce que nous dînions quelque part et j’espérais vous embarrasser avec cet accoutrement.


      — Je ne suis pas gêné, murmura Raffaele, la bouche sèche.


      Il était excité à l’extrême, impressionné par son audace, aussi, mais pas gêné le moins du monde.


      Vivi haussa les épaules.


      — Pourquoi me recevoir dans votre propre maison ? lança-t-elle, visiblement déçue.


      — C’est dommage que je n’aie pas de barre de strip-tease, répliqua Raffaele en s’efforçant de dissimuler un sourire tout à fait déplacé.


      Vivi tourna la tête, et une cascade de boucles vint caresser ses joues avant de se replacer naturellement sur ses jolies épaules. Il se souvint d’avoir jadis passé ses doigts dans cette chevelure, alors lisse et douce comme de la soie.


      — Je ne saurais pas quoi faire avec une barre de strip-tease, avoua Vivi.


      Raffaele fit signe à son majordome.


      — Nous prendrons du champagne…


      — Du champagne ? Avons-nous quelque chose à fêter ? demanda Vivi.


      Raffaele posa sur elle ses yeux d’un brun intense, puis lança :


      — Notre futur mariage, peut-être ?


      Vivi se laissa tomber sur un canapé, et s’efforça de se détendre un peu.


      — Je ne peux pas accepter. C’est impossible. Je vous déteste. Cela me tuerait ! dit-elle alors qu’on lui présentait une coupe de champagne sur un véritable plateau d’argent.


      — J’espère vous faire changer d’avis sur ce point, déclara Raffaele, sûr de lui.


      — Je me demande bien comment vous comptez vous y prendre ! rétorqua Vivi avant d’avaler une gorgée de champagne. Je ne suis pas du genre à me laisser facilement influencer.


      Cependant, elle devait bien reconnaître que si elle avait été du genre à se laisser influencer, Raffaele, extrêmement séduisant dans son costume de créateur, aurait sans doute pu réaliser cet exploit. Elle croisa les jambes à la hâte pour tenter de dissiper l’atmosphère soudain très étouffante, et reprit une gorgée de champagne dans l’espoir de calmer le feu qui menaçait de se propager en elle.


      Oui, Raffaele lui faisait décidément beaucoup d’effet, et heureusement, il était le seul, car elle détestait la sensation de ne pas contrôler son propre corps. C’était à la fois déconcertant et humiliant. Alors qu’il remplissait de nouveau son verre, elle plaqua un grand sourire sur ses lèvres, déterminée à ne rien laisser paraître de son trouble.


      — Vous avez un corps superbe, dit Raffaele d’un air presque nonchalant.


      Vivi se redressa, sur la défensive.


      — Pourquoi diable me dites-vous cela ?


      — Si vous ne vouliez pas que je le regarde, vous ne l’auriez pas autant exposé, n’est-ce pas ?


      — Ce n’était pas censé être personnel ! lâcha Vivi, contrariée. J’avais prévu de vous mettre dans l’embarras en public, pas de vous montrer quoi que ce soit !


      — Détendez-vous… Je profite de la vue quand même, vous savez, murmura Raffaele d’un ton mielleux. Suivez-moi dans la salle à manger.


      Soulagée, Vivi se leva, sans doute un peu trop vite car elle vacilla sur ses talons vertigineux. Avec irritation, elle vit Raffaele tendre le bras pour l’aider à retrouver l’équilibre. Elle sentit la chaleur et la force de ses longs doigts sur sa peau, tandis qu’une flèche lui transperçait le corps avant de diffuser le poison du désir jusque dans son ventre. Comme Raffaele s’engageait dans le couloir, elle croisa ses yeux d’un noir de jais, qui scintillaient comme des étoiles. Il avait les cils les plus incroyablement longs et les plus épais qu’elle ait jamais vus, remarqua-t-elle, le souffle court. Pendant une fraction de seconde, elle oublia où elle se trouvait. Une sorte de vide terrifiant envahit son cerveau et, ne sachant pas quoi faire de ses mains, elle se mit à lisser nerveusement sa jupe.


      La salle à manger, aussi majestueuse que le salon, attira tout de suite son attention. Décorée dans le style géorgien, de la cheminée de marbre aux lourds rideaux de velours à la table magnifiquement dressée, étincelante de cristal et d’argent et ornée de fleurs fraîches, la pièce dégageait une atmosphère de discrète élégance.


      — C’est très formel, rien que pour nous deux, murmura-t-elle, encore plus mal à l’aise dans ce décor où sa tenue détonnait totalement.


      — Je ne voulais pas décevoir Willard.


      — Willard ?


      — Mon majordome, qui était aussi celui de mon père. Il refuse de prendre sa retraite, murmura Raffaele d’un air attendri. Il n’a personne. Au fil des ans, ma sœur et moi sommes devenus sa famille.


      — C’est plutôt charitable de votre part de ne pas l’avoir forcé à prendre sa retraite, commenta Vivi, surprise.


      — Il était très bon avec moi quand j’étais enfant, avoua Raffaele. Mais il continue de faire pour moi ce qu’il faisait pour mon père, sans rien changer au protocole. On dirait qu’il ne se rend pas compte que le monde a évolué.


      Comme elle savourait une bouchée de nourriture, Vivi pencha légèrement la tête en arrière.


      — Alors comme ça, vous pouvez être gentil. Quel dommage que vous n’ayez pas choisi de l’être avec moi !


      Raffaele serra les dents, puis rétorqua :


      — Mais ce n’est pas moi qui vous ai traitée de prostituée. C’était une invention des tabloïds qui cherchaient un titre percutant. Je n’y suis pour rien.


      Vivi haussa les épaules.


      — Vous y avez tout de même cru ! lança-t-elle d’un ton accusateur, alors que vous me connaissiez en tant qu’amie d’Arianna.


      — Ou du moins, je pensais vous connaître, glissa Raffaele, cinglant.


      — Vous cherchiez un bouc émissaire, c’est tout, affirma Vivi, tandis que le majordome servait le deuxième plat.


      — Cela n’est pas mon genre, dit Raffaele d’un ton glacial.


      Vivi leva les yeux au ciel pour marquer son désaccord et entama son assiette avec un appétit surprenant. Quand elle avait accepté de dîner avec lui, elle avait élaboré un plan : pour sauver son honneur et son amour-propre, elle voulait le forcer à reconnaître ses torts.


      — Si, c’est exactement votre genre, contra-t-elle. Une fois que vous vous êtes forgé une opinion sur les gens ou les choses, vous n’en changez jamais.


      — J’ai l’esprit logique, répondit froidement Raffaele, non sans remarquer que ses yeux s’assombrissaient, que ses joues rosissaient et que son souffle s’accélérait.


      Vivi prit une profonde inspiration, l’obligeant sans s’en rendre compte à fixer son attention sur ses petits seins, libres sous le haut extensible.


      — Je n’occupais ce poste de réceptionniste que depuis deux semaines. C’était mon tout premier emploi et je ne l’ai pris que parce que je ne pouvais rien obtenir de mieux à court terme et que j’avais besoin de travailler pour payer mon loyer, expliqua-t-elle.


      Un léger sourire aux lèvres, Raffaele lutta pour détacher le regard des pointes de ses seins qu’il devinait à travers le tissu, et recouvra avec peine son sang-froid. Était-ce pour le distraire, et non pour l’embarrasser, qu’elle avait choisi cette tenue provocante ? Si c’était le cas, cela fonctionnait à merveille : il était excité au plus haut point…


      — Vous ne m’écoutez pas ! protesta Vivi.


      — Si, je vous écoute.


      — Inutile de prendre mal mes propos, je ne fais que tenter de vous exposer mon point de vue, lança Vivi avec impatience.


      — Je ne vous ai pas demandé d’explication, précisa Raffaele, glacial. En fait, je pense qu’il serait plus raisonnable d’éviter de parler du passé.


      De nouveau, Vivi leva les yeux au ciel.


      — Essayez de rouler les yeux, c’est assez irritant, dit Raffaele.


      Vivi repoussa sa chaise, leva sa coupe de champagne et lança avec ironie :


      — Quel charmeur vous êtes ! Voyez-vous, Raffaele, je n’ai pas de temps à perdre. Si vous ne m’écoutez pas, je préfère m’en aller.


      Raffaele se leva et la regarda arpenter la pièce, sa jupe courte ondulant sur ses jolies fesses rebondies, ses chaussures ridiculement hautes ne faisant que révéler la perfection de ses jambes et de ses chevilles délicates. Il relâcha doucement son souffle, contrarié d’être aussi sensible à ses charmes, et lança avec impatience :


      — Venez-en au fait !


      Vivi lui lança un regard furieux par-dessus son épaule.


      — Moi qui pensais que vous aviez de bonnes manières !


      — Cela dépend des personnes qui m’entourent, marmonna Raffaele.


      Puis il décida de se taire, craignant que la poursuite de cette joute verbale ne nuise à son objectif : convaincre cette jeune femme de l’épouser.


      Vivi se retourna, les yeux brillants de rage.


      — Et nous savons tous les deux pour quel genre de personne vous me tenez, n’est-ce pas ?


      — Vous me parliez de votre emploi dans cette… maison close.


      — Cette maison close, comme vous dites, était située dans un bâtiment annexe auquel je n’ai jamais eu accès. Il y avait une entrée séparée. Comment étais-je censée savoir ce qu’il se passait derrière ces murs ? demanda Vivi, avant de vider son verre. Je travaillais dans une agence de mannequins tout à fait respectable, et qui avait pignon sur rue.


      — Respectable ? ironisa Raffaele, furieux. Alors qu’un photographe avait persuadé Arianna de poser nue, sous prétexte que son book serait plus attirant ainsi ? Est-ce que j’ai l’air d’un imbécile ?


      — Vous n’en avez peut-être pas l’air mais vous l’êtes ! rétorqua Vivi, exaspérée. Arianna a pris une décision imprudente, mais c’était sa décision, pas la mienne. Elle n’a jamais parlé de se déshabiller devant moi. Tout ce que j’ai fait, c’est prendre ce stupide rendez-vous pour elle.


      — Et avez-vous obtenu une commission pour l’avoir attirée dans le studio ? s’enquit Raffaele.


      — Bon sang, Raffaele… J’étais réceptionniste, pas souteneuse ! gronda Vivi. Je ne l’ai attirée nulle part. Quel intérêt aurais-je eu à faire une chose pareille ?


      — Ces photos dénudées, une fois confiées à des gens sans scrupules, auraient pu vous rapporter de l’argent, non ? insinua Raffaele. J’ai dû les racheter à un prix très élevé pour protéger Arianna, qui n’avait pas pris la peine de lire les petits caractères à la fin du contrat qu’elle avait signé.


      Vivi acquiesça, frustrée de n’avoir pas pu aider son amie à régler ses comptes avec l’agence.


      — Je suis désolée, mais là encore, je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé à Arianna. J’étais une simple employée.


      — Pourquoi ne voulez-vous pas juste dire la vérité ? jeta Raffaele d’un ton abrupt. Je ne vais pas raconter d’histoires à votre grand-père. Vous n’étiez pas réceptionniste, mais mannequin, et vous travailliez comme escort-girl à vos heures perdues !


      — Mannequin ? s’exclama Vivi, à la fois incrédule et furieuse. Je n’ai jamais fait de mannequinat de ma vie !


      — Eh bien, si vous vous en tenez à cette version, murmura Raffaele d’une voix doucereuse qui la fit frissonner, peut-être voudrez-vous expliquer comment la presse a réussi à vous photographier dans une tenue de créateur estimée à des milliers de livres ? Comment une simple réceptionniste a-t-elle pu s’offrir des vêtements aussi chers ?


      Vivi fronça les sourcils, puis planta ses yeux dans les siens.


      — Ce n’étaient pas mes vêtements, mais ceux de votre sœur, qui avait vidé sa garde-robe et insisté pour me donner ce qu’elle n’utilisait pas. Comme nous avons presque la même taille, c’était merveilleux pour moi car, tout juste sortie de l’université, je n’avais pas beaucoup de tenues et Arianna ne voulait plus me voir dans la même robe quand nous sortions…


      Raffaele avait blêmi.


      — Je ne vous crois pas.


      — Téléphonez-lui et demandez-lui si vous avez besoin d’une confirmation, insista Vivi, vexée. Mon Dieu, Raffaele, ne pouvez-vous pas simplement accepter et croire ce que je vous dis ?


      — Vous portiez des vêtements… d’occasion ? fit Raffaele, incrédule.


      — J’achète tout le temps des objets d’occasion… Du moins, je le faisais à l’époque, murmura Vivi, parfaitement honnête. Avez-vous toujours autant de préjugés contre les gens plus modestes que vous ? Pensez-vous toujours le pire d’eux ?


      — Je n’ai pas de préjugés, répliqua Raffaele.


      — Oh ! si ! s’écria Vivi en s’avançant pour planter son index dans sa poitrine. Vous êtes bourré de préjugés. Selon votre vision du monde, seuls les riches ont des principes et le respect de soi. Vous avez présumé le pire de moi sans raison valable.


      — J’avais de bonnes raisons, dit Raffaele avec colère. Et ne me touchez pas !


      — Ce n’était rien du tout ! protesta Vivi, sans pouvoir résister à la tentation de planter de nouveau son doigt dans ses pectoraux. Ne soyez donc pas si coincé !


      Les yeux de Raffaele lançaient des éclairs quand, sans préambule, il l’attira contre lui en grondant :


      — Je vais vous montrer, moi, à quel point je suis coincé !


      Il écrasa sa bouche sur la sienne et le monde disparut tandis que Vivi titubait sur ses talons hauts, les jambes en coton. La langue du jeune homme s’insinua dans sa bouche, déclenchant une foule de sensations à faire frémir chaque cellule de sa peau. Instinctivement, elle ferma les yeux, vaincue, pour se ressaisir presque aussitôt.


      — Que faisons-nous ? murmura-t-elle, tremblante, en reprenant son souffle.


      — Ce que nous aurions dû faire dès votre arrivée, répondit Raffaele, qui se sentait soudain prêt à toutes les audaces.


      — De quelle grotte êtes-vous sorti ce matin ? lâcha Vivi, sans chercher à se libérer de son étreinte à la fois douce et ferme.


      Tandis qu’il regardait fixement sa bouche douce et sensuelle, Raffaele entendit la petite voix intérieure qui lui soufflait de s’arrêter pendant qu’il en était encore temps. Hélas, il désirait Vivi comme il n’avait jamais désiré aucune femme auparavant et il n’avait nulle envie de renoncer. Et, à en juger par son regard troublé par la passion lorsqu’il prit de nouveau sa bouche, la jeune femme partageait son désir.


         


         


      Bon sang, cet homme embrassait divinement bien ! songea Vivi, la tête dans le brouillard, mais le corps tendu sous les caresses. Jamais auparavant elle ne s’était autorisée à éprouver ce genre de sensations, sans doute parce qu’elle n’avait pas vraiment été tentée. Mais dans les bras de Raffaele, elle se laissait aller, étourdie par l’effet qu’il produisait sur elle.


      Quand sa longue main souleva sa jupe et se posa sur sa jambe, elle retint son souffle. Malgré elle, elle sentit ses cuisses se refermer sur ses doigts et, lorsqu’il commença à caresser le cœur de son intimité, elle crut devenir folle.


      — Tu es incroyablement sexy, souffla Raffaele.


      Étonnée, Vivi le regarda. Entre ses jambes, le désir pulsait, irrépressible, et elle avait du mal à penser clairement, obsédée par ce besoin lancinant, implacable, qui l’assaillait soudain.


      — Toi aussi…


      — Je n’ai jamais désiré une femme autant que toi, avoua-t-il d’un ton grave.


      Tout à coup, Vivi se ressaisit, et posa sur lui un regard brillant de satisfaction. Enfin, et pour la première fois, elle était à égalité avec Raffaele di Mancini.
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      Raffaele la souleva dans ses bras, lui arrachant un cri étouffé. Sa force physique, combinée à une incroyable assurance, fit naître dans l’esprit de Vivi une foule de pensées inconvenantes.


      — Un homme des cavernes se cache sous ton costume de luxe, murmura-t-elle en le couvant du regard, tandis qu’il la portait jusqu’au grand sofa placé sous l’une des fenêtres.


      Un homme des cavernes qui ne se manifestait qu’en présence de cette affolante créature, corrigea Raffaele, refusant de s’interroger sur le sujet. Malgré tout, il ne collectionnait pas les conquêtes, pas plus qu’il ne cédait à la moindre tentation. Pourtant, alors qu’il tenait Vivi dans ses bras, même un tremblement de terre ne l’aurait pas convaincu de la reposer sur ses pieds. Il y avait des choses sur lesquelles il n’était nul besoin de disserter ; entre hommes et femmes, ce n’était pas compliqué, au fond ! Le sexe n’était que du sexe et avec Vivi, la complicité physique serait parfaite, il le pressentait. Cela ne suffisait-il pas pour envisager sérieusement le mariage que son grand-père exigeait ? Y crois-tu vraiment ? lui souffla une petite voix, dans son cerveau. Non, il n’y croyait pas vraiment, mais bizarrement, cela lui était égal…


      Pendant une fraction de seconde, quand il s’assit près d’elle, il la sentit se figer, sur la défensive.


      — Que fais-tu ?


      Saisi d’une intuition soudaine, Raffaele, au lieu de l’attirer de nouveau à lui, leva la tête et croisa son regard anxieux.


      — Tu as peur ? demanda-t-il.


      — Pas du tout ! protesta Vivi avec fierté, se sentant soudain ridicule de s’être montrée indécise, même momentanément.


      Elle était très curieuse de savoir ce que cela serait, de partager l’intimité d’un homme tel que lui. S’il se servait d’elle, elle pourrait elle aussi se servir de lui, et le fait qu’elle n’aurait plus jamais à le revoir ensuite était un avantage non négligeable.


      — Madre di Dio… J’espère que non ! répondit Raffaele avec sincérité, avant de se pencher pour prendre de nouveau sa bouche avec fougue.


      Aussitôt, une douce chaleur envahit de nouveau le corps de Vivi. Toute pensée déserta son esprit lorsqu’il écarta d’une main experte les barrières de tissu qui les séparaient. Éperdue, Vivi se rendit à peine compte qu’il lui enlevait son haut et caressait ses seins, puis posait la bouche sur ses mamelons tendus… Quand sa main s’insinua entre ses cuisses et se posa sur le cœur de sa féminité, elle se mit à gémir, se cambrant pour mieux l’accueillir, les doigts glissés dans ses épais cheveux noirs.


      Tandis qu’il prenait sa bouche offerte, elle souleva les hanches, au comble de l’excitation, et tira sur sa cravate, l’étranglant presque avant qu’il l’arrache à sa place. Elle avait besoin de toucher sa peau, tellement que ç’en était presque douloureux. Éperdue, elle se débattit avec sa chemise jusqu’à ce qu’il la retire à la hâte, envoyant valser plusieurs boutons.


      — Tu me rends fou, gémit-il contre sa bouche.


      Vivi posa ses mains sur son torse hâlé et musclé, et fut surprise par la chaleur de sa peau. Soudain, elle le vit esquisser un sourire de satisfaction, et se mit à trembler quand, du pouce, il titilla avec une habileté redoutable son bouton sensible. Folle de désir, elle le supplia en silence d’éteindre au plus vite l’incendie qu’il avait allumé en elle et qui menaçait de la consumer tout entière.


         


         


      Raffaele n’avait pas de préservatif, mais il hésitait à s’interrompre pour monter à l’étage, de peur de rompre le charme de cet instant. Incapable de dominer son extrême excitation, il céda à son désir et entra en elle d’un puissant coup de reins.


      Un cri de douleur s’échappa de la gorge de Vivi, et il se figea en la voyant fermer les yeux.


      — Je t’ai fait mal ?


      — Non.


      — Alors… Que se passe-t-il ?


      Vivi se sentit rougir violemment, et enfouit la tête au creux de son cou.


      — Je me suis laissé emporter par l’enthousiasme, mentit-elle avant de humer sur sa peau son parfum chaud et musqué, adouci d’une touche d’eau de Cologne.


      — Grazie a Dio…, gémit Raffaele en la pénétrant de nouveau, faisant naître une foule de sensations délicieuses dans tout son corps.


      Sa tension s’évanouit d’un coup, anéantie par un merveilleux sentiment de plénitude. Comme il s’enfonçait plus profondément en elle et commençait ses va-et-vient, elle sentit une vague enfler dans son corps, de plus en plus haute, et qui menaçait de l’emporter… Soudain, il cria quelque chose en italien, avant de se pencher pour écraser de nouveau sa bouche sur la sienne. L’espace d’un instant, elle songea, déçue, que c’était fini, mais Raffaele accéléra encore son rythme. D’un geste vif, presque brutal, il lui souleva les cuisses et donna libre cours au désir fou, sauvage, qui le consumait.


      Gagnée par l’ardeur de son amant, Vivi rejeta la tête en arrière, tandis que son cœur battait la chamade et que son corps tout entier se fondait dans le sien. Elle le sentait partout en elle, qui la dominait et la contrôlait d’une manière dont elle n’avait jamais osé rêver, puis soudain, la vague la faucha telle une lame de fond, l’emportant au septième ciel. Ivre de plaisir, elle jouit dans un long cri.


      — C’était… incroyable, dit Raffaele hors d’haleine, en écartant doucement les boucles cuivrées du front humide de la jeune femme.


      Après un long silence, Vivi souleva ses paupières lourdes et aperçut Raffaele qui l’observait, les sourcils froncés.


      — Il y a du sang sur le drap…


      Mortifiée, Vivi détourna vivement la tête et parvint à articuler d’une voix hésitante :


      — J’étais vierge. Je ne m’attendais pas à ce que…


      — Vierge ? s’exclama Raffaele, sous le choc.


      Incrédule, il se refusait à considérer logiquement les faits, et encore moins à songer à l’avertissement du grand-père de Vivi. Un avertissement auquel il n’avait pas prêté la moindre attention, parce qu’il entrait en conflit avec ses propres préjugés. Raffaele n’avait pas souvent eu tort, dans la vie, et voir ses certitudes battues en brèche au moment où il s’y attendait le moins le bouleversait.


      — Oui, ce n’est pas grave, n’est-ce pas ? répondit Vivi d’un air faussement nonchalant en se rhabillant à la hâte.


      — Si, c’est assez grave d’être encore vierge à ton âge, répondit Raffaele sans réfléchir.


      — Je n’ai jamais été vraiment intéressée par… euh… le sexe, murmura Vivi pour se justifier. Et ne me demande pas pourquoi je suis différente avec toi parce que je ne connais pas la réponse.


      — C’est ce qu’on appelle l’alchimie, avança Raffaele, qui avait encore du mal à croire qu’avec son nombril percé d’un diamant et ses talons aiguilles, elle puisse être aussi innocente qu’elle le prétendait. Et cela a aussi affecté mon jugement.


      Vivi haussa les épaules.


      — Ce qui est fait est fait…


      Elle lui sembla si jeune, soudain, que Raffaele réprima un soupir de frustration.


      — Je n’ai pas réfléchi, avoua-t-il en enfilant à la hâte son pantalon. J’ai supposé que tu prenais la pilule, alors je n’ai pas jugé bon d’utiliser un préservatif…


      Elle porta la main à sa bouche.


      — Mais… Je ne prends pas de contraception ! Cela veut dire que…


      — Quoi qu’il arrive, je serai là, assura Raffaele. Quand je commets une erreur, je l’assume et je fais ce que je peux pour la réparer.


      Le terme d’« erreur » déplut à Vivi, qui riposta aussitôt :


      — Je crois au contraire qu’il n’y a rien que tu puisses faire pour rectifier cette erreur !


      La belle bouche sensuelle de Raffaele s’étira en un sourire confiant.


      — Tu as raison. Inutile de se tourmenter pour quelque chose qu’on ne peut pas changer. Heureusement, nous ne sommes plus des adolescents.


      — En effet, concéda Vivi à contrecœur. Mais je ne peux pas croire que tu aies pris ce risque avec moi.


      — Dans le feu de l’action, j’ai préféré croire que le risque était inexistant, ce qui était totalement irrationnel, je le reconnais.


      — Je ne t’aurais pas cru capable de faire des choses irrationnelles, remarqua Vivi.


      — Ne te moque pas. Je suis aussi surpris que toi. Pourquoi mets-tu tes chaussures ?


      Vivi leva vers lui des yeux étonnés.


      — Pour rentrer chez moi…


      — Tu ne rentres pas chez toi, dit Raffaele avec autorité. Tu restes ici pour la nuit.


      — Mais… Zoe m’attend à la maison, balbutia Vivi, désarçonnée.


      — Alors, téléphone-lui, conseilla gentiment Raffaele, inquiet qu’elle se réfugie derrière une attitude agressive s’il tentait de s’imposer.


      Vivi hésita un instant, puis alla chercher son portable. Après cette étreinte fougueuse et passionnée, elle avait envie de rester un peu, curieuse de partager avec lui une autre forme d’intimité, comme s’ils étaient… un vrai couple. Tout à coup, la réalité la frappa de plein fouet : elle avait couché avec Raffaele di Mancini ! Elle ne savait pas comment cela s’était produit ni ce qu’il allait se passer par la suite, mais elle ne voulait pas non plus décréter que c’était une erreur. Mieux valait l’accepter comme une expérience de plus dans la vie, songea-t-elle. Pourquoi devrait-elle se sentir coupable de quelque chose d’aussi banal que le sexe ?


      — Je ne rentrerai pas à la maison ce soir, annonça-t-elle à sa sœur. J’ai bu trop de champagne…


      — Tu as bu du champagne avec Mancini ? s’exclama Zoe, qui n’en croyait pas ses oreilles.


      — C’était du très bon champagne, dit Vivi pour se justifier, avant d’écourter la conversation et de raccrocher.


      Elle jeta un regard en direction de Raffaele, dont la chemise ouverte révélait le torse bronzé et les abdominaux bien saillants, et ajouta à son intention :


      — Je n’ai pas l’habitude de boire, tu sais. Je crois que j’étais un peu ivre.


      — Mais non, pas du tout ! protesta Raffaele. Je ne couche pas avec des femmes ivres. Arrête de te chercher des excuses. Accepte ce que tu as fait, ce que nous avons fait, c’est tout.


      Hélas, même si elle était prête à accepter, elle n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi elle s’était offerte à lui… Et pourquoi maintenant. D’un autre côté, elle n’était pas non plus restée vierge pour une raison précise. Quand elle était plus jeune, elle avait rêvé de tomber amoureuse avant de se donner pour la première fois… Mais un jour, un des adultes auxquels elle avait été confiée avait eu un geste inapproprié envers elle, créant un blocage qu’elle n’avait pas réussi à surmonter jusqu’à aujourd’hui. Hélas, par la suite, elle n’était pas tombée amoureuse ; quant à Winnie, sa sœur aînée, même si elle avait fini par trouver l’amour, elle avait connu bien des difficultés avant de s’engager dans une relation stable et sérieuse.


      Vivi avait cessé de rêver d’amour une fois qu’elle avait constaté que ce sentiment allait de pair avec la souffrance et la déception. En effet, aimer signifiait être vulnérable, et Vivi s’était juré de ne plus jamais être aussi fragile qu’elle l’avait été dans son enfance. À l’époque, elle était souvent à la merci des adultes qui prétendaient savoir ce qui était le mieux pour elle et lui imposaient leurs choix. Faire confiance à quelqu’un d’autre que ses sœurs était devenu, au fil du temps, un véritable défi pour elle.


      — Qu’est-ce que j’ai fait, au juste ? murmura Vivi. Et pourquoi ?


      — Peu importe, dit Raffaele avec assurance en la soulevant du canapé.


      — Mais que fais-tu ? demanda Vivi.


      — Je t’emmène à l’étage pour que tu puisses prendre une douche et t’allonger dans un vrai lit !


      Ce programme ne déplaisait pas à Vivi, loin de là, et elle le laissa la porter jusqu’en haut de l’escalier, s’émerveillant de l’intimité qui venait de naître entre eux. Bien sûr, c’était grâce au sexe, mais cette proximité lui serait précieuse si elle apprenait qu’elle attendait un enfant, songea-t-elle. Winnie avait vécu une grossesse non planifiée, et Vivi, qui en avait subi par ricochet les désagréments, ne voulait surtout pas suivre les traces de sa sœur.


         


         


      Ébranlé par les moments intenses qu’il venait de vivre, Raffaele accusait le coup. Vivi venait de lui démontrer que toutes ses certitudes à son sujet étaient erronées, et cette découverte lui avait prouvé qu’il n’était pas aussi infaillible qu’il l’avait cru, et pouvait se laisser aveugler, parfois.


      Il avait finalement compris qu’il était possible que Vivi ait été une simple réceptionniste dans cette agence, et ait vécu comme la jeune femme ordinaire qu’elle prétendait être malgré les vêtements de luxe que lui avait prêtés Arianna. Et si c’était vrai, cela signifiait qu’il l’avait mal jugée, qu’il s’était fourvoyé sur tous les plans. Pour lui, la pilule était très dure à avaler.


      — Je te déteste toujours, tu sais, lui dit Vivi de façon presque anodine, alors qu’il la déposait, pieds nus, dans une fabuleuse salle de bains contemporaine.


      — Je peux vivre avec ça, lui assura Raffaele, car je peux concevoir que je t’aie fait du tort.


      Il ne l’avait peut-être pas traitée de prostituée, mais il n’avait pas non plus pris sa défense à l’époque, trop occupé à protéger sa sœur du scandale qui éclaboussait Vivi.


      Sur ces mots, il ferma la porte, la laissant seule, et elle respira de nouveau. Elle avait du mal à appréhender ce qui s’était passé entre eux. Elle avait couché avec Raffaele di Mancini, un homme qu’elle détestait de toutes ses forces ! Qu’est-ce que cela voulait dire ? Rien… Non, cette rencontre n’avait aucun sens, songea-t-elle alors. Elle s’était montrée stupide, et lui aussi, bien qu’il l’eût surprise en le reconnaissant de bonne grâce.


      Elle se déshabilla et décida de renoncer à la douche pour se faire couler un bain, dans lequel elle se glissa avec délice. Fermant les yeux, elle se repassa le film de cette journée. Oui, elle avait fait l’amour pour la première fois, et peut-être aurait-elle dû avertir Raffaele pour qu’il tempère sa passion. Vivi posa ses mains fraîches sur ses joues brûlantes, satisfaite d’avoir enfin cédé à la tentation. Sans doute Raffaele avait-il raison de parler d’alchimie entre eux, car elle avait vécu entre ses bras des moments intenses, inoubliables. Il éveillait en elle un élan si primitif et si puissant qu’elle n’avait pas pu y résister. Une fois qu’il l’avait touchée, elle s’était sentie perdue, abandonnant tout son être au désir qu’il avait suscité en elle… Et c’était merveilleux ! Elle se lava, se sécha et promena son regard dans la chambre.


      Malgré le plaisir qu’elle avait éprouvé, elle se sentait coupable d’avoir couché avec un autre homme alors qu’elle avait un petit ami. Peu importe qu’elle soit physiquement peu attirée par Jude. Ce qui importait, c’était la loyauté, et elle avait bafoué ses principes en se montrant déloyale. Elle mettrait fin à leur relation dès le lendemain, décida-t-elle. Dans ces circonstances, l’honnêteté était la meilleure politique.


      L’épuisement commençait à se faire sentir, exacerbé, soupçonnait-elle, par le champagne qu’elle avait bu et la foule de pensées qui l’assaillait. Elle allait se coucher, dormir, et elle y verrait plus clair demain.


      En imaginant Vivi couchée dans son lit, sa chevelure étalée sur les oreillers blancs, sa bouche pulpeuse rose de ses baisers, ses traits délicats tendus par le plaisir, Raffaele se sentit comme envoûté. Maledizione… Qu’elle était belle ! Mais il ne devait en aucun cas se laisser distraire. Au début de la soirée, il avait eu un objectif clair : persuader Vivi, par tous les moyens possibles, de l’épouser. Avait-il atteint cet objectif ? Pourquoi l’avait-il amenée dans sa chambre au lieu de la conduire dans une des chambres d’amis ? Quand avait-il pour la dernière fois perdu ainsi le contrôle avec une femme ? Quand avait-il déjà couru un tel risque ?


      Il avait échoué et s’était comporté comme un adolescent, se dit Raffaele, assailli par de sombres pensées. Au lieu de ne songer qu’à protéger sa sœur, il avait fait l’amour avec cette femme, emporté par une fougue inconnue de lui jusqu’alors. Pire encore : maintenant qu’il lui avait fait l’amour, ses rapports déjà tendus avec Vivi ne s’amélioreraient pas, bien au contraire !


         


         


      Son téléphone sonna à l’aube, et il se réveilla dans un lit d’invité. Les rayons du soleil levant perçaient à travers les stores. En décrochant, il se dit qu’il devait s’agir d’une urgence, car très peu de gens avaient accès à son numéro privé.


      — Mancini…


      — Ici Stam Fotakis. Je vous appelle pour vous informer que le mariage aura lieu dans trois semaines, le 25.


      Raffaele fronça les sourcils.


      — Mais…


      — Pas de « mais » ! coupa Stam, contrarié. Ma petite-fille a passé la nuit chez vous et la date du mariage est maintenant fixée. Je vous avais prévenu. Et à moins que vous ne confirmiez cette date, la presse diffusera ce week-end des informations compromettantes concernant votre sœur !


      Quelques minutes plus tard, dans la chambre voisine, Vivi fut brutalement réveillée par la sonnerie du téléphone.


      — Grand-père ? dit-elle, à moitié endormie, il est très tôt, non ?


      — Tu as passé la nuit avec Mancini ! Tu vas l’épouser le 25 de ce mois et il n’y aura plus de disputes à ce sujet ! C’est compris ?


      Le visage écarlate, Vivi se redressa dans le lit.


      — Comment sais-tu où j’ai passé la nuit ? demanda-t-elle.


      — Par tes agents de sécurité, répondit sèchement Stam. Le sujet est clos, maintenant.


      Jamais Vivi ne s’était habillée avec une telle hâte, ni avec une telle réticence. La tenue, qui lui avait semblé parfaite la veille, lui paraissait inconvenante aujourd’hui. Raffaele avait-il interprété la jupe courte et le top moulant comme une sorte d’entrée en matière ? Mais cela n’avait plus vraiment d’importance, n’est-ce pas ? Elle avait perdu le contrôle de ses émotions, et avait commis une erreur. Elle ne pouvait pas incriminer l’alcool ni blâmer Raffaele, qui n’avait fait que répondre aux sollicitations d’une femme plus que consentante, comme l’aurait fait n’importe quel homme. Non, elle seule était à blâmer. Et pour expier cette faute, elle devait maintenant s’éclipser, quitter cette maison sur ses talons trop hauts ! Mais, pour elle, la pire des punitions restait que son grand-père fut au courant de tout.


      Vivi s’engageait discrètement dans l’escalier lorsque Raffaele émergea sans prévenir d’une chambre. Un seul regard lui suffit pour remarquer son costume gris foncé, taillé pour mettre en valeur sa silhouette élancée et puissante, et accentuer son superbe port. Il émanait de lui une assurance qui suscitait l’admiration de la jeune femme, car elle contrastait singulièrement avec son manque de confiance en elle.


      — Toi aussi, tu as été réveillée par un coup de téléphone ? demanda doucement Raffaele.


      — Oui… Tu voudras bien m’excuser, il faut que je file.


      — Nous sommes samedi matin, je ne vois pas ce qui te presse. Prends donc le petit déjeuner avec moi !


      En deux pas, il fut près d’elle, et lui prit le bras pour la conduire à la salle à manger.


      Vivi s’arrêta dans l’embrasure de la porte.


      — Euh… Je te remercie, mais je préfère rentrer. Si je pouvais juste prendre mon manteau…


      — Je te dépose chez toi après le petit déjeuner.


      Il insistait, une fois de plus ! Il n’écoutait pas ce qu’il ne voulait pas entendre, et tentait de lui imposer ses choix. Réprimant un accès d’humeur, elle répondit poliment.


      — Non, merci.


      Raffaele s’approcha de la table, tira une chaise, puis lâcha avec impatience :


      — Sois raisonnable, cara.


      Soudain, Vivi se sentit comme une enfant surprise en train de fuir pour échapper à une punition. Tendue à l’extrême, elle s’avança d’une démarche raide et s’assit.


      — Je n’ai rien d’autre à te dire.


      — Non importa… Je parlerai pour deux, répliqua Raffaele d’un ton doucereux, tandis que son majordome faisait son apparition pour offrir thé, café ou chocolat chaud.


      Saisie du besoin soudain de prendre quelque chose de sucré, Vivi choisit le chocolat chaud.


      — Ton grand-père veut que notre mariage ait lieu le 25 de ce mois, annonça Raffaele sans préambule.


      — Mais je n’obéis pas à ses ordres lorsqu’ils vont à l’encontre de mes propres intérêts, répliqua Vivi en beurrant son toast avec application, dans le vain espoir d’oublier ce que son refus d’obtempérer pourrait coûter à ses parents adoptifs.


      Winnie avait mordu à l’hameçon et épousé Eros, même si, à l’époque, c’était la dernière chose qu’elle désirait. Pourquoi devrait-elle accorder à sa fierté plus d’importance qu’à celle de Winnie ? Pourquoi ne pouvait-elle pas jouer son rôle et privilégier la paix familiale, comme Winnie l’avait fait ? Peut-être était-ce parce que dans son enfance, elle n’avait eu que trop rarement le choix ? De sorte que maintenant, lorsqu’on lui demandait de faire quelque chose qu’elle désapprouvait, elle luttait de toutes ses forces pour y échapper ?


      — Et si je menace de réduire le personnel chez Hacketts Tech ? Pour être tout à fait franc, les licenciements sont nécessaires, car l’entreprise est en sureffectif, lui apprit-il froidement.


      — Tu me menaces…


      Raffaele posa sur elle ses yeux noirs et profonds.


      — En effet, oui, admit-il, une pointe de dureté dans la voix.


      Vivi songea soudain à John et Liz et à leur besoin d’avoir un foyer sûr, où ils pourraient continuer à s’occuper d’adolescents en difficulté et les aider à devenir des adultes. Oui, elle avait une dette envers eux qui lui avaient permis de guérir de ses blessures d’enfance et de sortir du cercle vicieux de la colère, de la méfiance et de la peur. Et qu’en était-il de ses collègues de travail ? Les gens avaient des hypothèques et un loyer à payer, des prêts à rembourser, des vacances réservées, des enfants à élever. La perte soudaine d’un emploi stable pouvait dévaster des vies et, par ricochet, des familles entières. Raffaele l’investissait d’un pouvoir énorme, et elle lui en voulait terriblement pour cela, car cela revenait à lui couper les ailes. Impossible, désormais, de dire non au mariage que son grand-père et lui étaient déterminés à organiser.


      — Alors, si j’acceptais… Que se passerait-il ? Pas de licenciements ?


      — Je pourrais leur accorder un sursis temporaire.


      — Non, permanent ! jeta Vivi, stupéfaite de négocier ainsi et, surtout, d’accepter tacitement le faux mariage auquel elle avait longtemps résisté.


      — Je ne peux pas accepter cela, répliqua Raffaele. La priorité est de maintenir les volumes des commandes et d’assurer les profits.


      — Pas pour moi. Ce sont les gens qui comptent le plus à mes yeux ! rétorqua vivement Vivi.


      — Je pourrais suspendre les licenciements pendant un an, proposa Raffaele.


      — Trois ans !


      Raffaele fronça les sourcils.


      — Trop long. Pendant ce temps, Hacketts Tech pourrait faire faillite, prévint-il.


      Vivi, qui ignorait que l’entreprise se battait pour sa survie, leva vers lui un regard consterné.


      — Dix-huit mois, alors… À condition de donner aux salariés concernés le temps de chercher un autre emploi, dit-elle en désespoir de cause.


      Raffaele bascula la tête en arrière, et contempla un instant le ciel étoilé.


      — D’accord pour dix-huit mois, alors, déclara-t-il. Et le 25, nous nous marierons.


      — Pour de faux, lui rappela Vivi d’un ton léger.


      — À moins que tu ne sois enceinte, auquel cas notre accord sera annulé, murmura sèchement Raffaele. Parce que cette information changerait la donne.


      — Ce serait un cauchemar ! lâcha Vivi, saisie d’une angoisse soudaine à la perspective d’une grossesse et d’une maternité. Mais ça ne risque pas d’arriver, n’est-ce pas ?


      Raffaele se leva avec sa nonchalance habituelle.


      — Je ne dirais pas cela. Il s’agirait juste d’une situation… inédite pour chacun de nous. Quand le sauras-tu ?


      Vivi réfléchit quelques instants, se livrant à de rapides calculs sous l’œil attentif de Raffaele, puis annonça :


      — Dans dix jours environ.


      — Nous irons voir un médecin ensemble. Comme ça, nous saurons exactement où nous en sommes, décréta Raffaele.


      — Ce n’est pas nécessaire. Il existe des tests qui peuvent être faits à la maison.


      — Pour obtenir un résultat précis, je préfère faire confiance au corps médical, reprit Raffaele d’un ton ferme.


      Vivi respira si profondément pour contenir sa colère qu’elle faillit se sentir mal. Serrant les poings, elle se concentra sur son toast, même si celui-ci se transformait en carton dans sa bouche sèche. Comment avait-elle pu se donner à un homme qui l’énervait à ce point ? Chaque fois qu’il se comportait en parfait tyran, elle avait envie de le frapper. Ses proches avaient-ils toujours obéi à ses ordres et fait ce qu’il leur disait de faire ? Personne n’avait-il jamais tenté de percer cette armure d’arrogance qu’il portait en permanence ? Pourquoi diable était-il persuadé d’avoir toujours raison ?


      Mais quelle importance, au fond, puisqu’elle avait finalement donné son consentement ? C’est sa conscience qui lui avait dicté d’accepter ses conditions, reconnut-elle, affligée. Il l’avait fait chanter sans scrupule ni compassion. Comment pouvait-elle garder le silence et prendre le risque que des gens perdent leur emploi alors que Raffaele lui donnait le pouvoir de limiter les pertes ? Elle n’était pas assez cynique pour se soustraire à la responsabilité qu’il lui avait imposée, songea-t-elle avec tristesse.


      Malheureusement, les conséquences de sa décision se feraient sentir, pareilles aux ondes provoquées par le jet d’une pierre dans un lac paisible. Prise au piège à son tour, Zoe n’aurait d’autre choix que de convoler, elle aussi. Son grand-père serait satisfait, bien que partiellement seulement, se dit-elle en se rappelant leur récente conversation téléphonique. De plus, accepter que Stamboulas Fotakis soit informé de son faux pas était pour elle une source de grave embarras.


      Erreur de calcul ? Même si elle n’était pas fière d’elle-même, Vivi trouvait ce terme peu adapté, car il n’y avait justement aucun calcul dans ce qu’elle avait fait. En effet, c’est la passion – qui dépassait tout ce qu’elle s’était attendue à ressentir – qui l’avait poussée à abandonner toute retenue, toute prudence… Rétrospectivement, cela la terrifiait. Elle avait essayé de s’excuser en mettant son comportement sur le compte du champagne, mais elle n’en avait pas bu assez pour justifier quoi que ce soit, et elle le savait.


      Raffaele regardait Vivi comme un faucon surveille sa proie, tout en se demandant ce qui signifiaient les expressions fugitives qui passaient sur ses traits délicats. À quoi pensait-elle ? Et pourquoi lui-même n’était-il pas plus fier d’avoir finalement réussi à écarter la menace visant à détruire le bonheur et l’avenir de sa sœur ? Il aurait dû triompher et au lieu de cela, il se sentait simplement furieux, plus qu’il n’aurait jamais pu l’imaginer. Furieux contre Stam Fotakis et son chantage grossier, mais plus furieux encore que Vivi l’ait forcé à s’abaisser ainsi pour la première fois de sa vie.


      Et si elle était vraiment enceinte de lui ? Il relâcha son souffle dans un lent sifflement, comme pour évacuer cette possibilité. Quelles étaient les probabilités ? Il essaya d’imaginer un bébé, mais le seul dont il se souvenait était Arianna, hurlant lors de son baptême, dans la chapelle familiale, tandis que son père s’efforçait vaillamment de se comporter comme s’il était normal d’avoir une femme droguée à ses côtés.


      Raffaele avait alors huit ans et il n’avait jamais été aussi proche d’un bébé. Il aurait dû se montrer plus responsable avec Vivi. Aveuglé par son désir, il avait fait preuve d’une insouciance impardonnable…


      Coupant court à ses réflexions, il s’exhorta à ne pas envisager le pire. Le destin l’avait rendu très chanceux en affaires. Pourquoi ne le serait-il pas aussi en amour ?
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      — Elle est sortie ? demanda Raffaele, en insistant sur ce dernier mot.


      La jolie jeune femme blonde lui jeta un regard presque effrayé.


      — Elle ne vous l’a pas dit ? répondit Zoe Mardas, sans cacher son étonnement.


      Raffaele ne prit pas la peine de préciser qu’il n’avait pas parlé à Vivi depuis le jour où elle avait accepté de l’épouser. Il était presque certain qu’elle avait bloqué son numéro sur son téléphone. Elle ne lui avait pas laissé d’autre choix que de se présenter sur le pas de sa porte. Et il devait lui parler avant le mariage, parce qu’il lui était impossible de garder cette union secrète, ce qui signifiait que tous ses proches se retrouveraient sans le savoir complices de cette mascarade.


      — Savez-vous où elle est ? insista Raffaele, réalisant soudain que la jeune sœur de Vivi était elle aussi tout à fait charmante. Je pourrais aller la retrouver.


      Zoe rougit et, mal à l’aise, se mit à se balancer d’un pied sur l’autre.


      — J’ai peur que ça ne soit pas… possible.


      Raffaele fronça les sourcils, le visage assombri.


      — Et pourquoi donc ?


      Zoe le regarda avec effroi.


      — Parce qu’elle est avec son petit ami, murmura-t-elle d’une voix tremblante, comme s’il allait exploser de rage à l’instant.


      — Son petit ami, répéta Raffaele d’un ton qu’il espérait neutre. Eh bien, qu’à cela ne tienne, j’attendrai.


      — Je ne crois pas qu’elle serait d’accord…


      Et c’est exactement pour cela qu’il allait rester ! songea Raffaele, en proie à une brûlante jalousie. Entrant sans y être invité dans une pièce voisine, il se retourna pour adresser à la jeune femme un sourire rassurant.


      — Oubliez ma présence.


      Prise au dépourvu, la jeune femme demanda :


      — Voudriez-vous un café, ou… autre chose ?


      Si Zoe souhaitait clairement qu’il disparaisse, elle n’en montrait rien, trop effrayée pour le contrarier, et il s’étonna que l’impétueuse Vivi ait une sœur aussi réservée. Avec une femme comme elle, il aurait moins de mal à parvenir à ses fins.


      — Non, merci, ça ira, répondit Raffaele, en s’approchant de la fenêtre pour observer la rue.


      Curieusement, il respectait le caractère vif et téméraire de Vivi, toujours prête à relever de nouveaux défis. Hélas, elle n’était pas très docile. Deux semaines seulement avant leur mariage, elle voyait encore son petit ami, dont elle n’avait pas jugé bon de mentionner l’existence… Qu’était-il censé penser d’une telle attitude ? Il y avait un peu plus d’une semaine, elle était encore vierge, mais elle s’était donnée à lui et, pour lui, cette nuit avait tout changé. Avait-elle choisi délibérément de se rapprocher de son petit ami ? Si ce n’était pas le cas, pourquoi ne lui avait-elle pas parlé de cet homme ?


      Mais qu’est-ce que cela pouvait lui faire, qu’elle ait aussi couché avec son petit ami ? À cette idée, une rage froide s’empara de lui. Il avait été pris d’une possessivité soudaine au moment où il avait compris qu’il était le premier amant de Vivi et pour la première fois, il avait eu le sentiment qu’il pourrait se montrer jaloux. Pourtant, cela ne lui ressemblait pas du tout. Il n’avait jamais dû faire beaucoup d’efforts pour obtenir les faveurs des femmes, et passait d’une aventure à l’autre sans états d’âme ni regret, et sans jamais regarder en arrière. Il n’aimait pas se sentir lié à quiconque, et n’avait pas d’attente envers les femmes qui partageaient discrètement – et ponctuellement – son lit. Mais il n’avait pas touché une autre femme depuis cette nuit-là avec Vivi car pour lui, ils formaient désormais un couple et il n’avait pas l’intention de lui être infidèle. Visiblement, Vivi ne partageait pas ses principes moraux.


      Elle n’avait pas été honnête avec lui et cela le rendait furieux. Elle avait également rompu tout contact avec lui. S’il n’avait pas insisté pour la voir aujourd’hui, elle aurait soigneusement gardé le secret sur son rival. Comment lui faire confiance, dans ces conditions ? Et envisager une union, fût-elle limitée dans le temps ?


         


         


      Vivi reçut le texto d’alerte de Zoe au milieu de ce qui se révélait être une soirée très éprouvante avec Jude. Après une semaine passée à l’étranger, où il avait disputé un tournoi d’arts martiaux et gagné une médaille, celui-ci avait envie de faire la fête autour d’un verre. Dès qu’elle l’avait pu, Vivi lui avait avoué qu’elle avait rencontré quelqu’un d’autre pendant son absence. Jude avait apparemment bien pris la nouvelle, mais lui avait interdit d’écourter la soirée, lui faisant remarquer qu’ils pouvaient encore être amis. Se sentant coupable, elle avait accepté de rester, et la perspective d’avoir à traiter avec Raffaele une fois rentrée chez elle lui donnait des sueurs froides.


      Depuis ce petit déjeuner avec lui où, mue par le sens du devoir, elle avait accepté de l’épouser, elle s’était tenue soigneusement à l’écart de Raffaele et de son grand-père. Aux frais de ce dernier, elle avait acheté une robe de mariée très luxueuse, ainsi que tous les accessoires qui l’accompagnaient. Elle jouerait son rôle le jour du mariage, mais ce serait tout. Dans la mesure où elle n’avait pas le choix, il lui avait paru totalement vain de s’opposer à Raffaele ou au mariage lui-même. Winnie avait partagé ce point de vue, lui faisant tout de même remarquer que le chantage exercé par Raffaele était totalement scandaleux.


         


         


      À peine eut-elle refermé la porte de son appartement que Vivi aperçut la haute silhouette de Raffaele, dans son salon. Celui-ci était décidément prêt à tout pour parvenir à ses fins et faire du profit, songea-t-elle avec dégoût. Dès qu’il posa sur elle ses yeux de braise, elle sentit un picotement sur sa nuque. Une barbe de trois jours ombrait son beau visage, soulignant sa bouche sensuelle. Elle se souvint de la sensation de brûlure qu’elle avait éprouvée lorsque ses lèvres s’étaient posées sur les siennes, puis du frisson qui avait envahi son corps tout entier.


      — Où étais-tu ? demanda-t-il avec force, en scrutant le jean qui moulait ses longues jambes bottées jusqu’aux genoux.


      — Cela ne te regarde pas, que je sache, rétorqua Vivi en levant le menton. J’ai accepté de t’épouser, pas de te tenir au courant de mes moindres faits et gestes !


      Raffaele redressa les épaules, puis fronça ses sourcils d’ébène avant de gronder :


      — Tu ne m’avais pas dit non plus que tu avais un petit ami !


      Zoe avait dû lui parler de Jude, réalisa Vivi, regrettant que sa sœur n’ait pas jugé bon de le lui préciser dans son SMS. Mais son malaise fut vite dissipé et, provocatrice, elle lui lança :


      — Qu’est-ce que ça a à voir avec toi ?


      — Je te rappelle que nous nous marions dans deux semaines.


      — Je te rappelle qu’il s’agit d’un faux mariage, pas d’un vrai, jeta Vivi avec dédain. Je peux faire ce que je veux en attendant.


      — Pas s’il y a une chance que tu portes mon enfant ! tempêta Raffaele. Cela devrait te tenir à l’écart des autres hommes, tout de même !


      Vivi lui jeta un regard noir de colère. Comment osait-il croire qu’il avait des droits sur elle ?


      — Rien ne peut m’éloigner des autres hommes, et encore moins une probabilité… très improbable ! lui répliqua-t-elle, acide. Je ne t’appartiens pas, Raffaele, alors ne te comporte pas comme si j’étais ta chose !


      — Ce n’est pas ainsi que je me comporte, se défendit Raffaele, le visage dur comme du granit. Mais il se trouve qu’en ce moment, il n’est pas souhaitable que tu t’affiches avec quelqu’un d’autre.


      — Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      Vivi se rendait bien compte qu’il était tendu à l’extrême, au bord de l’explosion, mais malgré la terreur qu’il lui inspirait, elle ressentait le désir de se rapprocher de lui, d’effleurer du doigt sa bouche sensuelle, de respirer le parfum de sa peau… Comment diable cela était-il possible ? Après tout ce qui s’était passé entre eux, comment pouvait-elle éprouver des sentiments à son égard ? Cela lui rappelait que sa seule chance de résister à Raffaele était de le tenir à distance. Et si cela le mettait en colère, qu’importe !


      — Ai-je vraiment besoin de te l’expliquer ?


      — Si je te le demande, c’est parce que je ne le sais pas, admit Vivi d’une voix tremblante. Je ne vois pas pourquoi tu devrais te sentir concerné par tout ce que je fais, avant ou après ce stupide mariage. Ce n’est pas comme si nous étions en couple, que je sache !


      — Che diavolo ! gronda-t-il tel un volcan menaçant d’entrer en éruption. Si tu es enceinte et que tu fréquentes un autre homme, comment pourrais-je être sûr que l’enfant est bien de moi ? Devrais-je te croire sur parole, peut-être ?


      Ces mots claquèrent comme un coup de fouet, et Vivi sentit le feu de la haine se répandre en elle. Il croyait qu’elle était passée de son lit à celui d’un autre aussi vite ? Qu’elle était tellement débauchée qu’on ne pouvait même pas lui faire confiance pour se tenir de façon décente ? Sans un mot, Vivi se précipita vers la porte d’entrée et l’ouvrit.


      — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Raffaele.


      Pâle de colère, Vivi dit en pointant le menton vers la rue :


      — J’attends que tu partes.


      — Je ne pars pas.


      — Soit tu pars de toi-même, soit j’appelle la police pour te faire expulser, l’avertit Vivi avec force. Tu es un homme détestable, arrogant et insensible et je refuse d’avoir affaire à toi ! Sors de chez moi !


      — Je n’ai dit que la vérité. J’ai dit tout haut ce que n’importe quel homme aurait pensé, expliqua Raffaele pour sa défense.


      — Dehors ! s’écria Vivi, le souffle court. Comment oses-tu m’insulter ainsi ? Pour qui te prends-tu donc ? Et si tu penses que je vais t’épouser maintenant, tu te trompes lourdement !


      — Vivi…


      Raffaele avait parlé d’un ton qui se voulait apaisant, mais cela ne fit malheureusement qu’attiser sa fureur, et elle jeta, à bout de patience :


      — Dehors !


      Raffaele obéit, à la fois frustré et furieux de ne pas avoir découvert qui était ce petit ami, depuis combien de temps elle le voyait, où ils avaient passé la soirée… Pourtant, pour une raison qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, il n’avait posé aucune de ces questions. Avait-il été à ce point perturbé de l’imaginer au lit avec un autre homme qu’il en avait oublié tout le reste ?


      Non, il ne pouvait pas être jaloux. Il ne l’avait jamais été. Il restait maître de ses émotions en toutes circonstances, et refusait de se laisser gagner par le pessimisme, se rappela-t-il pour se rassurer. Mais il avait perdu le détachement auquel il tenait tant et s’était arrangé pour pousser Vivi à bout, pour qu’elle le menace de ne pas l’épouser. Elle ne le pensait pas, bien sûr… Personne ne perdait ses moyens au point de scier la branche sur laquelle il était assis, pas même Vivi.


         


         


      Le lendemain matin, Vivi était en train de préparer un sac de voyage quand Zoe apparut sur le pas de la porte.


      — Tu t’es disputée avec Raffaele hier soir, murmura-t-elle. Tu lui as dit que tu n’allais pas l’épouser.


      — Et il a fait semblant de ne pas comprendre ! marmonna Vivi, amère. Raffaele n’écoute pas ce qu’il ne veut pas entendre. Eh bien, il ne va pas tarder à découvrir que je fais ce que je dis !


      — Où vas-tu ?


      — Je vais passer quelques jours chez John et Liz. J’ai besoin d’une pause et j’ai des congés à solder. Si je me dépêche, je peux prendre le train de midi. Est-ce que tu pourras te débrouiller ici toute seule ?


      — Bien sûr, assura Zoe, en l’aidant à plier un haut et à le ranger sans sa valise. Mais dis-moi… Si tu n’épouses pas Raffaele, que vont devenir John et Liz ?


      Vivi déglutit avec peine, puis opta pour la franchise et répondit :


      — Je ne sais pas. Je vais trouver une solution.


      Raffaele s’était toujours enorgueilli de posséder des nerfs d’acier, mais quand Vivi prolongea son congé, demeurant invisible jusqu’à quarante-huit heures avant le mariage, il fut assez désespéré pour rendre visite à sa sœur et lui demander si elle savait où elle était.


      — Elle est partie chez nos parents adoptifs, révéla Zoe. Je croyais que vous étiez au courant.


      Raffaele serra les dents, obtint l’adresse et fit préparer un hélicoptère. Il ne savait pas ce qu’il allait dire à Vivi. Il était tenté de lui dire la vérité sur ce dossier concernant Arianna, mais qui pouvait prévoir ce qu’il se passerait s’il ouvrait cette boîte de Pandore ? Est-ce qu’elle se soucierait de la menace qui pesait sur l’avenir de son ancienne amie ? Cette révélation créerait-elle des remous entre elle et son grand-père ? Et si cela était le cas, quelles seraient les conséquences pour lui et pour sa sœur, sachant que le vieil homme camperait sur ses positions ? Il n’avait pas de réponses à ces questions et décida qu’il devait élaborer sa stratégie en fonction de ce qu’il apprendrait une fois sur place.


         


         


      Cette matinée avait été très éprouvante pour Vivi. Elle avait passé dix jours avec ses parents adoptifs, dans le tourbillon familier de la vie à la ferme. Peu de choses avaient changé là-bas. Il y avait toujours la queue pour aller à la salle de bains tous les matins, des portes qui claquaient, des voix fortes et des cris dans les escaliers. Ce n’est que lorsqu’elle entendit John démarrer la voiture pleine d’adolescents qu’il conduisait au lycée qu’elle sortit de la chambre mansardée où elle s’était installée. Lorsqu’elle se glissa dans la salle de bains désormais libre, elle entendit Liz qui rangeait la cuisine. Le cœur battant à se rompre, elle ouvrit la boîte contenant le test de grossesse qu’elle avait acheté la veille.


      Elle était en retard dans son cycle, ce qui ne lui arrivait jamais. De plus, les signes indiquant l’arrivée de ses règles s’étaient intensifiés sans que l’événement attendu se produise. Elle avait espéré, mais la sensibilité de ses seins et les nausées avaient persisté.


      Ce n’était pas possible qu’elle soit enceinte, songea-t-elle en effectuant le test, avant de s’asseoir pour attendre le résultat. Cela ne pouvait pas arriver avec Raffaele di Mancini, un homme qu’elle détestait, n’est-ce pas ? Non, le destin ne pouvait pas se révéler aussi cruel ! Pourtant, ils avaient fait l’amour sans précaution, et cette imprudence pouvait se révéler lourde de conséquences. Elle n’était pas stupide, elle connaissait le risque aussi bien que n’importe quelle autre jeune femme. Malheureusement, elle se rendait compte maintenant que la passion était encore plus dangereuse qu’elle ne le pensait et pouvait changer sa vie du jour au lendemain.


      Au-dessus de sa tête, elle entendit le bruit irritant d’un hélicoptère et elle grimaça, la tête douloureuse après sa mauvaise nuit. Alors qu’elle était venue jusqu’ici pour trouver le calme et la paix, elle avait compris que cela serait impossible tant qu’elle refuserait de faire face aux conséquences de son choix. À cause d’elle, Liz et John perdraient leur maison, et les enfants qui leur étaient confiés la sécurité d’un foyer aimant.


      Or elle connaissait mieux que quiconque les troubles qu’engendraient, chez des jeunes en difficulté, ces changements incessants de domicile et de cadre de vie, se rappela-t-elle, en proie à une angoisse soudaine. Et puis il y aurait les licenciements chez Hacketts Tech, qui bouleverseraient tant de vies ! Quant à son grand-père, il ne lui pardonnerait probablement jamais de l’avoir ainsi défié. Bref, elle était arrivée à la conclusion que seule une égoïste refuserait d’épouser Raffaele dans de telles circonstances. Par son obstination, elle s’était isolée elle-même et n’appréciait pas l’image que lui renvoyait son miroir.


      Émergeant soudain de ses réflexions, Vivi se rappela le test de grossesse qu’elle tenait à la main et vérifia sa montre avant de regarder le résultat : positif ! La bouche sèche, elle dut se cramponner au bord de la baignoire pour ne pas tomber.


      Puis ce fut la panique. Un bébé ! Elle allait avoir un bébé ! Incrédule, elle ferma les yeux, puis scruta à nouveau le résultat, qui n’avait pas changé. Elle pensa à son petit neveu, Teddy, qu’elle adorait. Si elle avait un enfant comme Teddy, elle saurait le protéger et s’occuper de lui. Elle avait un grand cœur et beaucoup d’amour à offrir, même si elle ne voyait pas actuellement comment surmonter les difficultés pratiques qui l’attendaient. Mais devait-elle même envisager de mettre cet enfant au monde alors que d’autres options s’offraient à elle ?


      Non, elle aurait son bébé, quelles qu’en soient les conséquences : la déception de ses parents adoptifs qui la jugeraient irresponsable, la rage de son grand-père et la détresse de ses sœurs, qui avaient accepté de faire ce qu’elle avait refusé.


      — Vivi ! cria Liz depuis le rez-de-chaussée.


      Hébétée, elle se demanda combien de temps elle était restée assise, à songer à son avenir qui venait de basculer… Elle se leva d’un bond et se débarrassa du test de grossesse avant de descendre dans la cuisine, où elle s’arrêta net en découvrant Raffaele assis à la table avec une tasse de café.


      — Vivi… Tu as de la visite, lui dit Liz Brooke en souriant. J’aurais aimé que tu nous dises ce qui se passe.


      — Ce qui se passe ? répéta Vivi, déconcertée.


      — Nous ignorions que vous deviez vous marier après-demain, Raffaele et toi, mais que vous aviez eu une terrible dispute et que vous aviez rompu, répondit Liz avec regret. Je savais que tu étais malheureuse, mais j’espérais aussi que quand tu serais prête à parler, tu me dirais ce qui te préoccupe.


      Stupéfaite que Raffaele ait pu parler du mariage avec sa mère adoptive, Vivi se raidit. Que diable faisait-il ici ? Et comment avait-il découvert où elle habitait ?


      — J’espère que tu voudras bien me parler maintenant que tu as eu tout le temps de réfléchir à tout cela, murmura-t-il avec douceur.


      Un mélange de dégoût de soi et de regret assaillit Vivi, qui sentit ses yeux se remplir de larmes. Quel terrible gâchis elle avait fait de sa vie ! Raffaele di Mancini était le père de son enfant à naître et, non seulement il ne l’aimait pas, mais il ne se souciait pas non plus d’elle !


      — Un petit déjeuner, Vivi ? demanda Liz.


      — Non, merci, je vais me faire du thé.


      — Je m’en charge, proposa Liz. De toute évidence, vous avez beaucoup de choses à vous dire.


      En effet, songea Vivi en pensant à l’enfant qu’elle avait conçu. Même si elle l’avait voulu, elle n’aurait pas pu le lui cacher. Winnie avait commis cette erreur, et l’avait amèrement regretté ; elle n’était pas prête à l’imiter. En prenant soin d’éviter le regard interrogateur de Raffaele, elle saisit la tasse de thé que Liz lui tendait.


      — Sortons dans le jardin pendant qu’il fait encore soleil, proposa-t-elle.
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      — Je n’arrive pas à croire que tu aies parlé du mariage à Liz ! s’écria Vivi en se laissant tomber dans le fauteuil installé sous le cerisier en fleurs où elle passait autrefois ses heures les plus paisibles.


      — Et moi, je ne peux pas croire que tu ne l’aies pas fait ! riposta Raffaele. Tu espérais que tout ça disparaîtrait en même temps que toi ?


      Vivi se sentit rougir. Il avait raison, hélas ! Elle n’était pas fière de son comportement, mais la situation était tout simplement devenue insupportable. Prise entre les exigences de son grand-père et celles de Raffaele, sans parler de sa propre conscience et des attentes de ses sœurs, elle avait enfoui la tête dans le sable et préféré prendre la fuite. Parce qu’elle ne voyait pas d’autre issue…


      — Notre accord tient toujours, affirma Raffaele.


      — Je n’arrive pas à croire que tu veuilles encore que ce mariage ait lieu, après ce que tu m’as dit la dernière fois ! lança Vivi, acerbe.


      — C’est ma faute. J’aurais dû établir avec toi une relation plus… professionnelle, déclara Raffaele. Le mélange des genres n’est jamais une bonne idée. Ce que je t’ai dit était offensant et ma seule excuse est que j’étais furieux à l’idée que tu fréquentes un autre homme.


      — J’ai rompu avec Jude, ce soir-là, lâcha Vivi d’un ton las. Je lui ai dit que j’avais rencontré quelqu’un d’autre et même s’il s’est montré compréhensif, ces quelques heures m’ont paru très longues.


      Raffaele promena son regard sur ses cuisses minces serrées dans un jean, ses seins délicats qu’on devinait sous son petit haut moulant, et sentit son désir s’éveiller, presque douloureux. Puis il s’attarda sur sa bouche pleine et sensuelle, qui fit naître dans son esprit surchauffé une foule d’images toutes plus érotiques les unes que les autres. Il s’éloigna et se dirigea vers la petite haie qui séparait le jardin du champ situé au-delà.


      — Cette ferme n’est plus en activité, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


      — Non. Les grands-parents de Liz ont été la dernière génération de fermiers à exploiter ces terres, qui ont été vendues avant sa naissance. Son mari, John, est plombier, et il a monté une affaire ici. Tout s’est bien passé, puis il a eu un AVC et tout s’est effondré jusqu’à ce qu’il ait suffisamment récupéré pour se remettre au travail. C’est là que les problèmes ont commencé, car leurs revenus ayant chuté pendant la maladie, ils avaient pris du retard dans le remboursement de leur hypothèque…


      Vivi laissa échapper un soupir et regarda fixement ses mains jointes. Dis-lui, lui souffla sa voix intérieure, dis-lui, qu’on en finisse !


      Pourquoi ne lui donnait-il pas le signal qu’elle attendait ? Et ce rendez-vous chez le médecin qui n’avait jamais eu lieu ? Avait-il oublié ses inquiétudes, ou les femmes étaient-elles plus enclines à se préoccuper de ce genre de choses ? Il était possible aussi qu’il n’attende rien de leur relation, et soit venu pour y mettre fin. Après tout, n’avait-il pas déjà exprimé ses regrets à ce sujet, en déclarant que cela n’aurait jamais dû se produire, que leur relation aurait dû rester strictement « professionnelle » ?


      — Comment as-tu découvert où j’étais ? demanda-t-elle sans réfléchir.


      — J’ai questionné Zoe, avoua Raffaele. Elle a fini par me parler pour se débarrasser de moi.


      — J’espère que tu ne l’as pas harcelée !


      — Non. Elle m’a demandé de te ramener à la maison, car tu lui manques beaucoup.


      — Et qu’as-tu répondu ?


      Raffaele haussa les épaules.


      — Que j’avais l’intention d’essayer… Qu’aurais-je pu dire d’autre ?


      Vivi déglutit avec peine, cherchant les mots justes pour faire son annonce, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il n’y avait pas de mots justes, pas de formule magique qui lui rendrait plus agréable ce qu’il ne voulait pas entendre.


      — Moi, j’ai quelque chose à te dire, Raffaele : je suis enceinte.


      Raffaele se pencha vers elle, les sourcils froncés comme s’il n’était pas sûr d’avoir bien entendu.


      — Je suis enceinte, répéta Vivi, brisant le lourd silence qui s’était installé. J’ai attendu jusqu’à aujourd’hui pour faire le test parce que je voulais être absolument sûre du résultat.


      Les traits de Raffaele s’étaient tendus, et ses pommettes semblaient soudain plus saillantes.


      — Et… En es-tu absolument certaine ?


      — Oui.


      Un bébé ? Sous le choc, Raffaele avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Il ne se sentait pas prêt à être père, pas du tout, même. Il avait naïvement supposé que cela n’arriverait pas, que sa bonne étoile allait continuer de briller pour lui. Mais il s’était manifestement trompé. Vivi portait bel et bien son enfant, et il n’avait pas prévu cet événement, du moins… pas avant des années. Cette nouvelle le bouleversait, car il avait conscience qu’un enfant allait changer sa vie durablement, le forçant à différer certains des projets qui lui tenaient à cœur. Plus grave encore, il s’était toujours dit qu’il choisirait avec soin son épouse, et la future mère de ses enfants… Or Vivi ne correspondait pas du tout aux critères qu’il avait établis.


      — Raffaele ?


      — Au moins, mon enfant portera mon nom, une fois que tu seras ma femme, dit-il enfin.


      Bouche bée, Vivi le regarda. Elle s’était attendue à tout, sauf à cette réaction.


      — C’est vraiment tout ce que cela t’inspire ? demanda-t-elle, incrédule. N’éprouves-tu donc aucune émotion, aucun sentiment ?


      — Je suis sous le choc, fit Raffaele en détachant les mots, et j’ai du mal à penser clairement. Mais je suis aussi très pragmatique. Un enfant change tout, il faut le reconnaître. Tu le sais, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr ! Me crois-tu aussi irresponsable ?


      — Irresponsable, peut-être pas, mais tu aimes bien… défier les conventions.


      Vivi se détendit quelque peu.


      — En effet. Mon enfant sera aussi fier de porter mon nom que le tien, et je ne vois pas comment le mariage…


      Levant la main, Raffaele l’interrompit.


      — Les besoins et les droits d’un enfant sont mieux protégés si l’on reste dans le cadre de la loi. Nous devons être mariés pour que notre enfant soit mon héritier sans ambiguïté ni contestation possible.


      — Et c’est important pour toi ?


      Raffaele répondit d’un ton grave.


      — Un jour, ça le sera aussi pour notre enfant.


      Vivi le regarda, stupéfaite par tant de sérieux. Elle venait de lui annoncer qu’il allait être père, et il pensait immédiatement patronyme et droits d’héritage, au mépris des questions plus pressantes !


      — L’argent n’est pas tout, dit-elle doucement.


      — C’est une question beaucoup plus complexe que cela et tu le sais très bien, rétorqua Raffaele. Il est évident que nous allons nous marier maintenant, parce qu’il serait extrêmement stupide de faire autre chose.


      Vivi remua sur son fauteuil, qui lui paraissait soudain très inconfortable. Elle venait de comprendre que la pression exercée sur elle pour qu’elle épouse Raffaele la paralysait, l’empêchant d’évoquer les sujets qui lui tenaient à cœur. Aussi décida-t-elle de dire très exactement ce qu’elle pensait.


      — Je ne m’attendais pas à cette attitude de ta part, avoua-t-elle. Je pensais que tu serais furieux.


      — Pourquoi donc ? Nous avons pris ce risque ensemble. Pourquoi perdre du temps à nous lamenter sur les conséquences ?


      En effet, sa vision des choses était extrêmement pragmatique…


      — J’aurais pu envisager de ne pas mener cette grossesse à terme, murmura-t-elle.


      — Ce que je n’aurais sans doute jamais su. Mais ce n’est pas la voie que tu as choisie. Au lieu de cela, tu as souhaité me parler ouvertement et honnêtement, et je t’en suis reconnaissant, dit Raffaele, tendu. C’est une information qui devait être partagée.


      — Oui, reconnut Vivi. Après avoir appris à connaître et à aimer Teddy, le petit garçon de ma sœur, je ne pouvais pas envisager cette solution, pas plus, d’ailleurs, que celle de l’adoption. Mais je ne peux toujours pas m’imaginer devenir mère dans un futur… très proche.


      — Je dirais la même chose à propos de mon rôle de père, à ceci près qu’à bien des égards, j’ai été pour Arianna un père de substitution, au cours des dix dernières années, reconnut Raffaele, une légère pointe de regret dans la voix. J’avais vingt ans et j’étais étudiant quand sa mère est morte. Arianna, elle, avait douze ans et était en pension. J’ai honte de dire que j’ai d’abord essayé d’éviter cette responsabilité, en la laissant passer ses vacances avec des amis de l’école et en ignorant son besoin le plus essentiel : avoir un foyer stable.


      — Alors, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


      Raffaele leva vers elle un regard peiné.


      — Elle m’a envoyé une lettre me demandant pourquoi je ne l’aimais pas parce que, prétendait-elle, quand on aimait quelqu’un, on voulait l’avoir près de soi. J’ai eu honte. Je l’avais toujours considérée comme l’enfant de ma belle-mère que je détestais, pas comme la fille de mon père, pas comme ma demi-sœur, et même après la mort de nos deux parents, j’avais continué à la voir ainsi. Elle était seule et malheureuse à l’école et j’étais son seul parent proche. J’ai retenu la leçon : souhaiter que les choses soient différentes ne change pas les faits. Il vaut mieux regarder les problèmes en face.


      Une lueur amusée brilla dans les yeux de Vivi quand elle lança :


      — C’est comme ça que tu me vois ? Comme un problème ?


      — Dès le premier regard, confirma Raffaele sans hésiter. Tu étais l’amie de ma sœur et cela aurait dû me retenir. Au lieu de cela, je n’ai écouté que mon désir, et voilà où nous en sommes !


      Une légère rougeur envahit les joues de Vivi lorsqu’elle murmura :


      — Ensemble, nous avons du mal à nous… refréner.


      Raffaele leva les yeux vers elle, le corps tendu et le cœur accéléré par un désir soudain.


      Au moment où son regard sombre se posa sur elle, elle sentit sa peau s’échauffer, ses seins se tendre, sa bouche s’assécher. Elle détourna la tête, mais son image la poursuivit, et elle dut faire un effort surhumain pour ignorer l’élan sensuel qui la poussait vers lui. Ils avaient des questions bien plus importantes à régler !


      — Si je comprends bien, tu es partisan de procéder au plus vite à ce mariage, parce que je suis enceinte et qu’il est plus sûr pour notre enfant de naître en toute légalité et d’être reconnu comme un di Mancini ?


      — Oui, et aussi parce que je crois que tu auras besoin de mon soutien tout au long de ta grossesse.


      — Tout au long de ma grossesse ? répéta Vivi. Écoute, je suis prête à t’épouser mais une fois la cérémonie terminée, il me semble qu’il serait plus… judicieux de nous séparer.


      — Ce n’est pas un objectif envisageable, dans la mesure où tu portes mon enfant, rétorqua Raffaele, implacable.


      — Oh ! si, ça l’est ! protesta Vivi avec véhémence. Je n’ai pas besoin de toi pour me soutenir pendant ma grossesse.


      — Mais je veux être là pour toi…


      — Oh ! arrête de jouer les hommes modèles ! lâcha Vivi d’un air agacé en se levant d’un bond. Tu crois me dire ce que je veux entendre, c’est cela ? Ou alors, tu es persuadé que je ne pourrais pas m’en sortir sans toi ! Peut-être même souffres-tu tout simplement d’un sens aigu des responsabilités ? Mais tu n’as pas le droit de m’imposer tes vues sous le prétexte que je suis enceinte de toi !


      Raffaele fit une grimace.


      — N’exagère pas…


      Vivi tourna la tête, mais il eut le temps de voir ses cheveux cuivrés scintiller comme du métal au soleil, et son joli visage se tendre sous l’effet de la contrariété.


      — C’est au bébé qu’il faudra songer en priorité après sa naissance, pas à moi.


      — Peut-être, mais tant que tu portes mon enfant, je dois prendre soin de vous deux, contra Raffaele. Ce n’est pas imposer quoi que ce soit à quelqu’un que de s’occuper convenablement de lui. Je voudrais que tu acceptes de rester mariée avec moi et de vivre sous mon toit jusqu’à la naissance de notre enfant, au moins.


      Indignée, Vivi s’écarta de lui.


      — Il n’en est pas question ! Notre accord stipule que nous irons jusqu’au bout de la cérémonie et qu’ensuite nous nous séparerons !


      Raffaele ne put retenir un soupir de frustration.


      — Certes, mais maintenant, il y a un élément nouveau, et qui compte pour beaucoup dans cet accord : notre bébé ! lui rappela-t-il. Rien n’est plus pareil, désormais. Nos priorités doivent changer.


      — Mais elles ont changé ! répliqua Vivi, sur la défensive, furieuse de constater qu’il ignorait le sacrifice qu’elle faisait déjà et exigeait d’elle davantage encore.


      Alors qu’elle s’efforçait de le tenir à distance et d’échanger le moins possible avec lui, il lui demandait exactement le contraire.


      — Il est évident que je suis prête à t’épouser, comme convenu, mais cela ne signifie pas que je suis prête à sacrifier ma liberté pour toute la durée de ma grossesse.


      — Quelle liberté auras-tu si tu vis séparée de moi ? questionna Raffaele. As-tu l’intention de continuer à boire et à sortir pendant ta grossesse ? Ou est-ce ta liberté que tu crains de perdre ?


      — Oh ! pour l’amour de Dieu, Raffaele, je n’ai même pas pensé à ce genre de chose ! rétorqua Vivi, exaspérée. Je ne ferai rien qui puisse nuire à mon bébé, et en ce moment même, sache que je n’ai nulle envie de passer mes soirées dans des bars ou des boîtes de nuit ! D’un autre côté, vivre avec un homme aussi arrogant et dominateur présente encore moins d’attrait !


      Raffaele, peu habitué à la critique et préparé dès l’adolescence à se considérer comme un partenaire de choix, accusa le coup.


      — Que feras-tu quand tu ne te sentiras pas bien ? Il y aura sûrement des moments difficiles, non ? Sur qui t’appuieras-tu alors ? Qui s’occupera de toi ?


      Vivi serra les dents.


      — Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi et je ne m’appuie pas sur les autres pour avancer, dit-elle en redressant la tête avec fierté.


      Raffaele ne bougea pas, indifférent à cette déclaration d’indépendance, et répondit simplement :


      — Mais au cas où tu aurais besoin de soutien dans les prochains mois, mieux vaut t’appuyer sur moi que sur qui que ce soit d’autre.


      Vivi pâlit en songeant à la façon dont Winnie avait vécu les premiers mois de sa grossesse. De plus, comment son grand-père réagirait-il en apprenant la nouvelle ? Il avait fortement réprouvé le fait que sa sœur soit mère célibataire, il n’apprécierait pas non plus le fait que Vivi ne vive pas sous le même toit que son époux, même si pour lui, l’essentiel, dans l’immédiat, était qu’elle soit légalement mariée avant la naissance de son enfant. De plus, l’idée d’avoir à lui demander de l’aide, financière ou autre, pendant sa grossesse lui déplaisait. Elle devait joindre l’acte à la parole, et se débrouiller seule. Elle avait beau être réticente à accepter le soutien de Raffaele, sa fierté en serait moins blessée, car il était aussi responsable qu’elle de l’enfant qu’elle portait.


      Raffaele l’observait avec attention, tout en se demandant si quelqu’un lui avait jamais résisté à ce point. Qu’elle refusât de faire preuve de bon sens et continuât de nier les avantages évidents de rester sa femme pendant qu’elle était enceinte l’agaçait au plus haut point. N’aurait-elle pas dû, au contraire, rechercher cette sécurité et ce soutien ? En voyant son corps s’affaisser légèrement, il s’aperçut soudain qu’elle était non seulement fatiguée, mais aussi très mince.


      Était-ce un signe de bonne santé ? Il lui semblait qu’elle avait perdu du poids. S’était-elle trop inquiétée pour prendre le temps de s’occuper d’elle-même ? Bien sûr qu’elle s’était inquiétée ! N’avait-il pas menacé de la licencier ? Il lui avait mis beaucoup de pression, tout à fait délibérément. Comment s’étonner qu’elle ait maintenant du mal à le voir comme un partenaire qui pourrait la soutenir durant sa grossesse ?


      — Tu ne me fais pas confiance, murmura Raffaele d’un air abattu.


      Vivi fit un geste apaisant de la main.


      — Il ne faut pas m’en vouloir. Je ne fais confiance à personne d’autre qu’à mes sœurs et à John et Liz. C’est le plus sûr moyen de ne pas être déçue ou… blessée.


      Raffaele saisit les poings serrés de la jeune femme et déplia un à un ses doigts fins.


      — Je ne te décevrai pas et je ne te ferai pas de mal, c’est promis. Je vais m’occuper de toi du mieux que je peux et une fois que le bébé sera né, tu recouvreras ta liberté.


      Vivi leva les yeux et croisa son regard mordoré. Ses mains sur les siennes étaient apaisantes, mais elle ne devait surtout pas perdre de vue qu’il était son ennemi. Il ne pouvait pas comprendre que si elle perdait de nouveau le contrôle et se laissait aller aux sentiments qu’elle nourrissait pour lui, il risquait fort de la blesser.


      — J’ai envie d’éclater en sanglots, confia-t-elle, et je ne sais pas pourquoi. Je pense que c’est peut-être à cause des hormones de la grossesse…


      — Sans doute, mais je ne serai pleinement rassuré que quand un médecin t’aura examinée, avoua Raffaele.


      — Je suis si fatiguée ! Si fatiguée que je pourrais m’endormir debout.


      — C’est le stress, devina Raffaele, espérant qu’elle n’en profiterait pas pour lui rappeler qu’il en était pleinement responsable. Essaie de comprendre que je me bats pour ce qui est juste, bella mia.


      — Hélas, je ne suis pas d’accord avec toi, murmura-t-elle avec regret.


      — Tu n’es jamais d’accord avec moi, répondit Raffaele avec un sourire amusé. Mais pour l’instant, tout ce que je veux, c’est te ramener chez toi à Londres et m’assurer que tu consultes un médecin. Est-ce que c’est acceptable ?


      À ce moment précis, l’image de son propre lit confortable lui apparut comme une vision de paradis et elle hocha la tête en guise de réponse.


      — Et pendant que nous sommes dans ta famille d’accueil, nous allons trouver un moyen de faire venir Liz et John à Londres pour le mariage, conclut Raffaele avec assurance.


      — Je crains que ce soit impossible, hélas. Ils ont trop de responsabilités à la maison, avec les enfants.


      — Eh bien, nous ferons en sorte que ça soit possible, affirma Raffaele avec son aplomb habituel.
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      — Ça n’a pas l’air trop serré ? demanda Vivi en rentrant le ventre avant de contempler son profil, dans le grand miroir en pied.


      Sa sœur avait l’air nerveuse, stressée, et avait perdu son habituel sang-froid, constata Winnie avec inquiétude, avant de traverser la pièce pour lui servir un petit remontant. Les trois sœurs avaient passé la nuit dans le grandiose duplex de leur grand-père, dans le centre de Londres, dont les chambres étaient mieux équipées qu’un hôtel de luxe.


      — C’est une robe qui met en valeur la silhouette, souligna Winnie. Elle est censée tomber parfaitement.


      — Peut-être, mais il a fallu défaire les coutures, hier, parce qu’elles étaient trop serrées à la poitrine, gloussa Zoe, de l’autre côté de la pièce. La créatrice était horrifiée, comme si elle se demandait comment on pouvait prendre du poids, à cet endroit précis…


      — Oui, murmura Vivi.


      Derrière ses sourires compréhensifs, elle était très agacée.


      Winnie tendit un verre à sa sœur.


      — Tiens, noie ton chagrin, lui conseilla-t-elle. Manifestement, tu t’es déjà consolée avec la nourriture. Tu ne devrais pas laisser cette histoire t’atteindre à ce point.


      — Tu as réagi comme moi, rappela Vivi à sa sœur aînée.


      — Oui, mais j’ai dû rester après le mariage parce qu’Eros avait la garde de Teddy. Toi, tu n’es pas obligée de t’attarder une fois la réception terminée, fit remarquer Winnie.


      Vivi pâlit et porta instinctivement le verre vers ses lèvres, puis le reposa à la hâte, de plus en plus nerveuse. Ses seins serrés dans l’étroit corset de sa robe lui faisaient mal. Jamais auparavant elle n’avait eu de courbes aussi généreuses. L’infirmière du cabinet médical chic où Raffaele l’avait emmenée la veille lui avait expliqué tous les changements qui se produisaient dans son corps. Et si elle les savait inévitables, Vivi les trouvait néanmoins trop précoces.


      — C’est une robe vraiment fabuleuse, tu sais, soupira Zoe en détaillant la silhouette souple et élancée de sa sœur dans la robe aux épaules dénudées, tout en dentelle dorée agrémentée de broderies chatoyantes. Cette couleur est superbe, avec tes cheveux ! Et c’est une coupe très à la mode.


      — Avec le diadème et les diamants que Raffaele t’a envoyés hier, tu as l’air d’une reine, ajouta doucement Winnie avec un sourire ravi. Très digne, très élégante.


      — Oui, murmura Vivi, en admirant le diadème en platine et diamants piqué dans ses cheveux impeccablement coiffés, agrémenté d’une rivière de diamants et de boucles d’oreilles en goutte. Je ne comprends pas pourquoi Raffaele a tenu à m’offrir une parure aussi luxueuse. Je ne me sens pas en droit de porter des bijoux ayant appartenu à plusieurs générations de di Mancini !


      — Certains de ses proches assisteront à la cérémonie, lui rappela Winnie. Il doit faire en sorte que ce spectacle soit bien réel et à la hauteur de leurs attentes, et la mariée en est le personnage principal.


      Ses proches… Arianna serait présente, c’est sûr, se dit Vivi. Comment se comporterait-elle ? Elle ne pouvait pas imaginer que celle-ci se montre malveillante envers elle, et elle-même était prête à laisser le passé derrière elles, si longtemps après le scandale qui les avait séparées.


      — Tout cela me semble tout à fait réel ! lança Vivi, sa tension augmentant encore à l’idée de marcher vers l’autel au bras de son grand-père devant tant de gens.


      Elle ne comprenait que maintenant que ce serait un très grand mariage mondain. Elle n’avait pas prêté attention à l’organisation de cette cérémonie, continuant de faire comme si tout cela n’avait rien à voir avec elle, car inconsciemment, elle cherchait toujours une échappatoire. Quoi qu’il en soit, pourquoi aurait-elle eu des préférences ou des opinions à exprimer au sujet d’un mariage qui avait tout d’une sinistre farce ?


      Malheureusement, elle avait dû céder du terrain la veille, alors qu’elle, ses sœurs et le mari de Winnie avaient dîné avec leur grand-père. Stamboulas Fotakis était ravi d’avoir reçu autant de réponses favorables aux centaines d’invitations qu’il avait lancées. Il était également très flatté que tant de personnalités en vue aient tenu à assister au mariage de sa petite-fille et il s’était réjoui sans honte des relations haut placées du marié.


      Devant son enthousiasme, Vivi avait enfin compris l’empressement du vieil homme à marier ses petites-filles à des hommes de bonne famille. Leur grand-père était un self-made-man issu d’un milieu très pauvre et le statut social avait beaucoup d’importance à ses yeux. Heureusement, aucun média n’avait encore fait le lien entre la mariée, Vivi Fox, et Vivi Mardas, qui avait autrefois fait la une des tabloïds.


      Winnie serra la main de Vivi d’un geste réconfortant, puis fronça les sourcils.


      — Tes doigts sont gelés… Où as-tu mis cette boisson ? Il faut que tu te réchauffes !


      En regardant autour d’elle, Winnie repéra le verre que Vivi avait abandonné et le lui donna.


      — Je ne peux pas, murmura Vivi.


      — Je ne vois qu’une seule raison pour laquelle tu ne refuserais pas un petit verre… Et ce n’est pas possible, n’est-ce pas ?


      — J’ai bien peur que si, Winnie. Je suis enceinte.


      Stupéfaite, Winnie balbutia :


      — Mais…


      Zoe comprit tout de suite.


      — La nuit que tu as passée chez Raffaele ? Mais… tu m’as dit que tu avais trop bu, ce soir-là.


      — Je ne pouvais décemment pas t’avouer une chose pareille, n’est-ce pas ? plaida Vivi, les joues rosies.


      Winnie se laissa tomber sur le bord du lit tout en fixant ses sœurs d’un air ahuri.


      — Oh ! mon Dieu, Vivi ! Tu attends un bébé ? C’est vrai ?


      — Oui, affirma Vivi. Et je ne rentrerai pas à la maison après la réception. Raffaele est convaincu qu’il est de son devoir de s’occuper de moi pendant ma grossesse, alors j’ai accepté de rester avec lui jusqu’à la naissance.


      — Mais… tu le détestes ! murmura Zoe, incrédule.


      — Pas toujours, répondit Vivi à contrecœur.


      — Manifestement, ironisa Winnie. Mais dis-moi, quand as-tu l’intention de partager cette bonne nouvelle avec grand-père ?


      — Rends-moi service et fais-le pour moi, si tu t’en sens capable. Je n’ai pas envie de me disputer avec lui, alors que j’aurai respecté ma part du marché en faisant exactement ce qu’il m’a demandé, remarqua Vivi avec regret. Tout cela est sa faute, de toute façon.


      — Comment ça ? demanda Winnie.


      — Si grand-père ne m’avait pas forcée à revoir Raffaele et à passer du temps avec lui, cela ne serait jamais arrivé, déclara Vivi, qui cherchait coûte que coûte à se justifier.


      — Tu trouves Raffaele aussi irrésistible que cela ? demanda Winnie, taquine.


      Vivi haussa les épaules sans répondre, mais rougit de façon éloquente.


      — En tout cas, Raffaele est prêt à assumer la responsabilité du bébé et tient à s’occuper de vous deux, commenta Zoe.


      Vivi redressa ses fines épaules.


      — Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi !


      — Et pourtant, tu as accepté de le laisser faire, nota Winnie avec un sourire entendu tandis que l’on frappait à la porte. Je pense qu’il est temps de partir à l’église…


         


         


      Au moment où il entendit un brouhaha s’élever dans la nef, Raffaele sut que la mariée était arrivée et il se retourna pour la découvrir.


      — Dio mio, murmura-t-il, admiratif, car Vivi était superbe dans cette robe.


      Elle ne l’avait même pas fait attendre, comme il le redoutait, arrivant à l’heure – ce qui, finalement, lui ressemblait assez, car elle ne cessait de le surprendre. Elle était éblouissante dans cette robe de dentelle et d’or qui mettait en valeur sa peau de porcelaine et ses cheveux de cuivre, tandis que les diamants des di Mancini scintillaient sur sa tête, à son cou et à ses oreilles. Il doutait sérieusement, cependant, qu’aucune autre épouse Mancini ait possédé une beauté aussi époustouflante, songea-t-il avec fierté. Non, personne ne serait surpris par ce mariage éclair en découvrant Vivi. Des hommes plus forts que lui auraient succombé à tant de charmes, concéda Raffaele, luttant contre l’excitation qui gagnait tout son corps.


      Son regard perçant jaugea aussitôt Stamboulas Fotakis, rayonnant au côté de la mariée. Le vieil homme allait payer cher son erreur d’avoir menacé la famille de Raffaele. Celui-ci avait déjà décidé de sa punition, véritable piège dans lequel Stam allait immanquablement tomber. Le vieil homme n’apprécierait pas d’avoir été berné et ne tenterait plus jamais de contrecarrer les plans de Raffaele. Celui-ci aurait opté pour une punition moins clémente s’il n’avait pas pensé que l’enfant de Vivi, son enfant, serait l’arrière-petit-enfant de Stam, ce qui signifiait que ce vieux renard ferait désormais partie de sa famille. De plus, c’est aujourd’hui qu’il récupérerait ce fameux « dossier » que Stam possédait sur Arianna, supprimant du même coup la menace qui pesait sur la jeune femme.


      Bref, Raffaele était d’une humeur étonnamment optimiste pour un homme qui avait été contraint de se laisser passer la corde au cou. Dès la fin de l’année, il serait père et sur le point de redevenir célibataire. Cela se fêtait, n’est-ce pas ?


      Il allait avoir un héritier sans être encombré d’une épouse et il n’aurait aucune raison de se remarier. Il aurait fait son devoir en perpétuant sa lignée, recouvrant du même coup la liberté de vivre exactement comme il l’entendait. Ce n’était pas tout à fait ainsi qu’il avait planifié son avenir, mais la clé du succès était souvent la flexibilité et il était convaincu qu’il pouvait tirer parti de ce revirement.


      Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine appréhension. Comment Vivi se débrouillerait-elle en tant que mère célibataire ? Leur enfant souffrirait-il de voir moins son père ? Et si Vivi se remariait, cela ne le dérangerait-il pas que leur enfant soit élevé par un autre homme ? Il était évident qu’une femme comme Vivi ne resterait pas longtemps célibataire. Il avait lui-même eu une belle-mère, toxicomane, et cette expérience avait été en tout point désastreuse. Cependant, il n’y avait aucune raison pour que Vivi ne trouve pas un partenaire acceptable, capable de jouer décemment son rôle de beau-père.


      Vivi, ignorant que Raffaele préparait déjà leur séparation et leur divorce, distribuait force sourires et regards sur les bancs disposés de part et d’autre de l’allée centrale. Son regard se porta ensuite sur Raffaele, s’attardant sur les traits aristocratiques de son visage, puis sur son corps athlétique, à la fois robuste et élégant. Dans quelques mois, songeait-elle, elle reprendrait sa vie d’avant. Peu importe que les événements ne se soient pas exactement déroulés comme elle l’aurait souhaité. Elle savait mieux que quiconque que la vie réservait parfois des surprises qu’il fallait savoir accepter, et son bébé en faisait partie.


      Raffaele faisait un effort de courtoisie envers elle et elle ferait le même, se promit-elle. Désormais, ils seraient amis et elle ne se disputerait plus avec lui. Sa grossesse serait paisible et probablement assez ennuyeuse, mais cela était préférable à un excès de stress, songea-t-elle, fataliste. Comme dans un rêve, elle s’entendit prononcer les vœux qui l’unissaient pour toujours à Raffaele, puis vit celui-ci glisser une alliance en platine à son doigt…


         


         


      Une douce chaleur se répandit dans le ventre de Vivi quand Raffaele la fit pivoter pour lui faire face, ses yeux mordorés rivés aux siens. Sentant ses jambes plier sous elle, elle lutta pour se maintenir debout.


      — Tu es absolument magnifique dans cette robe, bella mia, souffla Raffaele tandis que sa main saisissait la sienne pour la conduire dans l’allée et que l’orgue monumental résonnait dans l’église bondée.


      Ce compliment lui alla droit au cœur et elle cessa de se reprocher sa faiblesse. Ce n’était pas sa faute si elle était sensible à son charme viril, mais celle de ses hormones. Bien sûr, cette attirance ne disparaîtrait pas complètement dans les jours, les mois qui viendraient, mais elle pourrait fort bien la maîtriser. Oui, tout ceci fonctionnerait à merveille, se dit-elle.


      Une légère pression des longs doigts bruns de Raffaele sur son poignet la ramena à la réalité. Une seconde plus tard, sa bouche prenait la sienne en un baiser fougueux, possessif. Vivi n’était absolument pas préparée à cela, surtout devant un public. Le cœur battant la chamade, les jambes en coton, elle dut s’accrocher à lui, ébranlée par cet assaut passionné. Elle aurait juré que Raffaele n’était pas du genre à se donner ainsi en spectacle devant des centaines de personnes, dont le prêtre présidant la cérémonie.


      Vivi était encore sous le choc de cet assaut sensuel lorsqu’il la ramena dans l’allée. Étourdie, elle secoua la tête et croisa le regard souriant d’une jolie brune. C’était Arianna, son ancienne amie devenue sa belle-sœur, qu’elle gratifia d’un sourire timide.


      De toute évidence, elle devrait oublier que celle-ci lui avait tourné le dos sans explication, deux ans plus tôt. Ce rejet lui avait fait mal, ajoutant au sentiment d’humiliation qu’elle avait subi à cause du scandale des tabloïds. Cependant, elle comprenait qu’Arianna lui sourie comme si rien de tout cela ne s’était passé entre elles. Arianna était ainsi, chaleureuse et bienveillante, un peu naïve, en vérité…


      Sur les marches de l’église, les appareils photo se mirent à crépiter, mais Raffaele, un bras autour de sa taille, les ignora pour la guider jusqu’à la limousine qui les attendait. Vivi ne réussit qu’à faire un bref signe de tête et un sourire à ses parents adoptifs, John et Liz, qui se tenaient parmi la foule avec Zoe. Elle était impressionnée que Raffaele ait tenu sa parole et ait réussi à les faire venir pour assister à la cérémonie.


      — Qu’a dit ton grand-père quand tu lui as appris que tu rentrais avec moi après le mariage ? demanda Raffaele, curieux, tandis qu’elle prenait place sur la banquette arrière.


      Vivi grimaça.


      — Je ne lui ai pas encore dit, avoua-t-elle sous le regard incrédule de Raffaele. Cette annonce aurait provoqué une dispute et j’en ai assez de ces histoires avec grand-père. Comme nous ne sommes d’accord sur rien, je lui en dis le moins possible. Je préfère charger mes sœurs de cette corvée. Winnie a plus de tact que moi, de toute façon.


      Raffaele fronça les sourcils.


      — Il ne sait donc pas non plus que tu es enceinte, dit-il en posant sur elle un regard sévère.


      — Non, en effet, confia Vivi, penaude.


      — Il va être très choqué de te voir partir en Italie avec moi, ajouta Raffaele, visiblement agacé.


      Étonnée, Vivi le regarda.


      — Mais… Pourquoi partirais-je pour l’Italie ?


      — C’est là que je vis.


      — Je croyais que… tu vivais ici, à Londres.


      — J’occupe ma maison de Londres quand je viens en voyage d’affaires, ou en visite, mais je préfère de loin ma résidence italienne, expliqua Raffaele. Je pensais que tu le savais.


      — Je ne veux pas déménager en Italie ! protesta-t-elle.


      — Ma banque et mon domicile sont à Florence et je voudrais que mon enfant y naisse, déclara-t-il.


      — Et alors ? gronda Vivi, ses yeux bleus flamboyant d’indignation. Je suis censée me ranger à ton avis, juste parce que tu as émis un souhait ?


      — Comment as-tu pu croire que je pourrais rester à Londres pendant toute la durée de ta grossesse ? Le travail m’appelle, tu sais !


      — Et moi, je veux mes sœurs auprès de moi… Et un médecin qui parle anglais ! répondit Vivi d’une voix tremblante. Cela te surprendra peut-être, mais c’est mon premier bébé et je suis très nerveuse.


      — Ta sœur aînée vit en Grèce. Zoe est la bienvenue chez nous quand elle veut, elle peut même emménager au palazzo si tu le souhaites, proposa Raffaele sans détour. L’endroit est vaste et l’espace n’est pas un problème. Je suis également sûr que je peux trouver des soins médicaux en anglais, à moins que tu veuilles apprendre l’italien, bien sûr…


      — Écoute, Raffaele… Si nous devons vivre sous le même toit pendant les prochains mois, je ne veux surtout pas me disputer avec toi. Nous sommes tous les deux adultes, alors pourquoi ne pas accepter que nous soyons différents et rester amis ?


      — Amis et amants ? Pas de problème ! répliqua Raffaele. Mais je ne peux pas me contenter d’une relation platonique avec toi.


      Encore une question importante qui n’avait pas été abordée avant leur mariage !


      — Et pourquoi pas ?


      — Parce que je te désire et que je n’ai pas l’intention de te tromper ni de trahir mes vœux de mariage, répondit Raffaele. C’est l’heure de jouer cartes sur table, Vivi. Il n’y a plus de place pour les mensonges ou les demi-vérités. Si, comme tu le dis, nous devons cohabiter pendant les prochains mois, autant essayer de réussir ce mariage.


      Vivi leva vers lui des yeux horrifiés.


      — Non… Non, ce n’est pas du tout ce que je veux ! Ce n’est pas non plus ce pour quoi j’ai signé !


      S’ils vivaient comme un couple marié normal, elle lui céderait de nouveau et il lui briserait le cœur. Elle ne se sentait pas capable de partager son lit et de partir après la naissance de leur enfant, comme si rien ne s’était passé entre eux. Non, elle s’attacherait, en voudrait plus, commencerait à le vouloir pour elle seule. Or il ne lui appartiendrait jamais vraiment, parce qu’ils n’étaient mariés que pour quelques mois – un fait qu’elle ne devait surtout pas oublier.


      — Ni toi ni moi ne nous sommes engagés de notre plein gré dans cette aventure, reprit Raffaele. Mais c’est notre vie maintenant, et il faut faire avec.


      — Ne parle pas de notre vie ! rétorqua Vivi, furieuse. Nous ne partagerons rien, et encore moins un lit !


      Raffaele laissa échapper un long soupir, mais garda le silence. Un silence qui rendait Vivi folle ! Comment pouvait-il lâcher une telle bombe et lui tourner le dos ? Il s’attendait à ce qu’elle partage son lit et fasse de ce mariage de comédie un vrai mariage ?


      S’il n’en avait pas parlé avant la cérémonie, c’est qu’il savait qu’elle aurait pu refuser ; or il ne voulait pas prendre ce risque. Il l’avait piégée, voilà tout ! songea-t-elle amèrement.


      — Nous sommes arrivés, murmura Raffaele.


      Vivi regarda la somptueuse façade du grand hôtel où son grand-père avait décidé d’organiser la réception. Elle et Raffaele s’étaient disputés avec acharnement durant tout le trajet depuis l’église jusqu’à l’hôtel, prouvant, s’il en était besoin, qu’ils n’étaient pas raisonnables, et encore moins amis. Mais comment se montrer raisonnable avec un homme totalement déraisonnable ? Elle n’avait jamais été une sainte, n’avait jamais su se taire quand il le fallait, avait toujours préféré dire ce qu’elle pensait et en assumer les conséquences, mais avec lui, son audace lui coûtait cher, trop cher…


      Rassemblant le peu de sang-froid qui lui restait, Vivi se glissa hors de la limousine et sourit lorsque Zoe vint en courant pour l’aider à protéger sa robe. Aussitôt, elle repensa à la proposition de Raffaele et pendant une fraction de seconde, cette idée lui plut. La présence de sa petite sœur lui serait d’un grand réconfort, mais qu’en penserait Zoe ? Elle n’aimerait sûrement pas être témoin du conflit qui opposait sa sœur et son mari. Il serait cruel de lui imposer cela !


      Plaquant un sourire sur son visage, Vivi accueillit courtoisement les invités du mariage. Lorsqu’elle vit que son grand-père souriait aussi, elle supposa que Winnie ne lui avait pas encore annoncé la nouvelle. Stam Fotakis ne souriait pas quand ses plans tournaient mal. Soudain, Vivi comprit qu’il était très égoïste de sa part d’avoir chargé sa sœur de cette tâche ingrate. Pourquoi Winnie devrait-elle payer pour les erreurs qu’elle-même avait commises ?


      Alors que Raffaele posait la main sur sa hanche pour la pousser vers la salle de réception, Vivi se libéra.


      — Je dois parler à grand-père, murmura-t-elle en guise d’explication.


      — Ça ne peut pas attendre ?


      — J’ai bien peur que non, répondit-elle en s’approchant du vieil homme pour lui faire signe.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Stam tout en l’entraînant vers un salon privé.


      Vivi prit une profonde inspiration.


      — Tu ne vas pas aimer ce que j’ai à dire.


      — C’est souvent le cas, mais depuis quand cela te dérange-t-il ? ironisa le vieil homme.


      — Je ne quitterai pas Raffaele immédiatement après la réception, lui dit-elle avec fermeté. Je suis enceinte et j’ai accepté de rester avec lui jusqu’à la naissance de notre bébé.


      Les yeux sombres de Stam brillèrent d’un éclat glacé. Le visage immobile, il déclara :


      — Il t’a déshonorée.


      — Non, je pense qu’il serait plus juste de dire que… je me suis déshonorée moi-même, murmura Vivi, s’efforçant de garder la tête haute. Mais ce qui est fait est fait, et au moins ce bébé ne naîtra pas hors mariage. Cela est très important pour Raffaele et je pense que ça l’est pour toi aussi.


      — Mancini t’a déshonorée… et je l’ai prévenu ! gronda Stam, comme s’il n’avait pas entendu un mot de ce qu’elle venait de dire.


      — Ne te fâche pas avec lui, grand-père, murmura Vivi avec regret. Je suis une grande fille, tu sais, et je suis aussi responsable que lui.


      — Il a profité de ton innocence ! s’indigna son grand-père.


      Maintenant qu’elle avait fait ses aveux, Vivi ne voyait pas l’intérêt de s’attarder.


      — Nous… ferions mieux de retourner à la réception, maintenant, lâcha-t-elle en toute hâte avant de tourner les talons.


         


         


      Winnie fronça les sourcils en voyant Vivi sortir du petit salon en compagnie de son grand-père, qui affichait une mine dure et fermée.


      — Tu lui as dit ? murmura-t-elle.


      — Ce n’était pas ton rôle de le faire, murmura Vivi en guise d’excuse. Il est en colère, mais il s’en remettra.


      — Tant qu’il ne s’en prend pas à ton mari ! gémit Winnie.


      Vivi traversa à grands pas la piste de danse pour regagner sa table quand Arianna l’intercepta.


      — Crois-tu que nous pouvons être amies à nouveau ? demanda-t-elle d’un air anxieux.


      — Je n’ai jamais été fâchée avec toi, remarqua Vivi.


      — J’ai écouté Raffaele et je n’aurais pas dû… Mais, tu sais, il a presque toujours raison à propos des gens… Seulement pour une fois, il s’est trompé. C’est moi qui avais raison, dit-elle avec un sourire triste. Je suis désolée, Vivi, de ne pas m’être battue pour préserver notre amitié.


      — Je ne t’en veux pas. Nous faisons tous des erreurs, dit Vivi avec chaleur, tout en observant du coin de l’œil son grand-père qui s’adressait à Raffaele. Prenons un nouveau départ, maintenant que nous faisons partie de la même famille.


      — Nous avons tant de choses à rattraper ! s’exclama Arianna avec enthousiasme. J’ai hâte d’entendre comment toi et mon frère vous êtes retrouvés. Ça a dû être le coup de foudre, entre vous deux.


      — Hum, fit Vivi d’un air distrait en regardant son grand-père s’éloigner de Raffaele, lequel semblait furieux.


      — En plus, comme Raffaele ne m’a parlé de votre mariage qu’au dernier moment, tu n’as même pas eu droit à un enterrement de vie de jeune fille ! se lamenta Arianna.


      — Je ne les apprécie guère, confia Vivi, estimant que cette omission était le cadet de ses soucis.


      — Viens que je te présente Tomas ! lança impatiemment Arianna en saisissant le bras de Vivi. Nous allons nous marier cet été.


      Vivi n’eut pas le temps de répondre que déjà, Arianna l’emmenait au pas de charge jusqu’à un jeune homme blond de l’âge de Raffaele, qui lui sourit joyeusement tout en entourant la taille de sa fiancée.


      Vivi s’empressa de regagner la table d’honneur avant d’être happée par un autre invité. L’extrême tension qu’elle lut sur le beau visage sombre de Raffaele lui indiqua qu’une fois de plus, son grand-père venait de l’offenser, et c’était entièrement sa faute. Après tout, elle ne s’était pas mise malgré elle dans cette situation avec Raffaele. Elle savait que son grand-père avait une vision particulièrement archaïque des femmes et du sexe et, au lieu d’en tenir compte, elle avait commis une erreur qu’elle n’avait même pas réussi à cacher. Et c’est Raffaele qui allait en payer le prix !


      — Qu’est-ce que grand-père t’a dit ? demanda Vivi sans réfléchir.


      — Rien que je ne sois prêt à répéter, répondit Raffaele, qui luttait visiblement pour recouvrer son sang-froid.


      Stam Fotakis était un tricheur. Raffaele avait honoré sa part du marché en épousant Vivi, mais Stam avait refusé de lui remettre le dossier sur Arianna, arguant que Raffaele avait déshonoré sa petite-fille au lieu de la traiter avec respect.


      Tout d’un coup, la vie était redevenue très compliquée, reconnut Raffaele dans un élan de frustration. Il comptait récupérer ce dossier une fois qu’il aurait mis la bague au doigt de Vivi mais, de toute évidence, Fotakis avait l’intention de continuer de le menacer. Raffaele n’avait pas envisagé cette éventualité lorsqu’il avait élaboré un piège destiné à battre le vieil homme sur son propre terrain : les finances… Il n’avait pas compris que le grand-père de Vivi aurait encore en sa possession un atout majeur contre lui. Or il était trop tard pour changer quoi que ce soit, désormais, songea-t-il en serrant les dents.


      — Je suis désolée, murmura Vivi.


      — Pourquoi devrais-tu être désolée ? répliqua Raffaele. Tu n’as rien fait de mal. C’est moi qui suis responsable de tout.


      — De quoi diable parles-tu ? demanda Vivi, comme on servait le premier plat de leur banquet de mariage.


      — Je suis plus expérimenté que toi. Je me suis montré très imprudent.


      — Moi aussi, mais inutile d’en faire toute une histoire ! Grand-père a été élevé selon des principes d’un autre âge et…


      — Et alors ? coupa-t-il en plantant ses yeux mordorés dans les siens.


      — Et alors, je dirais que nous nous sommes montrés tous les deux aussi irresponsables.


      — J’espère que tu n’as pas l’intention de dire ça à notre enfant un jour ! lança Raffaele avec un rire amer.


      Son grand-père se leva pour prononcer un bref et vif discours, mettant fin à cet échange tendu.


      — Je t’ai vue sourire à Arianna. C’était gentil de ta part, vu la façon dont votre amitié s’est terminée, fit remarquer Raffaele en entamant le plat principal.


      — J’ai toujours aimé ta sœur et je suis sûre que tu l’as influencée pour qu’elle rompe tout contact avec moi, l’accusa Vivi.


      — Je ne suis pas un tyran. À l’époque, je croyais la protéger d’une mauvaise influence.


      — Tu n’es peut-être pas un tyran, mais nous savons tous deux qu’Arianna fait exactement ce que tu lui dis de faire. Je ne peux pas lui en tenir rigueur.


      — Elle était très attachée à toi. Il a fallu que je me montre très insistant, révéla Raffaele à contrecœur.


      — Je suppose que tu as dit beaucoup de choses charmantes à mon sujet !


      — Ne ressassons pas le passé, je t’en prie, soupira Raffaele. Je me suis trompé, je l’ai admis et maintenant je m’excuse. D’accord ?


      Perplexe, Vivi prit une profonde inspiration. Pourrait-elle un jour lui pardonner ? Pourquoi était-elle si sensible dès qu’il s’agissait de lui ? Après tout, il ne s’était pas passé grand-chose entre eux. Il l’avait embrassée, séduite, puis il l’avait mal jugée et s’était éloigné d’elle. C’est sa propre vulnérabilité qui l’avait fait fuir. Une femme plus forte, songea-t-elle avec mépris, aurait oublié depuis longtemps un épisode aussi banal. Mais pour Vivi, qui avait toujours farouchement protégé son cœur de la souffrance et qui avait ensuite baissé sa garde par erreur, ce douloureux sentiment d’humiliation était comme une blessure toujours à vif.


      — Alors, que faisons-nous maintenant ? murmura-t-elle.


      — C’est simple, affirma Raffaele avec l’assurance qui le caractérisait.


      — C’est tout sauf simple, au contraire !


      — Mais tout se résume à une seule question, dit Raffaele avec douceur : soit tu veux bien de moi… soit tu ne veux pas.


      C’est avec ces paroles provocantes qu’il conclut leur discussion, avant de tourner les talons, laissant Vivi bouche bée.
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      — Rentre ton ventre ! insista Zoe.


      — C’est ce que je fais ! protesta Vivi en luttant pour reprendre son souffle.


      Elle roula au bord du lit, envoyant valser le jean rayé qu’elle avait prévu de porter pour quitter l’hôtel.


      — Je ne comprends pas ! Ce pantalon m’allait parfaitement bien il y a quelques semaines !


      — Et maintenant il te serre tellement que tu ne peux même plus le fermer, fit remarquer Zoe.


      — Je ne peux pas avoir déjà pris autant de poids, reprit Vivi. Je ne suis enceinte que de quelques semaines.


      — Peut-être fais-tu partie de ces femmes qui se transforment très vite en montgolfières, suggéra Zoe, taquine. Tu devrais demander à Winnie. Elle en sait plus que moi sur la grossesse.


      — Une montgolfière ? répéta Vivi, horrifiée. Merci beaucoup pour cette image ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir porter, maintenant ? Toutes mes affaires ont été emballées et envoyées chez Raffaele, où je croyais que j’allais vivre, mais elles sont probablement en route pour l’aéroport, à l’heure qu’il est.


      — Je te donnerai la jupe et le haut que j’avais prévu de mettre ce soir s’il faisait trop chaud, proposa Zoe.


      — La jupe sera trop courte pour moi, souligna Vivi, les larmes aux yeux. Oh ! mon Dieu, qu’est-ce qui m’arrive ? Je pleure !


      — Les hormones de grossesse… As-tu oublié comment était Winnie ?


      Vivi résista à l’envie ridicule de se jeter sur le lit et d’éclater en sanglots. Elle ne pouvait pas se permettre de se comporter ainsi avec Raffaele, sous peine de se ridiculiser à ses yeux.


      Quelques minutes plus tard, elle avait enfilé la jupe crayon de Zoe et remonté la fermeture Éclair, remerciant le ciel d’avoir une sœur un peu plus ronde qu’elle. Le haut en dentelle, en revanche, la serrait un peu.


      — C’est terrible ! gémit-elle. Je montre beaucoup trop de peau.


      — Je doute que Raffaele s’en plaigne, dit Zoe. Tes jambes sont magnifiques.


      — De toute façon, c’est ça ou j’y vais toute nue ! soupira Vivi en détourna le regard de son ventre légèrement arrondi.


      Soit tu veux bien de moi… soit tu ne veux pas. C’est ainsi que Raffaele avait résumé leur situation, songea-t-elle alors, pensive. Bien sûr qu’elle voulait bien de lui, et il le savait ! Cet élan qui la poussait sans cesse vers lui n’était pas nouveau. Mais avec un peu de chance, trop de familiarité et une trop grande proximité entre eux auraient raison de ce désir incongru, se dit-elle avec espoir en quittant l’ascenseur pour gagner le hall d’entrée de l’hôtel.


      Winnie se précipita vers elle.


      — Pourquoi portes-tu les vêtements de Zoe ?


      — Ne me le demande pas ! lâcha Vivi avec une grimace. Où est Raffaele ?


      — Au bar, avec une très jolie blonde appelée Elisa, répondit Winnie, les sourcils légèrement relevés. Apparemment, celle-ci est impatiente de te rencontrer et de devenir ta nouvelle meilleure amie.


      — Vraiment ?


      — En tant qu’amie de Raffaele, expliqua Winnie en levant les yeux au ciel, elle se propose de te conseiller et de t’aider.


      — M’aider ?


      — Puisque tu es une nouvelle venue dans les cercles que fréquentent grand-père et Raffaele, précisa sa sœur.


      — Eh bien, voyons cela ! lança Vivi en se dirigeant vers le salon privé attenant à la salle de réception.


         


         


      Lorsqu’il vit son épouse s’avancer vers lui avec la grâce fluide d’une danseuse, Raffaele ne put réprimer un sentiment de fierté. Elle ressemblait à un rêve devenu réalité, pensa-t-il, sentant son corps réagir avec force à la vision de ces jambes magnifiques, de ces chevilles délicates et de cette poitrine qui lui parut plus généreuse que dans son souvenir.


      — Vivi ! Viens, que je te présente Elisa ! annonça-t-il, prenant sa main.


      Un seul regard de lui suffit pour qu’un trouble aussi familier qu’importun saisisse Vivi. Mais ces épais cheveux d’un noir bleuté, ce profil de médaille, cette belle bouche sensuelle qui appelait les baisers, tout en lui était époustouflant. À tel point qu’il lui fallut fournir un effort surhumain pour chasser les images érotiques qui envahissaient son esprit et faire face à la femme qu’on lui présentait.


      — Elisa Andrelli, dit la belle blonde en levant la tête pour la dévisager. Dio mio… Comme vous êtes grande !


      — Un mètre soixante-quinze sans talons, annonça Vivi avec un sourire. Mes sœurs sont toutes les deux plus petites que moi, et quand je les ai dépassées, je me suis dit qu’enfin, j’allais pouvoir les regarder de haut !


      — Cela ne m’étonne pas de toi ! lança Raffaele avec un sourire amusé.


      — Je connais les meilleurs endroits pour faire du shopping à Florence, dit la jeune femme blonde avec sérieux, et je pourrais vous conseiller sur ce qu’il faut porter pour les grandes occasions…


      — Je ne suis pas sûre d’avoir besoin de conseils dans ce domaine, mais merci quand même, répondit Vivi d’un ton qui ne reflétait aucune émotion.


      Raffaele l’éloigna, avant de la sermonner :


      — Ce n’était pas très généreux de ta part. Elisa peut paraître condescendante, mais elle est bien intentionnée, tu sais.


      Contrariée, Vivi sentit le rouge lui monter aux joues. Elle avait conscience d’être plus sensible à l’opinion de Raffaele qu’à celle des autres personnes. Un soupçon de critique de sa part et elle perdait ses moyens.


      — Et… puis-je savoir qui est Elisa ? demanda-t-elle pour faire diversion.


      — Notre plus proche voisine. Elle a une histoire assez triste : elle a épousé son amour d’enfance il y a quelques années et il est mort d’une leucémie, expliqua Raffaele. Je crois qu’elle se sent très seule. Elle a du mal à se faire des amies. Les jeunes et belles veuves ne sont pas très demandées.


      — C’est triste, en effet, murmura Vivi, qui se promit de ne pas porter à l’avenir de jugements hâtifs sur des inconnus. Puis elle comprit qu’elle s’était montrée désagréable avec une autre femme uniquement parce que celle-ci était attirante et semblait bien connaître Raffaele. Pourquoi cet accès de possessivité ?


      
          Soit tu veux bien de moi… soit tu ne veux pas.
        


      Le visage brûlant, Vivi le regarda s’éloigner. Non, elle ne serait pas assez stupide pour commettre deux fois la même erreur avec Raffaele. Non, elle ne voulait pas de lui et elle n’avait pas l’intention de passer avec lui plus de temps qu’il n’était nécessaire, songea-t-elle avec colère. Elle jouerait le rôle qu’elle s’était engagée à jouer, et se comporterait en parfaite épouse en public, mais ce petit jeu cesserait dès qu’elle se retrouverait seule avec son mari.


         


         


      Raffaele étudiait sa femme endormie dans le confortable siège de son jet privé. Il se leva pour la couvrir, regrettant de ne pas lui avoir proposé de voyager dans la petite cabine équipée d’un lit, où elle aurait été plus à l’aise. Il ferait mieux de commencer à se poser ce genre de questions. Vivi était sa femme, sa responsabilité, tout comme l’enfant qu’elle portait. Des cernes bleutés soulignaient ses paupières abaissées et elle était très pâle. Elle devait être épuisée et il n’avait même pas encore pris le temps de contacter un médecin pour la suivre à Florence. Attendri, il décida de passer désormais plus de temps à s’occuper d’elle qu’à penser à la mettre dans son lit.


      Vivi se réveilla en sursaut, et cligna des yeux en découvrant Raffaele penché vers elle.


      — Combien de temps ai-je dormi ? marmonna-t-elle.


      — Depuis que nous sommes partis. Nous venons d’atterrir.


      Vivi se leva en hâte, récupérant une chaussure tombée et lissant ses vêtements froissés.


      — Où allons-nous ensuite ?


      — Un hélicoptère nous déposera au palazzo dans vingt minutes et tu pourras te détendre, précisa Raffaele sans détour.


      — C’est quoi, un palazzo ?


      — Une très grande maison. Je suis né au palazzo Mancini, qui a toujours été ma demeure, expliqua-t-il en prenant son coude pour l’aider à descendre de l’avion.


      — Grand-père vit dans une grande maison dans la banlieue d’Athènes, dit Vivi en pensant au logement beaucoup plus modeste qui était le sien dans son enfance, jusqu’à ce que Stamboulas Fotakis entre dans la vie des trois sœurs et les loge dans une petite maison de ville très confortable qu’il possédait à Londres. J’ai très peu de souvenirs de mes parents. J’étais très jeune quand ils sont morts et Zoe n’était qu’un bébé. Mais Winnie, elle, se souvient d’eux.


      — C’est dur, concéda Raffaele, avant de la soulever dans ses bras pour l’installer à bord de l’hélicoptère, où elle aurait eu bien du mal à grimper avec ses talons hauts.


      Profondément troublée par le contact des mains de Raffaele sur sa taille, Vivi s’installa dans le siège le plus proche et attacha sa ceinture. En proie à de fortes nausées, elle n’apprécia pas le décollage et encore moins le vol.


      Heureusement, quelques minutes plus tard seulement, l’hélicoptère se posa sur la terre ferme et elle sortit de l’appareil avec un soupir de soulagement. Mais, encore étourdie, elle manqua trébucher.


      — Tu aurais dû me dire que tu ne te sentais pas bien ! gronda gentiment Raffaele en la guidant vers la voiture qu’il avait commandée pour elle, lui-même étant habitué à couvrir cette distance à pied.


      — C’est la première fois que cela arrive et tu as dit que c’était un vol court, alors je ne voulais pas t’inquiéter, répondit-elle sincèrement.


      Ce n’est qu’à cet instant qu’elle remarqua le bâtiment vers lequel ils se dirigeaient. C’était une immense propriété en pierre construite à flanc de colline et pourvue d’innombrables fenêtres.


      — C’est ta maison ?


      — Sì, dit Raffaele avec émotion, et la demeure de ma famille depuis des siècles.


      Pas étonnant qu’il ait dit que Zoe pouvait s’installer chez eux si elle le souhaitait, songea Vivi, impressionnée par la taille des statues qui ornaient la façade et les magnifiques jardins qu’ils traversaient. Sa surprise fut à son comble lorsqu’un petit homme corpulent en livrée, qu’on lui présenta comme Amedeo, les conduisit dans une immense salle décorée de fresques à couper le souffle où les attendait une armée de domestiques en uniforme. Peu habituée à ce genre d’environnement, Vivi se sentait comme une intruse dans ce somptueux décor et craignait qu’à tout moment on dénonce son imposture. Elle n’était pas assez chic, se dit-elle, mal à l’aise, pour avoir une femme de chambre et une assistante à son service exclusif. On lui présenta néanmoins l’une et l’autre…


      Voir le faste dans lequel vivait Raffaele, et qu’il tenait manifestement pour acquis, lui en apprit beaucoup sur lui. Après tout, si cette maison et ce personnel faisaient partie de son quotidien depuis sa plus tendre enfance, elle était convaincue qu’elle-même ne pourrait pas s’y habituer et retrouverait avec soulagement sa vie d’avant, une fois leur mariage terminé. De toute façon, elle devait avoir une conversation sérieuse avec Raffaele concernant leur cohabitation pendant la période à venir jusqu’à la naissance de l’enfant. Raffaele avait besoin d’une femme qui se fonde dans les somptueux décors de son palazzo, pas d’une simple employée tombée accidentellement enceinte et dont le seul lien avec le monde qu’il représentait était un grand-père richissime, excentrique et manipulateur.


      — Veux-tu te reposer un peu ? lui demanda Raffaele comme s’il avait affaire à une dame très âgée.


      — Non, mais je voudrais prendre une douche, me changer et manger quelque chose, confia Vivi alors qu’ils montaient les escaliers. Tu sais, je ne suis pas du tout délicate, Raffaele. Je suis juste enceinte et un peu plus fatiguée que d’habitude.


      — Je ne connais rien aux femmes enceintes, dit-il au moment où un domestique poussait deux grandes portes doubles donnant sur une gigantesque chambre, où un grand lit à baldaquin doré trônait sur une estrade.


      — On se croirait dans un musée, murmura Vivi.


      — C’est ma chambre, déclara Raffaele, sans doute un peu déçu par sa réaction, qui n’était pas celle qu’il avait espérée de sa nouvelle épouse. Tu n’aimes pas beaucoup l’Histoire, n’est-ce pas ?


      — Non, reconnut volontiers Vivi d’un air distrait.


      Elle se demanda pourquoi on l’amenait dans la chambre de Raffaele, avant de songer qu’il était parfaitement naturel pour un membre du personnel de faire entrer une jeune mariée dans ce qui était censé être la chambre conjugale.


      — Tu es libre de délaisser ta propre chambre à coucher si tu te sens plus à l’aise ici, lui dit Raffaele, en traversant la pièce pour ouvrir une porte communicante qui donnait sur une autre chambre.


      Elle le suivit et découvrit une pièce spacieuse, mais au décor moins grandiose. L’imposant lit était certes en forme de cygne, mais le reste du mobilier était plus sobre.


      — C’est beau…


      Un sourire apparut brièvement sur le visage de Raffaele, illuminant ses yeux noirs, et cela suffit à lui couper le souffle un instant.


      — Cette chambre n’a pas été occupée depuis la mort de ma belle-mère, alors je l’ai fait remeubler et décorer pour toi.


      — Tu n’as jamais pensé que nous resterions à Londres, n’est-ce pas ?


      — Non, je suis très attaché à cette maison et j’espère qu’avec le temps, tu t’y sentiras chez toi, déclara Raffaele, visiblement ému.


      Vivi, attendrie, baissa les yeux pour cacher son trouble. Après tout, il l’avait épousée uniquement pour servir son intérêt, et avait d’abord eu l’intention de quitter l’église sans elle à ses côtés. Il prétendait que sa grossesse avait tout changé, mais elle n’avait pas changé l’essentiel : il n’avait jamais eu l’intention de rester marié avec elle au-delà du délai prévu par leur accord car ils ne formaient pas un couple bien assorti et qu’il ne croyait pas à leur avenir commun.


      Pour chasser ces pensées amères, elle lança d’un ton qu’elle espérait enjoué :


      — À quelle heure est servi le dîner ?


      — 20 heures, mais j’ai commandé une collation pour toi. On te l’apportera bientôt.


      Raffaele venait à peine de regagner sa chambre pour la laisser se reposer qu’on frappa à la porte et que sa domestique, Sofi, apparut avec un plateau. Vivi savoura une délicieuse omelette et une salade, et ses nausées s’atténuèrent. Puis Sofi réapparut et lui montra avec empressement les placards encastrés dans le spacieux dressing, où sa garde-robe avait été rangée sur de luxueux cintres capitonnés de velours, et ses accessoires enfermés dans des tiroirs parfumés. La vie au palazzo était très différente de son quotidien, et très éloignée de celui de tout un chacun. Assise dans son lit, elle s’endormit de nouveau, et ne se réveilla qu’à la tombée de la nuit, toujours fatiguée.


      Il était pourtant plus de 19 heures et, se rappelant soudain que le dîner était à 20 heures, elle se leva d’un bond avant de se diriger tout droit vers la salle de bains pour prendre une douche. Elle allait se faire lisser les cheveux à nouveau, se dit-elle, ravie. Elle n’avait pas eu le temps, avant le mariage, à cause des préparatifs. Maintenant, elle pouvait redevenir la Vivi d’avant, celle qu’elle voulait être. Elle avait beau être enceinte, ce n’était pas une raison pour abandonner ses habitudes. Enveloppée dans une serviette, elle regagna sa chambre à la hâte, où Sofi l’attendait pour lui apporter son aide. De plus, celle-ci lui avait confié dans un anglais correct qu’elle avait appris à réaliser toutes sortes de coiffures et différents types de maquillage.


      Dans le dressing, elle prit son unique robe longue sur un cintre. Elle l’avait achetée pour sa première rencontre avec son grand-père, et elle espérait qu’elle serait assez formelle pour une soirée au palazzo. Sofi se révéla très douée pour coiffer les cheveux bouclés, et Vivi découvrit avec surprise son élégant chignon dans le miroir, bien différent des vagues tortillons qu’elle obtenait d’habitude.


      Perchée sur de hauts talons, elle descendit doucement les escaliers, et Amedeo l’introduisit dans le grand salon, où l’attendait Raffaele. Dès le premier coup d’œil, elle se rendit compte qu’elle s’était fourvoyée. Il portait un jean délavé et une chemise blanche au col ouvert. Il était superbe, mais le contraste entre leurs tenues la fit rougir.


      — Cela en dit long sur nous, commenta-t-elle. J’ai fait un effort de sophistication et toi de simplicité…


      — Qu’est-ce que ça dit de nous ? demanda Raffaele. J’ai simplement supposé qu’après une longue journée en tenue formelle, tu préférerais te détendre… comme moi.


      — Mais… d’habitude, tu t’habilles pour le dîner, n’est-ce pas ? insista Vivi, déterminée à faire valoir son point de vue.


      — Sì, concéda Raffaele à contrecœur.


      Vivi leva le menton, et fit quelques pas dans la pièce, désireuse de mettre autant de distance que possible entre eux.


      — Tu n’as pas besoin de changer tes habitudes pour moi, tu sais, précisa-t-elle.


      Réprimant un soupir, Raffaele renonça à se demander pourquoi il se trompait toujours, avec elle. Alors qu’il avait voulu se montrer compréhensif, il l’avait mise mal à l’aise. Mais n’avait-elle pas sa part de responsabilité dans tous ces malentendus ?


      — Si tu abandonnais cette attitude négative et défaitiste, cela irait sans doute mieux, suggéra-t-il. Je comprends que tu te retrouves dans une situation que tu n’as pas choisie. Moi non plus, ce n’est pas ce que j’aurais souhaité, mais j’essaye de faire contre mauvaise fortune bon cœur.


      Désarçonnée par ce qu’elle prenait pour une condamnation, Vivi rougit jusqu’à la racine de ses cheveux.


      — Ce n’est pas vrai, dit-elle, pincée.


      — Je regrette, mais je crois que si. Tu interprètes mal tout ce que je fais. Tu me juges en permanence, et le moins qu’on puisse dire est que tu n’es pas très clémente.


      — Parce que tu vis comme un prince dans un palais ? rétorqua Vivi, sur la défensive.


      — Je suis né ici… C’est ma vie. Tu veux que je m’excuse pour ça ? lança Raffaele d’une voix forte, qui résonna dans la grande pièce.


      Raffaele n’avait jamais haussé le ton avec elle, aussi fut-elle surprise par cet éclat. Du coin de l’œil, elle vit Amedeo s’éclipser, ce qui ajouta encore à son humiliation.


      — J’en ai assez ! dit-elle en redressant ses épaules et en se dirigeant vers la porte.


      Raffaele lui barra le chemin.


      — Non, pour une fois dans ta vie, tu vas m’écouter.


      — Certainement pas ! répliqua Vivi. Le jour où je t’écouterai me faire la leçon, les poules auront des dents !


      — Écoute-moi ! gronda Raffaele, en s’écartant d’elle pour tenter de calmer la colère qui s’emparait de lui.


      Après lui avoir dit en termes fort peu élégants où il pouvait aller et ce qu’il pouvait y faire, Vivi sortit en trombe de la pièce. Elle grimpa les escaliers plus vite encore et se précipita dans sa chambre, qu’elle commença à arpenter nerveusement.


      Sur le seuil, Raffaele déclara d’un ton grave :


      — Essayons de faire des efforts, tu veux bien. Je suis désolé de t’avoir crié dessus, mais parfois tu me pousses à bout.


      — En effet, murmura Vivi, quelque peu apaisée par ses excuses, j’ai tendance à faire ça avec toi. Je ne sais pas pourquoi.


      Levant un sourcil d’ébène, Raffaele suggéra :


      — Pour me tenir à distance, peut-être ?


      Déconcertée qu’il puisse interpréter son comportement aussi facilement, Vivi marmonna :


      — C’est mieux comme ça…


      — Pas maintenant que nous sommes mariés et attendons un bébé ! répliqua Raffaele, cinglant. Il y a assez d’étincelles entre nous pour allumer un feu de joie.


      Vivi se raidit davantage encore.


      — Parle pour toi !


      Raffaele n’avait jamais rencontré une femme aussi têtue. Traversant la pièce, il alla se planter devant elle, et c’est alors qu’il remarqua les minuscules tremblements, presque imperceptibles, qui agitaient son corps élancé. Puis il lut l’anxiété dans ses grands yeux, et comprit qu’elle avait vraiment peur. De lui ?


      — Vivi… Je ne te ferai jamais de mal, dit-il d’une voix hésitante, troublé par la vue de cette femme qui le regardait craintivement.


      — Non, c’est juste que… quand tu as crié, chuchota-t-elle, cela m’a ramenée des années en arrière, et rappelé des souvenirs d’enfance que j’aurais préféré oublier. Dans certaines familles d’accueil, mieux valait fuir quand on entendait des cris.


      — Je jure de ne plus jamais m’emporter, dit Raffaele en levant la main pour caresser doucement sa joue, faisant glisser ses doigts jusqu’à sa jolie bouche. Et de garder pour moi tout ce que tu viens de me confier.


      — Ce n’est pas le genre de chose que l’on partage facilement, avoua-t-elle, encore bouleversée par leur dispute.


      Il l’avait accusée de le juger, de dresser constamment des barrières entre eux, et elle devait bien reconnaître que Raffaele avait raison sur tous les points. Maintenant qu’il l’avait percée à jour, elle ne pouvait plus se cacher, se chercher des excuses, et cela la faisait se sentir plus vulnérable encore.


      — Mais tu as bien fait de me parler, souffla Raffaele en effleurant sa lèvre inférieure de l’index, en proie à une vive excitation. Crois-moi, Vivi, j’ai beaucoup de défauts, mais tu seras toujours en sécurité avec moi.


      Elle lui adressa un timide sourire.


      — Désolée pour cette scène. Amedeo a eu l’air choqué de t’entendre crier.


      Un sourire amusé étira les lèvres de Raffaele.


      — Cela ne m’étonne pas. Il ne m’a jamais entendu crier avant. Je suis toujours d’humeur égale.


      — Du moins, tu l’étais, jusqu’à ce que tu me rencontres…


      — Oui, bella mia, murmura Raffaele en se penchant vers elle.


      Elle savait qu’il allait l’embrasser et elle voulut s’éloigner mais inexplicablement, elle resta immobile, tandis qu’une douce chaleur se répandait dans tout son corps.


    


  



  

    

    
      


    
        9.
      


    

      La bouche de Raffaele se posa sur la sienne avec la sensualité la plus bouleversante qu’elle ait jamais connue. C’était tout ce dont son corps avait besoin, même si elle refusait de se l’avouer. Le désir la saisit, aussi fort que le feu de joie dont Raffaele avait parlé. Tout cela à cause d’un baiser ! Tout en luttant intérieurement contre cet élan qu’elle redoutait tant, elle se lova contre lui. Elle voulait tellement plus, beaucoup plus…


      — Per l’amor di Dio… Je n’en peux plus, dit Raffaele en abaissant à la hâte les bretelles de la robe de Vivi pour révéler sa généreuse poitrine, avant de faire basculer la jeune femme sur le lit.


      Il happait avidement un téton lorsqu’il se rendit compte qu’il était excité comme jamais auparavant. Malheureusement pour lui, cependant, il adorait cela.


      — J’aime tes seins…


      Allongée sur le lit, offerte aux caresses de Raffaele, Vivi prit soudain conscience qu’elle ne faisait rien pour l’arrêter. Au contraire, ses doigts s’enfonçaient dans ses épais cheveux noirs, sa langue se mêlait à la sienne et elle adorait le pincement de ses lèvres sur ses seins… Mais ce n’était que du sexe, n’est-ce pas ? Elle n’avait rien à craindre de lui car, une fois son désir assouvi, elle reprendrait le cours de sa vie, comme si ces instants magiques n’avaient jamais existé. Depuis des siècles, les hommes prenaient ainsi les femmes et il n’y avait aucune raison pour que l’inverse ne puisse pas se produire, se dit-elle en se cambrant contre lui. Ses baisers créaient une véritable dépendance, reconnut-elle, tandis qu’elle levait les hanches pour l’aider à lui ôter son slip. Et puis, il y avait la sensation merveilleuse de son corps sur le sien, l’odeur envoûtante et musquée de sa peau. Il y avait quelque chose chez Raffaele qui la troublait chaque fois qu’elle s’approchait de lui.


      Sous ces élégants costumes, il cachait un corps bronzé, musclé, superbe, et elle réalisa soudain qu’elle aimait ce corps, qu’elle l’aimait vraiment, au-delà du raisonnable. Cette découverte la fit frissonner.


      — Che cosa… Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en posant sur elle son regard doré.


      — Rien…


      Ce n’était pas juste de doter un homme de cils aussi longs, avait-elle pensé la première fois qu’elle l’avait vu. De plus, ses yeux étaient absolument magnifiques, tout comme les traits acérés de son visage. Quand la main de Raffaele caressa l’intérieur de sa cuisse, son cœur se mit à battre follement, et son corps frémit d’anticipation. L’instant d’après, son dos se cambrait, ses hanches se soulevaient pour mieux l’accueillir, sa faim grandissait, tel un torrent pendant l’orage. Une faim si primitive qu’elle ne pouvait pas la combattre ni la contrôler.


      — S’il y a quelque chose qui te dérange, il faut me le dire, murmura Raffaele.


      Vivi lui offrit ses lèvres.


      — Tu parles trop…


      Elle ne voulait surtout pas lui dire la vérité : il l’hypnotisait tant qu’entre ses bras, elle se sentait faible, sans volonté.


      — Non. La première fois, nous nous sommes conduits comme des adolescents. Je veux que tu imagines que c’est ce soir, notre véritable première fois, dit Raffaele d’une voix de velours.


      — Décidément, tu ne fais jamais ce que je te demande de faire…


      Raffaele sourit, avant d’écraser sa bouche sur la sienne, comme si c’était une manière de régler leur désaccord. Puis il caressa sa cuisse longue et ferme, savourant davantage encore le satin de sa peau… Il voulait faire quelque chose qu’il n’avait jamais fait auparavant : il voulait la rendre folle. Il lui vint momentanément à l’esprit que, par le passé, il avait été un amant assez égoïste, habitué à ce que ses conquêtes fassent tout pour lui plaire. Mais jamais cela n’avait été l’inverse, car il n’avait jamais été désireux d’impressionner une femme en lui donnant du plaisir. Et c’est précisément ce défi qu’il avait décidé de relever.


      Tandis qu’il parsemait son ventre de baisers, puis descendait doucement vers le cœur de son intimité, il la sentit se raidir.


      — Non, je ne veux pas…


      Il ignora sa protestation pour lui prodiguer la plus intime des caresses ; très vite, elle se mit à gémir, et explosa bientôt, tout son corps tendu à l’extrême.


      — Tu es incroyable, tesoro mio, balbutia Raffaele, en faisant courir ses mains sur tout le corps de la jeune femme.


      Personne n’avait jamais dit cela à Vivi auparavant, et elle sentit ses yeux se remplir de larmes de joie. Soudain, Raffaele ramena ses jambes autour de sa taille et s’enfonça en elle d’un puissant coup de reins. C’était une sensation merveilleuse, et elle se cambra sous ses assauts, tandis qu’ils entamaient tous deux une danse sensuelle, vieille comme le monde, se fondant l’un dans l’autre en gémissant. Éperdue, elle le sentit tout à coup frémir, puis la vague du plaisir si longtemps attendu les submergea tous deux, si forte qu’elle les laissa épuisés, hors d’haleine, et comblés.


      Comme il venait de s’écarter d’elle avec douceur, Raffaele déconcerta Vivi en l’attirant de nouveau à lui pour la serrer dans ses bras.


      — Comme nous venons de le démontrer, dit-il, ce mariage peut fonctionner. Il faut lui donner une chance.


      En un instant, Vivi passa de la béatitude à la fureur, et fut prise d’une irrépressible envie de le frapper avec ses deux poings. Il avait l’air si satisfait, si content de lui qu’elle ne voulait même pas le regarder, redoutant de le voir sourire. Quand avait-elle décidé d’oublier ce qu’était vraiment Raffaele ? Il avait toujours eu un plan, un objectif, et il venait d’utiliser le sexe pour la piéger, pour lui faire accepter un arrangement qu’elle avait pourtant refusé d’envisager.


      Elle aurait dû mieux se contrôler, songea-t-elle amèrement, elle aurait dû savoir dire non. Seulement, quand il s’agissait de Raffaele, elle n’arrivait pas à raisonner clairement. Calculateur, imprévisible, déterminé, il la surprenait toujours.


      — Ce n’était que du sexe, murmura-t-elle, mal à l’aise. Ça n’a pas vraiment de sens.


      Raffaele serra les dents sous l’affront avant de lancer avec arrogance :


      — Cela a du sens, au contraire, parce que tu es ma femme. C’est un bon début.


      — Mais je ne veux pas rester mariée…, balbutia Vivi, gênée d’évoquer ce sujet alors qu’elle était nue entre ses bras. Nous étions d’accord pour rester mariés jusqu’à la naissance du bébé et c’est amplement suffisant.


      Raffaele s’assit dans le lit et la regarda.


      — Qu’est-ce que tu as à perdre, Vivi ? Quoi qu’il arrive, nous serons ensemble pendant les prochains mois, dit-il sans détour. Si ça marche, tant mieux, sinon, tant pis !


      — Ça ne marchera jamais entre nous, affirma Vivi.


      Ses yeux dorés soutenant le regard fuyant de la jeune femme, il déclara :


      — Mais tu pourrais au moins nous donner une chance… Cela ne coûte rien d’essayer, n’est-ce pas ?


      Vivi pâlit et détourna la tête. Cette proposition paraissait si raisonnable qu’elle se sentait presque coupable de la refuser. Comment pouvait-il savoir qu’elle n’agissait ainsi que dans l’espoir de se protéger ? Et si les sentiments qu’elle éprouvait pour lui n’étaient pas réciproques, comment survivrait-elle ? Et si Raffaele n’était qu’un manipulateur ? Après tout, il avait fourni des efforts extraordinaires pour l’épouser et faire du profit, alors qu’il était déjà très riche. N’était-il pas possible qu’il essaye seulement de se servir d’elle ?


      Ou alors, elle se trompait complètement sur son compte… S’il n’était intéressé que par le sexe, Raffaele n’aurait eu aucun mal à trouver une compagne à la fois plus expérimentée et plus docile qu’elle, se dit-elle. Même maintenant, alors qu’il était marié, elles seraient encore nombreuses à lui faire des avances parce qu’il était riche, jeune et très, très beau. Et aussi, très doué au lit, songea-t-elle en rougissant jusqu’aux oreilles. Dans ce cas, pourquoi l’avoir choisie, elle ?


      Non, décida-t-elle, Raffaele était sans doute sérieux quand il avait suggéré de donner une chance à leur mariage. Il s’agissait d’une offre sincère, qu’elle n’avait pas le droit de refuser par lâcheté.


      Prenant une profonde inspiration, Vivi ouvrit les yeux.


      — Tout dans cette maison est bien trop beau pour moi, avoua-t-elle, mal à l’aise.


      — Tu pourras faire des changements, dit Raffaele sans hésiter, ce qui la surprit. Le palazzo n’a pas eu de véritable maîtresse depuis la mort de ma mère, il y a plus de vingt ans, et tout y est encore comme au temps de ma grand-mère. Rien n’a été modifié.


      — La mère d’Arianna n’a rien changé ?


      — Elle était toujours trop occupée à se droguer, ou à faire des cures de désintoxication… ou du shopping, dit Raffaele, sarcastique.


      — Tu n’aimais pas beaucoup ta belle-mère, n’est-ce pas ?


      — Il n’y avait rien d’aimable chez elle. Elle ne s’intéressait pas à l’homme qu’elle avait épousé, ni à son fils, ni même à sa propre fille. Tout ce qui l’intéressait, c’était l’argent, le train de vie que mon père pouvait lui offrir, rien d’autre. Je me souviens l’avoir entendue lui dire qu’Arianna était un terrible accident.


      Vivi ne répondit rien, mais elle venait de comprendre que l’enfance riche et privilégiée de Raffaele n’avait pas été aussi idyllique qu’elle l’avait naïvement supposé. S’il s’était trompé à son sujet, elle était tout aussi coupable d’avoir fait de même en se fondant sur des éléments superficiels.


      — Pourquoi n’a-t-il pas divorcé si elle était si horrible ?


      — Il croyait aux vœux du mariage, mais je soupçonne aussi qu’il ne pouvait pas se résoudre à accepter le fait qu’il avait commis une terrible erreur en se remariant si rapidement après la mort de ma mère. Il était seul, endeuillé, et clairement pas en état de prendre une décision aussi importante…


      — Donc, je pourrais faire des changements ici si je le voulais ? lança Vivi, pour changer de sujet.


      — Bien sûr, c’est ta nouvelle maison. Si tu veux élever notre famille ici, il faut que tu t’y sentes à l’aise.


      — Ne mets pas la charrue avant les bœufs ! Tu es trop insistant, parfois, Raffaele.


      — Et parfois, ça te plaît, non ? répliqua-t-il, mutin, en se penchant pour prendre ses lèvres, faisant courir un frisson dans tout son corps.


      Vivi roula sur le côté du lit.


      — Il se peut que cela ne marche pas, entre nous. Nous n’avons pas grand-chose en commun.


      — Une merveilleuse entente physique et un bébé, c’est un bon départ, non ? conclut Raffaele avec un sourire éclatant.


      — D’accord, je vais essayer. Mais d’abord, il faut que je prenne une douche ! dit Vivi en se levant d’un bond. Je veux manger, aussi. Je suis affamée !


         


         


      — Ma mère adoptive était un amour, mais son mari était un ivrogne, dit Vivi avec regret. Et il y avait d’horribles scènes de violence quand il rentrait la nuit et qu’il la battait. En haut des escaliers, je l’entendais crier, priant pour qu’il ne lui fasse pas trop mal. Un soir, il est venu dans ma chambre, s’est assis sur mon lit et m’a dit que j’étais une grande fille…


      — Quel âge avais-tu ? coupa Raffaele, révolté par ce qu’il devinait.


      — Treize ans, murmura-t-elle en tremblant. Il a essayé de me toucher, j’ai crié, sa femme est entrée et… dès le lendemain, on m’a placée dans une autre famille.


      — J’espère qu’elle t’a traitée avec tout le respect que tu méritais, dit Raffaele, choqué par ce qu’il venait d’apprendre sur le sort réservé aux enfants orphelins.


      Il comprenait aussi que la belle-mère qu’il avait détestée n’avait pas été tout à fait le cauchemar qu’il avait cru, comparé à certaines des figures parentales que Vivi avait dû endurer. Le désintérêt de sa belle-mère à son égard et les soins de son père l’avaient protégé du pire, tandis que Vivi, séparée de ses sœurs, avait été privée du soutien indispensable à tout adolescent.


      — Pour être honnête, je ne suis pas si mal tombée, cette fois-ci. Mais de nous trois, c’est Zoe qui a le plus souffert…


      Elle se tut, soudain mal à l’aise d’avoir évoqué avec lui ces sujets très intimes.


      — Comment diable en sommes-nous venus à parler de ces choses-là ?


      Raffaele dissimula son sourire. S’il savait comment faire sortir Vivi de sa coquille, il n’était pas prêt à le lui révéler. Ironiquement, c’était nouveau pour lui, car au-delà du monde des affaires où il était normal de jauger les adversaires, Raffaele ne s’était jamais assez rapproché des gens pour se poser toutes ces questions à leur sujet. Jusqu’à présent, Arianna avait été la seule exception. Jusqu’à Vivi…


      Au cours des sept dernières semaines, sa grossesse avait commencé à être plus visible, ce dont elle se plaignait car apparemment, sa sœur n’avait pas montré les mêmes signes à un stade aussi précoce. En outre, Vivi souffrait de nausées, qu’elle supportait avec courage. Elle ne s’était pas encore rendue chez un médecin, et n’en voyait pas la nécessité, considérant la grossesse comme un processus naturel. Raffaele avait appris à lui cacher son inquiétude, mais il avait accompli un petit exploit en la persuadant d’aller passer un scanner cet après-midi-là, avec un obstétricien florentin de renom. Heureusement pour lui, Vivi avait accepté, impatiente de voir son bébé.


      Allongée sur un transat, Vivi regardait son ventre qui se soulevait au-dessus de son slip de bain. Elle gonflait comme un ballon, comme Zoe l’avait prévu, et elle ne pouvait rien y faire. En tout cas, elle refusait de laisser la grossesse l’empêcher de profiter de sa nouvelle vie, qui était plus qu’agréable.


      Agréable ? Elle sourit à cette pensée déconcertante, admirant les beaux jardins ensoleillés qui entouraient la piscine. Le panorama composé de collines, de vignobles, d’oliviers et d’orangers à perte de vue était spectaculaire. C’étaient les terres des Mancini, et elle commençait à comprendre que Raffaele vivait comme un prince féodal parce que ses aïeux eux-mêmes avaient vécu ainsi. Son père avait utilisé son titre ducal toute sa vie, mais Raffaele avait renoncé au sien, respectant le fait que la République italienne ne reconnaisse plus les titres de l’ancienne noblesse. Cela n’empêchait pas son personnel de l’appeler régulièrement « il Duca » ni de le traiter comme une personnalité de premier plan. Elle ne s’étonnait plus que Raffaele ait ce sang-froid et cette dignité aristocratique qui lui faisaient jadis grincer des dents.


      C’était le week-end, ce qui signifiait que Raffaele était à la maison, et elle aimait bien cela, car elle avait généralement le jeune homme pour elle toute seule. Elle était devenue possessive, constata-t-elle à regret. Quant à lui, il avait tout du mari idéal, à tel point qu’elle se demandait s’il n’avait pas été frappé d’un sort. Ces derniers temps, il semblait particulièrement soucieux de son confort.


      Au palazzo, elle avait modifié des choses qui étaient gravées dans le marbre depuis au moins cent ans, pensa-t-elle avec ironie. Ils ne mangeaient plus dans la salle à manger d’apparat, sous l’œil des domestiques, mais dans un cadre plus intime, moins intimidant. Les menus avaient également été simplifiés, car ils étaient tous les deux des petits mangeurs. Elle avait banni les pratiques désuètes, comme le fait que le personnel se mettait en rang pour accueillir Raffaele chaque fois qu’il rentrait. Petit à petit, elle faisait entrer le palazzo Mancini dans son époque.


      Le plus grand défi, cependant, avait été de trouver quelque chose pour s’occuper pendant que Raffaele était à la banque. Elle avait été stupéfaite de découvrir que le palais était ouvert au public un jour par semaine et que ce jour-là, Raffaele avait l’habitude de s’installer dans l’appartement familial à Florence. Bien qu’étant très secret, le jeune homme considérait comme son devoir absolu d’ouvrir sa demeure ancestrale aux touristes et aux historiens intéressés. Après avoir observé l’accueil fait à ces visiteurs, Vivi, consternée de voir que le personnel, non formé, ne pouvait pas répondre à toutes les questions posées, avait décidé d’agir. Elle avait engagé un jeune historien pour écrire l’histoire de la famille Mancini, puis avait fait appel à des guides touristiques. Elle avait aussi prévu d’ouvrir bientôt une boutique et un petit café pour terminer agréablement la visite, car il y avait beaucoup d’espace inutilisé dans le palais. Ces plans l’avaient tenue très occupée. Étonnamment, Raffaele lui donnait carte blanche, sachant qu’elle adorait être occupée et avait besoin, autant que lui, de relever sans cesse de nouveaux défis. Il ne s’inquiétait que lorsqu’il avait l’impression qu’elle était surmenée et que cela nuisait à leur bébé. Elle prenait tout de même le temps de faire du shopping avec Elisa et Arianna, avec qui elle s’entendait très bien. Ils avaient dîné plusieurs soirs avec Tomas et Arianna, qui occupaient une maison très chic à Florence. Zoe était venue en visite et leur avait fait part des projets de mariage que son grand-père nourrissait pour elle. Cela ne l’inquiétait guère, car tout ce qu’elle aurait à faire, c’était de vivre pendant quelques mois dans un palais où on la traiterait comme une princesse, ce qui lui convenait tout à fait. Winnie et Eros étaient également restés le temps d’un week-end, et Vivi avait pu parler de sa grossesse avec sa sœur.


      Tout en promenant tendrement les doigts sur son ventre, Vivi se demanda si elle portait une petite fille, ayant lu quelque part qu’un bébé de sexe féminin causait de fortes nausées.


      — Tu t’endors, murmura Raffaele en effleurant le dos de sa main de ses longs doigts bruns. Tu dois te préparer à aller passer ton scanner.


      Levant la tête, Vivi croisa ses beaux yeux dorés, et un élan de pur désir la saisit, comme presque chaque fois qu’elle le regardait. Le plus étonnant chez lui, songea-t-elle avec émerveillement en quittant sa chaise longue, c’est qu’en dépit de ses idées très conservatrices, voire archaïques, il était très désinhibé au lit, et…


      — J’ai l’impression que tu es très loin, dit-il alors. À quoi penses-tu ?


      Les joues rouges, Vivi lui sourit et, pleine d’audace, l’attira vers l’escalier qui menait à leur chambre.


      — Si c’est là l’effet que te fait la grossesse, bella mia… tu comprendras que j’aie envie de te faire beaucoup d’enfants !


      Alors qu’elle se donnait passionnément à lui dans l’intimité de leur chambre, Raffaele songea à la joie que Vivi avait apportée dans sa vie, et fut ravi de cette étonnante révélation.


         


         


      L’obstétricien regardait l’écran pendant que l’infirmière passait la sonde sur le ventre dénudé de Vivi. Soudain, celle-ci sentit la main de Raffaele serrer la sienne. Quelque chose n’allait pas ? Avait-on repéré un signe inquiétant ?


      Le médecin lui sourit en désignant l’écran.


      — Je peux vous dire que vous avez un garçon en bonne santé, que l’on peut voir ici. Et, à côté de lui, voici son jumeau, dont je ne peux pas déterminer le sexe…


      Vivi écarquilla les yeux.


      — Son jumeau ? Vous vous voulez dire… que j’attends… deux enfants ?


      Sous le choc, Raffaele balbutia :


      — Des jumeaux… Nous allons avoir des jumeaux !


      — C’est probablement ce qui cause vos fortes nausées et explique pourquoi votre grossesse semble se développer plus vite que la normale, expliqua le médecin.


      Le pouls rapide de leurs bébés résonnait dans les haut-parleurs et, l’espace d’un instant, Vivi l’écouta, aux anges. Des jumeaux ! Deux bébés ! Elle ne s’attendait pas du tout à cela !


      — C’est une nouvelle très excitante, dit alors Raffaele. Nous n’avons jamais eu de jumeaux dans la famille.


      — Une grossesse gémellaire est plus risquée, lui rappela nerveusement Vivi, et les naissances prématurées plus fréquentes. Deux enfants et pas d’enfant du tout, c’est très différent !


      — Nous engagerons des nounous, assura Raffaele, apaisant. Tu auras des contrôles supplémentaires, des échographies et des tests plus fréquents. Nous prendrons toutes les précautions possibles.


      Il lui prit la main et la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser.


      — Nous pourrions sortir ce soir pour fêter ça, murmura Raffaele.


      — Je ne comprends pas, le taquina Vivi. Tu étais inquiet à l’idée d’avoir un enfant, mais deux, c’est…


      — Un miracle ! acheva Raffaele d’un ton joyeux.


      — Tu aimes vraiment les enfants, alors ?


      Raffaele lui offrit son plus charmant sourire, et elle eut l’impression qu’un rayon de soleil entrait dans son cœur.


      — Si ce sont les nôtres, un mélange de nous deux… sì.


      Après cette visite, Vivi eut du mal à résister à l’envie de s’arrêter au milieu de la rue pour embrasser Raffaele. Elle n’était pas du genre démonstratif, elle ne l’avait jamais été, mais elle avait parfois envie de se jeter dans ses bras, comme ça, sans raison. Enfin… pourquoi ne pas l’admettre ? Elle était folle de lui parce qu’il la rendait si heureuse, la faisait se sentir belle, irrésistible, même. Deux ans auparavant, elle s’était intéressée à lui pour les raisons les plus superficielles : son physique, sa sophistication, son charme. Aujourd’hui, elle savait que Raffaele avait bien davantage à offrir, et elle n’avait pas honte de l’aimer. En fait, aimer Raffaele lui procurait une sensation de plénitude, lui donnait l’impression que sa jeunesse tourmentée était définitivement derrière elle et qu’elle allait enfin pouvoir envisager l’avenir avec sérénité.


      Alors qu’ils regagnaient le palais, Amedeo s’adressa à son employeur en italien, et désigna de la tête la pelouse où était posé un gros hélicoptère.


      — Ton grand-père est là, annonça Raffaele en se tournant vers elle.


      — Oh… C’est une surprise.


      Raffaele laissa échapper un long soupir.


      — Et il est probablement en colère, alors laisse-moi m’en occuper.


      — Pourquoi serait-il en colère ?


      — J’ai pris des mesures de représailles contre lui, mais maintenant que nous faisons partie de la même famille et sommes obligés de composer les uns avec les autres, je reconnais que ce n’était pas la meilleure idée… Tu montes et je m’occupe de lui ?


      — Non, c’est mon grand-père et il a beau être aussi un vieux râleur, je suis tout de même contente de le voir.


      Raffaele fit une étrange grimace.


      — Vivi… Il y a des choses que tu ignores et ce n’est pas le moment pour toi de les découvrir. Reste en dehors de ça… S’il te plaît.


      Surprise par cet aveu, Vivi se raidit. Visiblement, Raffaele voulait l’empêcher de découvrir quelque chose, mais quoi ?
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      Ils se tenaient près du grand salon, une pièce qu’ils utilisaient rarement et, même à travers les épaisses doubles portes en bois massif, Vivi entendait hurler Stamboulas Fotakis. Que disait-il ? Qu’il avait perdu des millions de livres. Des millions de livres ? Comment cela était-il possible ? Et qu’est-ce que Raffaele avait à voir avec ça ?


      Prenant une profonde inspiration, elle ouvrit la porte et entra.


      — Veux-tu bien me dire ce qu’il se passe ici, lança Vivi sans préambule en pénétrant dans la pièce, grande silhouette élancée dans une robe bain de soleil turquoise qui flottait autour de ses longues jambes.


      Les deux hommes pivotèrent pour la regarder.


      Stam Fotakis était rouge de colère.


      — J’ai perdu des millions de livres à cause de ton mari ! Il m’a tendu un piège.


      — Un piège qui n’aurait pas fonctionné si vous n’aviez pas suivi chacun de mes mouvements sur les marchés financiers et acheté ce que j’ai acheté, souligna Raffaele.


      Vivi se tourna vers son grand-père et demanda :


      — Pourquoi suivais-tu ce que faisait Raffaele ?


      — C’est un génie de la finance, Vivi. Je ne suis pas le seul à m’inspirer de lui, avoua le vieil homme. Mais cette fois, il m’a entraîné sur une fausse piste et j’ai perdu gros.


      — Tu veux bien m’expliquer ? demanda Vivi à Raffaele.


      — J’ai montré de l’intérêt pour une entreprise que je savais au bord de la faillite et, maintenant que c’est fait, Stam me reproche son revers de fortune, répliqua Raffaele avec force.


      — Et tu as fait cela délibérément ! dit Vivi, sous le choc.


      — Ce n’était rien d’autre qu’une petite tape sur la main, s’exclama Raffaele, exaspéré. Il a beau en faire toute une histoire et tenter de te faire croire qu’il est ruiné, ce qu’il a perdu n’est qu’une goutte d’eau par rapport à sa richesse.


      Vivi continuait de fixer son mari avec stupéfaction.


      — Mais pourquoi faire une chose pareille ? Je comprends qu’il n’aurait pas dû t’espionner ainsi, mais si tu savais ce qui se passait, pourquoi n’as-tu pas été franc avec lui ? Pourquoi voulais-tu qu’il perde de l’argent ?


      — Laisse tomber, Vivi, dit Stam brusquement, ce qui est fait est fait, et…


      — Non, tu ne peux pas juste débarquer ici en hurlant sans t’expliquer, coupa Vivi, ses yeux s’éloignant du vieil homme pour se poser sur Raffaele. Quant à toi, tu ne peux pas faire ce que tu sembles avoir fait à mon grand-père sans lui expliquer pourquoi.


      Le visage dur, les lèvres pincées, Raffaele arpentait la pièce.


      — J’avais… prévu de tout te dire mais quand cette histoire a commencé, je ne te faisais pas confiance au point de te confier des secrets qui auraient pu nuire à ma sœur.


      — Arianna ? dit Vivi, en pleine confusion. Mais qu’est-ce qu’elle a à voir avec tout ça ?


      Raffaele serra les lèvres.


      — Stam a constitué un dossier à charge contre ma sœur, et a menacé de divulguer ses erreurs de jeunesse et ses frasques aux médias, ce qui aurait pu déplaire à la famille très respectable de son fiancé. J’avais peur que la publication de ce dossier ne détruise son avenir avec Tomas.


      Consternée par ce qu’elle entendait, Vivi brûlait d’en savoir plus, mais au moment où elle s’apprêtait à reprendre la parole, l’évidence la frappa comme la foudre : Stam avait fait chanter Raffaele pour qu’il l’épouse ! Pire encore : les deux hommes lui avaient menti !


      Stupéfaite, elle songea d’abord à son amie.


      — Comment as-tu pu menacer Arianna ainsi, grand-père ? Elle ne m’a jamais fait de mal…


      Incrédule, elle vit alors Stam Fotakis baisser la tête, penaud, ses yeux fuyant les siens.


      — C’était le seul levier que je pouvais utiliser contre Raffaele, Vivi, le seul. Il devait payer pour les dommages qu’il avait causés à ton nom et je devais disposer d’un moyen de pression contre lui. Cela ne me plaisait pas, mais j’étais prêt à y avoir recours, pour ton bien.


      — Mon bien ?


      Un frisson de dégoût la parcourut.


      — Tu as fait chanter Raffaele en menaçant l’avenir de sa sœur ? C’est impardonnable. Où est ce dossier, maintenant ? Détruit, j’espère !


      — Pas encore. Je devais le récupérer au mariage, mais Stam a refusé de s’en séparer, expliqua Raffaele. Il avait l’intention de continuer son manège et j’ai décidé d’y mettre un terme.


      — Vous avez rompu les termes de notre accord ! aboya son grand-père avec colère. Vivi est enceinte.


      — C’est vous qui avez insisté pour que je renoue avec elle, alors assumez ! répliqua Raffaele. En plus, vous faites du mal à Vivi, et ça, je ne peux pas vous le pardonner.


      
          Les termes de notre accord ?
        


      Étourdie par ces révélations, Vivi eut l’impression que le sang se retirait de son visage quand elle murmura :


      — Vous m’avez fait du mal et vous m’avez déçue tous les deux…


      La phrase résonnait encore dans sa tête lorsqu’elle quitta la pièce et se dirigea vers les escaliers. Son mariage n’était rien d’autre qu’un accord entre ces deux hommes, et elle n’avait été qu’un instrument entre leurs mains ! Comment avait-elle pu oublier cette réalité ? Raffaele était censé l’épouser pour faire un gros bénéfice financier, et même si cette motivation n’avait jamais eu beaucoup de sens pour elle, elle l’avait tout de même acceptée sans la remettre en question. En réalité, elle s’était elle-même voilé la face, et la cruelle réalité ne faisait que se révéler soudain à elle.


      On avait fait chanter Raffaele pour qu’il l’épouse, et la menace qui pesait sur l’avenir d’Arianna l’avait forcé à accepter. Elle n’ignorait pas à quel point Raffaele aimait sa petite sœur et le savait prêt à tout pour la protéger. Elle savait aussi que sa belle-sœur avait commis des erreurs qu’elle regrettait. Certes, tout le monde avait des regrets, mais Arianna était une riche et belle héritière et ses faits et gestes avaient peu de chances de passer inaperçus.


      Avec le recul, Vivi comprenait maintenant à quel point elle avait mal interprété le comportement de Raffaele avant leur mariage. Bêtement, elle avait voulu croire que son empressement, sa persévérance à obtenir son accord étaient révélateurs de l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Elle avait même subi sans broncher la tentative de chantage de Raffaele, qui était allé jusqu’à affirmer qu’il licencierait les employés de Hacketts Tech si elle persistait dans son refus.


      C’est sa grossesse inattendue qui, en fin de compte, avait tout fait basculer, la poussant à accepter de l’épouser. Elle n’avait cependant rien fait pour refréner ses sentiments pour Raffaele, cet amour qu’elle s’était si longtemps interdit d’éprouver. Au fond d’elle-même, elle avait toujours voulu Raffaele et, une fois son désir satisfait, elle n’avait pas vraiment cherché à savoir ce qui l’avait poussé à renouer avec elle.


      
          Les termes de notre accord…
        


      C’était là le seul fondement de ce mariage dans lequel elle se sentait si heureuse ! Comment envisager une relation sérieuse, sur de telles bases ? Sans parler de fonder une famille…


      Elle ferma la porte de sa chambre et se laissa tomber au pied du lit, anéantie. Elle avait l’impression d’être une poupée de chiffon. Alors qu’une vague de nausées l’assaillait, elle trouva la force de se précipiter dans la salle de bains. Se sentir physiquement faible et malade n’améliorait pas son moral, d’autant qu’elle comprenait soudain à quel point elle s’était menti à elle-même depuis le début pour ménager son amour-propre.


      Découvrir que Raffaele ne lui faisait pas assez confiance pour lui dire la vérité était une blessure cruelle. Cependant, songea-t-elle, c’était lui, la vraie victime, dans cette histoire. Lui, qui avait sacrifié sa fierté pour sauver l’honneur et l’avenir de sa sœur. Et pourquoi donc, au lieu de le haïr pour cela, ne l’en aimait-elle que davantage ?


      Alors que Vivi luttait désespérément contre ses sentiments, elle entendit s’ouvrir la porte de sa chambre, et vit la grande silhouette de Raffaele sur le seuil.


         


         


      — Ton grand-père va me donner ce dossier, puis je le détruirai et j’espère que ce sera la fin de tout cela, lâcha-t-il sans préambule.


      Raffaele fut frappé par la pâleur de Vivi, ses cheveux de feu rendant le contraste d’autant plus saisissant. Elle lui sembla si frêle et vulnérable qu’il aurait voulu l’envelopper dans du coton pour la protéger.


      Mais, hélas, il n’avait pas su la protéger des conséquences de ses propres erreurs, et cela le mortifiait.


      — Est-ce qu’Arianna est au courant de cette affaire ? demanda Vivi d’une voix blanche.


      — Non, avoua Raffaele. Elle aurait été dévastée et ça n’aurait servi à rien. J’aurais dû mieux m’occuper d’elle quand elle était plus jeune et m’assurer qu’elle ne se retrouve pas dans des situations qu’elle était incapable d’affronter. Je suis responsable de ce qu’elle a fait.


      — Dans notre mariage, tu m’as laissée croire que c’était moi, la victime, alors que c’était bel et bien toi, murmura Vivi. Tu n’as même pas laissé entendre que tu étais… contraint. Tu ne le crois peut-être pas, mais si tu m’avais dit ce que grand-père faisait, je serais intervenue.


      — Au début, je ne te faisais pas confiance. J’avais encore beaucoup de préjugés envers toi, lui rappela Raffaele avec regret. Arianna n’était plus ton amie, pourquoi aurais-je supposé que tu avais de la sympathie pour elle ?


      — Oui, je comprends pourquoi tu as pensé cela… au début, souligna Vivi. Mais avais-tu l’intention de me dire la vérité ?


      Raffaele lui jeta un regard contrit.


      — Probablement pas, concéda-t-il, la déconcertant par cet aveu inattendu. Je savais que cela te bouleverserait et je ne voulais pas te bouleverser. Le fait que tu aies appris qu’on me faisait chanter n’aurait rien changé entre nous.


      — Je méritais la vérité, que cela m’ait contrariée ou non ! s’écria Vivi. C’était injuste de me laisser dans l’ignorance.


      — Au départ, j’ai accepté de t’épouser pour aider Arianna, avoua Raffaele. Mais avant même d’arriver à l’église, j’avais trouvé une foule d’autres raisons de t’épouser.


      — Il n’y en avait qu’une seule, pourtant : j’étais enceinte lui rappela Vivi.


      — Et une deuxième : je ne pouvais pas m’empêcher de te toucher. Une troisième, aussi : tu étais mon rayon de soleil, et tu illuminais ma vie. Et une quatrième : deux ans plus tôt, je t’avais perdue, et je n’allais pas risquer de te perdre à nouveau.


      — Perdue ? répéta-t-elle, perplexe. Que veux-tu dire ?


      — Quand je t’ai rencontrée, c’était la première fois que je ressentais une telle attirance pour une femme. Je suis tombé amoureux de toi. Alors, quand cette histoire sordide est sortie dans les journaux, j’ai mal réagi. J’ai tiré des conclusions hâtives sur ton compte au lieu d’examiner objectivement la situation. Je suis parti alors que j’aurais dû avoir le courage de faire confiance à mon instinct et de rester.


      — Tu… étais en train de tomber amoureux de moi ? murmura Vivi d’une voix blanche, profondément troublée par ce qu’elle venait d’entendre. Il y a deux ans ?


      Raffaele acquiesça de la tête, et elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


      — Ce scandale nous a coûté très cher.


      — Sì…


      Raffaele s’accroupit à ses pieds et serra ses mains dans les siennes.


      — C’est pour cela que je ne voulais pas que tu aies connaissance du chantage de Stam. Puisque cela me permettait d’être avec la femme que j’aimais, où était le mal ? Car je t’aime, Vivi, tellement que je n’ai pas les mots pour l’exprimer, amata mia.


      — Tu m’aimes ? balbutia-t-elle.


      — J’ai bien peur que oui. Je ne veux plus jamais te laisser partir, affirma Raffaele en se levant et en l’incitant à l’imiter. J’ai su que je t’aimais dès que je t’ai revue, mais je n’ai pas voulu y penser car il fallait que je protège Arianna. Le jour où je t’ai pris ta virginité, sur ce canapé, j’ai compris que c’était sérieux, et quand j’ai appris ta grossesse, j’étais heureux et fier que tu portes mon enfant. Je n’avais jamais ressenti ça avant. Je ne pensais même pas que j’avais en moi la force de ressentir de telles émotions, confessa-t-il, ses yeux dorés rivés aux siens. Tu as bouleversé mon univers, avec ton amour…


      — Je… Je n’avais aucune idée de tes sentiments pour moi, murmura-t-elle, étourdie par cet aveu.


      — Comment est-ce possible ? Je ne peux pas me passer de toi. Tout ce que je veux, c’est te rendre heureuse… pour compenser tous les moments malheureux que tu as vécus avant notre rencontre, promit-il, une pointe d’émotion dans la voix. Je t’aime avec une force dont je ne me serais pas cru capable.


      — Je t’aime aussi, Raffaele… Et il y a deux ans, je t’aimais déjà, moi aussi, confia Vivi dans un élan. Quand tu es parti, tu m’as fait très mal et c’est pourquoi j’ai essayé de te tenir à distance, cette fois-ci. Je voulais me protéger.


      Raffaele fit courir le bout de ses doigts sur sa joue.


      — Je suis désolé de t’avoir fait mal, mais si ça peut te consoler, j’ai été blessé aussi… J’ai décidé d’enterrer cette histoire de chantage.


      — Tu aurais quand même dû me le dire. Je suis ta femme, pour le meilleur et pour le pire, souviens-toi.


      — Je sais. J’ai dit à Stam qu’il était un excellent entremetteur, ce qui, bizarrement, l’a rendu furieux. Je veux dire… Winnie et Eros sont fous l’un de l’autre. Je l’ai constaté à notre mariage. Et maintenant, nous formons nous aussi un couple bien assorti.


      — Pas sur le papier, en tout cas ! protesta Vivi. Je ne comprends toujours pas comment ça peut marcher, entre nous !


      — C’est cela, la magie de l’amour, amata mia, et je te suis très reconnaissant de m’y avoir initié, susurra Raffaele avant de prendre sa bouche en un baiser passionné. On en parlera plus tard, d’accord ?


      — Es-tu en train de négocier avec moi ?


      — En effet, avoua Raffaele, et tu dois savoir que je suis très, très doué pour ça.


      Vivi rit et tira sur sa cravate pour l’attirer sur le lit où elle s’allongea dans une pose lascive.


      — Et moi, je suis douée pour d’autres choses…


      — Je m’en doute ! répondit Raffaele en se déshabillant à la hâte, mais j’aimerais en être absolument certain !


      Vivi lui donna beaucoup d’amour dans l’heure qui suivit, et, quand elle s’abandonna entre ses bras au plus doux des plaisirs, elle songea que grâce à lui, elle avait enfin confiance en l’avenir.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Dix-huit mois plus tard, Vivi regardait sa sœur Winnie nourrir son deuxième enfant, Cassia, la petite sœur de Teddy. La fillette était adorable avec ses boucles brunes, songea-t-elle, mais moins que ses propres jumeaux, maintenant âgés d’un an, des petits garçons très vifs qui rampaient sur le sol et s’adonnaient à toutes sortes de bêtises.


      Matteo et Andrea étaient nés un peu plus tôt que prévu, et par césarienne, mais ils étaient en parfaite santé. La grossesse avait été plus éprouvante que l’accouchement et avait nécessité un alitement au troisième trimestre, lorsque Vivi avait développé des douleurs au dos et aux hanches. Cela mis à part, elle appréciait vraiment la maternité et apportait à Arianna, qui vivait sa première grossesse après son mariage l’année précédente, tout le soutien possible. Lentement mais sûrement, son amitié avec la jeune sœur de Raffaele s’était ravivée, même si elle se sentait plus proche de leur voisine, Elisa.


      Ses sœurs lui rendaient régulièrement visite et la plus grande surprise de l’année passée avait sans doute été la transformation de Zoe, devenue une jeune femme sûre d’elle et indépendante. Certes, pensait Vivi, aucune d’entre elles n’aurait pu prévoir cette évolution, mais elle était la bienvenue car leur plus jeune sœur n’était plus une source d’anxiété et d’inquiétude, ni pour Winnie ni pour Vivi.


      De plus, le ressentiment que les trois sœurs nourrissaient à l’égard de leur grand-père s’était dissipé, et leurs relations avec le vieil homme s’étaient considérablement améliorées. Mais Vivi, elle, avait du mal à pardonner à Stam Fotakis d’avoir fait chanter Raffaele, alors que celui-ci ne songeait qu’à sauver la réputation de sa sœur.


      Cependant, Stam, qui adorait ses arrière-petits-enfants et voulait faire partie de leur vie, fut invité à toutes les grandes réunions organisées par les trois sœurs. On pouvait toujours compter sur lui pour apporter aux petits des cadeaux qui ne correspondaient pas à leur âge. Ainsi les jumeaux de Vivi étaient-ils les heureux propriétaires d’un fabuleux train électrique avec lequel ils ne pourraient pas jouer avant plusieurs années. Mais Stam essayait de s’intégrer et de se comporter comme un membre de la famille à part entière, et Vivi appréciait ses efforts. C’est Winnie qui était la plus proche de son grand-père ; quant à Zoe, qui n’avait subi aucune pression de la part du vieil homme, elle n’avait aucune raison de lui garder rancune.


      Vivi était très occupée par son rôle d’épouse et de mère. Son dressing était désormais rempli de tenues formelles ou plus décontractées, qu’elle portait à diverses occasions. Le palazzo ouvrait toujours ses portes aux visiteurs, auxquels Vivi se faisait un devoir de réserver un accueil chaleureux.


      Heureusement, une nounou avait été embauchée pour l’aider au quotidien, ce qui lui permettait d’organiser des événements touristiques au palazzo. Elle était également active au sein d’une organisation caritative pour enfants à laquelle la mère de Raffaele avait déjà participé, elle aussi. Comme Vivi aimait les défis, plus elle était occupée, plus elle était heureuse.


         


         


      Avant le dîner, Raffaele monta à l’étage pour voir ses fils. Matteo et Andrea, qui s’amusaient avec le bébé de Winnie, accueillirent leur père à grands cris, ravis de pouvoir jouer avec lui. Vivi le vit prendre un garçon sous chaque bras et se mettre à tournoyer dans la chambre. Son mari était un papa merveilleux, qui savait aussi bien donner le bain que construire des cabanes dans le jardin. Il lui avait confié avec regret que son propre père ne s’était jamais autant occupé de lui, qu’il avait été élevé par des nurses et n’avait pas connu les joies de la vie de famille.


      En entrant dans leur chambre, Raffaele s’approcha d’elle et la prit dans ses bras.


      — Tu es magnifique aujourd’hui, amata mia…


      Vivi comprit parfaitement le message et, aussi impatiente que lui, s’empressa de retirer sa jupe et son petit haut. Dans ce domaine, leur entente avait toujours été parfaite, songea-t-elle avec tendresse. Levant les mains vers son visage, elle glissa les doigts dans son épaisse tignasse noire, puis caressa sa joue.


      — Tu n’es pas mal non plus, lui souffla-t-elle en fixant sa bouche, mais ce que j’aime le plus chez toi, c’est que tu es tout à moi.


      — Tu parles trop, bella mia, murmura Raffaele en la faisant basculer sur le lit, avant de lui prouver, une fois de plus, la force de son amour.


         


         


      
          
        


      Vous avez aimé Les enfants d’un séducteur italien ? Retrouvez en numérique le premier tome de la série « Trois soeurs à séduire », puis la suite de votre série dès le mois prochain dans votre collection Azur !


      1. L’héritier d’un milliardaire grec


      2. Les enfants d’un séducteur italien
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        Prologue
      


    

      Très raide, immobile sur le canapé blanc du salon, Kassiani Dukas s’efforçait de ne pas attirer l’attention de son père, qui était furieux. Il valait mieux se faire oublier, même si elle n’était pas la cause de sa colère.


      L’heure était grave. Elexis, la sœur aînée de Kassiani, avait mystérieusement disparu pendant la nuit, la veille de son mariage avec Damen Alexopoulos. Avec l’aide de quelques amis, elle avait réussi à gagner Athènes pour échapper à un mariage dont elle ne voulait plus.


      Son père était sur le point d’annoncer la nouvelle au fiancé, un puissant magnat de l’industrie du transport maritime, brillant, ambitieux et célèbre pour ses coups de colère quand on osait contrecarrer ses projets.


      La mine sombre, les mains croisées derrière le dos, Kristopher Dukas arpentait nerveusement le salon.


      Un bruit de pas retentit dans le hall dallé de marbre, et Kassiani retint son souffle quand Damen Alexopoulos apparut sur le seuil. Elle l’avait déjà vu une fois, aux fiançailles d’Elexis, mais ne lui avait pas parlé. Damen s’était contenté d’une brève apparition avant de s’envoler pour la Grèce, où ses affaires le réclamaient. Sans être beau au sens classique du terme, il avait un visage saisissant, avec des yeux noisette incroyablement pénétrants et une bouche ferme et pleine qui la fascinait. Il était plus grand que dans son souvenir et aussi plus large d’épaules, avec un torse puissant et de longues jambes.


      Kass n’avait jamais compris l’intérêt que lui portait Elexis. D’habitude, sa sœur préférait les artistes ou les acteurs à la mode, qui lui faisaient d’ailleurs une cour assidue en raison de sa fortune.


      — Vous vouliez me voir ? lança Damen Alexopoulos.


      Au son de sa voix grave, légèrement râpeuse, Kassiani sentit un frémissement sur sa nuque.


      — Bonjour, Damen, dit Kristopher avec une bonne humeur forcée. Quel temps magnifique, à Sounion !


      Un muscle tressaillit sur la mâchoire de Damen. Manifestement, son père l’agaçait, ce qui ne présageait rien de bon pour la suite.


      — Il fait toujours beau, ici, répondit Damen. J’ai interrompu une réunion importante pour vous. J’imagine que ce n’est pas pour parler de la pluie et du beau temps…  ?


      L’irritation et l’impatience faisaient ressortir son accent grec quand il parlait anglais.


      — Non, bien sûr, répliqua Kristopher en souriant. Désolé si je vous ai dérangé.


      — En tout cas, je suis là. Pourquoi m’avez-vous appelé ?


      Kassiani se tassa dans son coin sur le canapé. Autant que le lui permettaient ses formes généreuses, en tout cas. Elle n’était pas grande et élancée comme sa sœur, mais plutôt replète et bien en chair. Elle ne possédait pas de compte Instagram, ne prenait pas de selfies et évitait soigneusement les photos, car elle n’était pas photogénique.


      Contrairement à Elexis, elle ne participait pas aux mondanités du cercle très fermé de la haute société et ne voyageait pas en jet privé. Elle ne faisait pas non plus la fête à Las Vegas, aux Caraïbes ou au bord de la Méditerranée.


      Sans son patronyme, Dukas, elle aurait été tout à fait ordinaire. Si son père n’avait pas compté parmi les Grecs les plus riches des États-Unis, elle aurait été invisible. Oubliée.


      Au fil des ans, Kass en était venue à regretter de pas être invisible, justement, car elle ne supportait pas d’être prise en pitié ou méprisée. Et pas seulement par le beau monde et les célébrités. Elle était rejetée par sa propre famille.


      Comblé par ses deux aînés, son père ne lui avait jamais manifesté le moindre intérêt. Barnabas, son fils et héritier, lui ressemblait, et la belle Elexis l’avait charmé dès son plus jeune âge par ses grands yeux noirs et sa coquetterie.


      Kass n’avait jamais été une enfant charmeuse. Maussade et silencieuse, abominablement têtue, elle boudait les réunions de famille et refusait de faire la conversation quand son père invitait des gens importants. Elle ne voulait pas non plus jouer du piano ou chanter en battant des cils devant les dignitaires grecs qui leur rendaient visite, et préférait discuter politique avec eux. Depuis l’âge de quatre ou cinq ans, elle se passionnait pour l’économie et émettait des avis sur l’avenir des transports maritimes. Son audace horrifiait son père. Peu importait qu’elle lise des ouvrages spécialisés et excelle en mathématiques. Une jeune fille grecque bien élevée ne se prononçait pas sur les questions politiques et économiques. Elle se contentait de grandir sagement avant de faire un beau mariage avec un Grec influent. Sa responsabilité se limitait à assurer le renouvellement des générations. Un père de famille n’exigeait rien de plus.


      Très vite, Kassiani fut exclue des fêtes, des dîners et des réceptions. On ne lui demanda plus de s’habiller et de descendre pour rejoindre le reste de la famille Dukas. On l’oublia…


      — Merci d’être venu si vite, dit Kristopher sans se départir de son sourire. Je crains que nous ayons un problème…


      Armateur, comme Damen, le père de Kassiani possédait la double nationalité, grecque et américaine. Il était né et avait grandi à San Francisco. Heureusement, sa voix ne trahissait aucune nervosité, songea Kassiani. Dans le monde impitoyable des affaires, il ne fallait montrer aucune faiblesse. Le mariage de Damen et Elexis avait été inclus dans les négociations concernant la fusion de Dukas Shipping avec l’empire Alexopoulos. Du coup, la transaction était sévèrement compromise…


      L’estomac de Kassiani se noua. Son père ne pourrait jamais rembourser tout l’argent que Damen avait investi pour sauver sa société. Sur la corde raide depuis cinq ans, l’entreprise familiale aurait déjà mis la clé sous la porte sans les subsides de Damen. Il fallait maintenant lui annoncer que les Dukas se trouvaient dans l’impossibilité d’honorer leur part du contrat.


      Kassiani se tourna vers la fenêtre. Les murs blancs de la villa réfléchissaient la lumière du soleil, et les eaux turquoise de la mer Égée brillaient d’un éclat infiniment plus radieux que l’océan Pacifique au large de San Francisco.


      — Je vous écoute, répliqua Damen sur le même ton faussement amical.


      Le regard de Kassiani se posa sur Damen. Il n’avait pas l’air d’un magnat. Il avait la musculature et la peau bronzée d’un homme qui travaille sur les chantiers navals, pas de quelqu’un qui était assis derrière un bureau. Son profil attirait l’attention. Le front haut, les pommettes saillantes, il avait un nez de boxeur.


      C’était un battant qui n’accueillerait pas de bonne grâce la mauvaise nouvelle.


      — Elexis est partie, annonça Kristopher brutalement. J’espère la récupérer très vite, il nous faut seulement…


      — Désolé de vous interrompre, coupa Damen. C’est vous qui avez un problème, pas moi.


      Kristopher pâlit.


      — Certes. Nous devons malgré tout avertir les invités pendant qu’il est encore temps.


      — Il n’est pas question d’annuler la cérémonie. Une promesse doit être honorée, je ne tolérerai aucune humiliation.


      — Mais…


      — Vous m’avez promis votre fille il y a cinq ans. Vous devez honorer votre promesse.


      « Votre fille. » Vexée, Kassiani se mordit la lèvre. Comme si elle n’existait pas… Kristopher Dukas avait pourtant deux filles. Mais elle ne comptait pas.


      Sans doute émit-elle un son involontaire, car Damen lui jeta un bref regard. Malgré son air indéchiffrable, quelque chose, dans son expression, la transperça.


      Damen se retourna vers son père avec un rictus de mépris.


      — À demain à l’église. Avec ma fiancée.


      Puis, sans rien ajouter, il quitta les lieux.
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      C’était un jour de mai parfait pour un mariage.


      Le ciel était d’un bleu très pur, avec juste quelques nuages floconneux à l’horizon. Le soleil illuminait les murs blanchis à la chaux de la petite chapelle aux tuiles rouges vernissées, sur fond de mer Égée, avec le temple de Poséidon à l’arrière-plan.


      N’importe quelle mariée se serait réjouie de ces conditions idéales. Mais Kassiani n’était pas une mariée ordinaire. Elle n’était même pas censée se marier.


      Elle occupait la place de sa sœur à la cérémonie et la réception qui devaient se tenir dans la propriété de Damen au cap Sounion. Tôt ce matin-là, Kristopher avait en effet décidé de remplacer Elexis à l’insu du fiancé. L’estomac noué, Kassiani se tenait sous le porche et attendait que la porte s’ouvre.


      Il y avait une forte probabilité pour que tout se termine mal. Le marié risquait de s’en aller et de la planter là en s’apercevant de la supercherie.


      Il n’était pas idiot.


      Il était même l’un des hommes les plus puissants du monde et n’apprécierait pas d’être berné.


      Kassiani n’avait d’ailleurs pas l’habitude de duper qui que ce soit.


      C’était la plus jeune des enfants Dukas et la moins remarquable. Mise au pied du mur par son père ce matin-là, elle s’était rangée à son plan et avait accepté d’épouser Damen Alexopoulos. Pas seulement pour voler au secours de son père, mais aussi pour se sauver, elle.


      Par son mariage avec Damen, elle échapperait à l’autorité paternelle et rentrerait en possession du capital que sa tante lui avait légué, qui lui garantirait liberté et indépendance financière.


      Même si elle passait, à vingt-trois ans, de la domination d’un homme à celle d’un autre, elle pourrait faire quelque chose de sa vie et cesserait d’être cantonnée au rôle de mouton noir.


      Son mariage avec le richissime armateur Damen Alexopoulos ne lui octroierait pas la beauté d’un coup de baguette magique, mais cela modifierait la manière dont les gens la voyaient. C’était peut-être pathétique d’envisager la situation ainsi, mais elle existerait enfin.


      À l’intérieur, la harpiste entonna la marche nuptiale. Son père, petit et trapu, les cheveux poivre et sel, lui fit signe impatiemment et elle réprima un soupir. Il ne l’aimait pas vraiment. Petite, elle ne comprenait pas sa froideur à son égard, alors qu’il fondait devant Elexis. En grandissant, elle avait analysé la situation.


      Kristopher, qui n’était pas beau, voulait être aimé et respecté. Son argent lui valait une certaine considération, ainsi que sa ravissante épouse, qui avait abandonné sa carrière de mannequin pour se consacrer à lui et leurs enfants. Elexis, aussi charmante et ravissante que sa mère, faisait sa fierté. Malheureusement, Kassiani, qui tenait de lui, avait hérité sa mâchoire carrée et sa constitution robuste…


      Kassiani poussa un long soupir. Ce genre de pensées ne l’aidait pas, à un moment où l’estime de soi lui faisait cruellement défaut. Son père claqua des doigts pour la ramener à la réalité.


      Le moment était venu.


      Elle posa une main tremblante sur le bras de Kristopher, qui rajusta son voile sur son visage.


      Kassiani était à la fois terrifiée et étrangement calme. Une fois qu’ils auraient pénétré dans la chapelle, il ne serait plus question de reculer. Elexis avait laissé tomber sa famille. Kass ne ferait rien de tel.


      Pour une fois, elle serait utile et agirait efficacement pour sauvegarder les intérêts de Dukas Shipping. Elle voulait travailler pour la compagnie depuis le collège et avait étudié le droit international des affaires à Stanford dans cette intention. Mais son père l’avait écartée, refusant de l’employer et même d’écouter ses propositions. Affreusement vieux jeu, il pensait qu’une femme devait rester cantonnée à la maison pour élever ses enfants.


      Depuis vingt-trois ans qu’elle se sentait une charge inutile, elle était contente d’aider son père. L’humiliation de la faillite les aurait tous détruits.


      Rassérénée par cette perspective, Kassiani inspira profondément et releva le menton en entrant dans l’église orthodoxe vieille de quatre siècles. Il lui fallut un instant pour s’accoutumer à la pénombre.


      Damen Michael Alexopoulos l’attendait au bout de l’allée, devant l’autel, avec le prêtre. Dès qu’elle l’aperçut, elle fut incapable de détacher son regard de lui. Dans son sévère costume noir, il avait l’air encore plus intimidant que la veille à la villa. Son immobilité l’inquiéta.


      Avait-il des soupçons ?


      Se doutait-il qu’elle avait usurpé la place de sa sœur ?


      Le voile de Kass était si épais qu’elle avait du mal à voir au travers, mais Damen n’était pas sot. La silhouette de Kass ne correspondait en rien à celle d’Elexis, qui postait d’innombrables photos sur Instagram. Les deux sœurs ne pouvaient pas être plus différentes. Même en trichant avec des hauts talons, Kassiani restait très petite. Une couturière avait élargi et raccourci la robe d’Elexis, mais elle avait dû mettre un corset et une gaine à l’ancienne pour la fermer.


      — Il sait, souffla-t-elle.


      — Non, grommela Kristopher. De toute façon, il est trop tard pour reculer. Tu ne peux pas me faire cela.


      Sa gorge se serra. Non, elle ne pouvait pas.


      Elle agrippa le bras de son père. Puisqu’il fallait aller de l’avant, elle tâcherait de ne pas paniquer. Les deux familles seraient unies grâce à elle.


      Elle irait jusqu’au bout.


      Mais comment réagirait Damen Alexopoulos ?


         


         


      Dès l’instant où Kristopher Dukas entra dans la chapelle avec sa fille, Damen sut que ce n’était pas l’aînée.


      Il les regarda s’approcher avec un sentiment d’irréalité. L’Américain avait un toupet monstre !


      Kristopher avait choisi la solution de facilité et substitué à Elexis sa sœur cadette, qui avait manifestement du mal à marcher avait des hauts talons.


      Comment osait-il ?


      Quel homme se permettait de traiter ses filles comme du bétail ?


      Damen sursauta violemment quand Kristopher mit la main de la mariée dans la sienne. Impitoyable en affaires, il était aussi d’une probité irréprochable et ne supportait pas la malhonnêteté et la trahison.


      Il n’avait pas besoin d’épouser une reine de beauté, mais il avait de bonnes raisons d’avoir choisi Elexis.


      Brillante, ambitieuse et rompue aux bonnes manières, Elexis Dukas avait un tempérament qui lui convenait parfaitement. Elle tiendrait son rang socialement et se conduirait en hôtesse accomplie, qualités qu’il appréciait d’autant plus qu’il en était dépourvu. Elexis, qui adorait se retrouver sous les projecteurs, au centre de l’attention, le représenterait dans les réceptions et les soirées, qu’il exécrait. Avec une telle ambassadrice, il ne manquerait à personne et se dispenserait des mondanités.


      Il ne ressentait aucune affection, mais c’était celle qu’il voulait. Il savait exactement à quoi s’attendre et connaissait ses forces autant que ses faiblesses. Elexis menait une existence enviable, voyageait avec la jet-set, fréquentait les cercles élitistes et les palaces. Elle s’habillait chez les grands couturiers, elle avait sa place réservée dans les défilés de la fashion week et ses photos figuraient toujours en bonne place dans les magazines people. Durant leurs fiançailles, elle avait continué sa vie tapageuse, mais il comptait bien sur le fait qu’elle s’assagisse pour devenir une épouse modèle après leur mariage.


      Il avait besoin d’une femme raisonnable, qui comprenne où était sa place et ne demande rien sur le plan sentimental. Lui-même refusait les émotions et ne tolérait aucune exigence.


      Maintenant qu’Elexis avait disparu et qu’il se retrouvait avec l’autre fille Dukas, il se demanda si Kristopher n’avait pas tout manigancé depuis le début. Elexis n’avait peut-être jamais eu l’intention de l’épouser…


      Kristopher avait-il vraiment prémédité de lui donner le vilain petit canard de la famille Dukas ?


      Il devait partir pendant qu’il était encore temps.


      Juste au moment où il s’apprêtait à lâcher la main de la mal-aimée, elle chercha son regard à travers les épaisseurs de voile.


      — Je suis désolée, chuchota-t-elle.


         


         


      En signant le registre paroissial dans la sacristie, Damen prit conscience avec colère qu’il ne connaissait même pas le prénom de sa femme.


      — Qui ai-je épousée, si vous n’êtes pas Elexis ? maugréa-t-il en prenant le stylo que le prêtre lui tendait.


      Elle avait relevé son voile, mais n’osa pas l’affronter directement et baissa les yeux.


      — Kassiani, répondit-elle d’une voix enrouée.


      Une rage sourde l’envahit, avec l’envie de donner un coup de poing dans le mur ou sur la table.


      — Ce n’est pas le nom que j’ai entendu lors de la cérémonie.


      — En effet. Petra est mon premier prénom, mais personne ne l’utilise jamais. On m’appelle Kassiani, ou Kass.


      Il grinça des dents, furieux contre lui-même. Pourquoi n’avait-il pas arrêté la mascarade à temps ? Pourquoi avait-il fléchi ?


      — Ne croyez pas vous en tirer à si bon compte, maugréa-t-il.


      Comme elle se contentait de plisser le front d’un air soucieux, il insista.


      — C’était prévu dès le départ, d’échanger les deux sœurs à mon insu ?


      Elle rougit violemment.


      — Non.


      — Ne le prenez pas mal, mais ce n’était pas vous que je voulais.


      Elle pâlit en comprimant les lèvres, avant d’émettre un rire contraint.


      — J’ai compris.


      — Je ne voulais pas vous blesser.


      — Je ne suis pas vexée.


      En d’autres circonstances, il aurait apprécié son attitude, franche et directe. Mais on venait de lui jouer un mauvais tour et il n’était pas dans une disposition d’esprit charitable.


      — Je ne suis pas du genre à oublier et pardonner.


         


         


      Il faillit s’attendrir quand une ombre passa sur son visage.


      Mais elle se ressaisit presque aussitôt et se pencha sur le registre dans une cascade de tulle blanc. Puis elle se redressa avec fierté.


      — Moi, comme vous pouvez le constater, je ne dis jamais non aux bonnes choses. J’adore les gâteaux et le chocolat. Nous avons tous notre croix à porter.


      Sa bravade inspira à Damen une émotion intempestive. Il l’attira contre lui et releva son menton pour capturer sa bouche. Petite, elle lui arrivait à peine à l’épaule. La chaleur de son corps lui parut incroyablement douce et son baiser se fit plus dur et insistant, pas du tout comme il convenait pour clore une cérémonie de mariage. Rien, dans cette histoire, ne se déroulait comme prévu.


         


         


      Kassiani arpentait la chambre de la villa où elle s’était préparée un peu plus tôt, en s’efforçant de calmer sa nervosité.


      Elle ne plaisait pas à Damen Alexopoulos. Il ne voulait pas d’elle. Tout pouvait s’écrouler d’un moment à l’autre.


      Les serments n’avaient aucune validité tant que le mariage n’était pas consommé. Elle n’arrivait pas à se représenter la scène. D’abord, elle n’avait aucune envie de se retrouver dans son lit. Ensuite, il avait clairement signifié qu’il n’appréciait pas le subterfuge dont il était victime.


      L’audace qui avait permis à Kass de prendre la place d’Elexis à l’église avait disparu. Après la cérémonie dans l’intimité, le courage lui manquait pour affronter les centaines d’invités venus du monde entier qui assisteraient à la réception.


      Kassiani arrêta de faire les cent pas et se plia en deux, l’estomac soulevé par la nausée. Tout le monde se moquerait en la voyant. Il n’était plus possible de se cacher sous des épaisseurs de voile et de dentelle.


      Jamais elle n’oserait rejoindre Damen pour parader à son bras, ouvrir le bal, couper le gâteau… Confrontée à la réalité, elle ne se sentait plus capable d’assumer publiquement son rôle d’épouse.


      Les jambes coupées, Kassiani se laissa tomber sur le bord du lit.


      Qu’avait-elle fait ?


      Elle essuyait ses larmes quand la porte s’ouvrit brusquement sur Damen.


      Il n’avait même pas frappé avant d’entrer.


      Elle sursauta de surprise. Puis, réduite au silence par son expression féroce, elle attendit.


      Il se contenta de la fixer et la tension devint insupportable. Au bout de plusieurs secondes qui parurent une éternité, elle craqua.


      — Dites quelque chose, je vous en prie, murmura-t-elle.


      — Nos invités attendent.


      De nouveau, elle se représenta la terrasse avec le buffet dressé sur des nappes de lin blanc, dans une profusion de fleurs, à la lueur des candélabres. Elle n’avait pas sa place dans cette réception. Ce n’était pas son mariage.


      — Je ne peux descendre.


      — Il faut que je vous porte ?


      — Non.


      Ses yeux la brûlaient. Elle ne pouvait pas le regarder en face. Ce qui lui avait semblé courageux et nécessaire ce matin n’avait plus aucun sens.


      — C’est un peu tard pour la lâcheté.


      Elle baissa la tête.


      — Je suis d’accord.


      Le silence s’étira. On n’entendait plus que le souffle irrité de Damen.


      — Si vous espérez ma sympathie…


      — Pas du tout.


      — Bien. Tout est votre faute.


      Elle ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire. Il avait raison. Indiscutablement.


      — Vous ne pouvez pas rester là toute la nuit, reprit-il au bout d’un moment.


      Elle tripota nerveusement une perle brodée sur sa jupe.


      — Je n’ai jamais aimé les fêtes et les réceptions.


      — Même pour votre mariage ?


      — Nous savons très bien, vous et moi, ce qu’il en est réellement.


      — C’est bien le problème.


      Elle croisa brièvement son regard en rougissant. Il la rendait tellement nerveuse… Il ne ressemblait à aucun des hommes qu’elle avait rencontrés jusque-là.


      — Comment imaginiez-vous les choses ? demanda-t-il moins durement.


      Désarçonnée par le changement de ton, elle se mordit la lèvre.


      — En toute franchise, ajouta-t-il.


      Ses épaules se voûtèrent. Elle détestait le sentiment d’échec et d’impuissance qui s’insinuait en elle.


      — Je n’ai pas pensé à la réception ni aux invités, avoua-t-elle. Juste à la cérémonie et…


      — Et quoi d’autre ?


      — Le reste.


      — C’est-à-dire ?


      — Les devoirs d’une épouse.


      — Plus précisément ?


      Une lueur cynique s’alluma dans les yeux de Damen. Elle frissonna et les battements de son pouls s’accélérèrent, mais elle essaya de maîtriser son trouble.


      — Veiller à votre bien-être, m’occuper de votre maison… ou vos maisons. Vous donner des enfants. J’ai conscience des responsabilités qui m’incombent.


      — Vous êtes plus raisonnable que votre sœur.


      — Elexis a d’autres qualités.


      — Elle a le sens de la fête.


      — Oui, elle aurait fait bonne figure à la réception.


      — Et se serait prêtée de bonne grâce aux séances photo.


      — Elle est très photogénique.


      — Comment votre père vous a-t-il convaincue de prendre la place de votre sœur ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Pardon ?


      — Vous a-t-il menacée ? Promis une récompense ? Pourquoi avez-vous participé à cette mascarade ?


      — Ce n’est pas une mascarade. Je vous ai épousé de mon plein gré.


      — Vous vous êtes portée volontaire ?


      — Non. Pas exactement. Quand mon père m’a… expliqué la situation, j’ai compris que ma famille avait une dette envers vous. Il serait humiliant pour les Dukas de ne pas s’en acquitter. J’ai accepté de remplacer Elexis afin que les affaires de mon père ne pâtissent pas de sa défection et que vos entreprises fusionnent comme prévu.


      — Quelle grandeur d’âme !


      Elle refusa de se laisser intimider par le sarcasme.


      — J’ai réagi dans l’urgence. Vous êtes libre d’annuler le mariage quand vous voulez. Tant qu’il n’est pas consommé.


      — C’est ce que vous espérez ?


      — Non. J’ai prononcé des vœux avec l’intention de les respecter.


      — Et si je n’ai pas envie… de coucher avec vous ?


      La gorge de Kassiani se serra. Même si elle ne pouvait pas rivaliser avec Elexis, elle n’en avait pas moins des rêves et des espérances.


      — Je ferai de mon mieux pour vous plaire.


      Il passa devant elle avec un regard dédaigneux et alla se planter devant la fenêtre. Dehors, les feux du couchant embrasaient le temple de Poséidon devant le cap Sounion.


      — Nous devrions peut-être mettre un terme sans tarder à cette farce ridicule.


      — Peut-être, en effet, répondit-elle en refoulant sa frustration. Je ne vous en voudrai pas.


      Brusquement, il lui fit face avec colère.


      — J’ai acquitté ma part du contrat, grogna-t-il. J’ai investi une fortune dans Dukas Shipping et réglé les problèmes juridiques de votre père. J’ai également rompu avec mes maîtresses et attendu chastement le mariage avec votre sœur…


      — Manifestement, vous avez eu tort.


      — N’aggravez pas votre cas, chérie.


      — Au point où j’en suis, je ne risque plus rien, railla-t-elle.


      Elle marqua une pause.


      — Vous auriez dû passer plus de temps avec votre fiancée pour mieux la connaître.


      — J’ai fait confiance à votre père.


      — C’était une erreur. Je vous croyais plus intelligent.


      Il se raidit.


      — Ce n’est pas très gentil de votre part. Ni pour votre père ni pour moi.


      Elle haussa les épaules.


      — J’ai toujours été réaliste. Je connais les forces et les faiblesses de ma famille. Personnellement, je n’aurais jamais traité avec eux. En tout cas, vous vouliez étendre votre empire sur la côte ouest des États-Unis. C’est chose faite.


      Il revint vers elle tranquillement, à pas mesurés.


      — Vous n’avez pas une haute opinion de moi, dit-il doucement.


      Il était si grand qu’elle devait lever le visage pour voir le sien. Au creux de son ventre, une sensation inconnue l’intrigua. Cela ressemblait au désir.


      — Vous sous-estimez les Dukas, dit-elle.


      — Vous ne m’avez pas répondu.


      Elle hésita un long moment avant de le regarder droit dans les yeux.


      — Je n’épouserais pas un homme que je n’estime pas.


      Il attendit. Encore plus longtemps qu’elle.


      — Moi non plus, je n’aime pas les mondanités. Partons tout de suite, et tant pis pour la réception.
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      Damen la conduisit à l’arrière de la villa par l’escalier de service et ils se retrouvèrent dans le jardin potager, qu’ils traversèrent pour arriver dans un verger. De là, ils empruntèrent un étroit sentier qui les mena vers le rivage.


      Ils descendirent quelques marches jusqu’à un ponton où un bateau était amarré. Le capitaine tendit la main à Kassiani pour l’aider à monter à bord, mais Damen la porta dans ses bras. Les jambes chancelantes, elle s’assit sur la banquette la plus proche et il prit place en face d’elle, tandis qu’ils s’éloignaient à vive allure de la terre ferme.


      Le vent soulevait le voile de Kassiani, qui essayait tant bien que mal de le retenir tout en s’agrippant à son siège. Elle ne quittait pas des yeux la villa imposante bâtie en bord de mer, tout illuminée, et la terrasse immense, magnifiquement décorée pour la réception.


      Elle essaya d’imaginer la réaction des invités quand ils se rendraient compte que le couple de jeunes mariés s’était échappé. Resteraient-ils pour profiter du buffet somptueux dans ce décor de rêve ? Certains seraient contents d’échapper aux discours et aux toasts interminables. D’autres seraient déçus et s’inquiéteraient en se posant des questions.


      Ce mariage tournait au désastre.


      Quel terme avait employé Damen ? Farce ? Mascarade ?


      Elle éprouva une pointe de culpabilité, mêlée à une vague angoisse. Quelle folie ! Tout s’était passé si vite qu’elle était dépassée par les événements. Alors qu’ils filaient à l’anglaise, elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils allaient.


         


         


      Le hors-bord ralentit pour contourner le cap, se dirigea vers un yacht imposant au mouillage dans la baie, et le moteur s’arrêta lorsqu’ils furent devant une échelle d’embarquement. L’équipage les attendait sur le pont.


      — Enlevez vos chaussures, dit Damen. Vous ne pourrez jamais monter avec ces talons aiguilles ridicules. Combien de centimètres ?


      — Ils sont beaucoup trop hauts, admit-elle en s’en débarrassant avec un soupir de soulagement.


      Il la considéra d’un air perplexe.


      — Votre robe ne va pas vous gêner ?


      — Ai-je le choix ? À moins de l’enlever ?


      — Non, grogna-t-il.


      Elle se retint de rire.


      — Je vais y arriver.


         


         


      Le yacht des Dukas avait été conçu pour la femme de Kristopher, avec beaucoup de dorures, de tapisseries à fleurs et de bibelots encombrants. Sa décoration criarde révulsait Kassiani, qui n’avait jamais pris plaisir à partir avec ses parents. Depuis cette époque, elle détestait les yachts et les croisières.


      Une fois montée à bord, elle retint son souffle en suivant un domestique dans un dédale de couloirs étroits et d’escaliers, sans savoir où on la conduisait. La chambre de maître, songea-t-elle quand la porte s’ouvrit sur une pièce vitrée qui donnait sur un pont privé. À l’horizon, on apercevait le temple de Poséidon superbement éclairé au crépuscule, avec ses colonnes majestueuses. Les ruines antiques, de toute beauté, l’attirèrent à l’extérieur.


      De l’autre côté de la baie, une villa immense, dans une oliveraie, rivalisait avec celle de Damen. Pour la première fois depuis son arrivée en Grèce, Kassiani éprouva une forte attirance pour ce pays. Était-ce l’appel du sang qui coulait dans ses veines ? Elle se sentait chez elle… Envahie par une émotion intense, elle porta une main sur son cœur.


      — Pas de regrets ? demanda Damen par-derrière, de sa belle voix grave.


      Elle se retourna en essayant de sourire, mais sans y parvenir.


      — Je ne sais pas encore. En tout cas, la vue est magnifique.


      Elle scruta son visage.


      — Et vous ? Des remords ? Je ne suis pas celle que vous vouliez épouser.


      — En effet, répliqua-t-il sans hésiter.


      — Je ne vous blâme pas d’être déçu. Elexis est éblouissante.


      — Elle ressemble à votre mère.


      — Tandis que, moi, je tiens de mon père, observa Kassiani avec désinvolture.


      En réalité, elle souffrait d’être considérée comme le mouton noir de la famille.


      — Je n’avais pas choisi Elexis pour sa beauté, reprit Damen.


      Elle n’en croyait pas un mot, mais sourit poliment.


      — De toute façon, la question n’est plus à l’ordre du jour.


      Il contempla le cap Sounion, avec les ruines du célèbre temple en marbre, bâti au Vesiècle avant notre ère, qui se détachaient fièrement sur l’horizon crépusculaire.


      — Avait-elle vraiment l’intention de se marier avec moi ? demanda-t-il posément.


      Kass inspira profondément.


      — Je ne sais pas, répondit-elle très honnêtement. Elexis est assez énigmatique.


      — C’est-à-dire ? Complexe ?


      — Non. Elle est belle, c’est tout. On a du mal à deviner s’il y a quelque chose derrière les apparences.


      Il haussa les épaules.


      — Vous devez mourir de faim, à, l’heure qu’il est…


      — Est-ce vraiment l’impression que je donne ?


      Il la scruta attentivement.


      — Je vais vous faire apporter un plateau.


      — Et vous, vous ne mangez pas ?


      — J’ai quelques affaires à régler.


      Il ne voulait pas dîner avec elle, le soir de leurs noces… Elle n’allait pas se formaliser ni se vexer. Il avait été humilié. Il était normal qu’il veuille garder ses distances.


      — D’accord. Un plateau sera parfait. Je peux manger dehors ?


      — Bien sûr. Mon steward va dresser une table ici, sur le pont.


      Elle n’eut pas le temps de dire merci, il avait déjà tourné les talons. Elle le regarda s’éloigner avec un nœud dans la gorge. Cela n’allait pas être facile.


         


         


      Le bureau de Damen, à l’étage inférieur, était comme sa chambre, entièrement vitré d’un côté, avec une bibliothèque sur un autre pan de mur et de grandes œuvres d’art. Sa table de travail était disposée face au large. Contrairement à ses parents, paysans et terriens, il avait besoin de voir la mer et se sentait bien devant un horizon bleu et dégagé. Il pouvait alors se détendre et respirer.


      Il se contenta d’avaler quelques bouchées, puis repoussa son assiette pour se concentrer sur les documents affichés sur l’écran d’ordinateur.


      La signature des contrats remontait à trois ans, même si les négociations concernant la fusion Dukas et Alexopoulos avaient débuté cinq ans plus tôt, quand Elexis terminait ses études. C’était Kristopher qui avait approché Damen en suggérant une alliance entre les familles et les compagnies de navigation. Ensemble, ils formeraient un empire puissant qui contrôlerait toutes les routes maritimes à la surface du globe.


      Au départ, Damen n’avait pas été tenté de donner suite, car Dukas ne jouissait pas d’une très bonne réputation. On lui reprochait parfois d’agir trop vite et de ne pas respecter ses engagements. Damen avait beau se montrer impitoyable en affaires, il était intègre et croyait à la parole donnée.


      Néanmoins, quand Kristopher, deux ans plus tard, s’était tourné vers un autre armateur pour lui soumettre le même marché, Damen avait pris l’avion pour San Francisco afin de discuter des scénarios envisageables. Tous impliquaient le mariage avec Elexis.


      Damen n’éprouvait rien de particulier à son égard. Elle représentait seulement un moyen pour parvenir à ses fins. Pourtant, quand il la rencontra et vit comment les gens réagissaient à son contact, il comprit qu’elle ne serait pas seulement une épouse et une mère de famille. Son aisance sociale serait un atout appréciable lorsqu’il recevrait des clients ou des relations d’affaires.


      Pour Damen, l’amour n’entrait pas en ligne de compte. Jamais. Il savait simplement s’entourer des personnes qu’il lui fallait. Parmi celles-ci, très peu réussissaient à gagner son respect. Il ignorait la plupart des gens, son degré de tolérance pour les défauts d’autrui étant proche de zéro. Il accordait de la valeur à ceux qui lui étaient utiles, mais avec une froideur dénuée de sentiments. Pragmatique et stratège avant tout, il n’y voyait aucun mal.


      Ces qualités lui avaient permis de s’élever rapidement dans l’échelle sociale, des oliveraies de Chios à la direction d’Aegean Shipping, qu’il avait rebaptisée Alexopoulos Shipping à la mort de M. Koumantaras. Les héritiers Koumantaras en voulaient au vieux patriarche d’avoir cédé le contrôle de sa compagnie à un outsider, mais Damen n’en éprouvait aucun remords. De toute manière, les enfants n’avaient aucune envie de reprendre les rênes et ne s’intéressaient qu’aux dividendes.


      Un beau jour, Dukas Shipping subirait le même sort qu’Aegean Shipping. Le nom tomberait dans l’oubli quand la compagnie serait absorbée par celle de Damen Alexopoulos.


      Damen referma son ordinateur pour regarder au-dehors. À minuit, l’éclairage du temple de Poséidon s’éteindrait, mais il n’était encore que 22 heures. Il étincelait dans la nuit.


      Damen tapota du bout des doigts le bras de son fauteuil. Il en voulait terriblement à Kristopher Dukas de lui avoir joué ce mauvais tour. Il détestait être en colère, parce qu’il maîtrisait mal ses accès d’humeur. Il lui avait fallu des années pour apprendre à les dominer. L’épisode d’aujourd’hui mettait ses nerfs à rude épreuve. Il avait envie de se défouler.


      Il songea à Kassiani, ferma les yeux et secoua la tête.


      Il regrettait de ne pas lui avoir attribué une chambre d’amis. À l’écart.


      Une crampe lui serra le ventre.


      Il n’avait pas envie d’elle. Il ne voulait pas la blesser, mais elle ne correspondait en rien à la fiancée que Kristopher Dukas lui avait promise. Damen regrettait d’avoir investi autant d’argent pour renflouer Dukas Shipping. Le contrat était caduc.


      Il annulerait le mariage.


      Et invaliderait les transactions en cours.


      Il avait déjà contacté son avocat. Il ne s’agissait plus que de ramener Kassiani Dukas à son père et d’entreprendre une action en justice.


         


         


      Son repas terminé, Kassiani retourna à l’intérieur pour attendre le retour de Damen. Si toutefois il revenait.


      Elle avait besoin de reprendre confiance avant la nuit qui s’annonçait. Tant que le mariage n’était pas consommé, Damen pouvait l’annuler, auquel cas les Dukas perdraient tout.


      Kassiani n’était peut-être pas la fille chérie, mais elle était loyale envers sa famille et l’entreprise. Elle avait accepté d’épouser Damen pour sauver Dukas Shipping. Damen Alexopoulos avait le pouvoir de les détruire. S’il exigeait la restitution de ses subsides, la compagnie familiale courait à la faillite.


      Ainsi que son père l’avait dit le matin même, il n’était pas en mesure de rembourser Damen.


      Ce qui signifiait que Kassiani se devait de séduire Damen. À tout prix. Or, elle était vierge, sans aucune expérience. À ce jour, on ne l’avait embrassée qu’une seule fois, et l’expérience lui avait tellement déplu qu’elle n’avait jamais recommencé.


      Le baiser de Damen à la sacristie, ce matin, l’avait davantage enthousiasmée. Un frisson délicieux l’avait parcourue, des pieds à la tête, et ses lèvres l’avaient picotée longtemps après. Elle était curieuse de découvrir d’autres sensations.


      Kass manquait sérieusement d’informations sur les questions sexuelles.


      Naturellement, elle avait des notions d’anatomie. On n’était plus au Moyen Âge et elle avait grandi avec un frère. Internet regorgeait de photos et de vidéos explicites.


      Les hommes aimaient les strip-teases et les numéros érotiques, avec des femmes dociles, aguichantes. Kassiani s’imagina à genoux devant Damen, les mains sur ses cuisses, s’apprêtant à lui ôter son pantalon.


      L’image la troubla. Une vague de chaleur l’envahit tandis que ses seins se gonflaient. Une boule de tension se noua dans son ventre, au-dessus des cuisses. Un mélange de nervosité et d’excitation l’assaillit. Son monde basculait. Arrivée à Athènes cinq jours plus tôt pour assister au mariage de sa sœur, elle l’avait remplacée à la demande de son père. Maintenant, au lieu de rentrer à San Francisco, elle resterait en Grèce.


      Kassiani se regarda dans la glace. Elle portait toujours la robe de mariée d’Elexis. Les bandes de dentelle qu’on avait ajoutées pour l’élargir tiraient sur les coutures. Malgré les retouches et le corset, elle était à l’étroit et ne se trouvait guère à son avantage.


      Kass aurait choisi un tout autre modèle pour son mariage. Beaucoup plus simple, en satin blanc, avec les épaules découvertes pour amincir la poitrine, et une jupe longue évasée à partir des hanches. Elle aurait évité les broderies de perles et la dentelle qui alourdissaient inutilement l’ensemble.


      Kassiani toucha le bord du décolleté et suivit du bout des doigts les courbes de sa silhouette. Elle avait des seins plus que généreux et détestait ses hanches trop rondes, ainsi que ses cuisses et son ventre. Elle passait pourtant des heures à la salle de sport, sur le tapis de course, et marchait beaucoup dans l’espoir de s’affiner. Mais elle ne serait jamais mince comme sa sœur et sa mère.


      Malgré tous ses efforts, son apparence physique ne changerait pas. Naturellement, son mari était déçu, ce qu’elle comprenait fort bien.


      Saurait-elle le satisfaire ? Comment ?


      Et si elle n’arrivait pas à éveiller son désir ?


      Après s’être débarrassée de sa robe et de ses sous-vêtements, Kass attrapa son téléphone et entama des recherches sur la sexualité masculine. Tout en enlevant ses bas, elle trouva quelques sites intéressants, dont « Douze zones érogènes à connaître absolument ».


      Nue, elle se dirigea vers la salle de bains en marbre attenante. Tout en faisant très attention à ne pas défaire son chignon élaboré, elle se frotta sous la douche chaude avec une mousse parfumée pour faire disparaître de sa peau les vilaines marques des sous-vêtements trop serrés. Puis, enveloppée dans une sortie de bain moelleuse, elle s’assit au bord de la baignoire en continuant sa lecture instructive.


      Un coup frappé à la porte l’interrompit.


      — Vous vous cachez, mikri mou gynaika ?


      Elle manquait de pratique en grec, mais n’avait pas oublié le vocabulaire. « Ma petite femme »…


      Elle éteignit son téléphone en sursautant.


      — Non.


      Kassiani ouvrit la porte en nouant la ceinture du peignoir.


      — J’ai emprunté votre peignoir. Excusez-moi. J’ai oublié d’emporter des vêtements.


      — Ni vous ni moi n’avions les idées claires en partant.


      Il hésita, puis haussa les épaules.


      — Cela ne marchera pas, entre nous. Je vais demander à un membre de l’équipage de trouver de quoi vous habiller. Ensuite, mon service de sécurité vous raccompagnera à la villa de Sounion.


      — Je vous déçois tellement ?


      — Non.


      — Alors, pourquoi me renvoyer sans me donner ma chance ?


      — Parce que j’étais fiancé à Elexis, pas à vous.


      — Elexis est partie.


      — Les sœurs Dukas ne sont pas interchangeables.


      — Je ne suis pas assez belle ?


      — Vous n’êtes pas assez dure, lança-t-il férocement.


      Elle accusa le coup et il se radoucit un peu.


      — Je voulais une femme pragmatique et endurcie, qui ne risquerait pas de souffrir à mes côtés. Je ne vous connais pas, Petra Kassiani, mais j’ai l’impression que vous êtes très sensible.


      Elle rougit de honte. Il avait raison. D’ailleurs, elle détestait cet aspect de sa personnalité, car elle préférait infiniment l’intellect aux émotions.


      — Je comprends le genre de mariage que vous souhaitez. Je ne vous demanderai rien de romantique, ni fleurs ni poésie…


      — Pas de tendresse non plus ? Ni de patience et de gentillesse ?


      — Je vous en crois incapable.


      — En effet.


      — Vous épousiez Elexis pour sauver Dukas Shipping de la faillite.


      — Détrompez-vous. Tôt ou tard, j’aurais démantelé Dukas Shipping.


      Elle écarquilla des yeux effarés.


      — Je ne vous crois pas.


      — Même si vous restez avec moi, Dukas Shipping n’existera plus d’ici cinq ans. La compagnie de votre père aura été absorbée par Alexopoulos Shipping, basée en mer Égée.


      Elle le fixa avec une expression méfiante et sceptique.


      — Est-ce une façon de m’obliger à choisir entre mon père et vous ?


      — Je ne suis rien pour vous.


      — Je vous ai épousé. Vous êtes mon mari.


      — Vous ne me connaissez pas. Vous ne me devez rien.


      — J’ai promis solennellement d’être une bonne épouse. J’ai l’intention de respecter mon serment.


      — Même si je détruis ce qui reste de la compagnie de votre père ?


      Elle prit le temps de réfléchir avant de formuler sa réponse.


      — Il était prévu une alliance entre les deux familles en vue de fusionner les entreprises. C’est toujours le plus fort qui bénéficie de tels accords. Vous êtes le grand gagnant, de toute façon.


      Il se détourna et sortit sur le pont pour réfléchir. Quoi qu’il décide, elle avait choisi son camp et le soutiendrait. Elle avait décidé de changer de vie et de changer de nom pour s’appeler Alexopoulos. Si elle commettait la moindre erreur, il la renverrait à son père et c’était la dernière chose qu’elle voulait.


      Kassiani le suivit au-dehors. Des nuages masquaient à moitié la lune, jetant des ombres sur le pont. Elle distinguait mal le visage de Damen, mais il semblait inabordable.


      — Damen.


      — Laissez-moi. Vous m’empêchez de penser clairement.


      La nuit avait fraîchi. Le vent se levait.


      — Accordez-moi une chance, s’il vous plaît…


      — Pour l’amour du ciel, Kassiani !


      — Une chance. C’est tout ce que je demande.


      — Pourquoi ?


      — Je veux m’éloigner de ma famille…


      — Vous ne serez pas heureuse avec moi.


      — Je ne cherche pas à vivre un conte de fées. Je ne suis ni jolie ni populaire et je n’aime pas sortir. Je suis maladroite, mais j’ai l’esprit pratique. Vous épousiez ma sœur pour avoir des héritiers. Manifestement, elle n’est pas prête à être mère. Moi, si. Je veux des enfants et je saurai m’en occuper. Je m’efforcerai… de vous plaire. Et si, en dépit de ma bonne volonté, je n’y parviens pas, j’accepterai votre verdict et rentrerai chez moi. Mais je ne peux pas me résoudre à l’échec sans avoir au moins essayé…


      — Il ne s’agit pas de vous, coupa-t-il sèchement. Votre père m’a manipulé…


      — Vous avez obtenu tout ce que vous vouliez. Les ports, les bateaux, les marchés… Tout sauf Elexis. Puisque vous n’étiez pas amoureux, pourquoi refuser que je la remplace ? Parce que je ne suis pas jolie ?


      — Non.


      — Vous avez protesté trop vite, remarqua-t-elle avec un sourire forcé. Je ne vous crois pas. Mais cela ne fait rien. Je…


      — Arrêtez, Kass !


      Il l’agrippa par les épaules et la secoua.


      — C’est de la folie ! Votre père vous a contrainte à ce mariage pour sauver sa peau, et j’ai trop d’honneur pour accepter une femme privée de sa liberté.


      — C’est faux. Ce mariage m’offre une porte de sortie.


      Elle éclata en larmes.


      — Je hais l’existence que je mène dans la maison de Nob Hill. Je me suis toujours sentie de trop dans ma propre famille, comme le vilain petit canard qui embarrasse tout le monde et qu’on met à l’écart. En vous épousant, j’échappe à mon triste sort. Vous m’offrez un nouveau départ.


      — Vous ne serez pas plus heureuse avec moi.


      Elle hésita, la gorge serrée.


      — Je sais que je ne suis pas agréable à regarder…


      — Dieu du ciel ! Ne dites pas cela ! C’est un pur mensonge et vous êtes trop intelligente pour proférer de telles absurdités.


      Elle scruta son expression.


      — Vous pourriez faire l’amour avec moi ?


      — Kassiani.


      — Vous n’arrivez pas à l’imaginer ?


      — Ce n’est pas la question.


      — Si. Si j’arrive à vous donner du plaisir, vous me garderez.


      Elle lui lança un regard provocant, malgré les pleurs.


      — D’accord, Damen Alexopoulos ? Je sais que vous aimez les défis.


      — Celui-ci est terrible.


      — Parce que, si vous perdez, vous êtes coincé avec moi ?


      — Non, parce que, si vous perdez, vous serez effondrée et j’aurai l’impression d’être un abominable goujat.


      — Je comprends vos objections. Je sais que vous n’avez ni désir ni élan envers moi. Mais l’histoire est pleine de mariages arrangés qui sont des réussites sur le plan des relations humaines. Pourquoi pas le nôtre ?


      Comme il se taisait, elle poursuivit avec hardiesse.


      — Donnez-moi jusqu’à l’aube. Si nous consommons notre mariage cette nuit, j’ai gagné. Dans le cas contraire, je serai perdante et retournerai à la villa dès demain matin.


      Il soupira.


      — Vous avez un plan, chérie ?


      — Oui. Je vais vous séduire.
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      Damen n’était pas venu dans la chambre pour faire l’amour à sa jeune épouse mais pour la renvoyer chez elle. C’était sans compter la détermination farouche de Kassiani, bien décidée à se battre pour ce mariage.


      Quelle différence avec sa sœur ! Elexis, qui n’avait pas daigné rester jusqu’à la cérémonie, n’était même pas capable de tenir une conversation avec lui. Kassiani était au contraire intelligente, enflammée et éloquente. Elle aurait fait une excellente avocate et serait très convaincante dans un conseil d’administration.


      C’était sans doute la raison pour laquelle il se trouvait encore là, assis dans un fauteuil en cuir devant Kassiani. Il lui avait demandé d’ôter les épingles de son chignon élaboré pour libérer ses cheveux.


      Intrigué, il était curieux de ce qui allait suivre.


      Assez gauchement, mais avec beaucoup d’application, elle commença à danser devant lui, pour lui. De temps à autre, un pan du peignoir s’ouvrait pour révéler la courbe d’un sein crémeux, un genou ou une cuisse.


      Jusque-là, il ne lui avait prêté aucune attention. Ondulant des hanches, paupières mi-closes et bras en couronne, elle réussissait néanmoins à le captiver. Elle n’avait certainement jamais fait cela avant, ce qui rendait son entreprise d’autant plus attirante. Son désir s’éveilla malgré lui.


      Tandis qu’il la contemplait en plissant les yeux, une douce chaleur coula dans ses veines. Il avait voulu se débarrasser d’elle une fois pour toutes… Maintenant, elle tentait de le séduire comme si sa vie en dépendait. Elle se comportait comme une favorite en disgrâce dans un harem, s’efforçant de regagner les faveurs du sultan.


      Perversement, cette idée lui plut. Les seuls plaisirs et émotions qu’il s’octroyait, il les trouvait dans une sexualité dure et dominatrice, parfois jusqu’à la souffrance. Il n’avait pas toujours été ainsi. Il avait été… normal… autrefois.


      Il avait été capable de sentiments et de tendresse. Mais cela lui avait été enlevé dans son adolescence, avec son orgueil. Il ne lui était resté que la honte et un horrible sentiment d’échec.


      C’était pour cela qu’il avait voulu épouser Elexis. Elle était dure, comme lui. Il ne l’aurait pas détruite. Kassiani était… très différente.


      Elle se baissa lentement devant lui pour s’accroupir à ses pieds et posa les mains sur ses genoux. Puis elle pencha la tête en arrière et le regarda.


      Son expression dut l’encourager, car elle s’enhardit brusquement. Ses paumes à plat remontèrent vers ses hanches et redescendirent à l’intérieur des cuisses. Instantanément, le membre de Damen palpita. Le comportement de sa jeune épouse ingénue n’avait rien de virginal.


      Il n’avait pas ressenti pareille excitation depuis très longtemps. D’habitude, cela se limitait à son érection, alors que ce soir une chaleur diffuse se répandait dans tout son corps.


      Damen se cuirassa pour contrôler ses réactions.


      Fasciné, il regarda les doigts de Kassiani descendre la fermeture Éclair de son pantalon et plonger à l’intérieur de son caleçon. Il avait envie de la guider, de lui expliquer comment le caresser. Pourtant, en même temps, il était curieux de voir comment elle s’y prendrait.


      Elle enserra son sexe dans sa main et pencha la tête pour effleurer le gland de la pointe de la langue.


      Il réprima un grognement de reconnaissance lorsqu’elle se mit à le lécher, comme elle l’aurait fait avec une glace ou un sucre d’orge.


      Il s’empêcha de bouger les hanches. Il avait envie d’être entièrement dans sa bouche, de sentir la pression de ses doigts tout autour. Elle manquait un peu d’habileté et de savoir-faire. Malgré tout, ses gestes maladroits l’échauffaient et attisaient sa libido.


      Elle faisait tellement d’efforts pour lui être agréable… Soit elle jouait parfaitement la comédie, soit elle y prenait un certain plaisir. Il n’avait tout simplement pas imaginé ce cas de figure. L’idée ne l’avait même pas effleuré qu’elle éprouve le moindre désir.


      Il faillit exploser, mais se retint sans savoir pourquoi. Certainement pas par considération. Il était trop amer et désillusionné pour prêter la moindre attention à sa partenaire. L’ambition et l’égoïsme étaient son seul moteur, son unique motivation dans l’existence. Né dans une masure au milieu d’une oliveraie, il était parti de rien, littéralement, quand on l’avait contraint à quitter son île. Des gens riches, imbus de leur pouvoir, avaient cru disposer impunément de lui pour la seule et unique raison qu’ils avaient de l’argent.


      Il s’était alors lancé à corps perdu dans le travail pour mettre le plus de distance possible entre lui et la victime qu’il avait été.


      Après avoir touché le fond, il s’était interdit la faiblesse pour toujours.


      La force, la puissance et la domination constituaient désormais son univers et son but.


      Il avait décidé de fonder une famille pour se prouver qu’il avait définitivement vaincu le passé et qu’il serait capable de protéger les siens. Ses enfants fréquenteraient les meilleures écoles, connaîtraient le confort et la sécurité, et ne seraient jamais exploités. Il avait besoin d’une épouse qui les aimerait, car il était lui-même incapable de sentiments. Il n’y avait aucune place dans sa vie pour l’amour et les émotions.


      S’il couchait avec Kassiani, ce serait purement et strictement par intérêt. Il fallait bien réfléchir avant. S’il prenait sa virginité et consommait le mariage, il n’y aurait plus de retour en arrière possible.


      Le voulait-il ?


      Il observa ses lèvres gonflées à travers ses paupières lourdes.


      Même si elle n’était pas celle qu’il avait choisie, elle n’en était pas moins une fille Dukas, et ce mariage lui procurait ce qu’il voulait : l’accès aux ports de la côte ouest des États-Unis, la flotte de Dukas Shipping, tous les accords commerciaux.


      Une part de lui-même souhaitait punir Kristopher Dukas de lui avoir joué un mauvais tour, mais cela, en fin de compte, le desservirait. Kassiani remplirait aussi bien son office qu’Elexis. Mieux, peut-être, car elle serait certainement une mère aimante pour leurs enfants.


      À quoi bon réfléchir davantage ? Contrairement à ses habitudes, il essaierait de ne pas être trop brutal et d’avoir un minimum d’égards. La sexualité ne représentait pour lui qu’une manière de relâcher la tension. Après la jouissance, il ne ressentait généralement que du dégoût pour sa partenaire. Il ne l’avait jamais avoué à personne, mais il détestait qu’on le touche. Sa peau se hérissait instinctivement. Il devait toujours livrer bataille pour refouler le passé et empêcher les mauvais souvenirs de refaire surface.


      Logique avec lui-même, il n’avait jamais eu de liaison sentimentale mais des maîtresses. Il avait choisi pour la même raison un mariage arrangé, dénué de toute considération affective.


      Il évitait les drames à tout prix et se préservait soigneusement des émotions, surtout douloureuses. Damen ne se souvenait même pas de la dernière fois qu’il avait éprouvé de la tendresse. Pourtant, à la vue de la tête brune de Kassiani qui allait et venait, il se sentit curieusement vulnérable. L’idée lui traversa l’esprit qu’il ne la méritait pas. Pourquoi aurait-il accepté le sacrifice de l’agneau innocent ?


      Elexis lui aurait tellement mieux convenu. Il se serait servi d’elle sans culpabilité ni remords.


      Kassiani serait forcément meurtrie par sa nouvelle vie. Et par lui aussi, même si, ce soir, il la déflorait sans lui infliger trop de douleur physique. Elle avait été maltraitée par sa propre famille et il ne se conduisait guère mieux. Pourtant, elle ne lui en voudrait pas et serait peut-être même reconnaissante de récolter quelques miettes.


      Cette pensée le révulsa.


      Elle méritait tellement mieux. Elle avait beau être une Dukas, elle valait mieux qu’eux.


      Tout à coup, Kassiani leva les yeux et croisa son regard. Quelque chose frémit en lui. Il n’arrivait pas à se détacher du spectacle qu’elle lui offrait, terriblement sexy et inattendu à la fois.


      Il n’aurait pas dû autoriser sa virginale épouse à s’agenouiller devant lui dans cette posture. Alors qu’il n’avait pas encore pris de décision pour la suite. Il était idiot. Égoïste, sans cœur et cruel.


      Et dans un état d’excitation complètement inhabituel.


      — Tu n’es pas obligée de faire cela, maugréa-t-il en effleurant malgré lui sa joue avec son pouce.


      Elle avait la peau incroyablement douce. L’intérieur de ses cuisses était-il aussi velouté ?


      — Pourquoi ? répliqua-t-elle, mal assurée. Je le fais mal ?


      Sa voix de gorge le fit frissonner, surtout quand elle accompagna sa question d’une caresse plus appuyée.


      — Non, tu t’en sors très bien…


      Elle esquissa un sourire et ses longs cils bruns voilèrent un instant l’éclat de satisfaction qui brillait dans ses yeux. Il n’avait pas vécu de scène aussi intensément érotique depuis longtemps.


      — Je veux te faire jouir, chuchota-t-elle. Mais je m’y prends certainement mal, parce que je n’y arrive pas.


      — Cela ne s’est pas encore produit pour la seule et unique raison que je me retiens.


      Elle garda le silence pendant un long moment.


      Puis elle se redressa avec une expression étonnée.


      — Tu peux faire cela ?


      — Et beaucoup d’autres choses.


      Sa curiosité ingénue lui parut infiniment troublante et sensuelle.


      — Montre-moi, dit-elle innocemment.


      Il serra les mâchoires en s’efforçant de calmer sa respiration. Pourquoi mettait-elle ainsi à l’épreuve son self-control ? À vingt-trois ans, soit treize de moins que lui, elle semblait en ce moment posséder plus de pouvoir et d’expérience.


      — Te montrer quoi, gataki ?


      — Comment te donner tellement de plaisir que tu ne pourrais plus… te retenir.


      — Tu te débrouilles très bien, pour une novice.


      — C’est le genre de compliments qu’on fait à quelqu’un pour pardonner sa médiocrité. Je hais la médiocrité.


      Il esquissa un sourire et prit son visage entre ses paumes pour l’embrasser, comme il aurait dû le faire dès le début. Elle se figea tout d’abord, puis se détendit et entrouvrit les lèvres.


      Ce fut à cet instant précis qu’il cessa d’hésiter.


      Dès qu’elle commença à s’abandonner, il sut qu’il la posséderait et la ferait sienne.


      Dès lors, il n’y aurait plus de retour en arrière possible. Ni maintenant ni jamais.


      Il prit sa bouche avec détermination, de la même manière qu’il prendrait son corps un peu plus tard. Il passa le bout de la langue sur ses lèvres avant de plonger pour explorer longuement l’intérieur, en cherchant le rythme qui jugulerait ses résistances.


      Elle gémit doucement et couvrit ses mains avec les siennes avant d’enserrer ses poignets. Mais pas pour le repousser. Au contraire, elle les pressait contre ses joues en appuyant de toutes ses forces.


      Le sang battait sourdement contre les tempes de Damen et dans son sexe érigé. Un feu ardent coulait dans ses veines.


      Il souleva Kassiani dans ses bras et la porta sur le lit. Allongée sur le dos, elle le fixa tandis qu’il dénouait la ceinture du peignoir, exposant ses courbes voluptueuses, les rondeurs de sa poitrine et de son ventre.


      Elle avait une morphologie de rêve, avec la taille fine et des hanches généreuses, parfaites pour l’accueillir. Au lieu de la toison brune qu’il escomptait, il la découvrit soigneusement épilée.


      Il devait se montrer doux et patient, attendre qu’elle soit prête à le recevoir. Il ne voulait pas lui faire de mal ou la brusquer. Elle n’avait aucune expérience.


      — Eíste ómorfoi, murmura-t-il.


      Oui, elle était jolie, avec les aréoles roses de sa poitrine qui contrastaient avec sa peau d’albâtre. Elle l’attirait infiniment.


      Il se pencha pour embrasser ses seins tour à tour, d’abord en les effleurant à peine, puis en les prenant entre ses lèvres, comme elle avait fait tout à l’heure avec son sexe.


      Elle poussa un gémissement en s’agrippant au matelas. Quand il accentua ses caresses, Kassiani poussa des petits cris de plaisir. Elle avait une peau délicieusement satinée, qu’il explora lentement en descendant vers son ventre.


      Chacun de ses baisers était récompensé par une plainte ou un soupir. Il continua à l’embrasser, toujours plus bas, curieux de découvrir ses points sensibles.


      Écartant une jambe, il s’allongea et appuya sa tête contre sa cuisse. Il voulait juste la regarder, contempler le secret de sa féminité. Il avait de plus en plus envie d’elle.


      Kassiani soupira au contact des lèvres de Damen. Sa bouche décrivait des cercles de plus en plus petits autour de son clitoris et elle remua la tête de droite et de gauche sur l’oreiller.


      Damen humait son parfum avec délice. Elle sentait bon le miel chauffé au soleil. Avant de la goûter et de la pénétrer, il était déterminé à attendre le plus longtemps possible.


      Quand elle tressaillit sous son souffle et se mit à trembler, il suivit du bout de l’index le contour de ses lèvres.


      — Pourquoi es-tu épilée ?


      — On m’a dit que cela te plairait, répondit-elle d’un ton hésitant.


      — Qui ?


      Elle se mordit la lèvre tandis qu’il poursuivait son exploration, cette fois-ci avec la langue. Elle en avait la chair de poule.


      — Tu as l’habitude de ce genre d’épilation ? reprit-il.


      Pour toute réponse, elle enfouit les doigts dans ses cheveux.


      — Hum ? insista-t-il.


      Elle se mit à bouger les hanches quand il la goûta.


      — Non, souffla-t-elle, étourdie par les sensations inouïes qu’elle découvrait.


      — Cela te plaît, d’avoir la peau toute lisse à cet endroit ? demanda-t-il en intensifiant ses caresses.


      — C’est différent…


      Il glissa un doigt à l’intérieur de son sexe tout en continuant à sucer son clitoris, et un cri s’échappa de la gorge de Kassiani. Arquant les reins pour s’offrir davantage, elle succomba à un orgasme prodigieux. Il attendit quelques instants, le temps qu’elle recouvre son calme et sa respiration. Puis il écarta ses cuisses et plongea en elle pour la posséder totalement.


         


         


      Kassiani ressentit une brûlure intense au moment où Damen la pénétra. Elle eut très mal. Mais la douleur, éphémère, diminua vite en intensité, cédant la place à des sensations nouvelles et surprenantes qui l’émerveillèrent.


      Elle aimait sentir sur elle le poids de son corps. Elle aimait aussi le sentir à l’intérieur. Avant de bouger doucement, il s’immobilisa pour qu’elle s’accoutume à sa présence. Elle avait l’impression de manquer d’air et remplit ses poumons en inspirant profondément. Il lui était impossible de cacher son plaisir.


      Elle vibrait littéralement des pieds à la tête. Fermant les yeux, elle s’abandonna à la tension qui montait. C’était tellement bon… Elle se remémora le contact de sa bouche et sa langue sur cette partie si intime de son anatomie. Que d’impressions bouleversantes !


      Cette nuit était la plus incroyable de son existence.


      Jamais elle ne l’oublierait. Damen jouait de son corps magnifiquement, comme d’un instrument de musique. Chaque mouvement touchait une nouvelle corde sensible, et elle se cambra pour mieux le recevoir. Un feu ardent la consumait tout entière. Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante. Elle vibrait jusqu’au bout de ses terminaisons nerveuses.


      Elle allait jouir une deuxième fois. Son plaisir s’intensifia jusqu’à un point presque douloureux. Au moment où il devenait presque insupportable, elle sombra dans une volupté ineffable, secouée par une série de spasmes violents et irrépressibles.


      C’était une nuit de noces éblouissante.


      Quand Damen s’effondra en poussant un cri guttural, elle comprit qu’il avait joui, lui aussi. Au bout de quelques minutes, il se retira et s’étendit sur le côté, mais en gardant un bras autour de sa taille.


      Une grande paix envahit Kassiani. Après les vives appréhensions qu’elle avait éprouvées, tout lui semblait d’une beauté absolue. Pour une fois dans sa vie, tout était parfait.


      Elle essaya de garder les yeux ouverts, mais l’épuisement eut raison d’elle et elle s’endormit pelotonnée contre le torse de Damen, les jambes emmêlées dans les siennes.


      Un peu plus tard dans la nuit, Damen roula jusqu’au bord du lit et se leva. Sans savoir pourquoi, elle faisait semblant de dormir, et elle entendit la porte de la chambre se refermer. Alors seulement, elle ouvrit les yeux. Par la grande porte-fenêtre, on apercevait le cap Sounion illuminé par le clair de lune.


      Damen allait-il revenir ?


      Tout ensommeillée, elle tenta d’analyser ses émotions. Il s’était passé tant de choses en l’espace d’une seule journée… Elle avait d’abord résisté à la demande extravagante de son père, qui voulait la substituer à Elexis. Puis elle avait accepté en prenant conscience des possibilités que ce mariage lui offrait. Elle quitterait enfin la demeure de Nob Hill, qui était comme une prison.


      Ensuite, il avait fallu retoucher la robe de sa sœur et subir une longue séance de soins esthétiques et capillaires. Sans parler de la cérémonie elle-même.


      Elle avait affronté la colère de Damen, la fuite en catimini pour échapper à la réception, l’arrivée sur le yacht… Et finalement la perte de sa virginité.


      Elle se sentait encore un peu meurtrie, mais aussi réconfortée par une douce langueur qu’elle n’avait encore jamais éprouvée. Son initiation à la sexualité ne ressemblait pas du tout à ce qu’elle avait imaginé. L’acte physique qui les avait unis était… émouvant, important et lourd de sens.


      Elle n’aurait su expliquer pourquoi, mais elle avait l’impression que Damen éprouvait le même sentiment.
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      Damen quitta la chambre lambrissée d’acajou afin de régler quelques détails pratiques. Il fallait envoyer quelqu’un à la villa pour récupérer les bagages de Kassiani, et aussi modifier l’itinéraire du voyage de noces. Pour Elexis, il avait initialement prévu des escales de plusieurs jours à Mykonos puis à Santorin, deux îles qui regorgeaient de restaurants et de night-clubs à la mode, ainsi que de boutiques haut de gamme.


      Damen ne connaissait pas encore très bien sa jeune épouse, mais il ne se trompait sûrement pas en imaginant qu’elle avait des centres d’intérêt très différents.


      Après avoir discuté avec son capitaine, il fit quelques pas sur le pont supérieur. Il avait besoin de respirer de l’air frais et de goûter un moment de solitude.


      Ses réactions physiques le surprenaient. D’ordinaire, après une nuit d’intense activité sexuelle, le désir avait totalement disparu et il n’éprouvait plus qu’une sensation de satiété proche de l’indifférence pour sa partenaire. Or, étonnamment, il avait encore envie de Kassiani, sa jeune et timide épouse qui se montrait bien peu farouche au lit. Il avait presque hâte de la rejoindre, de retrouver le contact de son corps voluptueux et d’en explorer tous les mystères.


      En proie à une curieuse frustration, il se retira dans une chambre d’amis à l’écart, se déshabilla et prit une douche froide avant de se coucher. Il s’interdit de songer davantage à elle. Ce n’était pas normal. Il détestait perdre le contrôle de ses pensées. De toute manière, elle n’occuperait jamais qu’une place infime dans son univers.


         


         


      Ils levèrent l’ancre un peu avant l’aube. Il faisait encore nuit lorsque le bruit des moteurs réveilla Kassiani. Ouvrant les yeux, elle tendit la main vers l’autre côté du lit, qui était vide et froid.


      Damen n’était-il pas revenu du tout ?


      Elle chercha son portable pour avoir l’heure, mais la batterie s’était déchargée pendant la nuit.


      Elle resta immobile quelques minutes, à réfléchir à ce qui s’était passé entre eux, et se demanda si elle devait partir à sa recherche. Mais cela aurait semblé bizarre. Il était chez lui, à bord de ce yacht. Le léger tangage la berça et elle finit par se rendormir.


      Quand elle se réveilla une deuxième fois, le soleil était haut dans le ciel et le plateau du petit déjeuner était posé sur une table basse à côté du lit, et un peignoir sur le dos d’une chaise. Quelqu’un avait aussi apporté ses bagages de la villa.


      Kassiani enfila la robe de chambre en soie, dont le rose pâle était rehaussé de pivoines et d’oiseaux délicats peints à la main. Debout devant la glace, elle noua la ceinture en se désolant de n’avoir pas la taille plus fine. Elle n’aimait pas ses courbes généreuses, qui n’avaient pourtant pas semblé déplaire à Damen.


      Malgré tout, il l’avait quittée avant la fin de la nuit. Comment interpréter cela ?


      Comment avait-il vécu leur nuit de noces ? Était-il déçu ? Ou satisfait ?


      Le café était encore chaud. Qui l’avait apporté ? Damen ? Non, probablement pas. En tout cas, il était délicieux, exactement comme elle l’aimait. Elle se rasséréna. Tout s’était bien passé. Damen s’était montré gentil et prévenant. Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. La situation était totalement nouvelle, voilà tout.


      Pour se calmer, elle pratiqua quelques respirations de yoga, un procédé toujours très efficace pour juguler ses craintes ou ses appréhensions. Puis elle dégusta avec gourmandise un feuilleté bougatsa garni de crème pâtissière, tout en essayant d’imaginer comment elle allait passer sa première journée de femme mariée à Damen Michael Alexopoulos.


         


         


      Damen avait suffisamment de travail pour s’occuper toute la journée, et même la soirée. Il décida de ne pas s’occuper de Kassiani. Puisque le mariage était consommé, ils partaient en croisière sur la mer Égée. Il aviserait plus tard.


      Kassiani avait de quoi se distraire à bord. Quant à lui, il préférait garder ses distances pour l’instant. Il n’avait pas l’habitude d’être déstabilisé par une femme et avait besoin de recouvrer ses esprits. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Étrangement, tous ses sens restaient en éveil.


      Aux prises avec une perplexité inaccoutumée, il s’interrogeait. Pourquoi son corps réagissait-il avec cette acuité ? Le sexe n’avait jamais provoqué chez lui aucun trouble ni aucune émotion. Alors qu’avec Kassiani il avait l’impression de découvrir une expérience nouvelle et fascinante, infiniment plus agréable qu’avec ses maîtresses les plus expertes.


      La sexualité la plus crue, sauvage et débridée ne lui posait pas de problème, pourvu qu’elle se cantonne à la chambre et n’interfère pas avec le reste de son existence. Or, il n’arrivait pas à chasser Kassiani de ses pensées.


      Elle l’obsédait et mettait ses nerfs à vif. Cette nuit, il avait livré une rude bataille contre lui-même pour s’empêcher de la rejoindre. Il avait terriblement envie d’entendre ses gémissements de plaisir, de la sentir s’arc-bouter à sa rencontre. Il voulait l’écraser sous le poids de son corps, s’enfoncer dans la moiteur tiède et veloutée de son sexe. Jusqu’à l’oubli.


      Désorienté par la force de ses sensations, Damen faillit craquer à deux reprises. Des réminiscences d’un passé lointain le tourmentaient, réveillant des images importunes. Il revoyait les oliveraies de son île natale et se souvenait de l’adolescent d’autrefois, celui qui avait aimé follement avant de devenir un monstre.


      Il frappa du poing contre le mur, violemment, pour refouler ses émotions. Il ne se laisserait pas happer par des souvenirs intempestifs. Si Kassiani avait le pouvoir de ranimer le passé, il fallait maîtriser leur relation avant que le monstre ne se réveille.


         


         


      Finalement, la première journée de cette nouvelle vie de femme mariée s’avéra décevante.


      Kassiani avait pourtant essayé de s’occuper et de rester positive. Elle avait nagé dans la piscine, pris un bain de soleil et fait une sieste d’une heure. Elle avait aussi choisi un livre dans la bibliothèque et regardé un film, tout en bénéficiant des soins attentifs d’un personnel stylé qui lui servait régulièrement repas et rafraîchissements.


      Tout de même, à la fin du dîner, l’absence de son mari commença à lui peser. Elle se sentait découragée, et même trahie.


      Damen ne s’était pas manifesté de la journée… Au moment de se coucher, elle éteignit la lumière et s’assit au bord du lit, dans le noir, l’esprit confus. La veille, elle s’était endormie près de lui avec une agréable sensation de sécurité. Loin d’avoir des regrets, elle avait éprouvé un soulagement presque joyeux. La découverte de l’amour physique l’avait éblouie.


      Maintenant que la sensation de calme et de bien-être s’était dissipée, elle se sentait perdue.


      L’intimité qu’ils avaient partagée lui avait procuré tant de plaisir… Pourquoi Damen l’évitait-il ? Ce ne pouvait être que délibéré.


      Un homme comme Damen Alexopoulos ne laissait rien au hasard. S’il n’avait pas pris la peine de lui adresser la parole alors qu’ils voyageaient ensemble sur le même bateau, c’était qu’il cherchait à lui transmettre un message. Il la remettait à sa place. Et sa place n’était pas à ses côtés.


      Cela la rendait triste, surtout après la première nuit merveilleuse qu’elle avait vécue.


      Mais, d’une certaine manière, elle comprenait. Les Grecs tenaient à asseoir leur autorité. Son père était ainsi. Damen s’était sans doute senti menacé par son entreprise de séduction pleine d’audace et il voulait rétablir sa domination. Elle était peut-être sa femme, mais pas son égale ni sa compagne.


         


         


      Il ne la rejoindrait pas cette nuit. Il fallait imposer dès maintenant le schéma qu’il souhaitait donner à leur relation. Plus tôt Kassiani comprendrait qu’il voulait garder le contrôle, mieux cela vaudrait.


      Malgré tout, dans la chambre d’amis où il s’était réfugié, puisqu’il ne disposait plus de la sienne, Damen ne parvenait pas à se détendre. Il pensait constamment à Kassiani. Il s’était senti si bien avec elle… Le seul souvenir de sa peau satinée et de son souffle rauque suffisait à l’exciter. Il avait besoin d’un exutoire. Elle ne se refuserait pas à lui s’il allait la retrouver. Elle l’accueillerait avec plaisir et ronronnerait comme un chaton.


      Il repoussa cette solution de facilité qui risquait d’induire Kassiani en erreur. Elle s’imaginerait qu’il avait des sentiments, alors qu’il s’agissait seulement de sexe. Comme toutes les femmes, elle voudrait approfondir leur intimité et poserait toutes sortes de questions indiscrètes. C’était complètement exclu. Il valait mieux décevoir dès maintenant ses espoirs plutôt que s’exposer plus tard à des scènes mélodramatiques.


         


         


      Kassiani venait juste de s’habiller quand on frappa à sa porte.


      — Nous avons jeté l’ancre et M. Alexopoulos vous attend sur le pont, annonça un steward. Il vous conseille de prendre une veste.


      Il baissa les yeux vers ses pieds.


      — Il vous recommande aussi de mettre des chaussures confortables, mais vos sandales iront très bien.


      Kassiani le suivit avec curiosité.


      — Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


      — À Paros.


      Un frisson la parcourut quand elle aperçut son mari accoudé au bastingage. Vêtu d’un bermuda kaki et d’un polo noir qui moulait son torse et ses biceps, il irradiait la puissance et l’autorité. Il était beaucoup trop beau pour elle…


      — Nous allons à terre, annonça-t-il.


      Il l’aida à monter dans un petit hors-bord arrimé au yacht. À son contact, elle éprouva comme une décharge électrique et le rouge lui monta aux joues.


      Le bruit du moteur et le vent rendaient toute conversation impossible. Ils mirent le cap sur un village éclatant de blancheur, au fond de la baie.


      — Nous passerons la matinée à Paros, expliqua Damen quand ils ralentirent pour accoster. C’est l’une de mes îles préférées, méconnue de la plupart des touristes, heureusement. Nous prendrons le petit déjeuner à Naoussa, le village de pêcheurs qui se trouve devant nous. Ensuite, nous nous promènerons et dégusterons un verre d’ouzo avant de retourner à bord.


      Elle acquiesça sans mot dire. Sa peau bronzée et son allure sportive la fascinaient. Des fantasmes érotiques, à peine avouables, envahissaient son esprit égaré.


      Quand ils accostèrent, il lui tendit la main pour monter à quai et garda ses doigts entrelacés avec les siens tandis qu’ils déambulaient dans les ruelles étroites, bordées de maisons blanchies à la chaux. Des bougainvillées magnifiques répandaient leur floraison pourpre sur les balcons et devant les porches.


      Ils gravirent un sentier à flanc de colline jusqu’à une terrasse de café qui surplombait le port.


      — Je comprends pourquoi il fallait des chaussures confortables, dit Kassiani en s’asseyant.


      — Tu as mal aux pieds ?


      — Non, pas du tout.


      — On est vite récompensé de ses efforts en arrivant ici. La vue est splendide et on mange très bien.


      Un serveur leur apporta des oranges pressées et du café et ils commandèrent des omelettes et du pain frais.


      Des oliviers et des lauriers-roses égayaient le patio, dont les boiseries turquoise s’accordaient avec le bleu des tables et des chaises. On entendait des voix à l’intérieur, mais il n’y avait personne dehors.


      — Nous sommes les seuls clients ? demanda Kassiani.


      — J’ai téléphoné pour réserver la terrasse.


      Elle se mit à rire.


      — Pourquoi ? Tu as peur qu’on nous entende nous disputer ?


      Il lui lança un regard surpris.


      — Nous ne sommes pas fâchés.


      — Comme tu as gardé tes distances, hier, je pensais que tu l’étais.


      Il scruta longuement son expression, avant de détourner le regard.


      — Non. Mais je suis habitué à mon indépendance. Il est bon que chacun de nous conserve un espace de liberté.


      — Très bien. Je suis moi-même très indépendante, répliqua-t-elle en buvant une gorgée de jus d’orange. Mais, pour parler franchement, j’ai eu peur d’avoir fait quelque chose de travers ou de t’avoir déçu à cause de mon manque d’expérience.


      — Il n’en est rien.


      La réponse de Damen la laissa insatisfaite. Il s’était montré grossier et l’avait vexée. Elle ne s’attendait pas à être choyée et dorlotée, mais la lune de miel leur offrait tout de même l’occasion d’apprendre à se connaître.


      — Ne t’ayant pas vu de la journée, il était normal que je me pose des questions, reprit-elle.


      Il haussa les épaules avec désinvolture.


      — J’ai passé une nuit de noces très agréable et j’espère qu’il en est de même pour toi.


      Sa voix manquait trop de chaleur pour la convaincre.


      — Je suis resté célibataire jusqu’à trente-six ans, ajouta-t-il abruptement. Je ne peux pas changer mes habitudes de vieux garçon. Nous ne nous verrons pas forcément tous les jours. Nous ne coucherons pas non plus ensemble toutes les nuits.


      — Ah. Coucher, c’est un euphémisme pour faire l’amour ?


      — Oui.


      — Intéressant, railla-t-elle.


      — Je t’avais prévenue, je ne suis pas tendre. J’ai voulu te protéger, mais tu n’as pas écouté mes mises en garde et tu as insisté pour te marier. Malheureusement pour toi, je suis réellement ainsi.


      — C’est-à-dire ?


      — Dur. Froid. Indifférent à autrui.


      Sa gorge se serra, mais elle refusa de se laisser intimider.


      — Tu ne t’es pas montré indifférent au lit.


      Un lourd silence suivit. Puis Damen se pencha vers elle, jusqu’à se trouver si près qu’elle osait à peine respirer.


      — Le sexe me procure mes seuls moments de détente. Je ne les apprécie que quand je suis en position de force et de domination. Cela peut aller très loin et je reste toujours maître du jeu. Cela m’excite.


      Effectivement, il valait mieux éviter les oreilles indiscrètes autour d’eux…


      Partagée entre la peur et la curiosité, Kass s’empourpra violemment.


      — Tu me fascines ! s’écria-t-elle avec une assurance qu’elle était bien loin de ressentir. Je vais découvrir tout un univers ! Peut-être le fouet et les menottes…


         


         


      Damen repoussa sa tasse avec une expression incrédule.


      Kassiani le fixait avec de grands yeux candides et un gentil sourire. Mais, sous ses airs innocents, il commençait à découvrir une intelligence aiguisée et une colonne vertébrale d’acier.


      — Ne sois pas trop impatiente, répondit-il sur le même ton d’arrogance tranquille.


      Écarlate, elle soutint son regard sans broncher.


      — Étant donné ton goût si marqué pour le sexe, pourquoi ne couches-tu pas avec moi pendant notre lune de miel ? Manifestement, je ne te plais pas.


      — Si.


      Il le lui aurait volontiers prouvé en retroussant sa petite robe bleu marine. Elle était à sa merci. Quand il voulait.


      — Je n’ai pas besoin de sexe tous les jours, ajouta-t-il pour clore la discussion.


      Curieusement, Kassiani insista.


      — Et si j’ai juste envie de compagnie ?


      Ses provocations l’agaçaient.


      — Je dors toujours seul.


      — Pourquoi ?


      — Je préfère. C’est ainsi. Il n’y a rien à expliquer.


      — Mais j’ai envie de te connaître, moi.


      — Il n’y a rien à comprendre. Certaines semaines, nous coucherons ensemble plusieurs jours de suite. D’autres fois, pas du tout. Cela dépend de mon emploi du temps et de mon humeur.


      — Je n’aurai jamais l’initiative ?


      La scène de la veille se présenta brusquement à l’esprit de Damen. Kassiani avait fait preuve d’une audace incroyable…


      — Je n’ai pas dit cela.


      — Je pourrai prendre les devants, si j’ai envie de toi ?


      L’aiguillon du désir le transperça sans crier gare. Il eut un mal fou à se contrôler.


      — Tu n’auras pas envie tous les soirs. Tu viens juste de perdre ta virginité.


      — Et si j’ai juste besoin de ta présence dans mon lit ?


      — Ce n’est pas un mariage d’amour.


      — Je ne parle pas de cela.


      Damen n’avait pas l’habitude qu’on lui pose des questions et encore moins qu’on le défie. La hardiesse de Kassiani le stupéfiait. Qu’espérait-elle, avec cet interrogatoire ?


      — Serais-tu une obsédée sexuelle ? lança-t-il en essayant délibérément de la choquer.


      Il fallait lui démontrer dès maintenant qu’il ne servait à rien de discuter. Il était grec, autoritaire, conservateur, et voulait une épouse conventionnelle. Elle avait accepté les termes d’un mariage traditionnel et devait respecter son autorité.


      Loin d’être choquée, elle continua à le provoquer avec insolence.


      — Cela te déplairait, si j’en étais une ?


      — Ne dis pas de bêtises, répliqua-t-il impatiemment. Tu étais encore vierge il y a deux jours.


      — J’ai peut-être beaucoup de frustrations refoulées. Ou alors…


      Elle marqua une pause en plissant le front d’un air songeur.


      — Je suis sous le charme. N’ai-je pas le droit d’éprouver du désir ? Ne suis-je là que pour obéir à ton bon vouloir ?


      Damen grinça des dents avec une exaspération difficilement maîtrisable. Kassiani le poussait dans ses retranchements. Déjà ! Le troisième jour de leur mariage…


      — Tu ne respectes pas les règles, maugréa-t-il.


      Elle haussa un sourcil ironique.


      — Quelles règles ? Tu devrais dresser une liste, que je sois sur la même longueur d’onde.


      — Tu n’es pas douce et docile comme je le croyais.


      — Je n’ai jamais fait semblant de l’être. Je me suis même battue pour te conquérir, au cas où tu ne te rappellerais pas.


      Elle avait raison, ce qui l’irrita encore davantage.


      — Ne me pousse pas à bout.


      — Il est temps que je sache exactement ce que tu attends de moi.


      — Je ne veux pas d’une femme qui me harcèle, dit-il avec une colère grandissante.


      Elle éclata de rire, très fort. Puis elle se couvrit la bouche d’un air faussement contrit.


      — Pardon. J’essaierai de ne pas rire, à l’avenir.


      — S’il te plaît.


      — Donc je ne dois ni rire ni parler… Juste obéir.


      — Tu commences enfin à comprendre, marmonna-t-il.


      Elle croisa les jambes et lissa sagement le bas de sa robe. Puis elle leva vers lui un regard attentif, où ne subsistait plus qu’une petite lueur d’amusement.


      — Je t’écoute.


      Des paillettes d’or scintillaient dans ses beaux yeux noisette et sur ses cheveux bruns. Son tempérament de feu époustouflait Damen. L’alliance de sa force de caractère avec sa nature voluptueuse le faisait penser aux veines de minerai de cuivre dans un roc de granit. Il n’avait jamais rencontré une femme comme elle.


      — Je ne recherche pas une amie, commença-t-il sèchement. Ni une compagne. Je vis exclusivement pour mon travail. Quand j’ai besoin de quelqu’un ou de quelque chose, j’ai les moyens de me l’offrir. Après satisfaction, je suis content de me retrouver seul.


      Il se tut, et le silence s’éternisa. Finalement, Kassiani hocha brièvement la tête, avec une expression parfaitement neutre, sans paraître le moins du monde offusquée.


      On leur apporta leur omelette avec des tomates, des olives et de la feta. Ils mangèrent sans parler et burent leur café. Ce fut seulement au moment où Damen paya l’addition que Kassiani s’adressa de nouveau à lui.


      — J’espère que je comprendrai le signal le jour où tu daigneras me prêter attention. Je ne voudrais surtout pas m’imposer et t’embarrasser inutilement. Je tâcherai de rester cachée, hors de ta vue.


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      — Ah bon ? C’est ce que j’ai compris, en tout cas. Je dois être docile, autonome mais disponible à tout moment et à ton service.
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      Elle fut soulagée de quitter le restaurant et de bouger, même si elle ne savait pas où ils allaient. Damen marchait devant et elle le suivit. Elle n’avait pas envie de parler, mais ne pouvait pas lui fausser compagnie. Elle ne connaissait pas les lieux et n’avait pas d’argent.


      Une voiture les attendait au bord de la route. Damen lui ouvrit la portière et s’installa à côté d’elle. Ses yeux la piquaient et elle avait le sang à la tête. En fait, elle était… furieuse. Elle trouvait son père méchant et égoïste. Mais, comparé à Damen, c’était un saint.


      Elle bouillait toujours de colère quand Damen pointa le doigt sur l’horizon.


      — La route byzantine. C’est un chemin dallé de marbre qui relie Prodromos et Lefkès. Mais nous allons à Parikia, la ville principale de l’île, où se trouvent plusieurs sites intéressants, une cathédrale, un château vénitien du XIIIe siècle et le musée archéologique de Paros. Il y a aussi un vieux cimetière qui m’a toujours attiré, je ne sais pas pourquoi.


      Kassiani fit un effort pour se concentrer sur les attractions touristiques. En fait, elle ne leur trouva rien d’extraordinaire. Même le musée était minuscule.


      En fin d’après-midi, pendant qu’ils dégustaient un ouzo dans la taverna du port, elle observa pensivement le village de pêcheurs, avec ses jolis volets peints en bleu.


      — C’est un endroit charmant, mais je deviendrais folle si je vivais ici, dit-elle à Damen. Je m’ennuierais à mourir. J’ai trop l’habitude de la ville.


      — Comment occupais-tu tes journées, à San Francisco ?


      — Je visitais des expositions, j’allais à la bibliothèque, je me promenais sur les quais. Je lisais sur un banc à Golden Gate Park.


      — Avec qui ?


      — Toute seule.


      — Tu avais sûrement des amis.


      — Pas vraiment.


      — Pourquoi ?


      — Je suis comme toi, solitaire. J’aime ma propre compagnie.


      — Pourtant, tu as mal pris que je te laisse seule, hier.


      — J’aurais aimé être rassurée après notre nuit de noces. Mais je ne vais pas ressasser des regrets.


      — Je ne voulais pas te blesser. Malgré tout…


      Il s’interrompit en secouant la tête.


      — Ne nous disputons pas.


      Elle non plus ne voulait pas se quereller avec lui, mais elle avait envie de le comprendre.


      — On peut essayer de clarifier les choses sans se disputer.


      Il prit son menton entre le pouce et l’index pour l’obliger à le regarder.


      — Je ne supporte pas les conflits.


      Elle frémit au contact de ses doigts sur sa peau, et sa voix grave et virile fit naître un frisson qui courut tout le long de sa colonne vertébrale.


      — D’où tiens-tu cette soif insatiable de domination ? De ton ascendance grecque ?


      — Toi, chaton, tu n’es ni obéissante ni très commode.


      — Désolée de ne pas te satisfaire.


      Le regard argenté de Damen se réchauffa.


      — Tu peux t’améliorer.


      — Tu devrais me donner des conseils, répliqua-t-elle du tac au tac.


      — Peut-être.


      La vague promesse contenue dans ce mot fit battre le cœur de Kassiani. Elle se liquéfia à l’intérieur et serra les genoux.


      — Une novice comme moi a besoin d’être guidée. Si tu n’as pas le temps de t’occuper de moi, il faut engager un coach pour m’apprendre à devenir une femme accomplie. Je…


      Il la bâillonna pour interrompre le flot de paroles et se pencha vers son oreille.


      — Retournons au bateau. Le moment est venu de parfaire ton éducation.


         


         


      Le hors-bord les attendait au port. Le capitaine du yacht avait également fait le tour de l’île pour mouiller devant Parikia.


      Le cœur de Kassiani battait à tout rompre tandis que les mots de Damen résonnaient dans son esprit.


      « Le moment est venu de parfaire ton éducation. »


      — Je me suis attiré des ennuis ? demanda-t-elle quand Damen la tira par la main pour l’emmener dans la chambre de maître.


      — Tu as peur d’être punie ?


      — Je suis un peu nerveuse, confessa-t-elle.


      Il la plaqua contre la porte.


      — Bien.


      Il l’embrassa avec une ardeur impétueuse et elle se mit à trembler. Sa rencontre avec cet homme était sans nul doute la chose la plus excitante de toute sa vie. Quand il se redressa, la tête lui tournait. En plus du vertige, elle avait l’impression que de l’hydromel coulait dans ses veines.


      — Tu vas m’écouter et faire exactement ce que je dis sans discuter.


      Elle battit des cils.


      — Cela t’excite ?


      Il effleura sa tempe d’un baiser.


      — Oui. Et toi aussi, il me semble.


      Il tourna la poignée si brusquement qu’elle faillit tomber à la renverse. Il la rattrapa par le coude, entra avec elle et tourna la clé dans la serrure.


      Elle inspira profondément en entendant le cliquetis et, presque aussitôt, la voix impérieuse de Damen.


      — Enlève ta robe. Je veux te regarder.


      Le rouge aux joues, elle se dirigea vers les fenêtres.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Je tire les rideaux.


      — Pourquoi ?


      — On pourrait me voir.


      Il éclata de rire.


      Elle n’avait pas peur. Des picotements de désir couraient sur sa peau et une impatience fébrile l’étreignait. Tout était très nouveau et elle ne pouvait pas s’empêcher d’éprouver une certaine réserve.


      — Tu n’étais pas timide, l’autre soir. Pourquoi l’es-tu aujourd’hui ?


      — Il faisait nuit.


      — Je préfère le jour.


      L’air lui manqua. Elle lutta pour maîtriser ses émotions.


      — Je ne suis pas Elexis.


      — Ah bon ? Quelle surprise !


      — Je suis sérieuse.


      — Moi aussi. Enlève ta robe, Petra Kassiani. Ton mari s’impatiente.


      Ses yeux la brûlaient et elle avait la gorge sèche. Ses rondeurs ne lui plairaient pas. Rien ne la protégerait contre son mépris. Mais cela ne servirait à rien de fondre en larmes. Il valait mieux en finir le plus vite possible. Qu’il voie qui il avait épousé. Rassemblant son courage, elle attrapa le bas de sa robe pour la passer par-dessus sa tête avant de la laisser tomber par terre.


      Son soutien-gorge avait de larges bretelles pour sa poitrine généreuse. Au moins, la culotte assortie, en dentelle, avait une coupe échancrée qui amincissait les hanches.


      Elle garda la tête haute pendant qu’il contemplait sa silhouette à la lumière du soleil. Ses kilos superflus l’embarrassaient. Elle avait beau pratiquer l’exercice physique, rien n’y faisait. Elle n’avait qu’une envie, enfiler un peignoir pour dissimuler ses formes. Néanmoins, elle se prêta au jeu sans montrer combien cela lui était difficile.


      Elle voulait à tout prix que leur relation fonctionne. Grâce à son mariage, elle entrait en possession d’un fonds de placement que la sœur aînée de son père avait constitué à son intention. Restée célibataire, sa tante Calista trouvait que Kassiani lui ressemblait. N’ayant pas eu une vie heureuse, elle voulait affranchir sa nièce de sa famille et garantir son indépendance économique. Elle avait pris ses dispositions pour que Kassiani hérite de cet argent à l’âge de vingt-cinq ans ou le jour de son mariage.


      Mais Kassiani voulait des enfants. Elle n’avait pas épousé Damen avec l’intention de divorcer une fois assurée son indépendance financière. Elle souhaitait donc ardemment correspondre à l’image que Damen se faisait de l’épouse idéale. Après avoir vécu dans l’ombre pendant vingt-trois ans, elle en avait assez d’être invisible.


      — Tu es belle, déclara Damen abruptement, rompant enfin le silence.


      — Non…


      — Si. Je ne le dirais pas, autrement.


      Il s’assit au bord du lit et continua à la regarder à travers ses paupières mi-closes.


      — Enlève ton soutien-gorge.


      Elle obtempéra en rougissant.


      — Ta culotte, maintenant.


      — Tu ne me facilites pas les choses, remarqua-t-elle.


      — Tant mieux. L’expérience n’en est que plus intéressante.


      — Pourquoi aimes-tu dominer ? demanda-t-elle en s’exécutant.


      — Pourquoi aimes-tu être dominée ?


      — C’est faux.


      — Non, et je vais t’expliquer pourquoi c’est la vérité. Tu es intelligente, infiniment plus que les autres membres de ta famille, qui sont tous très prévisibles. Jusqu’ici, ton existence se déroulait sans surprise. Cela vient juste de changer, et cela te plaît.


      Son intuition la médusa.


      — Tu dis cela à toutes les femmes ?


      — Non. Tu ne ressembles à aucune de celles que j’ai connues.


      — Tu le regrettes ?


      — Au contraire. C’est bien. Maintenant, touche-toi. Caresse-toi les seins.


      Cramoisie, elle se raidit et croisa les bras.


      — Je ne peux pas faire cela.


      — Pourquoi ?


      — C’est… bizarre. Gênant.


      — Mais agréable, non ?


      — Mes seins sont trop gros…


      — Ils sont parfaits. Si tu es nerveuse parce que tu es nue, et moi, habillé, je vais remédier à la situation. Nous serons à égalité.


      Joignant le geste à la parole, il se leva et se débarrassa de son polo, de son bermuda et de son caleçon.


      Elle s’étrangla à la vue de son érection. Sans la moindre gêne, il enserra son membre au creux de sa paume et remonta sur toute la longueur. Fatalement, des images suggestives s’emparèrent de Kassiani. Grâce à Damen, elle avait découvert des endroits de son anatomie encore inconnus et mystérieux jusque-là.


      — À présent, touche-toi, répéta-t-il en s’asseyant au bord du lit, les cuisses écartées.


      Tout son corps était bronzé, sans aucune marque. La bouche sèche, elle vacilla.


      — Comment se fait-il qu’une jeune personne vive et intelligente comme toi ne soit pas capable d’obéir à des instructions aussi simples ? reprit-il avec une pointe d’amusement.


      Cramoisie, elle poussa un soupir contraint.


      — Je ne peux pas.


      — Tu te comporterais autrement si tu savais à quoi tu t’exposes en me désobéissant.


      — C’est-à-dire ?


      — Je vais t’attacher nue et te laisser toute la journée…


      — Tu n’oserais pas.


      — Ou te caresser, mais sans te faire jouir.


      Il s’interrompit un instant.


      — À moins que tu préfères la fessée ?


      Kassiani serra les cuisses.


      — Si je t’obéis, est-ce que tu me feras l’amour comme l’autre nuit ? J’ai adoré cela.


      — Tu devrais être fière de ton corps. Tu es belle.


      — Je suis trop grosse…


      — Pourquoi les femmes s’imaginent-elles que les hommes préfèrent les maigres ? Je te trouve magnifique.


      — Vraiment ?


      — Tu me plais tellement que tu occupes toutes mes pensées. Je n’arrive pas à me concentrer. J’ai constamment envie d’être en toi et de te faire jouir.


      Elle baissa la tête timidement, mais avec un délicieux sentiment de victoire.


      — Moi aussi, murmura-t-elle.


      — Donc mon chaton est une obsédée sexuelle.


      — Peut-être, bredouilla-t-elle en levant les yeux. En tout cas, j’ai terriblement envie de toi.


      — Alors assez parlé.


      Résolument, il alla la chercher et la porta jusqu’au lit. Puis il écarta largement ses jambes pour la regarder et glissa un doigt entre les lèvres gonflées de son sexe.


      — Tu es prête pour moi, chuchota-t-il tout bas en la caressant.


      Elle arqua les hanches à sa rencontre. L’instant d’après, il était en elle, et une connexion incroyable s’établit mystérieusement entre leurs êtres.


      Avec un besoin irrépressible de le retenir le plus longtemps possible, elle noua les bras autour de son cou pour le serrer davantage, s’enivrer de son odeur et de son contact.


      Il disait être insensible, mais c’était faux. Damen prétendait être dénué d’émotions, mais les actes parlaient plus fort que les mots. Quand il l’embrassait, une douce chaleur protectrice l’enveloppait tout entière, comme si elle n’appartenait qu’à lui.


      Étrangement, Kassiani avait l’impression d’être légitime à la place de sa sœur. Elexis ne l’aurait jamais compris, alors qu’elle-même aimait les énigmes et les défis. Elle savait lire entre les lignes et deviner le non-dit. Des moments comme celui-ci touchaient à la perfection.


      Pour la première fois de sa vie, Kassiani se sentait à sa place.


      Elle parvint au paroxysme en même temps que Damen et l’accepta sans réserve, tel qu’il était, avec tout ce qu’il pouvait lui donner. Elle était sienne.


      Plusieurs minutes s’écoulèrent, pendant lesquelles Kassiani reprit lentement son souffle. L’esprit encore embrumé, elle avait la sensation de flotter.


      Leur nuit de noces lui avait apporté infiniment de plaisir, mais cet orgasme révolutionnait son existence. Elle aimait être avec lui, même lorsqu’il la mettait en difficulté. Il était le premier à lui lancer des défis.


      Damen roula sur le dos, l’attirant contre son corps encore moite. La joue contre son torse, elle huma son odeur virile et épicée. Il lui faudrait se montrer prudente. Face à lui, elle était vulnérable et avait besoin de protéger son cœur.


      — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


      — Bien…


      Immensément heureuse, en fait. Elle avait de la chance d’avoir un mari aussi doué pour les affaires que bon amant. Elle eut envie de ronronner pendant qu’il lui caressait le dos.


      — Je suis désolé que ta famille t’ait traitée aussi mal. J’en veux à ton père.


      Elle lui sourit et tendit le cou pour l’embrasser.


      — Personne n’a jamais pris ma défense. Merci de t’ériger en protecteur.


      — Je ne suis pas un héros.


      — Non, plutôt un voyou, mais tellement beau que je suis sous le charme.


      — Tu n’en finis pas de me surprendre !


      — En bien, j’espère.


      Il passa les doigts dans ses cheveux et s’écarta brusquement.


      — Désolé, mais je dois te quitter.


      — Pourquoi ?


      — Je n’ai pas travaillé de la journée. J’ai sûrement des douzaines de mails qui réclament mon attention.


      — Reste un peu avec moi. S’il te plaît.


      Il se crispa aussitôt, mais elle insista.


      — Il y a tant de choses que j’aimerais savoir. Sur ton travail, ta famille, ton adolescence…


      — Il me faudrait beaucoup de temps pour te raconter tout cela.


      — C’est vrai. Alors juste une question, pour le moment. As-tu déjà été amoureux ?


      Il hésita.


      — Non.


      — Tu n’es pas très convaincant.


      Il ne répondit pas.


      — Donc c’est oui, insista-t-elle.


      Il se redressa et s’assit au bord du lit.


      — Moins tu en sauras sur moi, mieux cela vaudra. Tu serais déçue, sinon. J’ai réussi dans la vie parce que je suis déterminé, impitoyable et totalement indifférent au jugement d’autrui.


      — C’est certainement essentiel dans le monde des affaires.


      — Je suis pareil en privé. Je ne suis pas un homme à facettes. Je suis froid, insensible, implacable, dans tous les domaines.


      Elle réfléchit un moment.


      — Si c’était vrai, tu ne serais pas aussi attentionné avec moi.


      — Uniquement au lit.


      — Sur l’île aussi, aujourd’hui.


      — N’y attache pas trop d’importance.


      — Personne n’a jamais été aussi prévenant avec moi.


      Damen se pencha pour la prendre dans ses bras.


      — Ne dis pas des choses pareilles. Je vais encore plus détester ta famille.


      Elle tendit la main vers son front pour lisser une mèche brune vers l’arrière.


      — La haine ne mène à rien, Damen.


      — C’est un moteur puissant.


      — Tu n’as pas besoin de cela.


      Il la scruta intensément.


      — De quoi ai-je besoin, madame Je-sais-tout ?


      — D’être heureux, tout simplement ?


      — Tu l’es, toi, heureuse ?


      — Plus que je ne l’ai été depuis longtemps.


      — Parce que tu es loin de ta famille ?


      — Parce que je suis avec toi.


      Avec une exclamation incrédule, il bondit hors du lit.


      — Ne me prends pas pour un idiot.


      — Je n’ai pas le droit de me sentir bien avec toi ?


      — Nous n’avons pas fait un mariage d’amour…


      — Je sais, coupa-t-elle, irritée, pendant qu’il se rhabillait. Il n’est pas question de cela. Tu te conduis parfois d’une manière ridicule, comme maintenant. Tu me plais quand même.


      — Ce n’est pas dans notre contrat.


      — Désolée.


      — Pourquoi souris-tu ?


      — Je te trouve beau.


      Il poussa un grognement de frustration, avec une expression curieusement torturée.


      — Cesse de t’illusionner. Tu es une femme intelligente. Tu devrais savoir que le bonheur n’existe pas. C’est un mythe, un rêve, du domaine de l’imaginaire.


    


  



  

    

    
      


    
        6.
      


    

      Damen avait passé la journée entière avec Kassiani. Jamais il n’avait consacré autant de temps à personne, encore moins à une femme. Et il avait apprécié chaque instant, sauf les quelques minutes où elle avait essayé de le convaincre qu’il était une bonne personne. Il savait parfaitement à quoi s’en tenir sur lui-même.


      Kassiani était une révélation.


      La fille cadette de Kristopher Dukas était pratiquement une inconnue lorsqu’il l’avait épousée. C’était une figure assez mystérieuse, que son père présentait comme une excentrique et qu’il n’exhibait pas lors des mondanités, à la différence d’Elexis et Barnabas. Les Dukas l’ignoraient parce qu’elle n’était pas comme eux, égoïste et superficielle. Elle n’utilisait pas les autres. Elle faisait attention à eux.


      Sa famille lui avait causé beaucoup de tort et elle méritait mieux. Elle s’imaginait qu’elle avait un physique ingrat et manquait cruellement d’estime d’elle-même.


      C’était dommage.


      Damen ne savait pas trop comment s’y prendre pour lui donner confiance en elle. Un peu de patience aiderait peut-être. Mais la gentillesse n’était pas son fort.


      Si Kass fut surprise de le voir sur le pont avant le dîner, elle n’en montra rien.


      — Quelle vue magnifique !


      — C’est Mykonos.


      — Tu devais venir là avec Elexis, non ?


      — Oui.


      — Nous descendons à terre ?


      — Non. Je ne veux pas t’emmener là où j’avais prévu d’aller avec Elexis.


      — De toute façon, je connais déjà et ce n’est pas mon île préférée.


      — Laquelle est-ce ? Laisse-moi deviner. Santorin ?


      — Ce n’est pas très original, admit-elle avec un sourire.


      — Mais l’endroit est très pittoresque.


      Il marqua une pause.


      — Comment es-tu au courant du programme que j’avais prévu pour Elexis ?


      — Elle m’avait demandé de jeter un œil sur l’itinéraire. Pour être sûre que cela lui plairait.


      — Tu l’as fait ?


      Elle haussa les épaules.


      — Pour m’occuper.


      — Tu aimes te rendre utile.


      — Oui. C’est frustrant, d’avoir fait des études supérieures et de rester à la maison. Mon père refuse que je gagne ma vie.


      — Tu n’as jamais travaillé ?


      — Non, juste du bénévolat.


      — Et ton frère et ta sœur ?


      — Pareil. Barnabas devait travailler avec papa après l’université. Mais il n’a jamais obtenu son diplôme.


      — De quoi vit-il ?


      — Papa lui verse une allocation mensuelle.


      — À vingt-huit ans !


      — Papa a peur qu’ils coupent les ponts s’il ne leur donne plus d’argent.


      — Toi aussi, tu touches une allocation ?


      — Non. Moi, je suis juste nourrie et logée.


      — Pourquoi une telle disparité entre vous ?


      — Barnabas et Elexis disent à papa ce qu’il veut entendre. Pas moi.


      — Plus précisément ?


      — Je pense que les Dukas ne devraient pas vivre aux crochets de la compagnie. Dukas Shipping n’a pas à entretenir des parasites qui se complaisent dans l’oisiveté.


      Damen haussa les sourcils.


      — Il ne doit pas apprécier ton point de vue.


      — Pas du tout. Mais j’aurais tort de me taire alors que l’avenir de l’entreprise est en jeu.


      — Je redresserai la situation quand je prendrai le contrôle.


      — Tu vas démettre mon père de ses responsabilités ?


      — Il ne les exerce plus très activement depuis des années, de toute manière. Cela t’ennuie, que je prenne la relève ?


      — Je suis soulagée, au contraire. C’est juste…


      Elle soupira.


      — Peu importe.


      Il étudia son profil quand elle se détourna. Un beau profil de déesse grecque.


      — À quoi penses-tu ? demanda-t-il paisiblement.


      Elle pinça les lèvres.


      — Si j’étais un garçon, il m’aurait ménagé une place à ses côtés. Une fille ne peut que le décevoir. C’est un sacré désavantage.


      Un steward interrompit leur conversation en apportant un seau à glace avec une bouteille de champagne.


      — Nous n’avons pas célébré comme il se doit notre nuit de noces, dit Damen en lui tendant une flûte. Stin ygeia sou !À ta santé.


      — Yamas, répondit-elle. À notre santé.


      Au moment où elle porta le verre à ses lèvres, un désir intense transperça Damen. Il ne comprenait pas pourquoi elle le fascinait à ce point. Il avait un mal fou à garder ses distances. Sa sensualité naturelle le captivait.


      — Tu as dit d’autres choses désagréables à ton père ? demanda-t-il, revenant à leur conversation.


      — Oui. Dukas Shipping valait beaucoup plus il y a cinq ans, quand il t’a contacté. Il a entamé le capital. Du coup, tu hérites d’une situation très désavantageuse. À la place de la beauté Dukas, tu as le vilain petit canard et une compagnie au bord de la faillite.


      — Tu voulais travailler pour lui ?


      — Désespérément. J’ai essayé pendant des années de l’amadouer. J’aurais accepté de ne pas être payée, comme une stagiaire. Je voulais juste apprendre les ficelles du métier.


      — Tu as étudié le droit des affaires à Stanford, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      — C’est un domaine ardu.


      — Je n’ai pas eu de difficultés. Je lis vite et j’ai une excellente mémoire.


      — Il y a deux ans que tu as quitté l’université ?


      — Quatre. Je suis rentrée à Stanford à seize ans et j’ai passé une double licence en trois ans.


      — Aux États-Unis, on commence des études supérieures à… dix-huit ans, non ? lança Damen, déconcerté.


      — J’apprends vite. La charge de travail n’est pas un problème pour moi.


      Elle fit la grimace.


      — Mes facilités sont autant une bénédiction qu’une calamité.


      — Tu es surdouée ?


      — Oui. Mais je le regrette. Ma mère, qui n’était pas une intellectuelle, avait l’habitude de dire que les femmes trop intelligentes, qui contestaient l’ordre établi, avaient tort de rivaliser avec les hommes. Selon elle, la beauté d’une femme est sa plus grande force, et le savoir-vivre, son meilleur atout.


      — Grands dieux ! Elle n’était pas féministe.


      — Non ! En revanche, j’ai une tante très brillante qui a reçu une éducation grecque traditionnelle et est restée célibataire. Je crois qu’elle s’est un peu reconnue en moi et a voulu assurer… mon indépendance en me léguant un capital.


      — En tout cas, je comprends pourquoi ton père adorait ta mère. Les hommes grecs veulent être au centre du monde.


      — Oui, je sais.


      L’amertume de Kassiani touchait Damen. Elle le surprenait constamment.


      — Pour mes parents, je suis un échec, ajouta Kassiani. Non seulement je manque de charme, mais je suis inadaptée socialement.


      — Tu te sentais mal à l’aise à Stanford ?


      — Non. J’ai adoré l’université. Certains environnements me conviennent, mais pas d’autres, comme les fêtes ou les soirées mondaines. Je déteste les papotages et la mode. Je suis certainement la femme la moins bien habillée que tu connaîtras jamais…


      — Je t’arrête tout de suite. Ma mère te bat. Elle ne porte que des tabliers et des savates.


      Kassiani éclata de rire, pour le plus grand plaisir de Damen, content d’avoir dissipé sa morosité. Pourquoi son père l’avait-il traitée d’une manière aussi mesquine ? Pourquoi ses parents l’avaient-ils honteusement rabaissée alors qu’elle les dépassait tous largement ?


      — On exagère l’importance de la mode et de la vie sociale, reprit-il. Je préfère une femme brillante intellectuellement à une gravure de magazine.


      Il s’était félicité trop vite d’avoir apaisé les craintes de Kassiani, car elle planta effrontément son regard dans le sien.


      — Pourquoi as-tu choisi Elexis, dans ce cas ?


      Un remords étreignit Damen. Décidément, elle méritait mieux, de sa part à lui aussi.


      — Je connaissais à peine ton existence, expliqua-t-il calmement. Tu étais très… mystérieuse.


      — Le mystère est levé, ironisa-t-elle avec un sourire d’autodérision. Tu connais maintenant Kassiani, le mouton noir des Dukas, surdouée en mathématiques et encombrée d’une mémoire photographique hypertrophiée.


      Le clair de lune illuminait ses traits élégants et bien dessinés, ainsi que sa robe blanche qui mettait en valeur son teint mat et ses cheveux très bruns. Avec ses formes rondes, voluptueuses, elle ressemblait aux stars qui avaient fait la gloire de Hollywood.


      — Tu devrais être fière de tes capacités exceptionnelles, au lieu d’en avoir honte, dit-il.


      — Tu penses que mon père aurait dû m’engager dans sa société ?


      — Oui.


      — L’aurais-tu fait, à sa place ?


      La question faillit le désarçonner.


      — J’ai plusieurs femmes dans mon équipe de direction. L’une d’elles siège au conseil d’administration.


      — Qui compte combien de membres ? Douze ?


      Kassiani ne ménageait pas ses interlocuteurs. Damen s’expliquait mieux ses relations compliquées avec son père.


      — En Grèce, les compagnies de navigation sont dominées par les hommes et n’acceptent pas volontiers les femmes.


      Sans répondre, Kassiani avala une gorgée de champagne avec une expression songeuse.


      — Je n’ai pas dit que je cautionnais cette situation, poursuivit-il, agacé d’être sur la défensive. Mais les hommes sont en général plus efficaces. Ils ne s’embarrassent pas d’états d’âme.


      Elle lui jeta un regard surpris et déçu à la fois.


      — Je te croyais plus… progressiste.


      — Les affaires sont les affaires, trancha-t-il. Il faut être rapide et réactif.


      — Les femmes n’en sont pas capables ?


      — Ne déforme pas mes propos. Tu illustres exactement le genre d’arguties dont je ne veux pas au bureau. Mes collaborateurs ne sont pas là pour discuter mais pour exécuter mes ordres. La contestation est préjudiciable à l’entreprise…


      — Surtout à toi, murmura-t-elle.


      Il se tut, furieux que la conversation échappe à son contrôle. Il commençait à comprendre pourquoi son père la laissait de côté. Kristopher Dukas, qui n’était pas des plus habiles, avait tout simplement du mal à gérer les impertinences de sa fille. Il l’avait donc marginalisée.


      En lui inculquant un complexe d’infériorité.


      Damen n’approuvait pas le comportement de Kristopher, mais il éprouva une indulgence inattendue envers lui. On achetait facilement les bonnes grâces d’Elexis et Barnabas, mais Kassiani était trop authentique et intelligente pour se laisser manipuler.


      — Chaton, dit-il tranquillement, si tu veux jouer le jeu, il faut suivre les règles.


      — À quoi joue-t-on ? riposta-t-elle du tac au tac.


      Instantanément, Damen fut transporté loin en arrière, à Adras, piégé dans une situation incontrôlable pour un adolescent. Vingt-deux années plus tard, il ne se pardonnait toujours pas ce qui était arrivé.


      — Tu comprendras vite, si tu ne veux pas perdre.


         


         


      Le dîner fut tendu ce soir-là, par la faute de Kassiani, qui était depuis toujours incapable de se taire quand un problème surgissait. Enfant, puis adolescente, elle refusait déjà le statu quo, alors que sa famille obéissait aux conventions les plus traditionnelles. Elle aurait dû se douter que ses convictions féministes heurteraient la mentalité grecque.


      De retour dans sa chambre, elle s’invectiva intérieurement. Pourquoi avait-elle gâché une soirée qui s’annonçait si bien ? Comme d’habitude, elle s’était montrée trop directe et acerbe, au point de provoquer un conflit.


      Elle ne s’arrêtait jamais à temps. Dès que l’occasion se présentait, elle donnait libre cours à ses frustrations.


      L’étroitesse de son existence l’étouffait. Elle manquait d’opportunités, de défis à relever.


      Tous les jours, elle lisait la presse internationale et approfondissait les sujets importants en actualisant ses connaissances en économie et en droit. Abonnée à plusieurs publications universitaires, elle se tenait aussi au courant des progrès de la recherche. Mais rien ne soulageait son isolement.


      Seul Damen lui faisait oublier sa solitude, surtout quand il lui faisait l’amour. Dans ces moments-là, elle n’était plus une ratée, ni une féministe radicale ou une agitatrice. Mais l’injustice la révolterait toujours. Les femmes étaient capables de tant de choses…


      Personnellement, elle se sentait pleine de courage et d’énergie.


      Son besoin d’être utile s’expliquait peut-être par son physique ingrat. Pourtant, elle n’attachait aucune valeur à la beauté et était plus sensible aux qualités intellectuelles.


      Mais elle aimait séduire Damen avec son corps.


      Un petit sourire se dessina sur ses lèvres. Heureusement, elle n’avait pas perdu son sens de l’humour. Il valait mieux rire de soi-même que se lamenter et gémir sur ses défauts.


      Elle sursauta quand la porte de la chambre s’ouvrit brusquement. Les larmes qu’elle retenait lui montèrent aux yeux et elle s’empressa de les essuyer du revers de la main.


      — Pourquoi pleures-tu ? demanda Damen en entrant.


      Il ne servait à rien de nier.


      — Je croyais que tu ne viendrais pas. À cause de mon comportement.


      — Tu ne pensais pas ce que tu m’as dit.


      — Si.


      — Alors ne t’excuse pas. Ton problème, c’est que tu es plus intelligente que tout le monde.


      — Sauf toi ?


      — Je ne dirais pas cela. Tu as certainement lu davantage de livres, mais j’en sais plus sur le monde réel.


      Elle soupira.


      — Je regrette quand même de t’avoir contrarié. C’est plus compliqué que je ne le pensais, d’être une bonne épouse.


      — Tu as le droit de t’exprimer librement. Comme moi.


      — Vraiment ? répliqua-t-elle en rougissant. Tu m’as pourtant expliqué que mon rôle était de te soutenir, et pas de te critiquer ou de m’opposer. Une femme grecque traditionnelle…


      — Ce n’est pas ce que je te demande.


      Il haussa un sourcil circonspect.


      — J’apprécie la soumission, mais pas nécessairement dans le sens où tu l’entends.


      L’air se chargea d’électricité, et Kassiani devint cramoisie tandis que Damen la déshabillait du regard.


      — Ôte ta chemise de nuit, ordonna-t-il.


      — Enlève tes vêtements aussi, répliqua-t-elle.


      Il rit doucement.


      — Tu es une négociatrice redoutable… De quoi as-tu envie, Petra Kassiani ?


      Elle hésita en rougissant.


      — Quelque chose de nouveau, que nous n’avons pas encore fait. Et qui me plaise.


      — C’est très facile. Tourne-toi.
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      Il avait raison. La position lui donna beaucoup de plaisir.


      Étendue sur le ventre, elle essayait de recouvrer son calme pendant que Damen lui caressait doucement le dos. Déjà, son désir se réveillait.


      — Parle-moi de ton enfance, murmura-t-elle en essayant de penser à autre chose. Tu avais des frères et sœurs ?


      — Non, j’étais fils unique.


      — Pourquoi ?


      — Il y a eu des complications à ma naissance. Ma mère a eu de la chance de survivre à sa grossesse et moi aussi.


      — C’est effrayant.


      — Cela se serait mieux passé si nous avions vécu dans un endroit moins isolé, avec un accès aux soins médicaux.


      — Vous étiez pauvres ?


      — Très.


      Elle se pelotonna contre lui.


      — Et tu es tellement riche, maintenant.


      — À quinze ans, je me suis juré de sortir de la misère. Cela a dicté chacune de mes décisions depuis lors.


      — Que faisait ton père ?


      — Il travaillait dans une oliveraie. Ma mère aussi. Ils gagnaient si peu d’argent qu’ils n’avaient pas les moyens de me faire garder. Je les ai accompagnés dès mon plus jeune âge, d’abord bébé, accroché au dos de ma mère. Ensuite, je me rendais utile comme je pouvais. J’ai reçu mon premier salaire à dix ans. Ce n’était rien en comparaison de ce que gagnait mon père, mais cela a aidé mes parents.


      Elle pressa une paume contre son torse, à l’endroit où son cœur battait. Ils venaient de milieux tellement différents…


      — Tu allais quand même à l’école ?


      — Quand on n’avait pas besoin de moi aux champs ou au pressoir.


      — Tu n’as pas eu une éducation très rigoureuse.


      — J’ai suivi l’école jusqu’à quatorze ans…


      Il s’interrompit, la mine sombre.


      — Mon enfance s’est achevée abruptement. Dix-huit mois plus tard, je quittais Adras, notre île, définitivement.


      — Pour aller où ?


      — Athènes. J’ai été embauché sur le port comme docker et j’ai travaillé dur jusqu’à maintenant.


      — Comment arrive-t-on là où tu es quand on a reçu si peu d’instruction ?


      — Poussé par l’ambition et le désir de vengeance.


      Elle s’appuya sur un coude pour mieux voir son visage.


      — Pourquoi la vengeance ?


      — Quand on est pauvre, on dépend trop des autres. Les relations sont terriblement inégales.


      Elle fronça les sourcils.


      — Que s’est-il passé ?


      — Peu importe. En tout cas, la colère et le désespoir sont d’excellents moteurs.


      — Pourquoi ne veux-tu pas en parler ?


      — Cet épisode appartient au passé, déclara-t-il avec fermeté.


      Il se redressa et l’embrassa sur le front.


      — Maintenant, c’est le travail qui me motive et me fournit ma raison de vivre.


      Il jeta un coup d’œil au réveil, sur la table de nuit.


      — J’ai une petite faim. Pas toi ?


      — Ton cuisinier n’est pas parti se coucher ?


      — Personne ne dort quand je veux quelque chose, plaisanta-t-il en s’amusant de sa propre arrogance. De toute manière, j’ai juste envie d’un en-cas. Je n’ai pas besoin du chef pour voir ce qu’il y a dans le frigo.


      La cuisine était étonnamment grande, tout en inox rutilant, avec un îlot central et des plans de travail en marbre ivoire, veiné de beige.


      — Notre yacht familial est loin d’être aussi bien équipé, observa Kassiani en jetant un coup d’œil circulaire.


      — Mon chef est très exigeant et tatillon.


      — Mon père n’est pas aussi conciliant que toi avec ses employés. S’ils ne sont pas contents, il les remplace, voilà tout.


      — J’aime bien avoir des domestiques de confiance sur lesquels je peux compter. Ceux qui travaillent à bord sont là depuis des années.


      Kassiani fut surprise. Damen ne donnait pas l’impression de s’attacher à qui que ce soit.


      — Tu dois passer beaucoup de temps sur ton yacht pour garder un équipage aussi nombreux.


      — La plupart me suivent dans mes déplacements, à Athènes, Sounion ou mon appartement londonien. Quelques-uns aident aussi aux travaux saisonniers dans ma propriété d’Adras.


      Il commença à sortir des fromages et des fruits du réfrigérateur, puis disposa des sets sur la table et ouvrit un bocal. À l’aide d’une fourchette, il lui offrit une grosse olive vert foncé dans laquelle elle croqua avec gourmandise.


      — Succulente, commenta-t-elle.


      — Elles viennent d’Adras.


      Il prit un autre bocal.


      — Celles-ci s’appellent des olives de Nauplie. Ce sont mes préférées, elles ont une chair plus ferme. On les déguste avec de l’aneth, arrosées d’un jus de citron.


      Elle la savoura lentement.


      — Du pain, maintenant, dit Damen.


      — Je vais t’aider, proposa Kass.


      Quand elle passa à sa hauteur, il l’attrapa par la nuque pour l’embrasser.


      Au moment où ses lèvres prirent les siennes, elle sentit comme une décharge d’électricité et flageola sur ses jambes. Dès qu’il la touchait, un désir intense l’aiguillonnait. Son corps fondait, littéralement.


      Elle l’enlaça par le cou et se pressa avidement contre lui.


      Rien, dans son existence, ne l’avait préparée à un tel déferlement de sensations. Le trouble s’accompagnait d’émotions inconnues, d’une intensité incroyable. Dans les bras de Damen, elle se sentait à la fois puissante et vulnérable. En même temps, cela paraissait presque irréel. Était-ce de l’amour ? Ou une simple réaction physique ? Elle regrettait de ne pas avoir davantage d’expérience pour analyser ce qu’elle éprouvait. En tout cas, elle n’imaginait pas pouvoir ressentir cela avec un autre. Damen semblait fait pour elle. Elle adorait son corps, son odeur, sa peau, sa façon d’être, tout…


      Kassiani avait très peur de le décevoir et aussi de souffrir à cause de lui. Parfois, il la blessait par inadvertance, sans même s’en rendre compte. Ses journées ne commençaient véritablement qu’au moment où elle le voyait. Les seules heures qui importaient étaient celles qu’elle passait avec lui. Était-ce normal ?


      D’où provenait ce besoin irrépressible qu’elle avait de lui ?


      Avide de sentir sa tiédeur animale, Kassiani glissa les mains sous sa chemise. Elle avait envie de s’enrouler autour de lui comme une liane pour l’emprisonner. Damen la pencha vers l’arrière, exposant son cou et sa gorge, qu’il couvrit de baisers fous. Elle se mit à gémir, et lui, à grogner. Puis il emboîta un genou entre ses cuisses.


      Elle avait l’impression de perdre la tête. Tout lui échappait.


      — Les caméras de surveillance, maugréa-t-il en s’écartant pour éteindre un interrupteur. Ce n’est pas la peine de nous donner en spectacle.


      Elle eut un sourire coquin.


      — Le show en vaudrait la peine.


      — Tu me choques.


      — Tu aimes cela, rétorqua-t-elle malicieusement, pendant qu’il fermait la porte de la cuisine et tournait la clé dans la serrure.


      Ils firent l’amour sur la table, sauvagement. Kass espérait seulement que les lieux étaient insonorisés, car Damen lui arracha des cris dont elle ne se serait pas crue capable. Délivrée de toute inhibition, elle ne connaissait plus ni réserve ni retenue. Chaque orgasme gagnait en intensité sur le précédent. Par moments, son plaisir culminait avec une telle violence qu’elle avait l’impression de se briser. À la fin, elle éclata en larmes, sans même savoir pourquoi. Tant d’intimité la bouleversait. Elle se sentait épuisée et ne se reconnaissait plus dans cette créature lascive qu’elle devenait auprès de Damen.


      Elle essaya de cacher ses pleurs, mais il les vit et les essuya.


      — Je vais parfois trop loin, dit-il en la serrant dans ses bras.


      — Ne t’inquiète pas, je suis solide.


      — Je ne voudrais surtout pas te faire de mal.


      Elle leva les yeux.


      — Mais tu aimes dépasser les interdits.


      — C’est vrai. À toi de fixer les limites.


      — Je ne veux pas de barrières entre nous. Je te fais confiance.


      Avec le cœur de Damen qui battait sous son oreille, elle se détendit. Elle se sentait bien, en sécurité. Elle ne se souvenait pas avoir jamais éprouvé pareil bien-être. Avec personne. Jamais.


      Elle l’embrassa au creux du cou.


      — J’aimerais que toi aussi tu aies confiance en moi, ajouta-t-elle.


      Aussitôt, il se crispa. Puis, très lentement, ses mains descendirent le long de ses bras et il la lâcha.


      — Ne te vexe pas, mais j’ai beaucoup de mal à accorder ma confiance. Il me faudra sans doute plusieurs années… Tu devras faire tes preuves.


      — Je ne te décevrai pas. Parce que j’ai envie de te plaire.


      Son expression se ferma et il recula de quelques pas.


      — Je n’ai pas besoin d’entendre ce genre de paroles. Abstiens-toi, à l’avenir, s’il te plaît.


      Confuse, Kassiani cilla.


      — Je ne comprends pas.


      Il haussa les épaules négligemment.


      — Je ne me méfie pas seulement des gens mais aussi des mots. Inutile d’exprimer tes émotions, je te jugerai à tes actes. La vérité réside dans ce qu’on fait, pas ce qu’on dit.


      Au son de cette voix sèche et glaciale, un nœud se forma dans la gorge de Kassiani. Damen l’effrayait, quand il parlait ainsi. Son instinct de survie lui commandait de s’enfuir en courant. Mais pour aller où ? Il était son mari. Elle était condamnée à vivre avec lui et donc à trouver un terrain d’entente.


      Elle s’efforça de répondre sur un ton calme et raisonnable.


      — Plus je passe de temps avec toi, plus il est normal de ressentir…


      — Non, coupa-t-il durement. Pour moi, les sentiments sont toujours suspects. À plus forte raison venant de toi, car je ne te donne ni tendresse ni affection. Au lit, je te considère comme une maîtresse. Tu es là pour assouvir ma libido, rien de plus.


      Ses jambes fléchirent, mais elle ne baissa pas les yeux.


      — Je t’ai mise en garde dès le début. Je suis dur, impitoyable, et j’y prends du plaisir…


      — Je sais, tu as été clair. Cela ne fait pas de toi un méchant homme pour autant.


      — Si.


      — Je ne vois pas pourquoi.


      — Vraiment ?


      Avec une arrogance provocante, il prit son sexe dans une main et commença à se caresser.


      — Un mari attentionné se conduirait-il ainsi ? Prendrait-il plaisir à choquer sa jeune épouse ? Ne se comporterait-il pas plutôt en gentleman ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je ne sais pas et je m’en moque. Tout ce qui m’importe, c’est toi et moi. Tu ne m’intimides pas.


      — Alors tu es moins intelligente que je ne le pensais, chaton. Je suis un être dangereux et destructeur. À ta place, je me méfierais et me protégerais davantage.


      Il soufflait le chaud et le froid. Elle ne comprenait pas comment des instants de passion et de folle sensualité pouvaient dégénérer aussi vite. En tout cas, elle ne croyait pas un mot de ces sornettes que rien ne l’obligeait à écouter.


      Elle se détourna, à la recherche de ses habits, puis se rappela qu’elle était descendue en chemise de nuit. Malheureusement, sa nuisette en dentelle était salie, et elle n’avait pas envie de la mettre. Elle la ramassa et attrapa la chemise de Damen, qu’elle enfila, puis rejeta ses cheveux en arrière avec une expression souriante mais farouche.


      — Merci pour tes précieux conseils. Je tâcherai de m’en souvenir. Cela dit, tu ne pourras jamais m’empêcher d’éprouver…


      — Je ne veux pas de sentiments entre nous.


      — C’est noté. Je ferai de mon mieux pour refréner mes émotions et correspondre le plus possible au profil de tes anciennes maîtresses. À présent, ouvre-moi la porte, que je retourne à ma chambre.


         


         


      Trop perturbée pour trouver le sommeil, Kass se tourna et se retourna dans son lit toute la nuit. Elle était très en colère. Si Damen croyait la soumettre en la rudoyant, il se trompait.


      Il ignorait à qui il avait affaire. Elle n’avait pas survécu aux duretés de la famille Dukas pour se laisser piétiner par un mari. Elle donna de furieux coups de poing dans son oreiller en se remémorant comment il lui avait jeté ses anciennes maîtresses à la figure.


      Pour la rendre jalouse ? La blesser ou la vexer ?


      Évidemment, il avait eu des maîtresses. C’était même l’une d’elles qui avait renseigné Elexis sur ses goûts en matière d’épilation. Pour un homme comme Damen, l’une des plus grosses fortunes du monde, la séduction était une manière d’exercer et de prouver sa puissance.


      Kassiani s’endormit si tard qu’elle fit la grasse matinée le lendemain. Ils étaient à l’ancre dans un autre port, qu’elle reconnut pour y avoir déjà séjourné. Mykonos. Damen avait pourtant dit qu’il ne voulait pas l’emmener dans les mêmes endroits que ceux où il avait prévu d’aller avec Elexis…


      Elle s’habilla en hâte. Sur le pont, le capitaine l’informa que Damen était déjà à Chora. Ils partirent sur-le-champ.


      Damen l’attendait sur le quai et haussa un sourcil étonné lorsqu’elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.


      — Bonjour ! s’écria-t-elle joyeusement, déterminée à bien commencer la journée. Quel est le programme ?


      — Nous pouvons nous promener dans Chora, un village typique des Cyclades où il y a de très jolies églises. Ensuite, nous discuterons affaires.


      — C’est-à-dire ? L’avenir de Dukas Shipping ? demanda-t-elle avec une pointe d’excitation.


      — Pas du tout. Je pensais à notre affaire personnelle, notre mariage.


      Elle cacha sa déception derrière une fausse nonchalance.


      — Dans ce cas, j’ai besoin d’un sérieux petit déjeuner avec une bonne tasse de café.


      Damen la conduisit à travers d’étroites ruelles jusqu’à une très vieille boulangerie qui disposait de quelques tables et chaises en bois, sous une voûte.


      — Je ne viens jamais à Chora sans m’arrêter ici, dit Damen. Le baklava est excellent, mais je te recommande les croissants au fromage et la tarte feta-épinards.


      C’était effectivement délicieux. Mais, maintenant que Damen avait éveillé sa curiosité, Kassiani était sur le qui-vive.


         


         


      Damen se reprochait d’avoir entamé la gaieté de Kassiani, qui paraissait sur ses gardes. Il se devait pourtant de mettre bon ordre dans leurs relations pour ne pas courir à la catastrophe.


      La scène de la veille avait tourné au désastre, et il se reprochait de ne pas mettre suffisamment de distance entre Kassiani et lui. Il fallait redresser la barre. Elle ne devait rien attendre de lui, juste accepter la réalité de leur mariage avec ses avantages et ses inconvénients.


      Elle en retirait des bénéfices certains, puisqu’elle ne vivait plus chez son père.


      Néanmoins, cela avait un coût. Elle ne faisait pas un mariage d’amour. Ils ne seraient jamais proches, ni même bons amis. Il ne serait jamais un mari tendre et aimant.


      Elle devait en prendre conscience. Leurs rôles et responsabilités seraient clairement définis à l’avance.


      Par le passé, il passait toujours un contrat avec ses maîtresses. Elles savaient à quoi s’attendre, sans rien espérer de plus. Il n’était pas question de sentiments ni d’émotions, et l’arrangement pouvait cesser à tout moment du fait de l’une ou l’autre partie.


      Damen voulait reconduire le même genre d’accord avec Kassiani, sauf pour la dernière clause car le divorce n’était pas envisageable. Un contrat noir sur blanc, en bonne et due forme, l’aiderait à y voir plus clair.


      Avec le recul, il regrettait de ne pas y avoir pensé plus tôt. S’il avait été plus logique et organisé, la scène pénible de la veille ne se serait même pas produite.


      Kassiani était imprévisible, il n’était sûr de rien… Malgré tout, il s’épargnerait sans doute des débordements à l’avenir en énonçant clairement les règles du jeu. Il détestait être pris au dépourvu.


      Il détestait aussi perdre son self-control, comme en ce moment. Même s’il ne paniquait pas vraiment, la sensation qui l’oppressait et lui donnait mal à la tête lui rappelait trop l’adolescent de quinze ans réduit à l’impuissance par plus fort que lui.


      Il méprisait la faiblesse.


      Car les souvenirs du passé menaçaient alors de resurgir. C’est pourquoi il veillait scrupuleusement à garder une maîtrise parfaite de ses émotions. Or, Kassiani avait ouvert une brèche dans son self-control.


      Il était urgent de la colmater…


      Kassiani fronça les sourcils quand Damen tira une enveloppe de sa poche et en sortit des feuilles de papier.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Un contrat. Cela permet d’améliorer la communication et de réduire les malentendus. J’en ai toujours établi avec mes anciennes relations.


      — Comme c’est pratique ! s’exclama-t-elle en réprimant une envie de rire hystérique. J’ai hâte d’en prendre connaissance.


      Était-il sérieux ?


      — Je vais te le lire et t’expliquer les différents points.


      — Ce n’est pas la peine. J’ai d’excellentes compétences en lecture rapide.


      Le document stipulait ce que son mari attendait d’elle en termes de comportement.


      Après avoir parcouru les quatre pages, Kassiani s’appuya contre le dossier de sa chaise et dévisagea longuement Damen.


      — J’aimerais comprendre ta manière de penser. Qu’espères-tu exactement ?


      — Simplifier les choses entre nous. Clarifier ma position pour t’éviter des surprises.


      Elle continua à le fixer d’un air perplexe. Il était incroyablement beau, mais tellement déconnecté de la réalité…


      — C’était sans doute très utile pour tes maîtresses, mais cela n’a aucun intérêt en ce qui nous concerne. Je ne le signerai pas.


      — Pourquoi ?


      — Tu ne peux pas me dicter ma conduite, ni m’interdire de m’attacher à toi ou d’éprouver des sentiments. Je suis ta femme.


      — Nous ne nous sommes pas mariés par amour. Je ne t’aime pas, je ne t’aimerai jamais et je ne te parlerai jamais d’amour.


      Kassiani se mit à rire.


      — Je t’ai demandé une fois si tu avais déjà été amoureux. Une seule fois. Et je n’ai jamais dit que je t’aimais, juste que tu me plaisais. Franchement, après toutes les précautions que tu as prises, je n’espère rien dans le domaine des sentiments, puisque tu as une pierre à la place du cœur. Ton entêtement à vouloir absolument me contrôler m’exaspère.


      Elle se leva.


      — Je ne suis pas une gourgandine qui a une cervelle de moineau et je n’ai pas besoin de ton argent. Merci tout de même de penser à moi et de m’offrir des subsides en échange de ma docilité silencieuse. Je te sais gré de ta générosité.


      Rouge de colère, elle se détourna et quitta les lieux en se faufilant parmi les tables. Cet homme insupportable avait encore réussi à gâcher une journée qui s’annonçait magnifique. Il était vraiment doué pour cela.


         


         


      Damen la rattrapa dans la rue.


      — Où vas-tu ?


      — Je retourne au bateau. Je n’ai plus envie de jouer aux touristes avec toi.


      Il lui barra le passage.


      — Tu ne peux pas me tourner le dos chaque fois que je dis quelque chose qui te déplaît.


      — Je suis plus américaine que grecque et ne serai jamais une épouse docile et obéissante. J’ai failli te rire au nez, tout à l’heure, quand tu m’as présenté ton contrat. C’est ridicule, Damen. Tu ne peux pas me contrôler. Je n’accepterai jamais de me plier à tes quatre volontés…


      — Tu as pourtant dit que mon bien-être était au centre de tes préoccupations.


      — Oui.


      — Comprends que tes émotions me rendent mal à l’aise.


      — À t’entendre, on croirait que je suis hystérique. J’ai juste pleuré une fois, dans ma chambre…


      — Qui est la mienne, en réalité.


      Elle leva les mains avec consternation.


      — Tu veux la récupérer et m’installer dans la chambre d’amis ? C’est là que dorment tes maîtresses, d’habitude ?


      Son silence confirma son intuition.


      — J’aimerais en savoir davantage sur ces femmes tellement exemplaires, railla-t-elle.


      — Elles n’étaient pas du tout exemplaires, mais elles comprenaient les limites de notre relation et ne formulaient pas d’exigences.


      — Parce qu’elles t’étaient reconnaissantes de payer leurs factures ! En plus, tu devais les couvrir de cadeaux, leur offrir des bijoux, des voyages et de beaux vêtements. Mais ton mode de vie me laisse indifférente. Je me moque éperdument de ton yacht, tes villas et tes voitures de sport. J’ai grandi dans le luxe, Damen. Ce sont d’autres valeurs qui m’intéressent : la franchise, la gentillesse, le bonheur, le respect…


      L’expression de Damen se durcit.


      — Elexis se serait laissé gâter avec plaisir. Elle aurait été ravie d’aller à Londres, New York et Milan pour la fashion week.


      Kassiani redressa le menton.


      — Ton idée de contrat ne l’aurait pas choquée. Elle aurait fermé les yeux sur tes mensonges et tes infidélités parce qu’elle t’aurait trompée aussi. Tu n’aurais même pas été sûr que vos enfants soient de toi, mais tu aurais été plus heureux avec une femme insincère qui joue la comédie de l’épouse parfaite… Tu aurais dormi sur tes deux oreilles avec l’illusion de tout contrôler grâce à ta puissance et ta fortune. De son côté, elle aurait eu aussi ce qu’elle voulait : l’argent, le prestige et la liberté.


      — Tu me décris comme quelqu’un d’horrible.


      — Rien ne t’oblige à être ainsi. C’est ton choix.


      Haussant les épaules, elle poursuivit son chemin en le bousculant au passage et regagna le port.


      La vedette amarrée à quai la ramena au yacht. À bord, elle demanda au personnel de transporter ses affaires dans une autre chambre, celle où M. Alexopoulos logeait habituellement ses visiteuses.


      S’il voulait récupérer la sienne, elle n’y voyait pas d’inconvénient.


      Et, s’il voulait rester marié, il devrait composer avec elle.


      Elle prenait goût au sexe et à l’érotisme et supporterait son comportement dominateur. Au lit. Le reste du temps, il n’était pas question de s’aplatir devant lui.


      Elle n’était peut-être pas une beauté et sa personne ne forçait pas le respect et l’admiration, mais elle avait droit à la dignité.


         


         


      Après avoir flâné dans la vieille ville pour tenter de se calmer, Damen eut un regain de colère en remontant à bord. Il ne savait pas ce qui l’énervait le plus. Que Kassiani ait changé de chambre de son propre chef, ou qu’elle ait traité par le dédain sa tentative de conciliation. Il n’ignorait pas qu’elle avait de l’argent, évidemment. Les Dukas étaient propriétaires d’une grande partie des quais de San Francisco et possédaient plusieurs domaines de grande valeur sur la côte Ouest.


      Cherchait-elle à l’humilier en lui rappelant qu’elle était une riche héritière ?


      Quand il se décida à frapper à sa porte, elle mit un temps fou à ouvrir. Elle était vêtue confortablement, d’un pantalon de yoga et d’un T-shirt, et ses cheveux flottaient librement sur ses épaules.


      — Tu t’es bien promené ? s’enquit-elle innocemment.


      Il ravala son agressivité et répondit sur le même ton.


      — Tu es satisfaite de ta nouvelle chambre ? Il n’y a pas de baignoire, mais tu peux toujours utiliser ma salle de bains si tu veux.


      — Ou le spa, qui est très agréable.


      Il observa un instant sa bouche pulpeuse et la légère rougeur de ses joues. Seul le menton, ferme et déterminé, trahissait sa force de caractère, qui lui inspirait un certain respect.


      — Tu m’invites à entrer ou je t’emmène de force ?


      Elle plissa le nez d’un air mutin.


      — Euh… C’est dommage, mais je ne me souviens pas très bien de toutes les clauses de ton contrat. Suis-je censée être à ta disposition ? J’aurais dû faire plus attention…


      — Moi, j’aurais dû te faire la lecture à voix haute avec des explications.


      Un éclair d’indignation brilla dans les yeux de Kassiani. Elle était infiniment désirable quand la colère l’animait.


      C’était sans doute la première femme qui osait lui résister et le défier.


      — J’ai moi aussi envie de rédiger un tutoriel, mon cher mari, lança-t-elle. Parce que j’aime aller au lit avec toi lorsque tu me traites avec respect, d’égal à égale. Mais pas quand tu disposes de moi comme d’un objet. Je ne suis pas ta propriété.


      — Il y a des bons côtés.


      — Lesquels ? Je serai récompensée pour ma docilité ?


      Elle le toisa avec un sourire narquois.


      — Tu n’aimes pas beaucoup les femmes !


      Il haussa les épaules.


      — Les êtres humains en général.


      — Que t’est-il arrivé, pour que tu deviennes aussi égoïste et indifférent ? Tu es probablement l’homme le plus…


      — Ton avis ne m’intéresse pas, coupa-t-il. Tu n’as pas à juger mon caractère.


      — Tu ne m’intimides pas et tu ne m’empêcheras pas de penser que tu as une personnalité problématique.


      Curieusement, il tolérait de la part de Kassiani des remarques et des critiques qu’il aurait vivement condamnées chez quelqu’un d’autre. Il faisait preuve d’une patience et d’une indulgence étonnantes.


      Il lui sourit d’un air supérieur, juste pour le plaisir de la provoquer.


      — Je me moque des étiquettes. Je suis content d’être qui je suis.


      Il guetta sa réaction avec une curiosité inaccoutumée. Cette femme avait sur lui un pouvoir très étrange, inexplicable.


      Un silence s’étira, interminable.


      — Laisse-moi entrer, dit-il avec une fausse nonchalance.


      Il avait terriblement envie d’elle, à un point presque douloureux.


      — Sinon quoi ? rétorqua-t-elle. Tu vas me punir ? Couper les ponts ?


      Comme il ne répondait pas, elle insista.


      — Je te rappelle que l’argent ne m’intéresse pas, mon cher mari. Il me faudrait une autre motivation pour me donner envie de rester et de jouer le jeu. Sinon, à quoi bon ? Tu ne t’es pas posé la question ?


      Le sourire de Damen s’évanouit.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Je me suis mariée pour ne plus être seule et passer des moments agréables. Pas pour subir une autorité et avoir constamment des remontrances, comme avec mon père. J’attends mieux de toi. J’exige mieux, en fait.


      Damen se crispa.


      — Ce n’est certainement pas la bonne méthode pour m’attirer dans ton lit, chaton. Je n’admets aucune exigence. De personne.


      — Je veux que tu me prennes au sérieux. Que tu me respectes comme je te respecte.


      — Tu ne me parles pas avec respect. On dirait une femme capricieuse et trop gâtée qui se croit tout permis.


      — C’est toi qui dis cela ?


      — Parfaitement. Et tant pis pour toi si cela ne te plaît pas.


      À ces mots, il tourna les talons et la planta là sans plus de cérémonie.


         


         


      Kassiani refusa de céder aux larmes. Cela ne servait à rien de pleurer. Elle se sentait prise au piège dans sa chambre et avait l’impression d’être enfermée dans une prison. Elle descendit sur le pont inférieur pour prendre l’air et essayer de se calmer.


      Damen avait un toupet monstre. Comment pouvait-il l’accuser de se croire tout permis alors qu’il se comportait comme s’il avait tous les droits ?
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      Kassiani enfila un maillot de bain et se dirigea vers la piscine, sur le pont supérieur, avec l’un des livres qu’elle avait emportés en Grèce. Ils étaient de nouveau en pleine mer. Elle s’accouda au bastingage pour se rafraîchir au vent du large tout en admirant le panorama magnifique. Dans le lointain, on distinguait le relief de quelques îles qui semblaient flotter sur le bleu saphir de la mer Égée. Lorsqu’on s’en rapprochait, les eaux transparentes viraient au turquoise. C’était un pur enchantement.


      Quel dommage de ne pas avoir passé plus de temps à Mykonos…


      Elle regrettait de ne pas s’entendre mieux avec Damen et comprenait presque pourquoi il lui avait proposé un contrat. Simplement pour avoir la paix. Il ne voulait pas se compliquer l’existence. En soi, cela n’avait rien de répréhensible, mais elle détestait la manière dont il s’y prenait.


      Après quelques brasses, Kassiani s’allongea et essaya de lire, mais ses pensées la ramenaient invariablement à Damen.


      Cet homme lui posait une énigme. Il avait dû lui arriver quelque chose de terrible, pour qu’il soit devenu aussi méfiant et cynique.


      C’était vraiment dommage. Quand ils ne se disputaient pas, elle appréciait beaucoup son intelligence et sa drôlerie. Et son tempérament de feu la fascinait.


      Il apparut justement à ce moment-là.


      — Ce transat est libre ? demanda-t-il en indiquant une place à côté d’elle.


      — J’espérais que mon mari me rejoindrait, mais il est parti travailler.


      — Votre mari travaille pendant votre lune de miel ?


      — C’est affreux, je sais, répliqua-t-elle avec légèreté. Mais il est brillant et ses affaires prospèrent. J’essaie d’être compréhensive.


      — Vraiment ?


      — Oui, par amitié pour lui. Mais ne lui dites surtout pas, il serait fâché.


      Elle esquissa un sourire désabusé.


      — Vous voulez toujours cette chaise longue ?


      Une lueur amusée brilla dans les yeux gris de Damen.


      — Je ne sais pas si votre mari apprécierait que vous racontiez vos secrets intimes à un inconnu.


      — Non, il me punirait et m’attacherait toute nue sur le lit.


      — Kassiani ! s’exclama Damen en riant. On ne parle pas de cela n’importe où.


      — Tu as tellement de règles et de consignes ! Tu devrais les faire taper par une de tes secrétaires et les rassembler en recueil. Je m’y reporterais en cas de doute, comme à un manuel de référence conjugal.


      Il rit en secouant la tête.


      — Tu ne ressembles vraiment pas à ta sœur.


      — Oh ! je sais. Mon père en a bavé, avec moi !


      — J’imagine. Tu es terrible.


      — Je tiens de sa sœur. Celle qui ne s’est jamais mariée. Elle était charmante mais incomprise.


      — Comme toi.


      — Oh ! tante Calista était beaucoup plus jolie que moi, mais nous avons la même tournure d’esprit. Elle était malheureuse. Moi, je ne veux pas être malheureuse.


      — Je ne veux pas non plus que tu le sois.


      Il hésita et redevint sérieux.


      — Nous avons du mal, n’est-ce pas ?


      Elle acquiesça.


      — Je ne sais pas comment changer pour devenir telle que tu le souhaites.


      — Moi non plus, je ne sais pas comment changer.


      Elle hocha de nouveau la tête et se perdit un instant dans la contemplation du bleu de la mer. Elle avait le cœur gros. Comme d’habitude, Damen la déconcertait.


      Il se comportait parfois de manière odieuse. Pourtant, il lui plaisait. Elle éprouvait même une attirance incontrôlable. En ce moment, son pouls battait très vite et un élan irrépressible la poussait vers lui. Il avait l’air tellement fort et viril, dans son pantalon en lin et son polo noir qui moulait sa musculature… Elle détestait le sentiment d’impuissance qui l’assaillait.


      — Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle enfin.


      — Je n’ai pas d’amis. Nous pourrions essayer de devenir amis ?


      Le visage de Kassiani s’éclaira.


      — D’accord. On commence… maintenant ?


      — Oui. Me ferais-tu l’amitié de dîner avec moi ce soir ? Nous pourrions nous retrouver au salon pour boire un cocktail.


      Elle tendit la main avec un sourire malicieux.


      — Entendu.


         


         


      Kassiani s’habilla avec soin, d’une robe en mousseline de soie bordeaux, avec un décolleté brodé de perles noires. C’était la toilette qu’elle avait prévue pour la répétition de la cérémonie avec Elexis, qui n’avait jamais eu lieu. Elle noua ses longs cheveux en queue-de-cheval, enfila des hauts talons et accrocha des perles noires à ses oreilles. Elle s’était rarement sentie aussi glamour.


      Arrivée en avance, elle sortit sur le pont. Des étoiles s’allumaient déjà au firmament d’un beau violet foncé et les lumières d’une île brillaient à l’horizon. Comme il faisait frais, elle revint à l’intérieur. Une domestique, en train de retaper les coussins des canapés, sursauta à son approche et Kassiani s’excusa de lui avoir fait peur. Les deux jeunes femmes, sensiblement du même âge, engagèrent la conversation en grec.


      — D’où êtes-vous ? demanda Kassiani.


      — D’Adras, près de Chios.


      — L’île natale de M. Alexopoulos ?


      — Oui. Je viens de son village, comme la plupart des gens ici à bord. M. Alexopoulos aide beaucoup les habitants.


      Kassiani s’étonna que Damen ait gardé des attaches.


      — Cela fait longtemps que vous travaillez pour lui ?


      — Deux ans. Depuis que j’ai fini le lycée. M. Alexopoulos est très strict sur le niveau d’éducation.


      — Même pour les filles ? demanda Kass, agréablement surprise.


      — Surtout pour elles. Il dit que c’est vital, pour une femme, d’avoir le choix. Mais c’est parfois difficile de partir de la maison.


      — Vous avez le mal du pays ?


      — Cela va mieux, maintenant, mais au début oui.


      — M. Alexopoulos vous donne suffisamment de congés pour rentrer ?


      — Bien sûr. C’est le meilleur patron. Tout le monde voudrait un emploi chez lui. Nous avons des primes pour nos vacances. Certains les passent dans leur famille, mais d’autres en profitent pour voyager. L’année dernière, je suis allée en Croatie. J’ai adoré.


      — Quand retournez-vous à Adras ?


      — En octobre, pour la cueillette des olives. C’est un événement important, la base de notre économie.


      Kassiani était sur le point de demander si Damen y allait aussi à cette époque, mais il arriva à ce moment-là et la jeune domestique le salua timidement avant de s’éclipser.


      Kassiani considéra pensivement cet homme si beau et séduisant qui était aussi son mari. Elle avait encore du mal à y croire… Elle se racla la gorge.


      — Cette jeune fille vient de m’expliquer qu’elle était originaire d’Adras, et que tu offrais des débouchés aux jeunes qui terminent leurs études secondaires. Je trouve cela super.


      Elle hésita.


      — Pourquoi ne me racontes-tu pas ce genre de choses ? J’en ai appris plus sur toi en cinq minutes qu’en cinq jours avec toi.


      — Je n’aime pas parler de moi.


      Kassiani s’assit en lissant les plis de sa robe.


      — Tout de même, cela nous aiderait si je te connaissais mieux.


      — Peut-être.


      Il se dirigea vers le bar.


      — Je te sers un verre ?


      — Avec plaisir. Que me conseilles-tu ?


      — Qu’est-ce que tu aimes ?


      Elle plissa le nez.


      — Je ne bois pas beaucoup. Des bulles ?


      Il ouvrit une bouteille de champagne et versa un peu de liqueur grenat au fond d’une coupe.


      — Ton grec est un peu rouillé, mais tu te débrouilles mieux que je ne le croyais.


      — J’ai appris très jeune. Je manque de pratique, c’est tout.


      — Tu as fréquenté une école de langues en Californie ?


      — Non. Les parents de papa ne nous parlaient qu’en grec, à la maison.


      — Ils ont vécu avec vous ?


      — Yia-yia est venue habiter avec nous quand Pappous est mort. Mon père aurait voulu qu’ils nous rejoignent beaucoup plus tôt, mais Pappous préférait la Grèce. Pour le climat.


      — Il avait raison.


      Il s’approcha et lui tendit son verre, d’une belle couleur rosée.


      — Je me souviens d’avoir rendu visite à des amis à San Francisco un 4 Juillet. Le feu d’artifice a été annulé à cause du brouillard !


      — Cela arrive parfois, admit-elle en portant la coupe à ses lèvres. Mmm, c’est délicieux. Qu’est-ce que c’est ?


      — Du champagne avec un trait de Chambord. Ta robe m’a inspiré pour ce cocktail. Tu es ravissante.


      Le compliment paraissait sincère. Flattée, elle frissonna.


      — Je me sens jolie, ce qui est tout à fait inhabituel pour moi.


      — Si j’avais devant moi les gens qui t’ont mis ces sottises dans la tête, ils passeraient un sale quart d’heure. Tu es belle, Kassiani, dedans et dehors.


      — Merci, murmura-t-elle en rougissant.


      Il lui fallut quelques secondes pour s’éclaircir les idées.


      — La domestique…


      — Neoma.


      — Neoma rentre à Adras en octobre, pour la cueillette des olives.


      — Comme la plupart de mes employés.


      — Toi aussi, tu retournes chez toi à cette période ?


      — Ce n’est pas chez moi.


      Elle soupira.


      — Tu vas à Adras pour la récolte ?


      — Cela m’arrive.


      — Tu possèdes des oliveraies ?


      Il hésita.


      — Elles sont toutes à moi, à Adras.


      — Toutes ?


      — L’île est à moi. Je l’ai achetée.


      — Ah bon ? C’est possible ?


      — Avant, elle appartenait à un seul propriétaire foncier, donc cela n’a pas été difficile. Depuis, j’ai complexifié les choses et encouragé les villageois à développer le commerce, par exemple.


      — Il y a du tourisme ?


      — Il y en a toujours eu pendant les mois d’été. Depuis quelques années, des paysans ont créé un programme de vacances actives qui rencontre un vif succès. Les réservations sont complètes pour l’automne prochain.


      — Cela consiste en quoi ?


      — Les touristes sont logés chez l’habitant et familiarisés avec le folklore et la cuisine locale. En échange, ils aident aux champs et à la cueillette.


      — Les gens paient pour cela ?


      — Oui. C’est même très tendance. Évidemment, ce ne sont pas les mêmes qu’on rencontre dans les croisières ou les stations balnéaires à la mode. Ceux-là sont curieux de découvrir la culture et les traditions grecques. Ils partent explorer l’île à pied ou à vélo, hors des sentiers battus. Ils mangent dans les tavérnes et achètent de l’artisanat local comme souvenirs. Ils insufflent une vie nouvelle à toute l’île.


      — Tu n’as pas l’impression d’être envahi ?


      — Je n’y suis pas souvent. De toute façon, j’ai acheté Adras pour la redonner à ses habitants.


      — Beaucoup d’Américains participent à ce genre de programme ?


      — Non. Surtout des Hollandais et des Scandinaves.


      — C’est une idée fantastique. J’adorerais faire cela.


      — Tu ne vas pas cueillir des olives.


      — Pourquoi ? Tu l’as bien fait, toi.


      — C’est différent. Je suis né au village. Toi, tu es une Dukas…


      — Peu importe. Je suis grecque. La récolte des olives est sacrée, en Grèce.


      — Ces activités sont destinées aux voyageurs européens qui souhaitent vivre des expériences authentiques. Ma femme n’y a pas sa place.


      — Même si j’ai envie de me rendre utile ?


      — Ce n’est pas toi qui décides.


      — Mais pourquoi ? Tu veux m’enfermer dans la villa et m’empêcher de tisser des liens avec les habitants ?


      — Les villageois ne sont pas tes amis. Ils ont leur vie, et toi, la tienne.


      — C’est insultant.


      — Peut-être. En tout cas, il vaut mieux éclaircir ce point dès maintenant. Si cela te pose un problème, nous n’irons pas à Adras, voilà tout.


      Elle reposa sa coupe et se leva d’un bond.


      — Ton besoin de domination est totalement ridicule. Ce mariage est voué à l’échec, si tu me donnes des ordres continuellement. Ce n’est pas comme cela que nous risquons de nous rapprocher et d’avoir une intimité !


      — Je ne comprends pas ton obsession de l’intimité.


      — Ce n’est pas une obsession !


      — Si tu avais davantage d’expérience, tu te rendrais compte que notre bonne entente physique est exceptionnelle…


      — Il s’agit uniquement de sexe, Damen. En dehors de cela, nous n’avons absolument rien en commun. La moindre conversation dérape parce que tu refuses que je pense par moi-même. Comme si je n’avais pas de cerveau !


      — Dis-moi, chaton, est-ce ainsi que de vrais amis se parlent ? Je te le demande sérieusement, parce que je n’en sais rien. Je n’ai pas d’amis.


      Il ne plaisantait pas. Poussée par un élan d’empathie, elle choisit soigneusement ses mots.


      — Cela dépend. De vrais amis sont honnêtes l’un envers l’autre. Ils cherchent à se comprendre et à se soutenir mutuellement.


      Il se contenta de plisser le front sans rien dire.


      — Tu as sûrement eu des amis quand tu étais jeune, Damen ? Des gens dont tu te sentais proche et qui comptaient pour toi ?


      — Oui… Autrefois. Mais il n’y a plus personne depuis longtemps.


      — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


      Il haussa les épaules.


      — Je suis devenu moi, celui que je suis aujourd’hui, dit-il platement.


      Puis il passa devant elle et sortit sur le pont.
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      Damen s’agrippa au bastingage et se pencha, les yeux fixés sur les gerbes d’écume du sillage.


      Il était frustré, et fatigué.


      Il aurait voulu arranger les choses avec Kassiani, mais ne savait pas comment.


      Kassiani ne comprenait pas que son passé n’avait rien d’un conte de fées et qu’il avait subi de terribles épreuves. Le self-made-man qu’il était avait atteint un niveau de réussite exceptionnel, mais avait-il eu le choix ? S’il n’était pas devenu un homme puissant, il se serait effondré.


      S’il n’avait pas canalisé sa fureur pour assouvir sa soif de vengeance, la rage et la douleur l’auraient englouti.


      Il s’était plié à une discipline de fer et avait foncé dans l’action, tête baissée, sans plus jamais regarder en arrière.


      Sa discipline de fer avait accompli des miracles.


      Non seulement pour lui-même mais pour tous les pauvres qui, comme lui, se retrouvaient dépendants et impuissants face à leur destin. Ses efforts avaient payé. Les habitants d’Adras connaissaient déjà un meilleur sort, en particulier les femmes et les jeunes filles. Ils ne se sentiraient plus jamais pris au piège, acculés, sans possibilité de choix.


      Néanmoins, cette victoire n’allégeait en rien le malaise qu’il ressentait aujourd’hui.


      Pour se sentir bien, Damen avait besoin de remporter des victoires. Or, les reproches de Kassiani le déstabilisaient.


      Il s’était pourtant appliqué. Pour prouver ses bonnes dispositions, il avait courtoisement invité Kassiani à dîner et commandé un repas spécial à son chef. Il avait réellement envie de parvenir à un compromis, mais il aurait besoin de temps pour partager une intimité authentique.


      Kass n’obtiendrait rien par la pression et l’insistance. Au contraire.


         


         


      Quand Damen sortit sur le pont, Kassiani s’affaissa sur une chaise, les épaules voûtées, l’estomac noué d’appréhension.


      Elle ne savait pas quoi faire pour pacifier sa relation avec Damen et devenir l’épouse qu’il souhaitait. Comme à l’accoutumée, elle se sentait gauche et maladroite.


      Avec un peu plus d’expérience, elle aurait sans doute eu davantage confiance en elle… Malheureusement, elle vivait sa première histoire sentimentale et était en train de tout gâcher.


      Si seulement elle se sentait moins impliquée…


      Ce serait tellement plus facile si elle n’avait pas autant envie de le rendre heureux !


      Elle était sous le charme. Il était difficile et exigeant, mais aussi extraordinairement beau, fascinant, addictif… Dès qu’il apparaissait, quelque chose en elle s’éclairait, une sorte de feu intérieur. Sans lui, elle se sentait nerveuse, incomplète. Il suffisait qu’il apparaisse pour que sa nervosité s’apaise.


      Son anxiété avait sans doute de multiples causes. Outre qu’elle n’avait jamais eu de relations sexuelles avant lui, elle était en proie à une insécurité fondamentale. Aucun homme ne l’avait jamais désirée et sa famille l’avait toujours rejetée.


      — Tu n’es pas partie.


      Elle se redressa en entendant Damen.


      — Non. Je ne voulais pas m’avouer vaincue.


      Elle fut récompensée par un petit sourire.


      — Tu prends plaisir à me provoquer.


      — Désolée.


      — J’avoue que je n’essaie pas non plus de calmer le jeu.


      Elle lui jeta un regard incertain.


      — Je ne fais pas exprès d’être retorse…


      — N’exagère pas. Tu me plais telle que tu es.


      La tension de Kassiani se dissipa légèrement.


      — C’est vrai ?


      — Tu ne vas pas recommencer à mettre mes propos en doute !


      Elle secoua la tête avec empressement.


      L’air se chargea d’électricité quand il l’enveloppa d’un regard brûlant.


      — J’ai une ou deux idées pour te convaincre, mais cela attendra le dessert, dit-il nonchalamment. Mon chef a dressé deux couverts dans le bar à vins. Tu m’accompagnes ?


      Elle se leva en souriant.


      — Avec plaisir.


      Un grand lustre vénitien éclairait l’escalier. Kassiani admira l’extraordinaire travail du verre façonné en fleurs multicolores qui jetaient des reflets roses, mauves et dorés sur les murs. En apercevant l’ombre du profil de son mari, elle tressaillit avec un pincement au cœur. Elle se troublait comme une adolescente…


      Son sursaut n’échappa pas à Damen, qui esquissa un sourire.


      — À quoi penses-tu ?


      — À rien… Je suis subjuguée par ta beauté.


      — Tu me flattes.


      — Pas du tout. Tu ne dois plus compter tes admiratrices.


      Ses paroles déclenchèrent une réaction inattendue. Il plissa le front et ses traits se durcirent.


      — La plupart des femmes désirent l’impossible. Tu n’as pas à être jalouse. Aucune ne m’intéresse à part toi. Je te serai fidèle.


      Il s’arrêta en haut des marches et plongea son regard gris dans le sien.


      — Je n’ai plus de maîtresse et je n’en reprendrai pas. Je ne te tromperai pas, je te le promets. Tu comprends ?


      Elle hocha la tête.


      — Bien. J’attends la même chose de toi.


      — Naturellement, répliqua-t-elle, décontenancée par son ton solennel.


      Damen était souvent grave. Manifestement, son passé mystérieux avait laissé des cicatrices indélébiles.


         


         


      Le dîner fut succulent, des crevettes saganaki aux coquilles Saint-Jacques accompagnées de pâtes al dente, avec pour finir un entremets appelé galaktobourekoqui fondait dans la bouche.


      — À quoi penses-tu ? demanda Kassiani en reposant sa tasse de café.


      — Tu le sais.


      — Dis-le quand même.


      — Les mots me fatiguent.


      Elle lui lança un sourire provocateur.


      — Moi, je n’en ai jamais assez.


      Le rire de Damen fit courir un frisson sur sa peau.


      — Attention à toi. Tu risques d’être punie sévèrement. Je vais te mettre à genoux…


      Instantanément, une chaleur intense envahit Kassiani et ses seins se durcirent.


      — Je ne te dirai jamais non.


      L’atmosphère se tendit, lourde de désir, tandis que Damen se levait pour la rejoindre.


      — Tu es loin d’être aussi craintive et farouche que tu le parais… Je te l’ai déjà dit, non ?


      — Oui.


      — Ah.


      Il appuya sur un bouton à côté du bar et un store descendit sur les baies vitrées. Un autre bouton actionna la fermeture automatique de la porte.


      — Les caméras de surveillance sont désactivées ? demanda Kassiani.


      — Oui, je m’en suis occupé.


      Il lui fit signe.


      — Approche.


      Elle obéit docilement et haussa un sourcil interrogateur.


      — Plus près.


      Le cœur battant, elle fit un pas de plus. Ils se touchaient presque.


      Damen lui fit faire un demi-tour sur elle-même et descendit la fermeture Éclair de sa robe, qui glissa à terre dans un bruissement d’étoffe, révélant un bustier et un porte-jarretelles noirs. Il émit un petit sifflement admiratif, puis prit ses seins dans ses paumes et suivit les contours de sa silhouette jusqu’aux hanches.


      — C’est ravissant !


      — Et sexy, non ?


      — Absolument. Où as-tu trouvé cela ?


      — Je l’ai acheté en Californie pour aller avec ma robe. Il faut toujours assortir une jolie toilette avec de la lingerie fine. Tu ne crois pas ?


      — Je suis tout à fait d’accord, murmura-t-il d’une voix lascive. Tu mets mon self-control à rude épreuve.


      — Et tu n’aimes guère cela, le taquina-t-elle en déboutonnant sa chemise.


      Elle s’attaqua ensuite à la boucle de sa ceinture et le débarrassa de son pantalon en un tour de main.


      Dès qu’il fut nu, il la souleva dans ses bras pour la porter sur un canapé de cuir fauve, dans un coin. Durant un long moment, il se contenta de la détailler minutieusement, des pieds à la tête. Apparemment satisfait de son inspection, il emprisonna ses poignets dans une main et les maintint au-dessus de sa tête pendant qu’il explorait ses courbes féminines, d’abord légèrement, en effleurant la douceur du satin, puis en s’insinuant sous la dentelle. Des picotements exquis coururent sur la peau de Kassiani, jusqu’au bout des terminaisons nerveuses.


      Il s’installa à califourchon au-dessus d’elle, avec son membre érigé sur son ventre.


      — De quoi as-tu envie ?


      — De toi, répondit-elle sans hésiter.


      Il eut besoin de ses deux mains pour déchirer son string. La suite, d’une délicatesse absolue, démentit son apparente brutalité. Il embrassa avec beaucoup de douceur son sexe aux lèvres veloutées et elle bascula trop vite à son gré dans l’extase. Il remonta alors le long de son corps, et Kassiani l’accueillit en elle avec un plaisir fou.


         


         


      Après avoir fait l’amour sur le canapé du bar à vins, ils recommencèrent dans la chambre de maître avec la même ardeur et la même fougue. À minuit passé, tandis que Kassiani se demandait si elle devait retourner dans sa suite, Damen la devança.


      — Reste ici.


      — Et toi ?


      — Je ne passe jamais la nuit avec une femme. Ce n’est pas contre toi, je te promets. Je ne peux pas dormir avec quelqu’un.


      — Depuis quand ?


      — Kass, maugréa-t-il.


      Elle se pelotonna contre lui.


      — D’accord, assez de questions pour ce soir.


      Elle ferma les paupières en savourant ses caresses sur son dos et ses hanches. Elle aurait tant aimé prolonger jusqu’au matin le bonheur d’être avec lui… Il était calme et détendu, après l’amour, presque un autre homme.


      Elle s’assoupissait quand il la réveilla avec une question.


      — Tu as beaucoup d’argent ?


      Elle fronça les sourcils sans comprendre avant de se rappeler la conversation qu’ils avaient eue à ce sujet.


      — Pas énormément, mais suffisamment pour assurer mon indépendance économique et vivre seule en cas de nécessité.


      — Tu n’en auras pas l’occasion. C’est mon devoir de prendre soin de toi. Je suis responsable de toi et de notre famille…


      — Nous n’avons pas encore d’enfants.


      — Mais nous en aurons. Et tu seras une bonne mère.


      — Tu seras un bon père aussi.


      Il se durcit.


      — Ne dis pas cela. Nous avons décidé d’être amis et de nous parler franchement.


      — Je le pense sincèrement. Avec le temps, tu te livreras davantage.


      — Je n’y compterais pas trop, à ta place.


      — Je suis optimiste, dit-elle en pressant son poing fermé contre son torse. Je n’ai pas abandonné la partie et je suis déterminée à en savoir davantage sur toi. Tu ne me parles jamais de ton enfance. Tu n’évoques jamais de souvenirs personnels. Pourquoi ne t’ouvres-tu pas juste un tout petit peu ? Qu’y aurait-il de si terrible ?


      — Je n’aime pas le passé. Seul l’avenir m’intéresse.


      — Je respecte ce point de vue. Mais te rends-tu compte du mystère que tu représentes ? Alors que tu sais tout de moi et de ma famille…


      Elle s’interrompit en faisant la moue.


      — Enfin, tu connais bien les Dukas, en tout cas.


      — Que veux-tu exactement ? Aller dans mon village ? Voir la maison où je suis né ?


      — Oui ! Oui, s’il te plaît. Tu es sérieux ?


      — Non ! grogna-t-il.


      — Pourquoi ? J’adorerais visiter l’île où tu as grandi, me promener dans les oliveraies, aller voir le pressoir et les ruches…


      — Doucement.


      Il l’embrassa pour endiguer le flot de paroles. Aussitôt, la passion les emporta jusqu’à l’égarement. Quand il releva la tête, elle avait du mal à respirer.


      — Je ne parlais pas sérieusement, chaton, dit-il en repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille. Mais cela te ferait vraiment plaisir d’aller à Adras plutôt qu’à Santorin ou en Crète ?


      — Oui, je serais enchantée.


      — C’est une toute petite île, très rustique.


      — Tant mieux.


      — Tu risques d’être déçue.


      — Non, je serai très contente.


         


         


      Après une journée de navigation, ils atteindraient Adras dans la soirée.


      Très excitée à la perspective de découvrir l’île natale de Damen, Kassiani le bombardait de questions. Parfois, il éludait ou répondait à côté, mais elle persévérait. Il ne restait plus qu’une heure avant de jeter l’ancre quand elle l’interrogea sur ses parents.


      — Ils seront là quand nous accosterons ? Sont-ils encore vivants ?


      Avec un soupir, Damen tira son fauteuil à l’ombre d’un parasol.


      — Mon père est mort il y a dix ans, mais ma mère habite toujours au village.


      — Où logerons-nous ?


      — Dans ma villa, un peu à l’écart. Mais j’ai une voiture sur place.


      — Tout le monde sait que tu es marié ?


      — Oui. Quoique la plupart des gens doivent croire que j’ai épousé Elexis.


      Elle se tut en s’efforçant de calmer l’anxiété suscitée par cette information.


      — À quoi penses-tu ?


      Kassiani baissa les yeux vers le simple anneau d’or qu’il avait glissé à son doigt lors de la cérémonie, la semaine précédente.


      — Parfois, j’oublie que tu devais te marier avec Elexis.


      Il suivit son regard.


      — Je t’offrirai une belle bague quand nous rentrerons à Athènes.


      — Ce n’est pas la peine. Celle-ci me convient.


      — Ta sœur avait…


      — Je préférerais ne pas parler d’elle.


      — Juste maintenant ou le reste du temps ?


      — Je ne la porte pas vraiment dans mon cœur. Nous n’avons jamais été proches.


      — Tu es jalouse ?


      — Nous avons quatre ans d’écart et avons toujours eu des valeurs et des centres d’intérêt différents. Je l’admire par certains côtés, parce qu’elle est la personne que je ne pourrai jamais être… Cela n’a pas été facile de grandir dans son ombre.


      — Cela a dû être difficile aussi pour Elexis d’avoir une sœur cadette précoce et brillante. Il a fallu qu’elle trouve un domaine où s’affirmer.


      — Elle est fantastique. Tout le monde la regarde et l’admire.


      — Moi aussi, je te regarde et je t’admire.


      Une douce chaleur irradia Kassiani, avec l’espoir qu’un jour peut-être leur relation ne serait plus seulement physique. Que des sentiments naîtraient. De l’amour.


      Elle s’immobilisa.


      Elle ne pouvait pas s’aventurer sur ce terrain-là, pas encore… Damen serait-il jamais capable de l’aimer ? De lui offrir ce dont elle avait besoin ?


      Matériellement, elle avait tout ce qu’il lui fallait.


      C’était d’amour qu’elle avait besoin.


      Le cœur serré, elle concentra son attention sur d’autres sujets.


      — Tes cousins devaient assister à la réception de mariage, mais pas ta mère, je crois. Elle n’est pas venue à Athènes, n’est-ce pas ?


      — Non, elle n’aime pas voyager.


      — Pourquoi n’as-tu pas choisi l’église de ton village pour la cérémonie religieuse ?


      — Elle est beaucoup trop petite. En plus, il n’y a pas d’hôtels à Adras.


      — Ta villa n’aurait pas suffi pour loger les invités ?


      — Il n’y avait pas d’endroit assez grand pour la réception… Les gens du coin auraient eu l’impression d’être envahis. Ma mère, surtout. Elle n’aime pas attirer l’attention.


      — Elle ne s’est pas sentie exclue ?


      — Je lui ai offert le billet d’avion. Elle a dit non. J’ai proposé de venir la chercher en bateau, elle a refusé. Il valait mieux ne pas insister. C’est une femme simple et modeste, qui préfère rester dans son élément et n’aime pas côtoyer d’autres milieux.


      — Tu la vois seulement quand tu rentres à Adras ?


      — Oui.


      — C’était quand, la dernière fois ?


      — À Noël.


      Il réfléchit.


      — Mais pas l’année dernière, celle d’avant.


      Presque un an et demi… Kass choisit soigneusement ses mots.


      — Tu me la présenteras ?


      — Avant de repartir, oui.


      — Pas en arrivant ?


      — Rien ne presse. Prends d’abord le temps de t’installer et de te familiariser avec l’environnement.


      — Tu as peur que cela se passe mal ?


      Il y avait souvent des tensions entre les mères et les belles-filles. Yia-yia, sa grand-mère paternelle, n’avait jamais accepté Liliana, la mère de Kassiani…


      — Ne t’inquiète pas pour moi. Je ne vais pas m’effondrer parce que je ne plais pas à ta mère.


      — Pourquoi manques-tu à ce point de confiance en toi ? s’écria-t-il, presque scandalisé. Moi, j’apprécie ta compagnie ! C’est autorisé, j’espère ?


      De nouveau, elle perçut une lueur d’espoir au fond d’elle-même.


      — Tant mieux, murmura-t-elle avec un charmant sourire.


         


         


      Le soleil était encore relativement haut dans le ciel quand le yacht de Damen arriva en vue d’Adras. Il faisait un temps toujours aussi merveilleux, et le bleu du ciel se confondait à l’horizon avec celui de la mer.


      Kassiani se retourna en sentant le regard de Damen, qui l’observait. Un flot de sensations l’inonda. Même sans la toucher, il exerçait un pouvoir incroyable sur son corps. Des réminiscences de la veille envahirent son esprit. Il avait fait durer son plaisir jusqu’à l’incandescence, se retirant plusieurs fois alors qu’elle était au bord de la jouissance. Toute tremblante, elle avait dû le supplier de rester en elle, de ne plus la laisser. Après un orgasme d’une intensité inouïe, il l’avait tenue longtemps dans ses bras, serrée contre lui. Perdue dans une demi-inconscience, entre le rêve et la réalité, elle avait savouré le bonheur d’une communion parfaite, comme si les deux moitiés d’un tout étaient enfin réunies pour ne plus former qu’un seul être.


      Elle avait conscience qu’il s’agissait d’un mariage arrangé, mais l’intimité sexuelle exacerbait ses attentes autant que ses désillusions.


      — Nous arrivons.


      La voix de Damen fit irruption dans sa rêverie. Ils approchaient d’un ponton au bas d’une falaise.


      — L’eau est très profonde, remarqua-t-elle.


      — Oui, il n’y a pas de plage de ce côté, mais la vue est fantastique depuis la villa.


      Pendant qu’il lui montrait une construction blanche, en haut d’une pente herbeuse, l’équipage amarra le yacht et deux jeeps dévalèrent la colline à leur rencontre.


      Damen offrit son bras à Kassiani et la hissa à bord du premier véhicule en la prenant par la taille. Comme chaque fois qu’il la touchait, elle fut prise d’un frisson incoercible.


      — Ta mère pourrait venir dîner avec nous ce soir ? suggéra-t-elle quand il s’installa au volant.


      — Non.


      — Pour dire bonjour ou prendre le thé, alors ?


      — Non. Tu feras sa connaissance plus tard. C’est inutile, pour le moment.


      — Mais, enfin, c’est ta mère, Damen ! Si je veux avoir de bonnes relations avec elle, je dois lui témoigner quelques égards…


      — Elle n’occupera pas une grande place dans ta vie, Kassiani. Ton insistance commence à m’ennuyer.


      Kass serra les poings.


      — Mon avis n’a aucune importance pour toi ?


      — La discussion est close.


      Elle le fixa rageusement. Il la considérait vraiment comme un objet, pas du tout comme une personne à part entière.


      — Je ne suis pas une employée à qui tu peux donner des ordres ! lança-t-elle. Rien ne m’oblige à t’écouter et t’obéir. Je serais plus réceptive si tu me traitais sur un pied d’égalité.


      — Je ne vais pas discuter maintenant, grogna-t-il. Pas devant mon personnel.


      Piquée au vif, horriblement vexée, elle se détourna. Comment Damen pouvait-il montrer autant de facettes différentes ?


      Leurs merveilleuses nuits d’amour lui faisaient perdre la tête. Elle ne représentait rien pour lui, pas davantage en tout cas qu’une transaction commerciale, un contrat d’affaires. Lui, en revanche, était le mari de ses rêves. L’homme qu’il lui fallait. Celui qu’elle… aimait.


      Ses yeux la piquaient et elle avait la gorge sèche. Il ne servait à rien de lutter contre ses sentiments, qui se renforçaient malgré elle.


      — Boucle ta ceinture, ordonna-t-il en mettant le contact.


      Elle obtempéra sans mot dire. C’était donc vrai ? Elle était tombée amoureuse de son mari ? Par inadvertance, sans même s’en rendre compte…
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      Immense, somptueuse, la villa s’étalait dans toutes les directions, avec des tourelles et des patios, des fontaines, des bassins et des piscines. D’une élégance contemporaine, elle n’était pas froide pour autant. Les pièces aux murs blancs, avec de hauts plafonds, donnaient toutes sur la mer. Les touches de couleur étaient apportées par les carreaux de céramique des cours intérieures, les poteries vernissées disposées çà et là sur des bahuts, et les jolis tissages des coussins et des canapés. Au-dehors, une profusion de bougainvillées roses et mauves enchantait le regard.


      Après un bref tour du propriétaire, Damen conduisit Kassiani dans une suite luxueuse.


      — Nous faisons chambre à part ? demanda-t-elle quand il sortit.


      Il s’arrêta un instant sur le seuil.


      — Je sais où te trouver la nuit.


      Elle s’efforça de garder un ton léger.


      — Et moi ? La villa est vaste.


      — Tu demanderas aux domestiques.


      — Je préférerais que tu me montres.


      — Tu cherches la dispute.


      Elle ouvrit la bouche pour protester, mais finit par acquiescer.


      — Tu as raison. Je suis juste… anxieuse.


      — Pourquoi ?


      — Je veux te rendre heureux.


      — Cesse de t’évertuer.


      — Je voudrais que nous formions un vrai couple.


      — Cela n’arrivera pas du jour au lendemain. Il faudra du temps. Ce sera plus naturel quand nous aurons des enfants.


      Elle essaya de refouler les émotions qui montaient.


      — Et s’il nous faut plusieurs années ? Si nous n’y arrivons pas…


      — Nous sommes mariés depuis une semaine ! Pourquoi imaginer le pire ? Tu vas juste te rendre malheureuse.


      — Tu as raison. Je suis d’accord.


      Elle inspira profondément pour calmer ses palpitations.


      — J’aimerais simplement… me sentirmariée.


      — Nous sommes mariés. Cela suffit.


      — J’ai l’impression que tu me repousses.


      — Chaton, tu es toutes les nuits dans mes bras.


      Elle se ressaisit avec difficulté.


      — Cela va peut-être te surprendre, mais je déteste les conflits. Vraiment. Je ne discute pas pour le plaisir, ni pour gagner une guerre imaginaire. Je voudrais me rapprocher de toi…


      — Tu es plus proche de moi que personne ne l’a été depuis de longues années. N’insiste pas. Cela n’arrangera rien.


      — Je veux être ton amie.


      — Alors écoute-moi bien. Je n’ai aucun problème avec l’homme que je suis. Ne me brusque pas. Si tu me forces, il n’en résultera que de l’animosité. Je suis ainsi. Tu n’obtiendras pas davantage. Ni maintenant ni jamais.


         


         


      Ils ne dînèrent pas ensemble ce soir-là et il ne la rejoignit pas dans sa chambre. Kassiani s’en félicita. Ou du moins elle essaya de se persuader que c’était très bien ainsi, assise sur le balcon, un châle sur les épaules. Il ne faisait pas froid, mais elle frissonnait.


      C’était toujours comme cela, entre eux. Un pas en avant, trois en arrière. Il ne fallait pas s’étonner.


      Les paroles de Damen la poursuivaient.


      « Tu n’obtiendras pas davantage. Ni maintenant ni jamais. »


      Les jambes repliées, Kassiani posa le menton sur ses genoux. Elle devrait apprendre à être forte, à ne pas se laisser anéantir par les disputes et les remarques désagréables. Elle ferait de son mieux pour se comporter en bonne épouse, mais l’amour n’aurait pas dû la faire autant souffrir.


      Qu’était-il arrivé à Damen pour qu’il soit à tel point endurci ? Pourquoi méprisait-il tant les sentiments ?


      Il s’était forcément passé quelque chose. Pour le comprendre et l’aider, elle avait besoin de savoir quoi. S’il ne voulait pas lui en parler, il y aurait bien quelqu’un pour la renseigner.


         


         


      Damen chercha vainement Kassiani le lendemain. Les domestiques l’avaient vue au petit déjeuner et le midi. Après avoir mangé sur la terrasse, elle avait pris le soleil au bord de la piscine et s’était promenée dans le jardin. Depuis, elle était introuvable.


      Un jardinier finit par lui fournir une information un peu plus utile.


      — Elle a emprunté une bicyclette et m’a demandé le chemin pour aller au village.


      Damen réprima un soupir d’énervement. Décidément, elle n’en faisait qu’à sa tête et ne l’avait pas attendu. Elle ne lui avait même pas demandé sa permission.


      Il soupçonnait vaguement où elle était. Encore une fois, elle ne tenait aucun compte de ce qu’il pouvait dire ou penser.


      Il se dirigea rageusement vers le garage et monta dans une jeep. Si Kassiani était allée voir sa mère sans son autorisation, elle allait l’entendre !


         


         


      Le trajet à bicyclette s’avéra plus long que prévu mais, une fois arrivée au village, Kassiani n’eut aucun mal à trouver Mme Alexopoulos. Elle demanda son chemin à plusieurs personnes, qui la renseignèrent volontiers. Manifestement, les gens savaient qui elle était et lui répondirent avec respect.


      Malgré le trac et l’appréhension, elle s’engagea avec détermination sur le sentier qui conduisait à une petite maison à étage. Elle souhaitait sincèrement se comporter en belle-fille exemplaire.


      — Mme Alexopoulos ? commença-t-elle poliment.


      La propriétaire des lieux inclina la tête. C’était une femme petite et sèche, avec des cheveux noués en chignon sur sa nuque, qui portait un tablier sur sa jupe et son chemisier. Damen avait sûrement hérité de son père pour la taille, mais il avait les yeux gris et les pommettes hautes de sa mère.


      — Je suis Kassiani.


      Elle lui tendit un bouquet de fleurs cueillies dans le jardin de la villa.


      — La femme de Damen, poursuivit-elle. J’avais très envie de faire votre connaissance.


      Mme Alexopoulos accepta les fleurs sans grand enthousiasme. Quand elle rentra et les mit dans un pichet en terre, Kassiani la suivit, un peu gênée par son silence.


      L’intérieur, aussi simple que l’extérieur, avait une seule pièce au rez-de-chaussée, meublée à l’ancienne, avec une cuisine attenante et une cheminée. Dans un coin, un escalier branlant menait à la chambre, à l’étage.


      — Damen n’est pas venu avec vous ? demanda enfin Mme Alexopoulos.


      Kassiani fit taire son anxiété.


      — Il avait du travail.


      La mine sévère de la vieille dame accentua le malaise de Kassiani. Elle avait peut-être commis une erreur en venant.


      — Comment va mon fils ?


      — Bien. Il travaille beaucoup.


      — Hum. Vous êtes la sœur, n’est-ce pas ?


      — Je ne suis pas Elexis, en effet.


      Kassiani était maintenant convaincue d’avoir pris une très mauvaise initiative. Mais elle ne pouvait plus reculer.


      — Je suis désolée que vous n’ayez pas pu assister au mariage. La cérémonie était très réussie…


      — Ah ? Vous n’êtes pas restée à la réception, je crois.


      — J’étais nerveuse. Je n’aime pas trop les réceptions.


      — Moi non plus.


      Il y eut un nouveau silence.


      — Comment est-il, comme mari ? lança Mme Alexopoulos abruptement.


      Kassiani hésita un long moment.


      — Il sera un bon chef de famille.


      — Il n’était pas ainsi quand il était petit. C’était un gentil garçon, très affectueux.


      Kassiani ne voulait pas trahir Damen, juste le comprendre, pour l’aider et se sentir mieux avec lui.


      — Il refuse les sentiments, dit-elle avec circonspection. Mais tout le monde a besoin d’amour.


      La mère de Damen baissa la tête avec une expression songeuse.


      — Il ne sait pas que vous êtes ici, n’est-ce pas ?


      — Non.


      — Hum. Vous lui manquez de respect.


      — Non. Je veux le rendre heureux. Je… J’ai des sentiments pour lui, confia Kassiani en choisissant soigneusement ses mots. J’espérais que vous pourriez m’aider, me dire comment m’y prendre. Il est très réservé.


      — Il ne parle pas.


      — A-t-il toujours été comme cela ?


      — Enfant, il était…


      Mme Alexopoulos s’interrompit, le regard sombre.


      — Parfait.


      
          Parfait.
        


      Le cœur au bord des lèvres, la gorge nouée, Kassiani se tut et détourna les yeux. Subitement écrasée de fatigue, elle comprit qu’elle s’était trompée en rendant visite à la mère de Damen. En plus, il serait furieux.


      — Je l’aime, murmura-t-elle. Il ne veut pas, mais je n’y peux rien. La vie est parfois étrange…


      La vieille dame l’étudia avec attention.


      — Demandez-lui de vous parler d’Aida. Il acceptera peut-être.


      Kassiani retournait à la villa à vélo en se répétant tout bas le nom d’Aida quand elle aperçut une jeep en sens inverse. Elle se prépara nerveusement à affronter Damen, qui s’arrêta à sa hauteur.


      — Tu te promènes ? lança-t-il.


      Il était tellement beau que les mots de sa mère résonnèrent dans l’esprit de Kassiani. « Il était parfait. »


      Un poids comprima sa poitrine. Il l’était toujours. Physiquement, en tout cas.


      — C’est une journée magnifique, répliqua-t-elle.


      — Où es-tu allée ?


      — Au village. Je rentre.


      — Je te raccompagne.


      Sans lui laisser le temps de protester, il descendit de sa voiture pour charger la bicyclette dans le coffre arrière. Au bout de quelques minutes, il se gara à l’ombre, sur le bas-côté.


      — Je n’ai pas envie de jouer au plus malin, déclara-t-il sèchement. Pas de cachotteries, s’il te plaît.


      — D’accord.


      — Qui as-tu rencontré ?


      — Je suis allée chez ta mère.


      Il ferma les paupières en se massant les tempes.


      — Pourquoi ?


      — Par courtoisie. C’est ma belle-mère. Je lui ai apporté des fleurs.


      Il soutint son regard, comme pour la mettre au défi d’en dire davantage. Le courage de Kassiani lui manqua. Ce n’était sûrement pas le moment de poser des questions sur Aida.


         


         


      De retour à la villa, Damen confia le vélo à un jardinier pour qu’il le range et ignora complètement Kassiani, comme s’il ne supportait plus sa présence.


      Clouée sur place, elle faillit crier pour le rappeler. Cela n’aurait servi qu’à exacerber les tensions…


      Pourtant, elle avait terriblement envie d’être avec lui.


      Elle avait envie de lui.


      Elle l’aimait.


      Kassiani le suivit jusqu’au bout d’un couloir, où se trouvait son bureau, qui donnait sur un patio avec une fontaine et la mer à l’horizon.


      — Oui ? demanda-t-il quand elle referma la porte.


      — Nous devrions inviter ta mère à dîner, ce soir ou demain. Elle serait contente…


      — Tu ne la connais pas.


      — Justement, ce serait l’occasion. J’ai perdu la mienne à quinze ans, s’empressa-t-elle d’ajouter quand il se ferma. Cela me ferait plaisir, à moi aussi.


      — Elle ne comprendrait pas notre mode de vie. Elle nous trouverait… extravagants.


      — Ne la rejette pas. Laisse-lui une chance.


      Il la toisa avec arrogance.


      — Tu n’as aucune confiance en moi, si tu discutes chacune de mes décisions.


      — J’aimerais partager davantage.


      — Cela n’arrivera pas.


      — Si nous sommes amis…


      — Peut-être pas, finalement.


      — Damen !


      Il rejeta les épaules en arrière.


      — Très bien. Je vais te dire la vérité, alors. J’ai brisé le cœur de ma mère, il y a longtemps, et fait beaucoup de mal à d’autres personnes. Je ne veux pas que cela se reproduise. Point final.


      Kassiani souffrait dans sa chair de l’entendre parler ainsi. Pour la première fois de sa vie, elle regrettait de ne pas être Elexis. Le passé de Damen aurait laissé sa sœur complètement indifférente. Elle se serait uniquement intéressée à son argent et se serait moquée du reste. Elle aurait profité de la liberté qu’il lui offrait pour faire la fête et voyager, sans s’offusquer d’être un objet sexuel pour un mari très peu présent.


      Kassiani esquissa une moue de dégoût. Elle n’aimait pas Damen pour sa richesse mais pour sa personne, malgré son caractère abrupt et difficile. Il était son mari et elle avait besoin qu’il l’aime en retour.


      — Je respecte ton point de vue, répondit-elle avec circonspection. Néanmoins, je te demande de réfléchir à ma requête. Même si tu ne veux plus de relations avec ta mère, j’ai peut-être besoin d’une figure maternelle dans ma vie.


      À ces mots, elle quitta la pièce avant que la conversation ne s’envenime une nouvelle fois.


      Damen poussa un soupir excédé. Il n’aurait jamais dû emmener Kassiani à Adras. Il avait eu tort de céder. C’était une erreur monumentale.


      Tant d’eau avait coulé sous les ponts, depuis son départ d’Adras… On ne pouvait pas revenir en arrière et effacer le passé.


      Il n’avait jamais pu oublier. D’ailleurs, le voulait-il vraiment ? Il ne se pardonnerait jamais.


         


         


      Dans un état d’agitation extrême, Kassiani faisait les cent pas dans sa chambre quand les reflets du soleil, à la surface de la piscine, attirèrent son regard. Un bain la calmerait.


      Effectivement, quelques brasses dans l’eau fraîche la détendirent. Ses soucis s’estompèrent.


      Tout s’arrangerait.


      Il fallait juste un peu de patience.


      Cela valait la peine de ronger son frein et de se battre.


      Une ombre se profila et elle rouvrit les yeux. Damen s’était changé pour revêtir un costume sombre et une chemise blanche. Elle mit sa main en visière et se rapprocha du bord.


      — Où vas-tu ?


      — À Athènes.


      Le cœur de Kassiani se contracta.


      — Maintenant ?


      — Tout à l’heure. La gouvernante est en train de faire tes bagages. Je lui ai demandé de laisser une tenue de rechange sur ton lit.


      — Pourquoi repartons-nous aussi vite ? demanda Kassiani, l’estomac noué. Nous venons d’arriver.


      — C’était une erreur de t’emmener ici.


      — Non…


      — Tu sais que je répugne à évoquer le passé. Je voulais juste te montrer mon île natale. Maintenant que tu as vu la maison où j’ai grandi et que tu as rencontré ma mère, nous n’avons aucune raison de nous attarder. Je vais pouvoir recommencer à travailler.


      — Et notre voyage de noces ?


      — Je n’ai plus envie de poursuivre cette comédie contre-productive…


      — Nous devions passer quinze jours ensemble, protesta-t-elle. Tu avais promis deux semaines à Elexis.


      — Peut-être, mais à toi je n’avais rien promis. Tu n’es même pas censée être ma femme.


      Elle sortit de l’eau et s’enveloppa dans une serviette.


      — Tu es très méchant, et pas fair-play du tout.


      — Pourquoi es-tu constamment en train de fureter et fouiner ? Je t’ai déjà donné infiniment plus qu’à aucune autre femme…


      — Sauf Aida.


      Il pâlit et un éclair brilla dans ses yeux gris.


      — Qu’as-tu dit ?


      — Aida, répéta-t-elle plus doucement


      — Que sais-tu d’elle ? Qui t’en a parlé ?


      — Ta mère.


      Il comprima les lèvres.


      — Nous n’aurions jamais dû venir à Adras. J’aurais dû me méfier. De vous deux.


      — C’est ta mère.


      — Certes. Mais je ne lui dois rien. Je lui assure une vieillesse paisible. Elle a eu les quatorze premières années de mon existence, le reste ne lui appartient pas.


      — Elle dit que tu n’as pas toujours été aussi dur. Il s’est passé quelque chose qui t’a changé. Aida…


      — Cesse de répéter son nom.


      — C’était ton amoureuse ?


      Il se détourna rageusement.


      — Tu ne sauras rien. Je ne te dirai rien.


      — Si tu me parlais, je pourrais peut-être t’aider, Damen.


      — Personne ne peut rien. La porte est refermée sur le passé. Je ne la rouvrirai pas.


      — C’est dommage, parce que le passé te retient entre ses griffes et est en train de tout détruire.


      Damen se tendit, prêt à bondir.


      — Ce qui est arrivé est sordide. Abominable. Dès que j’essaie de l’évoquer, un pouvoir destructeur s’empare de moi, incontrôlable…


      — Qui t’a fait du mal ?


      — Quoi ?


      — Damen, ne me repousse pas. Laisse-moi t’aider, s’il te plaît.


      — À quoi joues-tu ? Tu n’es pas psychanalyste. Ce n’est pas toi qui vas résoudre mes problèmes.


      — Au moins, tu as conscience d’avoir des problèmes.


      Il lui fit face sauvagement.


      — Tu t’amuses bien ? Tu te sens rassurée sur ton propre compte, maintenant ! Finalement, le mouton noir de la famille Dukas…


      — Pourquoi m’agresses-tu ?


      — Tu en fais une affaire personnelle. Tu insistes et tu me provoques pour me rabaisser.


      — Non. Tu te trompes.


      — Vraiment ?


      Il inspira profondément.


      — Tu veux savoir qui est Aida ? Je vais te le dire. C’était la femme de l’homme qui possédait l’île d’Adras. Elle était belle et très gâtée, mais son vieux mari ne la satisfaisait pas sur le plan sexuel. Elle voulait un beau jeune homme viril et vigoureux dans son lit et elle a jeté son dévolu sur moi. J’avais quinze ans et je n’avais aucune envie de devenir son amant. J’avais une petite amie, Iris, que je connaissais depuis l’école primaire et avec laquelle je voulais me marier plus tard. Aida s’en moquait éperdument. Grand et musclé pour mon âge, je paraissais beaucoup plus vieux. Son mari m’a soumis à un odieux chantage. Si je ne cédais pas aux instances d’Aida, il licencierait mes parents et les jetterait dehors. Nous serions sans ressources, à la rue. Je n’avais qu’à coucher avec sa femme et tout irait bien pour nous.


      Maintenant que Damen acceptait de tout lui raconter, Kassiani avait envie de l’arrêter. Rien ne l’avait préparée à de pareilles horreurs.


      — Pendant une année entière, ma vie leur a appartenu. J’étais la chose d’Aida. Le sexe était à la fois exaltant et atroce. Elle m’apprenait comment satisfaire une femme, mais je n’avais plus aucun respect pour moi-même. Je me détestais. Nos relations devaient rester secrètes. Cela faisait partie de l’arrangement et j’étais persuadé que personne n’était au courant, en particulier mon père et ma mère. Cela me permettait de garder la tête haute, de ne pas me sentir ravalé au rang de sex-toy. En réalité, presque tout le monde savait sauf mes parents. Ils l’ont appris un peu avant mon seizième anniversaire, de la bouche d’Iris.


      Un lourd silence tomba.


      — Iris a rompu avec toi ? demanda enfin Kassiani.


      — Non. Elle a eu pitié de moi et m’a pardonné au prétexte que ce n’était pas ma faute. Mais cela l’était. Si j’avais été un homme, j’aurais refusé d’être manipulé.


      — Tu étais très jeune…


      — Pas seulement. J’étais pauvre et sans éducation, donc sans pouvoir de contrôle d’aucune sorte. C’était mon seul crime.


      Les pièces du puzzle se mettaient en place dans l’esprit de Kassiani, qui comprenait brusquement son refus de toute émotion et son besoin de domination dans les jeux érotiques, ainsi que son désir de trouver une femme aussi dure et insensible que lui…


      — Tu aimes encore Iris ? chuchota-t-elle.


      — L’inquisition continue ! Le passé est mort…


      — Non. Il continue à te hanter et à colorer chaque instant de ta vie présente.


      Il s’éloigna en poussant une exclamation de colère, mais elle le suivit.


      — Tu voulais épouser Elexis parce qu’elle est égocentrique et incapable d’aimer. Tu n’avais pas peur de la décevoir ou de la faire souffrir comme Iris.


      — Tu ne sais pas ce que tu dis. Iris était adorable et totalement innocente…


      Il s’interrompit, le visage sombre.


      — Cela suffit, maintenant. Tais-toi. S’il te plaît.


      Son ton implorant surprit Kassiani. C’était aussi la première fois qu’il parlait de quelqu’un avec respect et émotion. Iris avait sans doute été son premier et dernier amour.


      — Tu aurais dû l’épouser, suggéra-t-elle doucement. Tu aurais été heureux.


      — Le bonheur n’existe pas.


      — Si. C’est toi qui ne veux pas être heureux et te tortures inutilement. Tu aurais pu aller de l’avant avec Iris…


      — Iris est morte, grogna-t-il en se retournant. Elle a mis fin à ses jours quand j’ai quitté Adras.


      Incapable de réagir, Kassiani garda le silence. Elle comprenait mieux Damen, maintenant. Malheureusement, tant qu’il restait prisonnier de son chagrin, rien ne s’arrangerait entre eux. Sa souffrance le rendait cruel et brutal, inaccessible.


      — Pourquoi as-tu acheté l’île ? demanda-t-elle enfin.


      — Pour me venger de Spiro et Aida. Je les ai dépouillés de tout, leurs biens, leurs moyens d’existence, leur réputation. Il ne reste plus aucune trace d’eux à Adras. Cela m’a fait du bien. J’ai sans doute vécu là le meilleur moment de mon existence.


      Envahie par une sensation nauséeuse, Kassiani rajusta la serviette sur sa poitrine.


      — Tu avais peut-être d’excellents résultats scolaires, ajouta Damen moqueusement, mais tu ne sais rien de la vraie vie. Je ne suis pas un homme blessé qui a besoin qu’on vole à son secours. Je n’ai aucune envie d’être sauvé. D’ailleurs, contrairement à ce que tu penses, je ne suis pas insensible. Je ressens du plaisir quand je fais du mal aux autres.


      — Tu te trompes sur toi-même. Tu es aveugle parce que tu souffres. Tu es un homme bien, digne d’amour…


      — Arrête.


      — Je t’aime, Damen, mais tu as besoin d’être aidé. Je…


      — Cela suffit. La discussion est close.


         


         


      Ils rentrèrent à Athènes par hélicoptère. De là, un chauffeur conduisit Kassiani à la villa du cap Sounion, seule. Damen restait dans l’appartement qu’il possédait dans la capitale.


      Ce fut bizarre, pour Kassiani, de se retrouver dans la chambre où elle avait d’abord été logée en tant qu’invitée, et où Damen était venu la chercher après la cérémonie. Elle avait tellement changé, depuis son arrivée en Grèce…


      Assaillie par toutes sortes de pensées tumultueuses, elle se tourna et se retourna dans son lit sans dormir. Les confidences de Damen expliquaient son comportement et ses réticences à retourner à Adras. Elle compatissait. On l’avait traité d’une manière abjecte et il se retranchait derrière des défenses imprenables. Elle ne serait jamais véritablement dans sa vie.


      Combien de temps supporterait-elle d’être exclue ? Elle avait besoin d’aimer et d’être aimée, mais n’avait pas épousé Damen pour le quitter.


      Elle souhaitait sincèrement être une bonne épouse et une bonne mère de famille. Cela aurait pu marcher si elle n’était pas tombée amoureuse, ce qui rendait le cynisme de Damen intolérable. Il était d’autant plus difficile de supporter son détachement qu’elle vivait leur intimité charnelle avec une intensité qui la consumait tout entière.


      Quand ils étaient ensemble, le monde alentour cessait d’exister. Elle ne vivait plus que pour lui. Il l’obsédait. À un point inquiétant.


      Elle y perdrait son âme…


      Damen l’avait pourtant mise en garde. Mais comment aurait-elle compris qu’il la repousserait précisément parce qu’elle l’aimait ? Paradoxalement, il lui témoignait un désir physique insatiable. Elle se sentait en danger sur les plans psychologique et émotionnel.


      Cette nuit-là, allongée sur les couvertures, elle avait du mal à respirer. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas eu de crise de panique. L’oxygène lui manquait. Elle suffoquait.


      Elle n’arrivait plus à se projeter dans l’avenir et ne pouvait pas continuer à vivre ainsi. Ce mariage était malsain. Damen finirait par la détruire. C’était peut-être elle qui avait besoin de consulter un thérapeute… Elle possédait malgré tout un solide instinct de survie, grâce auquel elle avait déjà surmonté bien des épreuves.


      Petit à petit, la solution s’imposa. Elle devait le quitter. En restant ensemble, ils ne réussiraient qu’à se faire souffrir mutuellement.


      Les larmes lui montèrent aux yeux, mais le poids qui l’oppressait s’allégea un peu. Il fallait partir.


      Kassiani s’assit pour contempler la mer par la fenêtre. Des nuages obscurcissaient la lune, mais le phare d’Adras brillait dans la nuit. Elle se calma.


      Elle ne retournerait pas chez son père. Maintenant qu’elle avait suffisamment d’argent, elle s’installerait à San Francisco pour mener une vie indépendante.


      La semaine avait été rude. Malgré tout, elle se sentirait mieux quand elle serait rentrée en Californie. Puisqu’elle avait déserté le domicile conjugal, Damen pourrait entamer une procédure de divorce. Elle n’avait pas à craindre de répercussions fâcheuses pour Dukas Shipping et n’éprouvait aucune culpabilité. Dukas Shipping était depuis longtemps au bord de la faillite. Damen redresserait la barre.


      Elle n’allait pas s’apitoyer sur le sort de son père, qui avait négocié le mariage de ses filles comme une transaction commerciale. Il s’en sortirait grâce au savoir-faire de Damen Alexopoulos.


      Kassiani s’en voulait tout de même d’avoir épousé Damen pour gagner l’approbation de son père. Rétrospectivement, c’était stupide et pathétique. Malgré tout, elle tirerait les leçons de l’expérience. Peu importaient les ragots qui circuleraient sur son échec. En dépit de ses efforts, ce mariage était voué à l’échec depuis le début. Damen et elle étaient incompatibles.


    


  



  

    

    
      


    
        11.
      


    

      Le retour en Californie lui procura un sentiment d’étrangeté.


      Kassiani s’était absentée seulement quinze jours, mais avait l’impression d’être partie depuis plusieurs mois.


      Elle ne se sentait plus du tout la même. Son mariage et la perte de son innocence l’avaient métamorphosée. En outre, elle revenait le cœur brisé et Damen lui manquait terriblement, même s’il n’était pas fait pour elle.


      Elle fut au courant par son père des séjours de Damen à San Francisco. La première fois, elle se prépara à sa visite, alla chez le coiffeur et l’esthéticienne pour une épilation complète. Tout en arpentant nerveusement son salon, elle imaginait les mots qu’elle avait désespérément envie d’entendre. Il ne pouvait pas vivre sans elle et regrettait d’avoir commis autant d’erreurs. Il lui demandait pardon et voulait tout recommencer à zéro.


      Mais Damen ne vint pas et n’essaya même pas de la contacter. Il s’occupa seulement de ses affaires et repartit très vite pour Athènes.


      La fois suivante, un mois plus tard, Kassiani retourna tout de même chez le coiffeur, mais sans trop se bercer d’illusions, même si l’espoir subsistait. Elle rêvait d’un compromis raisonnable.


      Il ne se manifesta pas.


      La troisième fois et les suivantes, elle s’absenta délibérément. Vers la fin août, elle se persuada qu’elle n’avait plus envie de le voir et espéra que les papiers du divorce lui parviendraient vite.


         


         


      Elle n’avait pas eu ses règles depuis des mois.


      Elle crut d’abord à un retard – cela arrivait souvent. Puis elle incrimina le stress et la perte de poids, car elle avait beaucoup maigri depuis son mariage. Finalement, quand elle fut confortablement installée dans sa maison du Presidio, elle se décida à faire un test de grossesse. Horrifiée par le résultat positif, elle recommença trois fois avant de consulter un médecin.


      Elle ne voulait pour rien au monde être enceinte, car cela changerait tout et la lierait à vie à Damen.


      En outre, il aurait ce qu’il voulait, un héritier, une nouvelle génération pour porter le nom et lui succéder à la tête de son empire commercial.


      Vers la fin du mois de septembre, elle ne s’était pas encore résolue à accepter sa grossesse. Elle avait toujours eu envie d’avoir des enfants, mais le sort de mère célibataire ne la tentait pas davantage que de renouer avec Damen.


      Vivre avec ses deux parents serait évidemment une bonne chose pour le bébé, mais cela la détruirait.


      Kassiani réfléchissait pendant ses longues nuits d’insomnie. Damen serait certainement un bon père, en tout cas au début. Mais au moment de l’adolescence il aurait du mal à supporter des crises qui le remettraient en question.


      Quand et comment fallait-il lui annoncer la nouvelle ? Elle ne pouvait pas lui cacher un événement de cette importance, qu’il apprendrait de toute façon tôt ou tard. Elle entamait le second trimestre de sa grossesse, qui ne se voyait pas encore.


      Les papiers du divorce n’arrivaient toujours pas.


      
          Pourquoi ?
        


      Que pensait-il ? Que voulait-il ? Cherchait-il à l’intimider ou à lui forcer la main ? Jouait-il encore au plus fort ?


      Puis, soudain, le dernier jour de septembre, il apparut sur le pas de sa porte, impeccable et irrésistible dans son costume sombre.


      Le cœur battant, elle vacilla sur ses jambes. Comment pouvait-elle l’aimer encore ? Aussi violemment ?


      — Tu ne m’invites pas à entrer ? demanda-t-il calmement.


      La colère de Kassiani se ranima. Comment osait-il surgir ainsi, à brûle-pourpoint, après des mois d’absence ?


      — Je ne sais pas, répondit-elle sèchement.


      Elle aperçut un dossier sous son bras et les larmes lui montèrent aux yeux. Il lui apportait la demande de divorce. En personne.


      — Donne-moi ce pour quoi tu es venu et laisse-moi tranquille.


      — Non. D’abord, nous devons parler.


      — Je n’en ai pas envie. Tu m’as fait attendre des mois…


      — J’avais besoin de temps.


      Il hésita.


      — J’avais entrepris… un travail… sur moi.


      L’expression la déconcerta, surtout dans la bouche de Damen.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je ne vais pas t’en parler ici, sur le trottoir.


      Elle le précéda dans le salon, déterminée à se montrer aussi calme que possible en dépit de son tumulte intérieur. La perspective du divorce, inéluctable, la ravageait à un point qu’elle n’avait pas imaginé.


      — C’est quoi, ce dossier ? demanda-t-elle en s’asseyant.


      — Pas maintenant. Je te le laisserai quand je partirai.


      Il inspira profondément.


      — Je veux d’abord discuter de nous et de notre mariage.


      — C’est inutile. Tu vas encore me reprocher de t’avoir déçu.


      — Pas du tout. Je suis venu te présenter des excuses. Et te demander une deuxième chance.


      — À quoi bon ?


      Les yeux de Kassiani se remplirent de larmes et elle cilla furieusement pour les refouler.


      — Tu vas encore me sermonner et vouloir me changer…


      — J’avais tort. Pardonne-moi. De quel droit t’infligerais-je des reproches alors que je ne suis pas capable d’être un bon mari ?


      Kassiani resta bouche bée, tandis qu’un espoir fou montait en elle. Se rendait-il compte de ce qu’il disait ? Le pensait-il ?


      — Je me suis conduit comme un idiot, reprit-il. Je t’ai fait du mal parce que j’avais peur de souffrir. Tu éveillais en moi des sentiments qui m’effrayaient, mais je te voulais, obstinément.


      — Non, tu voulais Elexis.


      — Je ne l’avais pas choisie. Ton père me l’avait promise, mais heureusement le sort en a décidé autrement.


      — Pourtant, tu prétendais…


      — C’était faux. La colère m’aveuglait, et j’ai honte de m’en être pris à toi aussi durement. Il m’a fallu de longs mois d’entretiens pour analyser mon comportement. Si j’ai été déçu, c’est uniquement par moi-même, certainement pas par toi. Je suis désolé d’avoir été aussi agressif envers toi.


      Kassiani plissa le front d’un air perplexe.


      — Avec qui as-tu parlé ?


      — Un psychothérapeute. J’ai suivi ton conseil. J’espérais que tu me reviendrais si je changeais. Ce n’est plus pareil, la vie sans toi.


      Elle retenait son souffle en l’écoutant. Il lui disait tout ce qu’elle rêvait d’entendre et elle avait peur de prendre ses désirs pour des réalités. Était-ce vraiment en train de lui arriver ?


      — Tu n’es pas venu me voir, lors de tes précédents voyages à San Francisco.


      — Je voulais te laisser l’initiative, pour une fois, au lieu de t’imposer mes volontés comme d’habitude. Mais le temps passait et tu ne te manifestais pas. J’ai eu peur que tu t’éloignes définitivement.


      — J’attendais la demande de divorce.


      — Tu aurais attendu longtemps. L’idée de divorcer ne m’a jamais effleuré. Tu es la seule femme que j’aimerai jamais. Tu es à moi. J’ai besoin de toi à mes côtés, jusqu’à la fin de mes jours.


      Bouleversée par ses paroles, elle se mit à trembler.


      — Je ne sais pas quoi dire. J’ai l’impression d’être devant un homme complètement différent.


      — J’ai encore du mal à m’exprimer, mais tenter de vivre sans toi est infiniment plus difficile que d’essayer de communiquer et d’être un bon mari.


      Il s’interrompit quelques secondes.


      — Je ne veux pas te forcer à prendre une décision que tu risquerais de regretter plus tard. J’ai élaboré quelques propositions auxquelles tu auras tout le temps de réfléchir, et que j’ai consignées dans un dossier. Quel que soit ton choix – rentrer en Grèce avec moi ou continuer à vivre ici —, je pourvoirai à tes besoins et continuerai toujours à te protéger.


      Elle se leva.


      — Ton argent ne m’intéresse pas, Damen. C’est toi que je voulais, rien d’autre.


      Une ombre voila son regard.


      — Je ne me rendais pas compte. J’espère qu’il n’est pas trop tard pour nous. Je n’ai pas l’intention de te quitter, mais je ne te forcerai pas non plus à rester mariée si tu ne le souhaites pas. Tu vaux mieux que la vie qui t’a été offerte jusqu’à maintenant. Je veux essayer de réparer les injustices dont tu as souffert, pour que l’avenir ne ressemble pas au passé.


      Il s’approcha pour déposer un baiser sur sa tempe.


      — Je t’aime, mon cœur, murmura-t-il en lui caressant la joue. Je souhaite que tu sois heureuse. Tu le mérites.


      À ces mots, il déposa le porte-documents en cuir sur une chaise et sortit sans rien ajouter.


      Kassiani avait attendu quatre mois cette conversation, qui s’avérait plus merveilleuse que tout ce qu’elle avait imaginé. En même temps, d’horribles doutes l’assaillirent quand Damen disparut avec la même brusquerie qu’avant.


      Les mains tremblantes, elle sortit trois feuillets dactylographiés, qu’elle lut avec attention.


      Damen lui offrait trois options. Indépendamment de son choix, elle conservait la liberté de divorcer ou de continuer à vivre avec lui.


      

        

          
              Option 1 : Mener une vie indépendante à San Francisco et rentrer au conseil d’administration de Dukas Shipping pour y jouer un rôle de premier plan.
            


        


      


      Kassiani s’arrêta, les yeux rivés sur les mots Dukas Shipping. Avait-il changé d’avis ? Garderait-il le nom de la compagnie ?


      

        

          
              Option 2 : Prendre la direction de Dukas Shipping et en assurer le management, en vivant soit à San Francisco soit à Athènes.
            


          
              Option 3 : Prendre un poste de direction dans les bureaux de la Compagnie Alexopoulos à Athènes, pour assurer la gestion conjointe de Dukas Shipping et Aegean Shipping.
            


        


      


      Kassiani se rassit, sous le choc. Damen lui proposait l’opportunité dont elle rêvait depuis toujours. Elle chercha son numéro et l’appela immédiatement. Il décrocha aussitôt.


      — C’est Kassiani, dit-elle.


      — Je sais. Tu es enregistrée dans mes favoris.


      C’était dur de se concentrer, son cœur battait la chamade.


      — J’ai du mal à y croire, bredouilla-t-elle.


      — Si quelqu’un doit diriger Dukas Shipping, c’est bien toi.


      — Tu garderas le nom ?


      — Cela dépend.


      — De quoi ?


      — De toi. À toi de décider si tu prends les rênes.


      — Je ne connais rien aux affaires.


      — Tu apprendras vite. Il ne te faut pas beaucoup de temps pour cerner un problème. Tu m’as percé à jour en moins d’une semaine.


      — Tu es sérieux ?


      — Bien sûr.


      — Et si j’échoue ?


      — Dans les affaires ou sur le plan personnel ? Les situations sont séparées. Tu peux choisir n’importe quelle option avec ou sans moi.


      Sa gorge se serra. Il prononçait exactement les mots qu’il fallait pour lui redonner confiance, et elle se sentit coupable. Il fallait le mettre au courant de sa grossesse. Cela risquait de tout changer. Il lui en voudrait de lui avoir caché pendant si longtemps un secret de cette importance.


      — Je suis enceinte, Damen. De vingt-deux semaines.


      Il ne répondit pas tout de suite. Le silence était assourdissant.


      — Dis quelque chose, je t’en prie.


      — Ouvre la porte, chaton. Je suis là, dehors.


      Elle se précipita.


      — Pourquoi pleures-tu ? demanda-t-il en la serrant dans ses bras.


      — Ne sois pas fâché…


      Il l’embrassa sur le front.


      — Fâché ? Tu plaisantes. Le bébé va bien ? Toi aussi ?


      — Oui. Tout se passe très bien, sauf que je me sentais trop loin de toi.


      Il la prit par les épaules.


      — Pourtant, j’étais à San Francisco.


      — Comment ?


      — Je voulais être tout près pour le cas où tu aurais besoin de moi.


      — Mais mon père me prévenait de tes voyages…


      — L’idée est de lui, pas de moi. J’ai une suite au Palace Hotel.


      — As-tu essayé de me voir ?


      — Je passais devant chez toi tous les jours. Quelquefois, je garais ma voiture de l’autre côté de la rue pour regarder tes fenêtres.


      Elle s’écarta.


      — Tu savais que j’étais enceinte ?


      — Je n’en étais pas sûr. Ma mère s’en doutait.


      — Comment ?


      Il haussa les épaules.


      — Elle a un sixième sens pour ce genre de choses.


      — Tu me fais quand même des propositions de travail ?


      — Tu as toujours eu envie de prendre une part active au sein de la compagnie. Ce n’est pas ta grossesse qui va t’en empêcher.


      — Les épouses grecques traditionnelles sont femmes au foyer.


      — Cela m’est égal. C’est toi que je veux.


      — Imagine que je choisisse l’option 1 et de mener une existence indépendante.


      — J’achèterai une maison ici pour jouer mon rôle de père.


      — Tu adores la Grèce.


      — Ma femme et mon enfant passent avant.


      — Je ne sais pas quoi dire.


      — Prends le temps de réfléchir. Sans te presser. Cela me permettra de te faire la cour et de te choyer, de te prouver que je peux être un bon mari.


      — Les quatre derniers mois ont été bien cahoteux…


      — Par ma faute.


      — Non, à cause de moi. Mon père t’avait promis sa fille aînée.


      — Heureusement, c’est toi que j’ai épousée. Grâce à ton courage et ta force de caractère, j’ai réussi à affronter un passé qui m’empêchait de vivre et d’aimer. Sans toi, je ne serais pas devenu celui que je suis aujourd’hui et je ne serais pas ici pour te dire que je t’aime, Kassiani. Et je t’aimerai jusqu’à la fin de mes jours.


         


         


      Il lui fit une cour assidue, l’emmenant au théâtre et dans les meilleurs restaurants. Un soir, au cours d’un dîner, Kassiani osa lui poser des questions sur Iris et ses parents.


      — Je ne comprends pas ce que tu reproches à ta mère.


      — Rien du tout.


      — Pourtant… Tu ne l’aimes pas beaucoup.


      — Mais si ! D’où te vient cette drôle d’idée ?


      — Tu ne la vois pas souvent. Elle te trouve très dur…


      — Pas avec elle, chaton. Nos relations sont parfois difficiles parce qu’elle refuse que je lui offre une belle maison. J’aimerais lui faire de beaux cadeaux, mais elle veut continuer à vivre simplement. Elle est très têtue…


      — Alors tu ne la punis pas ?


      — Mais non !


      — Je croyais que tu en voulais à tes parents… à cause d’Iris.


      — Non. Ils ne sont pas responsables. Eux aussi étaient des victimes. Je donnerais n’importe quoi pour que ma mère s’installe à Athènes, près de moi. Jusqu’à maintenant, elle a refusé toutes mes invitations.


      — Et toi tu as du mal à retourner à Adras.


      — Oui… La situation est bloquée.


      Kassiani attendit un moment avant de poursuivre.


      — Et Iris ? Tu t’es senti très coupable, non ?


      Il hocha la tête.


      — Pourquoi a-t-elle mis fin à ses jours ? Vous vous étiez disputés ?


      — Non. J’ai aussi beaucoup réfléchi à cette histoire. Je pense qu’elle s’est sentie trahie quand j’ai quitté Adras. Je n’ai jamais regardé en arrière et je l’ai oubliée alors que nous avions fait des projets d’avenir. Elle m’a écrit plusieurs fois, de longues lettres. Je n’ai pas répondu. Je préférais lui rendre sa liberté. Elle n’aurait pas été heureuse avec moi parce que je n’étais plus celui qu’elle avait connu. J’étais brisé…


      — Et tu t’es incriminé pendant toutes ces années.


      Kassiani tendit la main pour caresser sa joue râpeuse.


      — Ce n’était pas ta faute. C’est fini, maintenant, chuchota-t-elle en l’embrassant.


      — Je t’aime.


      — Moi aussi, je t’aime, mon mari.


         


         


      Au bout d’un mois et demi d’une cour assidue de son mari, Kassiani choisit l’option 3 et ils retournèrent en Grèce. Ce pays n’était pas vraiment le sien, mais elle s’y sentait chez elle désormais puisqu’elle était avec Damen.


      Elle se rendait tous les jours avec lui dans l’immeuble qui abritait le siège de la compagnie. Ils se quittaient dans l’ascenseur pour se diriger vers leurs bureaux respectifs. Kassiani collaborait étroitement avec un proche de Damen et se formait au management. Toute l’équipe d’Aegean Shipping se félicitait qu’un membre de la famille Dukas les ait rejoints.


      Le temps passa vite. La naissance du bébé approchait.


      Un soir, en sortant du travail, Damen emmena Kassiani dans la banlieue nord d’Athènes pour visiter une maison.


      — La construction est à peine achevée, mais le propriétaire, très endetté, est obligé de la mettre en vente, expliqua-t-il en franchissant les grilles du parc. Je sais que tu as une préférence pour les vieilles demeures, mais la vue est magnifique et il y a plus d’un hectare de terrain.


      Il contourna la maison et le bleu de la mer apparut, magnifique.


      — C’est parfait. Achète-la.


      — Attends de la visiter.


      — Nous pourrons toujours l’arranger à notre goût.


      Il gara la voiture.


      — Je ne veux pas que tu aies des soucis, d’aucune sorte. Je veux que tu sois heureuse et détendue.


      Un feu intérieur irradia Kassiani. Elle rayonnait comme un soleil.


      — Je suis fantastiquement heureuse, Damen.


      Il lui sourit et se pencha pour l’embrasser.


      — Épouse-moi, Kassiani.


      Elle lui rendit son baiser.


      — Nous sommes déjà mariés, mon amour.


      — Organisons une deuxième cérémonie. Cette fois-ci, ce sera un mariage d’amour. Je veux que tu saches…


      — Je sais.


      — Je veux le proclamer au monde entier.


      — Que nous importent les autres ?


      — Je suis très orgueilleux, avoua-t-il malicieusement. Je suis fier de montrer à tout le monde la femme extraordinaire qui est la mienne. Et qui va bientôt mettre notre bébé au monde.


      Comment n’aurait-elle pas exulté de joie et de bonheur ?


      — Je suis comblée. En plus, tu restes toutes les nuits avec moi.


      — Évidemment. Maintenant que je t’ai retrouvée, je ne te quitte plus.


      Elle rit. Damen dormait collé contre elle, en gardant une main au creux de ses reins.


      Elle adorait cela.


      Elle l’aimait.


      Éperdument.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      La cérémonie de renouvellement des vœux eut lieu le 31 décembre.


      Kassiani portait une robe de mariée très simple, à l’antique, drapée sur une épaule. Une couronne de feuilles d’or ornait ses jolies boucles brunes. Elle était à quatre semaines du terme et se sentait incroyablement heureuse.


      — Tu es très belle, dit Damen en la voyant.


      — J’ai un gros ventre…


      — Heureusement ! Je suis fou de joie à l’idée de parader avec toi à mon bras et de proclamer mon amour devant tout le monde.


      — Les autres m’importent peu. Pour moi, il n’y a que toi qui comptes.


      — Alors réjouis-toi. Je suis enfin en paix avec moi-même. Ce soir, nous fêterons notre union avec des amis proches et la famille. Nous danserons et prendrons des photos que nous montrerons plus tard à nos enfants. Ils sauront combien leur père a aimé leur mère et nous serons pour eux un exemple à suivre, un couple idéal.


      — Je ne t’imaginais pas aussi romantique.


      — Je t’adore, ma femme, mon cœur, ma vie. Je t’adore et je rends grâce au ciel de chaque jour passé avec toi.


      La cérémonie fut très belle, et la soirée au restaurant Dionysos, très réussie. L’établissement donnait sur l’Acropole et l’odéon d’Hérode Atticus, tous deux illuminés.


      Cet arrière-plan prestigieux conférait une profondeur spirituelle à l’événement. Le père de Kassiani était là et Mme Alexopoulos avait accepté de venir en bateau. Elle avait confectionné elle-même le bouquet de Kassiani, en ajoutant aux fleurs quelques rameaux d’olivier, symbole de paix et d’amour. Tout était parfait.


      Quand Kassiani accoucha, deux semaines plus tard, Damen était présent. Kristopher Dukas envoya des fleurs, mais Mme Alexopoulos revint et proposa son aide.


      Damen craignait que Kassiani n’accepte pas la présence de sa mère chez eux. Mais Mme Alexopoulos, qui n’avait rien d’une belle-mère critique et envahissante, se révéla une source inépuisable de bons conseils et d’encouragements. Naturellement, elle fut ravie de tisser des liens privilégiés avec son petit-fils Alessandro.


      Radieuse et épanouie, Kassiani éprouva néanmoins, au bout de quelques mois, l’envie de retourner au bureau à temps partiel. Elle avait conscience d’avoir beaucoup de chance en n’ayant pas à choisir entre le travail et la maternité.


      L’année qui venait de s’écouler n’avait pas été facile. Damen et elle avaient traversé de rudes épreuves et avaient lutté pour conquérir leur bonheur et former une vraie famille. Ils savaient à présent qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre et continueraient à s’épauler dans les difficultés.


      L’amour possédait des vertus innombrables. L’amour guérissait tous les maux et était porteur d’espoir.


      Kassiani n’avait pas toujours fait les bons choix. Elle n’avait jamais vraiment abandonné, mais, juste au moment où sa combativité faiblissait, Damen avait resurgi pour la reconquérir. Il avait choisi de se battre. Pour lui, pour elle, pour leur avenir commun.


      Le rêve s’était fait réalité.


         


         


      
          
        


      Vous avez aimé Mariage en mer Egée ?


      Retrouvez en numérique les premiers romans de la série « Passion au paradis », puis la suite de votre série dès le mois prochain dans votre collection Azur.


      1. Nuit de noces en Grèce


      2. Scandale à Madrid


      3. Mariage en mer Égée
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        1.
      


    

      C’était l’évidence même… Leonora Flores de la Vega ne parvenait pas à détacher les yeux de l’homme qui se trouvait au fond de la salle de réception. Très grand – il dominait la foule d’une tête au moins –, il affichait un air désabusé qui ajoutait à sa dégaine de beau gosse suffisant. Malgré la distance qui les séparait, Leonora était sensible à la sensualité qu’il dégageait. Elle se sentait même attirée par lui comme si un aimant invisible s’était glissé quelque part entre eux.


      Elle savait qui était Gabriel Ortega Cruz y Torres. Tout le monde le savait. Il était issu d’une des plus anciennes familles aristocratiques d’Espagne, propriétaire d’hectares et d’hectares de terres dans tout le pays, qui tirait ses revenus de la finance, de vignobles et d’investissements immobiliers… pour ne citer que quelques-unes des sources de son incalculable fortune.


      C’était un homme très secret, réputé, aussi, pour son intransigeance, tant au lit qu’en affaires. M. Gabriel Torres, pour faire court, était impitoyable. Célibataire, considéré comme l’un des partis les plus intéressants d’Europe, sinon du monde, il était jeune, beau et riche, donc très convoité. Mais il ne semblait pas pressé de se caser. Lorsqu’il le ferait, ce serait avec une femme au moins aussi enviée et qui respirerait le même air rare que lui.


      Mais qu’est-ce que cela peut te faire ? songea Leonora. Comme lui, elle était issue d’un excellent milieu et évoluait dans un cercle huppé, mais là s’arrêtait la ressemblance. Sa famille, en effet, avait dilapidé sa fortune et vivait chichement des fonds que lui procurait l’ouverture de son château au public, juste à l’extérieur de Madrid. Cette situation, que ses parents jugeaient dégradante, tendait même à s’aggraver.


      Elle n’avait jamais parlé à Gabriel Torres, et il n’y avait aucune chance pour que cela arrive. Un homme comme lui ne s’abaisserait jamais à considérer quelqu’un qui venait, comme elle, d’une famille ayant perdu tout son lustre. Elle, en revanche, l’avait toujours admiré. Dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui – il avait vingt et un ans, elle en avait douze. Elle le regardait jouer au polo – c’était du temps de la splendeur de sa famille, avant que celle-ci perde tout à cause du penchant de son père pour le jeu, un vice à l’origine de la honte dans laquelle vivaient ses parents, ruinés, qui n’osaient plus apparaître en public.


      Ce jour-là, elle n’avait pas réussi à détacher les yeux de ce beau cavalier. Il avait une telle présence, il était si vivant. Lui et son cheval ne faisaient qu’un, unis dans ce que ce sport athlétique avait, en même temps, d’élégant et de fluide. Mais c’était surtout son visage qui l’avait subjuguée. Il était tellement concentré, tellement sérieux.


      Elle avait entendu un membre de l’équipe adverse lui crier :


      — Hé ! Torres, détends-toi ! C’est un match amical !


      Il n’avait rien dit, juste fusillé l’autre du regard. Elle se rappelait qu’elle avait eu mal pour lui et envie de le consoler… De le faire sourire.


      C’était ridicule.


      Un certain frémissement dans le salon la sortit de sa rêverie. Des centaines d’yeux étaient rivées sur elle. Tout le monde attendait l’annonce qui allait changer sa vie pour toujours.


      Prise d’angoisse, elle plaqua la main sur sa poitrine et, discrètement, respira à fond pour recouvrer son calme.


      Elle faisait cela pour sa famille. Pour Matias. Elle n’avait pas le choix. Elle était leur seul espoir de rédemption.


      Conséquence indésirable de son accès de panique, ses mains devinrent moites. Détachant alors les yeux, non sans mal, de l’homme debout au fond de la salle, elle chercha du regard le seul homme qui aurait dû, à cet instant, occuper ses pensées. Son fiancé, Lazaro Sanchez. Il était beau, lui aussi, avec sa longue chevelure blonde et ses yeux d’un vert étonnant. Il était grand, presque aussi grand que…


      Non, elle ne devait plus s’aventurer sur ce terrain-là. Elle était sur le point de se fiancer avec ce Lazaro… qu’elle connaissait à peine. Ils étaient un peu sortis ensemble. Elle n’avait pas ressenti grand-chose lors de ces sorties et ne ressentait toujours rien quand elle était avec lui. Ce n’était pas comme… lui, au fond…


      Mais il était gentil et la respectait. Plus important encore, il était disposé à tirer sa famille du bourbier de dettes dont elle ne se sortait pas et, ce faisant, à restaurer sa respectabilité et à assurer l’avenir de Matias. En échange… Comment dire ? Leonora était assez cynique pour reconnaître l’arrivisme quand il était là…


      Lazaro Sanchez l’épousait pour se hisser au niveau du monde auquel elle appartenait et y être, enfin, admis. Elle allait devenir son trophée et n’avait d’autre choix que d’accepter.


      Elle nota à cet instant le visage peu souriant de Lazaro, alors que Gabriel Torres… Quelque chose lui vint alors à l’esprit, mais, avant de pouvoir approfondir, elle vit quelqu’un faire signe à Lazaro, comme pour lui dire : « C’est l’heure. »


      — Lazaro ? murmura-t-elle.


      Il la regarda, l’air sombre.


      — Quelque chose ne va pas ? Tu sembles mécontent.


      Il changea d’expression et lui tendit la main qu’elle prit aussitôt. Rien. Toujours pas d’émotion. Une nouvelle fois, elle s’en voulut de sa bêtise. Elle savait bien que, dans son milieu, on ne se mariait pas par amour. Un mariage était un arrangement entre deux familles. Exactement ce qui lui arrivait.


      — Non, non, tout va bien. Je suis juste un peu préoccupé, dit-il.


      Incapable de se retenir, elle regarda de nouveau au fond de la pièce. Cette fois, Gabriel Torres croisa son regard. Elle sentit qu’elle rougissait et, machinalement, serra plus fort les doigts de Lazaro.


      — Tu vas bien, toi ? s’inquiéta-t-il.


      Honteuse, elle se demanda comment, alors qu’elle était sur le point de se fiancer officiellement à un homme, elle ne pensait qu’à un autre.


      Se forçant à sourire, elle regarda Lazaro.


      — Oui, ça va.


      Il lui pressa la main.


      — Je suis heureux que tu aies accepté de m’épouser, Leonora. Je pense que nous devrions former un beau couple, je pense que nous pourrons être… heureux.


      Le pensait-il vraiment ?


      Elle n’avait jamais été claustrophobe, mais là, subitement, il lui sembla que les murs de cette salle immense se refermaient sur elle… Elle commença à suffoquer. Lazaro lui lâcha la main pour la prendre par la taille. L’impression d’étouffement s’aggrava. Il la serra plus fort.


      — Tu me fais mal, murmura-t-elle.


      — Oh ! pardon ! dit-il, la lâchant aussitôt.


      Elle se força à sourire. Plus vite ils auraient annoncé leurs fiançailles, plus vite ils quitteraient ce salon et plus vite son supplice prendrait fin. Car elle manquait vraiment d’air.


      Bien décidée à éviter de regarder du côté de Gabriel Torres qui dominait d’une tête tous ceux qui l’entouraient, elle soupira intérieurement. Pourquoi fallait-il qu’il ait une telle présence ? Qu’il soit si magnétique ? Si dérangeant ?


      Un serveur s’approcha avec des flûtes de champagne. Elle en prit deux et en tendit une à Lazaro.


      — Tes conseillers te font signe. Il est temps de faire ton annonce. Tu es prêt ?


      Il choqua son verre contre le sien en la regardant, et elle lut quelque chose d’indéfinissable dans ses yeux.


      — Oui. Allons-y.


      Il la reprit par la taille, ce qui amplifia l’impression qu’elle avait d’étouffer, et commença son discours que, l’esprit ailleurs, elle n’enregistra pas. Malgré elle, et en dépit des efforts qu’elle faisait, son regard était attiré i-nexo-ra-ble-ment par Gabriel Torres. D’ailleurs, lui aussi la regardait. Avec insistance. C’était même déstabilisant. Elle se mit à trembler…


      À cet instant, une voix s’éleva, haletante.


      — Attendez ! Arrêtez !


      Les cris sortirent Leonora de ses songes. C’était une femme, portant l’uniforme des serveuses, jupe noire et chemisier blanc, qui bousculait tout le monde pour approcher. Un des gardes de la sécurité la ceintura. Avec ses cheveux roux flamboyant en chignon sur le sommet de la tête, elle était plutôt jolie. Elle avait les yeux bleus, très vifs, et regardait Lazaro.


      — Il faut que tu saches un… un… un truc, bafouilla-t-elle. Je suis enceinte. De toi.


      Stupeur… Le temps parut s’arrêter. Puis la vie reprit mais au ralenti. Lazaro lâcha la taille de Leonora qui regarda la femme. Celle-ci parlait encore, mais Leonora, l’esprit embrouillé sous l’effet de la surprise, ne l’entendait pas.


      Lazaro s’avança vers la femme rousse et lui saisit le bras. Elle semblait minuscule à côté de lui. Bizarrement, vu les circonstances, Leonora se dit qu’ils allaient bien ensemble. Elle les vit échanger quelques mots puis les gardes l’emmenèrent.


      Lazaro se tourna pour regarder Leonora. À sa mine, elle comprit qu’il était partagé entre choc, colère et remords.


      Revenu à sa place, il s’adressa aux invités présents dans le salon.


      Que leur dit-il ? Mystère !


      Bousculée par les sentiments qui se télescopaient dans sa tête, elle ne l’entendait pas, mais une chose était sûre, et elle en avait honte : elle se sentait soulagée… Un soulagement qui s’estompa quand elle vit les invités chuchoter. Certaines femmes la regardaient avec pitié, d’autres avec des sentiments peut-être moins avouables, jubilant – peut-être ? – de voir l’une des leurs mordre la poussière.


      Elle avait essayé de faire ce qu’il fallait pour mettre les dettes et la honte de ses parents derrière eux, et voilà qu’elle se sentait aussi exposée que si elle avait été nue. Et il était toujours là. Au fond. Et il la regardait, avec insistance.


      Voyant Lazaro approcher, elle recula d’un pas. Peut-être était-ce une méprise. Une erreur sur la personne.


      — C’est vrai, Lazaro ?


      Il ne dit rien, mais son silence était éloquent. Il avait l’air coupable.


      — S’il te plaît, Leonora…, dit-il lui tendant la main. Laisse-moi t’expliquer.


      Donc c’était vrai.


      Humiliée, elle secoua la tête.


      — Non, je ne t’épouse plus. En tout cas, pas maintenant.


      Grâce au ciel, ses parents n’étaient pas là pour assister à cette nouvelle humiliation. Matias non plus. Il l’aurait vue sens dessus dessous et aurait été bouleversé.


      Elle regarda autour d’elle, cherchant une issue, mais ne vit que des yeux qui jugeaient ou se moquaient.


      — Comment as-tu pu me faire ça ? Devant tous ces gens !


      Une dernière fois, elle regarda Lazaro puis posa sa flûte sur une table et s’enfuit ne sachant où diriger ses pas.


      Voyant la porte des toilettes, elle s’y engouffra et remercia le ciel en les voyant déserts. Elle s’enferma dans un box et s’assit sur la cuvette.


      Elle tremblait, son cœur cognait. Elle inspira de petites bouffées d’air pour tenter de se calmer et commençait à se sentir mieux quand la porte s’ouvrit. Trois femmes étaient entrées, et jacassaient. D’elle bien sûr et de Lazaro.


      « Qui va l’épouser maintenant ? Elle était tellement aux abois qu’elle était prête à se marier avec un nouveau riche… mais milliardaire ! »


      « Vous savez, vous, d’où il vient ce Sanchez ? »


      « Il paraît qu’il vivait dans la rue. »


      « Les Flores de la Vega ne s’en remettront pas. Ils n’ont qu’elle et son frère dont tout le monde sait qu’il… »


      À la mention de son frère, qu’elle adorait, son sang ne fit qu’un tour. Elle sortit de sa cabine et se dirigea vers les trois commères qui se turent sur-le-champ.


      L’une d’elle pâlit, la deuxième piqua un fard, quant à la troisième, elle la nargua. Trop choquée pour dire un mot, Leonora les toisa. Les trois femmes prirent leurs affaires et sortirent en silence laissant Leonora seule avec la certitude que ces trois mauvaises langues allaient continuer leurs commentaires dehors.


      Elle s’approcha du lavabo et se rafraîchit le visage, les mains et les poignets. Puis elle se regarda dans la glace, étonnée par le calme de l’image que le miroir lui renvoyait alors que l’orage grondait en elle.


      En soupirant, elle se tournait pour sortir quand elle vit une tête surgir. C’était lui, Gabriel Torres. Elle rougit puis frissonna à la pensée qu’il avait été témoin de l’humiliation qu’elle venait de subir en public.


      Heureusement, elle n’aurait plus l’occasion de le revoir, car elle ne se montrerait plus nulle part.


      Elle prit sa respiration et, raide comme un piquet, sortit, bien décidée à filer à l’anglaise.


         


         


      Où était-elle passée ?


      Gabriel Torres regarda à droite, à gauche… Personne. Aucune trace de la femme aux cheveux noirs vêtue d’une longue robe bustier rouge qui moulait sa silhouette de mannequin, une silhouette qui lui avait fait monter le rouge aux joues et avait mis le feu à ses reins… pour la première fois depuis longtemps. Aucun doute, Leonora Flores de la Vega n’était plus là.


      Contrairement à son habitude, ce genre d’impétuosité ne lui ressemblant pas, il éprouvait un besoin frénétique de la retrouver.


      Il n’était venu ici, ce soir, que pour voir de ses yeux jusqu’où pouvait aller Lazaro Sanchez pour le narguer. Il ne faisait aucune confiance à cet homme dont chaque décision n’avait qu’un but : se heurter à lui. Dernière en date, Sanchez avait répondu à un appel d’offres – la rénovation des vieux bâtiments du marché couvert de Madrid – uniquement parce qu’il savait qu’ils seraient tous les deux en compétition. C’était du vice.


      Récemment, Sanchez était même allé jusqu’à inventer une histoire selon laquelle ils seraient frères, plus exactement demi-frères. Une autre fois, lors d’une réception à laquelle ils assistaient tous les deux, ce Sanchez l’avait abordé. Gabriel l’avait ignoré, exaspéré de l’entendre faire courir le bruit qu’ils étaient apparentés. Alors que Gabriel partait, Sanchez l’avait arrêté et lui avait rappelé le fameux jour où il s’était planté devant son père en affirmant, haut et fort, qu’il était son fils. Cela se passait de nombreuses années auparavant.


      Curieusement, Gabriel se souvenait parfaitement de l’incident et du gosse maigrichon qui les attendait à la sortie du restaurant de Madrid. C’était son anniversaire, une des rares occasions où la famille Torres, qui partait à vau-l’eau, présentait un front uni.


      Gabriel n’avait jamais été dupe des relations de ses parents. Il était tout à fait possible que son coureur de père ait essaimé et laissé un bâtard en chemin. Dans les grandes familles comme celle des Cruz y Torres, dont les illustres ancêtres remontaient au Moyen Âge, il n’était pas rare que des opportunistes tentent leur chance dans l’espoir d’hériter.


      Sanchez pouvait donc être son frère, mais Gabriel le soupçonnait d’avoir inventé cette histoire pour le harceler.


      Ironie de la vie, le père de Gabriel, aussi, assistait ce soir à la réception de Sanchez, mais Gabriel l’ignorait. Ils se supportaient à peine, et la raison de la présence de son père ici, ce soir, était simple. Selon Gabriel, c’était soit une femme, soit la perspective de boire jusqu’à plus soif sans débourser un fifrelin, qui l’avait attiré.


      Depuis que Sanchez se prétendait de la même famille que Gabriel, on le fuyait. Mais ce soir, toute la haute société était là, car il s’apprêtait à annoncer ses fiançailles avec l’une des femmes les plus convoitées d’Espagne, une femme dont la famille n’avait rien à envier à celle de Gabriel compte tenu de son ancienneté et de ses glorieux ancêtres. Pour Sanchez, un triomphe ! Un mariage avec une femme comme Leonora Flores de la Vega devait l’élever socialement, à un rang où il aurait été, dorénavant, difficile de l’ignorer.


      Selon Gabriel, Sanchez avait un drôle d’aplomb, car il était évident qu’il n’épousait pas Leonora Flores pour son argent. Ce n’était un mystère pour personne que sa famille était ruinée en raison de l’addiction de son père au jeu. Leonora tenait son mérite de son beau nom et de ses glorieux ancêtres. Par amour, alors ? Gabriel avait surpris des murmures dans la foule. On chuchotait que Sanchez avait proposé un marché : il rembourserait les dettes de la famille en échange de son entrée dans un monde dont il méritait de faire partie au prétexte qu’il était du même sang que les Torres.


      Gabriel ne connaissait pas personnellement Leonora, mais il avait entendu parler d’elle, et leurs chemins s’étaient croisés lors de diverses mondanités. Mais la voir là, ce soir, au côté de Sanchez… Il y avait quelque chose, chez cette femme qui avait tout de suite capté son attention. Il l’avait encore noté ce soir. Au point qu’il en avait oublié sa haine envers ce Lazaro Sanchez !


      Le visage de cette femme, beau et régulier, ne laissait filtrer aucune émotion. Ses longs cheveux noirs, lisses et tirés en arrière, dégageaient ses traits délicats. Elle avait de grands yeux en amande, des cils noirs. Sa bouche pleine suggérait un niveau de sensualité avec laquelle, aux yeux de Gabriel, elle ne semblait pas à l’aise.


      Il s’était creusé la cervelle pour se souvenir de la dernière fois qu’il l’avait croisée. Cela ne datait pas d’hier, et elle avait grandi depuis. C’était une femme maintenant, une femme superbe de surcroît.


      Gabriel s’était surpris à la dévorer des yeux avec, au fond de lui, la secrète envie qu’elle le remarque. Plus qu’une envie, un besoin. Justement, elle l’avait fait. Le choc qu’il avait ressenti avait été énorme malgré la distance qui les séparait, puisqu’il se tenait au fond de la salle. Cela avait été comme un feu d’artifice, éblouissant, l’évidence terrifiante du désir charnel qu’elle lui inspirait. Il avait su, sur-le-champ, qu’il avait envie de la posséder.


      Elle n’avait pas détaché les yeux de lui, et il avait lu comme de la panique dans son regard. De la panique et autre chose encore, de beaucoup plus vertigineux.


      Elle le désirait.


      Cette certitude, ajoutée au fait de voir Sanchez la tenir par la taille, avait troublé Gabriel et lui avait inspiré quelque chose d’inattendu. Quelque chose d’ardent, de viscéral. Un besoin de posséder. Comme si elle devait être à lui…


      Quand Sanchez avait commencé à annoncer ses fiançailles, Gabriel avait été submergé par l’envie inexplicable de fracasser ce qui se déroulait là, mais, juste à cet instant, une voix s’était élevée dans la salle. La voix d’une petite femme rousse qui criait : « Arrêtez tout, je suis enceinte de toi ! » Ou quelque chose comme ça.


      Après un moment de stupeur, Leonora s’était sauvée, et Gabriel l’avait regardée s’enfuir sachant immédiatement qu’il allait la suivre. Jamais de sa vie il n’avait éprouvé cette attirance magnétique, quasiment animale, pour un autre être humain.


      Il avait regardé Sanchez et, par animosité envers l’homme, s’était cru obligé de se moquer de sa tentative avortée pour acheter sa respectabilité, et de la vulgarité de la situation, dans laquelle il se trouvait, celle où une femme étalait sur la place publique son drame domestique.


      Pour l’heure, Sanchez ne lui occupait plus l’esprit.


      Elle était partie.


      Une sensation qui lui était inconnue étreignit Gabriel, l’impression, étrange, que quelque chose lui glissait entre les doigts.


      Pour un homme à qui rien n’était jamais refusé, c’était inhabituel. Et déroutant.


      Suivre une femme quand rien ne le justifiait n’avait aucun sens. Venant de lui, surtout. S’il avait à ce point besoin d’une compagnie féminine, il n’avait qu’à retourner dans le salon et en choisir une. Oui mais… Aucune des femmes qui se trouvaient là ne l’intéressait. C’était elle qu’il voulait. Elle seule.


      À cet instant, comme par magie, elle apparut. Elle se trouvait dans le hall de l’hôtel, à moitié dissimulée par les plantes vertes, et regardait dehors la bande de reporters qui attendait qu’elle sorte.


      Il était hors de question qu’il la perde une nouvelle fois de vue. Et si l’occasion lui était donnée de rappeler à Sanchez où était sa place, il n’allait pas s’en priver.


         


         


      Leonora pesta tout bas. Entre les palmes des plantes exotiques, elle voyait les cameramans prêts à capturer les images de son couple, souriant, sortant de l’hôtel. Il n’y avait pas d’autres issues possibles. Donc, ils allaient la voir… Soit détalant comme une voleuse, soit…


      De toute manière, sans son fiancé.


      Elle prenait son courage à deux mains pour affronter une nouvelle humiliation quand, sentant des picotements sur sa nuque, elle se retourna. Gabriel Ortega Cruz y Torres se trouvait quelques pas derrière elle et la regardait.


      Mon Dieu ! De près, il était encore plus grand. Plus athlétique. Une mèche de cheveux bruns lui barrait le front. Il avait des yeux noirs, très noirs, des sourcils épais. Un grand nez, droit et noble, et une bouche sensuelle.


      Sa lèvre inférieure, cependant, étonnamment charnue, adoucissait ce que son visage exprimait de dur, d’intraitable. Elle se surprit à se demander ce qu’elle ressentirait si elle passait les doigts sur ses lèvres, si elle les embrassait. Elle le voyait volontiers, allongé sur un canapé couvert de plaids et de coussins à ramages rouge et or, sonnant ses domestiques.


      Ses maîtresses.


      Elle rougit. Elle perdait la tête ou quoi ? Elle ne s’était jamais imaginée embrassant des hommes. À vingt-quatre ans, elle était vierge parce que sa vie avait toujours tourné autour de ses parents, du château familial et de son frère handicapé. Elle avait été plus qu’une sœur pour lui, une mère, depuis que le ciel leur était tombé sur la tête quand sa famille s’était retrouvée ruinée à la suite des dettes de son père. Dès lors, elle n’avait plus eu de temps pour elle. Plus de temps pour une vie normale de jeune fille de son âge. Plus de temps pour sortir et nouer une quelconque relation.


      Avant même qu’elle trouve quelque chose à dire, Gabriel s’approcha, environné d’un parfum corsé – poivre noir et jasmin peut-être ? – incontestablement « pour homme ».


      — Voulez-vous que je vous aide à sortir d’ici ?


      Sa voix était profonde, irrésistiblement sensuelle.


      Leonora n’hésita pas, elle acquiesça de la tête.


      — Nous allons sortir par l’entrée principale. Ne regardez ni à droite ni à gauche, laissez-vous guider.


      Il sortit quelque chose de sa poche – un téléphone portable, nota Leonora – donna un ordre, bref, et le remit dans sa poche.


      Il ne l’avait pas quittée des yeux.


      — Ma voiture attend dehors. Allons-y.


      Aussitôt, il lui prit le bras et traversa la réception avec elle. Alors qu’ils n’étaient pas encore à la porte, les flashs se mirent à crépiter. Dehors on criait, on appelait.


      — Leonora… Où est Lazaro Sanchez ?


      Ignorant le vacarme, elle fit ce que Gabriel lui avait recommandé et avança, regardant droit devant elle.


      Une somptueuse berline gris métallisé était garée le long du trottoir. Le voiturier lui ouvrit la portière avant, et elle se glissa à l’intérieur, sur un siège en agneau plongé plus doux que du satin.


      Gabriel prit place à côté d’elle, au volant, et démarra sans attendre. Le luxe de la berline et le silence la réconfortèrent très vite. Elle en avait besoin.


      — J’aurais dû essayer de trouver une porte dérobée pour m’enfuir, car je vais faire la une des journaux demain.


      Elle sentit le regard de Gabriel posé sur elle.


      — Pourquoi dites-vous cela ? Vous n’avez aucune raison d’avoir honte de quoi que ce soit.


      Elle avait le cœur qui battait très vite. Elle suivait la main de Gabriel sur le levier de vitesse, sur le volant. De longs doigts puissants. Des ongles courts, coupés net. Masculins.


      Elle frissonna.


      — Vous n’aviez aucune raison de faire ce que vous avez fait.


      Elle avait la voix rauque.


      — Non, mais je ne voulais pas vous voir livrée aux chiens !


      Elle eut l’impression qu’il était en colère. Pour elle ! Elle le connaissait à peine, pourtant. Bizarrement, elle n’en voulait même pas à Lazaro… Comme si elle était soulagée d’un poids.


      — C’est gentil. Merci.


      Elle nota alors qu’ils roulaient dans un des quartiers de Madrid les plus huppés. Boulevards bordés d’arbres, restaurants chics et cosmopolites, magasins d’antiquités et boutiques de designers, galeries, beaux immeubles, mélange d’ancien et d’architecture contemporaine.


      Un peu gênée, car Gabriel regrettait peut-être maintenant de l’avoir aidée, elle lança :


      — Ne vous croyez pas obligé de me ramener chez moi. J’habite de l’autre côté, de toute façon. Déposez-moi là, je vais prendre un taxi.


      Il secoua la tête et regarda dans le rétroviseur.


      — Je vous le déconseille sauf si vous tenez à être poursuivie jusque chez vous.


      Elle se retourna pour voir des motards qui les suivaient. Si, chez elle, au château, on avait suivi sa mésaventure… Quel désastre ! Matias surtout devait être effondré.


      — Accrochez-vous ! dit-il soudain. Je vais essayer de les semer.


      Il appuya sur l’accélérateur et fonça vers le feu qui passait au rouge. Il négocia quelques virages à quatre-vingt-dix degrés dans des ruelles mal éclairées, sans se soucier de la frayeur de Leonora qui griffait de ses ongles le cuir tendre de son siège.


      Brusquement, elle se mit à rire. Finalement, cette course-poursuite était excitante, et puis elle le sentait sûr de lui. Sa conduite lui inspirait confiance.


      — Je pense qu’on les a semés au dernier carrefour, dit-il en entrant dans un garage dont le portail s’était levé automatiquement à leur approche.


      D’autres voitures, aussi luxueuses que la sienne, étaient stationnées là.


      — Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


      — Chez moi. Vous n’avez qu’à attendre ici qu’ils vous oublient. Vous rentrerez chez vous ensuite. Si vous voulez…


      
          Si vous voulez ?
        


      Elle se tourna vers lui. Il la dévorait du regard, mais son expression était indéchiffrable. Elle perçut tout de même quelque chose, quelque chose qu’elle ne comprenait pas ou ne cherchait pas vraiment à comprendre.


      — D’accord. Mais je ne veux pas vous importuner.


      — Vous ne m’importunez pas. Ne vous inquiétez pas.


      Il défit sa ceinture de sécurité, descendit de voiture et en fit le tour pour l’aider.


      — Donnez-moi la main. Ces sièges baquets sont impossibles.


      Elle hésita. Lui donner la main ? Alors qu’elle sentait encore, depuis tout à l’heure, la chaleur de ses doigts sur son bras ?


      Mais comment refuser ? Elle lui tendit la main qu’il serra. Elle avait eu raison de redouter ce contact, car une décharge électrique remonta jusqu’à son épaule la laissant sans souffle.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      Elle le regarda et sourit. Il était hors de question qu’il voie qu’il l’intimidait, qu’elle était impressionnée… troublée surtout par sa proximité.


      — Très bien. Un peu choquée par tous ces paparazzis. Je ne suis pas habituée…


      Ce n’était pas comme lui. Il était régulièrement harcelé par une presse avide de ragots sur lui, ce milliardaire qui vivait en ermite.


      — De toute façon, il faudra bien que je rentre.


      Elle pensa au lendemain, à la réaction de ses parents, à la déception que ce déboire allait leur infliger. Ils comptaient sur elle pour redorer le blason des ancêtres et renflouer leurs finances, pas pour ajouter un nouvel esclandre à la déroute familiale.


      — Oh là là ! dit-elle soudain. Je n’ai pas ma cape. Ni mon sac.


      — Ne vous inquiétez pas. Je vais les faire livrer ici. Vous n’avez qu’à me suivre.


      Une main dans son dos, il la conduisit vers un ascenseur. C’était agaçant. Le simple contact de cette grande main sur elle – sur sa robe – lui faisait un effet incroyable… lui donnait l’irrépressible envie de se pencher vers lui et de s’abandonner dans…


      Non, c’était ridicule. Sa réaction était ridicule. Et comme tout ce qui est excessif, elle n’avait pas de sens.


      Les portes coulissèrent, et ils entrèrent.


      Prudente, méfiante, elle resta le plus loin possible de lui dans la cabine. Quelques étages plus haut, l’ascenseur s’arrêta, et les portes s’ouvrirent sur un loft inondé de lumière avec des œuvres d’art accrochées partout sur les murs. Le mobilier, très contemporain, était rare ; l’espace, net, très dépouillé.


      Elle respira à fond. Elle n’avait jamais vu un aussi bel appartement.


      Gabriel s’avança vers les baies vitrées et les ouvrit pour laisser entrer un peu d’air, car la chaleur, en ville, en cette fin d’été, était encore oppressante. Il prit son portable dans sa poche et parla à voix assez basse. Sans doute organisait-il la livraison de ses affaires.


      Il se tourna alors vers elle et défit nerveusement son nœud papillon. Puis il ouvrit son col de chemise. Troublée, ayant l’impression d’être une voyeuse, elle regarda ailleurs.


      — Asseyez-vous, dit-il, lui montrant le canapé.


      — Ça va, merci, dit-elle, intimidée bien qu’elle se l’interdise.


      Sans cape et sans sac, elle se sentait nue. Décidément, ce qu’elle pouvait être ridicule !


      — Vous avez un très bel appartement.


      Sans doute en avait-il beaucoup d’autres, tout aussi somptueux, puisque sa famille possédait tellement de propriétés tant en Espagne qu’à l’étranger.


      — Je vous offre quelque chose à boire ? Whisky, cognac, champagne, vin, gin…


      — Une goutte de whisky, s’il vous plaît.


      Il en versa dans un verre et le lui apporta.


      — C’est de l’Irlandais. Il devrait être bon.


      Leonora prit le verre, l’esprit distrait par le nœud papillon défait qui pendait autour de son cou et la chemise ouverte qui laissait deviner un duvet sombre et une peau bronzée.


      — Vous n’y avez pas goûté ?


      — Je ne bois pas.


      Elle se demanda pourquoi, mais ne posa pas de question. Il dut lire dans ses pensées, car il expliqua que l’alcool affectait le jugement et d’autres facultés encore. L’esprit de décision, entre autres.


      — Je l’ai constaté chez mon père, ajouta-t-il. Et cela n’a pas affecté que lui… Son alcoolisme a détruit presque toute la famille.


      — Je comprends ce que vous voulez dire, répondit-elle sans s’étendre.


      Par chance, il ne releva pas. Elle ne se sentait pas d’humeur à parler des travers de son père. De toute façon, il était sûrement au courant… comme tout le monde. Bizarrement, pour la première fois, l’infortune de sa famille ne la mettait pas mal à l’aise. Sans doute parce qu’il venait de dire qu’il y avait des problèmes dans sa famille aussi.


      — Je suis désolé de ce qui vous est arrivé ce soir. Vous ne méritiez pas ça. De toute façon, vous êtes trop bien pour un homme comme Lazaro Sanchez.


      Elle but une gorgée de whisky et pressa le verre contre sa poitrine.


      — Ne soyez pas désolé. Vous n’y êtes pour rien. Mais, qu’est-ce qui vous fait dire que je suis trop bien pour lui ? Vous ne me connaissez pas !


      — Nous venons du même monde, Leonora. Nous n’avons peut-être jamais eu l’occasion de parler ensemble, mais nous savons beaucoup de choses l’un de l’autre. Je ne parle pas des rumeurs qui circulent, évidemment. Je parle des vies que nous menons, de ce que l’on attend de nous, de nos devoirs, de nos responsabilités.
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      Gabriel regardait Leonora avec admiration. Comme choquée par ce qu’il venait de dire, elle le fixait de ses grands yeux gris tel l’océan un jour de tempête.


      Très vite, elle détourna le regard et, cherchant à se donner une contenance, but un peu de whisky. Il nota que sa main tremblait et faillit la prendre dans la sienne, mais il se retint. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait, pourtant.


      Elle était superbe, sans doute la plus belle femme qu’il ait jamais vue, et elle l’attirait. Plus qu’être attiré, il avait envie d’elle. Tout son corps la désirait. C’était si violent que plus rien n’existait que le besoin de la prendre, d’assouvir ce désir. Jamais de sa vie il n’avait expérimenté quelque chose d’aussi fort. Jamais aucune femme ne l’avait excité à ce point.


      Il recula – pour ne pas faire de bêtise – et lui montra une nouvelle fois le canapé.


      — Asseyez-vous, je reviens tout de suite.


         


         


      Leonora ne bougea pas. Elle était sous le choc. Le résumé que Gabriel avait fait de leurs existences était saisissant.


      « Je parle des vies que nous menons, de ce que l’on attend de nous, de nos devoirs, de nos responsabilités. »


      Elle ne s’attendait pas que quelqu’un comprenne ce qu’elle vivait. Elle n’avait aucune vraie raison de se plaindre et, pourtant, souvent, elle se sentait piégée, comme en prison.


      Se sentant nerveuse, elle avança vers la grande baie vitrée qui donnait sur une terrasse d’où la vue s’étendait sur tout Madrid. Il faisait déjà nuit, et le ciel, d’un bleu profond, était piqué de milliards d’étoiles.


      Rêveuse, elle se demanda ce que Lazaro pouvait faire à cet instant. Sans doute discutait-il avec la mère de son futur enfant.


      Comment avait-il pu lui faire ça ?


      Prise d’un accès de jalousie, elle but un peu de son whisky pour tenter de se calmer. Gabriel revenait. Elle voyait son reflet dans la vitre. Il avait enlevé sa veste. En chemise, il semblait encore plus large d’épaules. C’était vraiment un bel athlète.


      Elle regarda son propre reflet dans la vitre. Sa robe bustier rouge n’était pas neuve, mais, comme le sont souvent les vêtements vraiment élégants, elle était intemporelle. Ses boucles d’oreilles brillaient comme des diamants ; c’était en fait du zircon, du faux, en somme. Cela faisait belle lurette qu’elle n’avait pas porté de vrais bijoux de famille. Ils avaient tous été vendus pour rembourser une partie des dettes de son père.


      Avec ces faux diamants, elle trichait. Et comme elle n’aimait pas tricher, elle rougit de honte et d’humiliation. Pour se réconforter, elle finit son verre puis se tourna vers Gabriel.


      — Il faut que je rentre. Mon père et ma mère vont s’inquiéter.


      Matias aussi, pensa-t-elle.


      Comme chaque fois qu’elle pensait à lui, elle sentit son cœur se serrer. Qu’allait-il se passer maintenant ? S’ils perdaient le château, ce serait la fin. Ils seraient au fond du trou sans la moindre chance d’en sortir. Toute une dynastie éliminée et son héritage dilapidé.


      — Non, ne partez pas. Vos affaires ne vont pas tarder à être livrées.


      Elle regarda Gabriel. Son visage, dur mais beau, était adouci par une bouche d’une grande sensualité.


      Quant à elle, elle était déchirée. Elle aurait aimé avoir l’air à l’aise, comme ces bimbos snobs et sophistiquées qui minaudent, alanguies dans les coussins moelleux de canapés, et jouent les chattes avec des hommes qui écoutent, faussement émerveillés, leur doux babil. Mais ce n’était pas elle, ces attitudes. Cela n’avait jamais été elle.


      — Je les prendrai demain. Ça ira.


      Plus elle s’éterniserait, plus il verrait qu’il la troublait, et elle ne voulait pas qu’il le remarque.


      Il s’approcha pour lui prendre son verre et, ce faisant, lui caressa les doigts. Geste délibéré ou hasard ? se demanda-t-elle. En tout cas, elle retint son souffle. Lazaro pouvait lui prendre la main ou la taille, elle ne ressentait jamais rien. Pourquoi ce quasi-inconnu lui faisait-il un tel effet ?


      — À l’heure qu’il est, les journalistes savent sûrement que vos fiançailles sont rompues. Ils doivent être en train de vous chercher pour un scoop. Vous devriez appeler vos parents et leur dire de rester chez eux.


      Il avait toujours la main sur la sienne, il ne caressait pas ses doigts, mais c’était tout aussi délicieux.


      — Mais… Je ne peux pas rester ici.


      — Bien sûr que si. Tenez, prenez mon téléphone et appelez-les.


      Il lâcha sa main, et elle s’éloigna.


      — Allô, maman ?


      — Ah ! Ma chérie.


      — Tout va bien, ne t’inquiète pas.


      Elle raconta la journée, sans s’étendre, et ajouta qu’elle ne rentrerait pas pour éviter d’avoir à répondre aux reporters et les tenir éloignés de leur domicile.


      Sa mère parut déçue et, ensuite, étonnée. Ils avaient déjà eu la presse devant chez eux, ce n’était pas nouveau.


      — Comment va Matias, maman ?


      Sa mère lui répondit par quelques mots puis elles raccrochèrent.


      — Votre frère ne va pas bien ? demanda Gabriel.


      — Il a des difficultés d’apprentissage, dit-elle avec un sourire timide. Depuis la naissance. Il est scolarisé en dehors de Madrid, mais il est à la maison en ce moment.


      Les visites du château et de ses jardins ainsi que les bijoux et les vêtements haute couture que Leonora vendaient en ligne depuis des années servaient à payer l’école. L’école qu’il aimait et qui représentait sa chance d’affronter sans trop de mal le monde sans pitié des adultes. L’école qu’ils seraient dans l’incapacité de payer s’ils devaient vendre le château, la seule chose qui les maintenait à flot dans un océan de dettes.


      — Il est fragile psychologiquement et serait stressé s’il voyait des journalistes dehors ou s’il m’arrivait quelque chose.


      — Vous êtes très proches ?


      Elle regarda Gabriel, s’attendant à lire sur son visage l’une des expressions qu’elle ne connaissait que trop bien : de la pitié ou une curiosité malsaine. Parfois même, un dédain à peine déguisé. Mais il n’y avait rien de tout cela.


      — Très, très proches. Il a dix-huit ans. J’en avais six quand il est né. C’était plus mon poupon que mon petit frère.


      — C’était avant que les choses pour votre famille… se gâtent.


      Leonora apprécia son tact. Il faisait évidemment référence au fait que ses parents avaient été – en d’autres temps – très en vue dans la vie mondaine espagnole… À tel point, d’ailleurs, qu’ils avaient oublié d’être des parents présents et attentifs à leurs enfants. Leur chute n’en avait été que plus rude. Un jour, son père et sa mère avaient même été jetés hors du casino de Monte-Carlo, sa mère accrochée aux basques de son père et pleurant toutes les larmes de son corps.


      Pour cette raison, ils vivaient en reclus, aujourd’hui, bouffis de honte, d’où leur désir et la nécessité de se relever par le biais de Leonora.


      Elle chassa ces souvenirs parasites.


      — Quelque chose comme ça, oui, dit-elle.


      Puis elle regarda ailleurs.


      — Ce sont vos parents… Pas vous. Vous n’êtes pas comme eux.


      — Qu’en savez-vous ? Vous ignorez si je n’ai pas la même addiction au jeu que mon père.


      Leonora le regarda. Il s’était rapproché et la fixait étrangement. Un frisson courant dans son dos, elle frissonna.


      — Cela m’étonnerait, dit-il.


      Il était tout près d’elle maintenant. Si près qu’elle voyait des paillettes dorées dans ses yeux.


      Elle secoua la tête.


      — Pourquoi faites-vous ça ? Pourquoi ce qui m’arrive vous préoccupe-t-il ? On ne se connaissait pas avant ce soir. Enfin, pas vraiment.


      — En effet. Mais nos chemins se sont déjà croisés, et je réalise quelque chose aujourd’hui. Une chose que j’avais déjà notée, en fait : vous n’aimez pas qu’on vous remarque.


      Elle soupira. Elle détestait l’idée qu’on la devine aussi facilement.


      — Je note encore autre chose…, ajouta-t-il.


      Elle le regarda, étonnée.


      — Que vous êtes devenue une très belle femme.


      Sur ces mots, il fit un autre pas vers elle et, persuadée qu’il allait l’embrasser, elle plaqua la main sur sa poitrine. Elle étouffait. Elle avait chaud, partout. Surtout là où aucun homme ne lui avait encore jamais fait aucun effet.


      — J’ai envie de vous, Leonora.


      Le temps sembla s’arrêter. Immobile, il la regarda… Elle essayait de comprendre ce qui se passait. Cette chaleur, partout, au creux du ventre, c’était à cause de lui. Il la trouvait belle, il la désirait. Elle. Elle qui vivait plus recluse qu’une nonne. C’était incroyable. C’était impossible.


      À cet instant, quelqu’un frappa à la porte.


      — Ne bougez pas, dit-il. Ça doit être le concierge avec vos affaires.


      Elle le regarda s’éloigner, admirant sa démarche féline et ses très longues jambes. Pendant qu’il parlait à la porte, elle s’approcha de la baie vitrée, ayant besoin d’air, d’oxygène. Elle sortit sur la terrasse et inspira une immense bouffée d’air. Le bruit de la circulation qui montait des rues proches la ramena à la réalité.


      Elle perdait la tête ou quoi ? Elle n’allait pas tomber dans les bras de Gabriel Torres sous prétexte qu’il lui avait dit quelques mots gentils. À quoi pensait-elle ?


      Il était simplement poli et essayait de la réconforter après le traumatisme qu’elle venait de subir… croyait-il ! Car elle ne s’en était pas vantée, mais elle était plutôt soulagée.


      De fait, c’était osé d’accepter d’épouser quelqu’un par calcul. Ce n’était pas parce que, dans son milieu, on se mariait sans amour – comme ses parents – qu’elle devait faire de même. Encore que ses parents avaient fini par développer un semblant d’affection l’un pour l’autre, ce qui leur avait permis d’affronter, ensemble donc plus forts, leur dégringolade sociale.


      Mais Leonora avait toujours abrité un désir secret pour autre chose. Pour une relation vraie. Pour de l’amour. Du bonheur. Elle voyait des touristes qui visitaient leur propriété, main dans la main, se donnant des baisers, apparemment amoureux. C’était ce qu’elle voulait pour elle.


      Elle avait croisé un couple d’Anglais, marié depuis cinquante ans, qui dégageait tellement de tendresse et de bonheur qu’elle en avait rêvé pour elle.


      Quand Lazaro Sanchez était sorti avec elle et l’avait demandée en mariage, mettant en avant le fait qu’il rembourserait les dettes de ses parents, elle avait dit oui. Avait-elle eu le choix ? Elle avait une responsabilité, comme avait dit Gabriel. Le nom des Flores de la Vega était plus important que ses espoirs secrets et ses fantasmes d’une vie différente. D’une vie riche d’amour.


      « J’ai envie de vous, Leonora. »


      Il ne faisait pas froid, mais elle tremblait quand même.


      « Vous n’aimez pas qu’on vous remarque. »


      Comment un homme qui était à peine plus qu’un inconnu pour elle – même si leurs deux mondes n’étaient pas très éloignés l’un de l’autre – pouvait-il lui plaire à ce point ?


      Elle avait toujours eu l’impression d’être incolore et sans saveur. La femme invisible. Elle se tenait toujours en marge à cause d’une timidité qu’elle ne parvenait pas à surmonter. À cause de Matias dont le comportement posait de gros problèmes.


      Et, aussi, à cause de ce milieu qui ne lui plaisait pas.


      Il lui faisait penser aux cours royales du Moyen Âge avec leurs intrigues et leurs complots politiques. Leur cruauté, également. La façon dont leurs prétendus amis les avaient traités, elle, ses parents et son frère, comme des parias, depuis qu’ils étaient devenus persona non grata, l’avait édifiée sur la nature humaine. On les avait écartés. Reniés.


      Elle chassa ces pensées, néfastes pour son moral, pour repenser à Gabriel Torres. Lui avait-il vraiment dit qu’il la désirait ? De cette façon ? Si brutale, si directe…


      Oui. C’était le genre d’homme à dire, sans détour, ce qu’il voulait et à l’obtenir sur-le-champ.


      Leonora regarda la ville illuminée qui s’étendait à perte de vue devant ses yeux. Des millions de personnes y vivaient leur vie. Des millions de possibilités.


      Elle soupira. C’était comme si elle avait mis le pied dans un monde étranger où tout pouvait arriver. Ici, elle se trouvait hors du temps, dans un lieu où elle ne pensait jamais mettre les pieds. Avec un homme dont elle ne se serait jamais attendue qu’il connaisse son nom. Encore moins qu’il la désire.


      Sauf que ce n’était peut-être pas du désir.


      Mais de la pitié.


      Humiliée, elle plaqua la main sur sa bouche, mais, entendant un bruit, elle sursauta.


      Gabriel. Oh !


      Il était urgent qu’elle s’en aille.


         


         


      Au mouvement de ses épaules, Gabriel vit que Leonora l’avait entendu. Elle s’était raidie. Debout derrière elle depuis un moment sans qu’elle s’en rende compte, il avait eu le temps de l’admirer. Sa silhouette d’abord, et sa peau dorée, et ses cheveux noirs qu’il aurait aimé empoigner pour tirer sa tête en arrière et happer sa bouche.


      Il avait commencé la soirée obsédé par Lazaro Sanchez dont il se demandait ce qu’il manigançait, mais maintenant Sanchez était oublié ; c’est cette femme qui le hantait.


      — J’ai vos affaires, dit-il.


      Elle se retourna, mais il vit qu’elle évitait son regard.


      — Merci. Il faut que je me sauve, maintenant. Je vais emprunter la porte de derrière. Personne ne me verra.


      Gabriel lui tendit son sac et sa cape qu’elle prit en faisant attention de ne pas le toucher… ce qu’il ne manqua pas de remarquer. Habitué à des femmes qui se jetaient à son cou, surtout s’il leur disait qu’il avait envie d’elles, ce genre de recul était nouveau pour lui.


      — Vous tenez vraiment à prendre ce risque ?


      Comme pour se protéger, elle enroula sa cape autour de ses épaules et la croisa sur sa poitrine.


      — Merci de m’avoir aidée et ne vous inquiétez pas pour moi. Vous en avez déjà assez fait.


      Il s’approcha d’elle en la dévisageant. Elle était visiblement troublée et avait les joues rouges. Elle le désirait, c’était sûr. C’était criant !


      — Vous n’avez pas entendu ce que j’ai dit ?


      Elle resserra sa cape autour d’elle. L’espace d’une seconde, il se dit qu’à l’inverse des femmes qu’il fréquentait, elle ne devait pas être expérimentée en amour, mais cette pensée s’envola aussi vite qu’elle l’avait effleuré. Elle avait vingt-quatre ans. Ne pas avoir d’expérience à son âge, surtout belle comme elle était et dans le monde actuel, tellement cynique, relevait de l’impossible. En fait, elle le faisait marcher ! Elle savait qu’il avait envie d’elle et s’amusait de ses efforts pour lui plaire. Et plus, si affinités…


      Sarcastique, il secoua la tête. Il ne se passait jamais rien de très original dans son monde ; dans celui de Leonora non plus, sans doute. Elle lui ferait difficilement croire qu’elle était une gentille bécasse alors qu’elle s’apprêtait à annoncer son mariage, un arrangement financier, en fait, un simulacre d’union, une mascarade… Non, elle n’était pas crédible.


      — J’ai envie de vous faire l’amour, Leonora. Et vous aussi vous en avez envie. Je l’ai bien vu, ce soir.


      Elle rougit jusqu’aux oreilles.


      — Mais… On ne se connaît même pas. Comment est-ce…


      — Comment est-ce possible ? C’est que l’attirance physique se joue des conventions sociales.


      Elle était crispée, cela se voyait.


      — Vous n’êtes pas obligé de faire ça, vous savez…


      Son visage exprimait sa fierté aristocratique, et son regard avait changé. Il s’était voilé.


      — Je ne veux pas de votre pitié, Gabriel.


         


         


      Fermement décidée à quitter cet endroit, Leonora passa près de Gabriel, mais il la rattrapa par la main. Sentant des frissons la parcourir, elle serra les dents.


      — Vous pensez sérieusement que j’ai pitié de vous ?


      L’air incrédule, il fronçait les sourcils.


      — Vous n’avez peut-être pas pitié mais vous êtes désolé pour moi. Du coup, vous vous sentez obligé de faire quelque chose pour que je me sente mieux.


      Il secoua la tête.


      — Je ne suis pas aussi généreux que vous semblez le croire. Je vous ai dit que j’avais envie de vous parce que j’ai vraiment envie de vous. N’allez pas chercher plus loin. Et je pense que vous aussi vous me désirez. Vous aviez déjà envie de moi quand vous étiez près de votre fiancé.


      Elle rougit de honte et voulut dégager sa main, mais il ne la lâcha pas. Au contraire, il essaya de l’attirer à lui.


      — Vous ne me croyez pas ? Je peux vous prouver que j’ai raison de dire que vous me désirez.


      Elle savait qu’en se débattant un peu elle pouvait dégager sa main, mais elle savait aussi que si elle le faisait et partait, il ne la retiendrait pas. Il était trop orgueilleux pour s’abaisser à cela.


      Elle ne bougea pas. En fait, elle n’avait pas envie de s’en aller. Cette sensation d’être hors du temps, hors de la vie lui plaisait.


      Comme s’il percevait son hésitation, il insista.


      — Vous n’avez plus personne, maintenant ! Vous n’avez aucune obligation, pas de responsabilités. Nous sommes un homme et une femme qui se désirent, et libres de satisfaire leur attirance mutuelle.


      Elle le dévisagea. Était-ce aussi simple qu’il le disait ? Était-elle vraiment libre ?


      Où serait-elle, maintenant, si cette femme n’avait pas interrompu l’annonce de ses fiançailles ?


      Elle serait dans une situation quasiment identique, mais avec un homme qu’elle aimait bien sans le désirer. Il serait peut-être en train de l’embrasser, et elle ne ressentirait rien, résignée, parce qu’il y avait beaucoup de choses en jeu. L’avenir de sa famille. Celui de son frère…


      Elle se mit à penser aux hasards de l’existence, aux vies qui se croisent à des moments précis. Au fait qu’elle aurait pu ne pas être là du tout, qu’elle aurait pu ne pas ressentir ce qu’elle éprouvait à cette seconde, cette folie, cette chaleur sauvage qui courait dans ses veines et enflammait ses sens.


      Mais elle était bel et bien là, et Gabriel Torres était on ne peut plus sérieux. Il ne parlait pas pour lui faire plaisir. Ni par pitié. Mais, tout bonnement, parce qu’il la désirait. Et elle aussi le désirait. Juste pour un soir. Une nuit hors du temps.


      Ce qu’elle ressentait dans son corps, ce bouillonnement fou devint insupportable. Il avait raison. Ce soir, elle était vraiment libre. Demain, elle retournerait à la réalité et retrouverait les lambeaux de sa vraie vie.


      Il fallait qu’elle saisisse cet instant que le sort lui présentait. Cette occasion de connaître l’amour physique avec un homme qui la désirait, non pour ce qu’elle représentait – pour son nom —, mais pour elle.


      Gabriel la regarda, essayant manifestement de deviner ses pensées.


      Sans dire un mot, ses gestes parlant pour lui, il lui lâcha la main et défit la cape qu’elle avait sur les épaules. L’étoffe qui glissait sensuellement sur sa peau la fit trembler. Elle ne s’était jamais vue comme quelqu’un de sensuel, mais elle se trompait sur elle-même. Ses sens la dominaient. Et il le voyait.


      Sans la quitter des yeux, il déposa la cape sur le dossier d’une chaise, prit son sac qu’il posa à terre. Le feu intérieur qui l’exaltait, la dévorait, redoubla de puissance. Elle le sentait envahir son corps, sa poitrine, ses reins. Et elle ne parvenait pas à détacher les yeux de cet homme envoûtant.


      — Je vous ai dit que je vous désire et c’est vrai. Je n’ai pas eu envie d’une femme à ce point depuis longtemps. À vous de décider de ce qui peut se passer maintenant.


      Elle laissa échapper un soupir. Elle ne s’attendait pas à ce genre de remarque et lui en voulait presque de ne pas l’embrasser et prendre les devants.


      Ne sachant que répondre, elle resta sans voix. Elle pouvait prendre ses affaires et lui dire : « Non, désolée, pas maintenant », mais quelque chose s’était éveillé en elle, et il devait le savoir.


      Brusquement, elle se sentit très gauche. Une autre femme aurait passé les bras autour du cou de cet homme et se serait serrée contre lui. Tout contre lui. Elle, au contraire, était paralysée par une timidité subite.


      Il plissa les yeux et la fixa.


      — Leonora, je ne vous force pas… Si vous ne voulez pas…


      — Mais… Je veux ! Je vous veux !


      Elle s’approcha de lui, à le toucher, et cette proximité, au lieu de lui faire peur, l’excita.


      Elle posa les mains sur son torse dont elle sentit les muscles très durs se contracter sous ses doigts. Il était vraiment athlétique.


      Il leva les bras et, prenant son temps, commença à lui dénouer les cheveux tout en les caressant. Sa douceur la surprit, la fit même frissonner. Non de désir mais d’émotion.


      Soudain, la prenant au dépourvu, il baissa la tête et, sans cesser de la regarder, prit sa bouche.


      Dès qu’elle sentit ses lèvres sur les siennes, elle oublia tout ce qui s’était passé et pourquoi elle était là, avec cet homme qu’elle connaissait si peu.


      Qu’elles étaient douces ses lèvres ! Et fermes, pourtant. Et elles ne lâchaient plus sa bouche, les gourmandes !


      Encouragée par l’ardeur de ses baisers, elle s’enhardit et leur répondit avec la même fougue. C’était merveilleux. Cette langue toute douce qui fouillait sa bouche… Ces cuisses qui se pressaient contre elle… Mais elle voulait plus. Tout son corps criait oui. Il demandait plus de proximité, plus d’intimité. Elle voulait le sentir en elle. Elle était prête à se donner. D’ailleurs, il la serrait de plus en plus fort.


      Elle ne pouvait plus ni respirer ni penser, mais elle savait une chose : il ne fallait pas que cela s’arrête. Elle n’avait jamais rien vécu d’aussi fort, d’aussi excitant. Bien sûr, elle avait embrassé quelques garçons dans sa vie, mais ces baisers-là ne lui avaient fait ni chaud ni froid alors que ceux de cet homme, que la bouche de cet homme, la langue de cet homme… le corps de cet homme qui lui faisait sentir son désir… Elle ferma les yeux.


      Quand elle les rouvrit et reprit son souffle, il lui fallut quelques secondes pour recouvrer ses esprits. Sans même s’en rendre compte, elle avait empoigné la chemise de Gabriel et la froissait entre ses doigts comme pour l’empêcher de se sauver. Elle était tellement serrée contre lui qu’elle le sentait dur contre son ventre.


      Elle aurait dû être choquée. Au contraire. Oubliant toute pudeur, elle ondula contre lui pour le sentir mieux encore, pour s’exciter contre lui s’il en était besoin. Pour l’exciter. Mais lui non plus n’en avait pas besoin.


      Il sourit, mais son sourire n’était pas tendre. C’était le sourire d’un homme qui savait où il allait, mais cela n’arrêta pas Leonora. Elle voulait que cet homme soit son premier amant pour que, quoi qu’il arrive ensuite, elle garde cette expérience à jamais en mémoire. Comme un souvenir immortel. C’était pour cela qu’elle lui avait répondu : « je vous veux ! » Parce qu’elle avait compris qu’elle était passée à deux doigts de ne jamais connaître ça.


      — Faites-moi l’amour, Gabriel.


      Il prit une de ses mains et lui enlaça les doigts.


      Son cœur se mit à battre très fort dans sa poitrine. Le triangle secret en haut de ses cuisses pulsait lui aussi. Et il était très chaud. Moite et mouillé de désir.


      — Vos désirs sont des ordres, Leonora.


      Sans ajouter un mot, il la prit dans ses bras et l’emmena dans la chambre. Contrairement au reste de l’appartement, cette pièce était presque monacale. Des murs blancs, quelques meubles contemporains.


      Gabriel alluma une lampe qui diffusa une lumière tamisée, bienvenue pour arrondir les angles d’un mobilier, élégant mais anguleux, si différent des commodes et armoires anciennes, énormes et sombres, qui meublaient le château où avaient vécu des lignées de Flores de la Vega.


      Elle regarda le lit qui occupait le centre de la pièce, tellement grand qu’il en était indécent. Draps gris foncé, une ribambelle d’oreillers, c’était très masculin et très moderne.


      — Venez, Leonora.


      Elle cessa de regarder le lit pour fixer Gabriel. Ne perdant pas de temps, il défaisait déjà ses boutons de manchette.


      — Retirez vos bijoux, dit-il.


      Sans même réfléchir, elle obéit. Totalement soumise, elle allait se donner à cet homme pour une nuit.


      Elle ôta ses boucles d’oreilles qu’elle posa près des boutons de manchette sur la commode puis enleva son bracelet. C’était du faux. Il s’en était sans doute rendu compte, mais elle s’en fichait.


      — Aidez-moi à retirer ma chemise.


      Elle s’avança et, la respiration hachée tant son émotion était forte, commença à la déboutonner. Ce qu’elle devinait de ses muscles l’impressionnait. Elle avait les doigts qui tremblaient, mais avec un peu de chance il ne le verrait pas. La chemise ouverte, elle en écarta les pans et admira son torse. Une belle musculature et un duvet soyeux descendant en V jusqu’au-dessous de sa ceinture.


      Il ôta complètement sa chemise qu’il laissa glisser à terre.


      — À vous maintenant. Je veux vous voir.


      Personne n’avait jamais vu Leonora nue. Bébé bien sûr mais jamais ensuite. Adolescente, à la sortie du collège, ils jouaient tous, garçons et filles, dans le noir, à voir ce qu’ils avaient « dessous ». Ce n’était que des jeux de mains bien innocents. Loin de ce « Je veux vous voir » comminatoire, lancé par ce personnage intimidant et, de toute évidence, homme à femmes.


      Avant de réfléchir à ce qu’elle était en train de faire et de se raviser, elle tourna le dos à Gabriel pour qu’il défasse sa fermeture Éclair. D’un revers de main, elle balança ses cheveux sur son épaule gauche et se raidit pour affronter le contact de ses mains sur son dos. Elle sentit soudain son haleine sur sa nuque puis un baiser et le doux contact de sa langue sur son cou. Tout à coup, ses jambes flanchèrent. Elle se trouvait à la merci d’un séducteur consommé, pas du tout en présence d’un jeune homme tout fou à la sexualité débridée.


      Il avait des mains expertes qui caracolaient sur sa peau comme pour en apprécier la texture. C’était si excitant qu’elle en eut subitement la chair de poule. Elle avait chaud, pourtant. Plus que chaud. Elle fondait… Il descendit d’un trait sa fermeture Éclair, jusqu’en bas, à la limite de ses fesses. Il y passa la main, et ce qu’elle éprouva fut plus intime qu’un baiser.


      — Tournez-vous, dit-il.


      Le cœur battant follement, elle s’exécuta. Gabriel la dévorait du regard. Un regard fiévreux, fou de désir. Elle frissonna à la pensée de ce qu’il avait en tête.


      Il lui écarta les bras puis les lui ramena le long de son corps. Sa robe glissa sur ses reins découvrant une poitrine dans un soutien-gorge en dentelle rouge sans bretelles.


      Il passa les mains derrière son dos pour le dégrafer, et le laissa tomber à terre. Il la regarda un moment sans rien dire.


      — Vous êtes encore plus belle que je ne l’imaginais, dit-il enfin.


      Il prit ses seins dans ses mains et, du bout des pouces, en caressa les pointes qui se raidirent sous ses doigts lui donnant envie de gémir parce qu’il lui faisait du bien tout en lui faisant mal. Puis il s’arrêta et prit son visage entre ses mains en coupe, cherchant de nouveau à happer sa bouche, mais elle lui saisit les poignets. Elle voulait, elle avait besoin d’autre chose, de beaucoup plus que ses caresses, que ses baisers et ses regards. Elle voulait vivre son rêve.


      Le frottement de ses seins nus contre le torse de Gabriel lui fit l’effet d’une décharge électrique. Mais ce n’était rien…


      Il baissa de nouveau la tête, laissa sa bouche, sa langue courir sur sa joue, son cou, sa gorge, son sein droit puis le gauche. Il les prit dans ses mains et les happa l’un après l’autre avec gourmandise, comme deux bonbons exquis.


      La regardant droit dans les yeux, il s’amusa à les mordiller, se délectant de la voir se tordre de plaisir sous les petites morsures de ses dents, sous les assauts de sa langue.


      Bientôt, elle ne put plus s’empêcher de gémir. La voix déformée par l’excitation, elle le supplia d’arrêter, de ne pas arrêter… jamais… de continuer. Elle posa les mains sur sa tête, lui empoigna les cheveux pour le serrer contre elle, lui offrant ses mamelons pour qu’il s’en délecte.


      Quand il s’arrêta et releva la tête, Leonora ne tenait presque plus debout. Il saisit le fourreau de soie qui glissa sur ses cuisses et tomba à ses pieds.


      Elle n’avait plus que sa culotte et ses bas, maintenant. Avec ses chaussures, dont elle se débarrassa d’un petit coup de pied sur les talons. Ayant perdu quelques centimètres, elle était nettement plus petite que Gabriel qui ressemblait à un géant. Un géant très impressionnant.


      Puis, alors qu’elle commençait à flageoler sur ses jambes, il la prit dans ses bras et alla la déposer sur le lit, tout doucement, comme s’il tenait une poupée de porcelaine.
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      Gabriel se demanda comment il avait pu ne pas la mettre dans son lit plus tôt, mais il savait que quelque chose l’en avait empêché. Sa réticence – mais elle jouait sûrement la comédie – l’avait retenu.


      Pour un homme qui avait couché avec quelques-unes des plus belles femmes du monde et qui était actif sexuellement depuis l’adolescence, il avait découvert récemment que ses aventures lui apportaient un plaisir modéré – quand elles n’étaient pas simplement décevantes – alors qu’avec Leonora, qu’il n’avait fait qu’embrasser, il venait de vivre une expérience érotique comme il n’en avait pas connu depuis longtemps. Peut-être même jamais.


      Ce qu’il avait ressenti en la voyant s’était confirmé. Elle était exquise. Son corps était parfait. Sa peau, de la soie. Ses seins, des merveilles. Et ses mamelons… À cette seule pensée, il saliva. Il avait adoré leur goût et les sentir se raidir au contact de sa langue.


      Pour l’heure, elle le regardait, les yeux écarquillés, comme si elle n’avait encore jamais vu un homme. C’était irritant d’être troublé par cette femme qui lui jouait sûrement la comédie. Fallait-il qu’il soit lassé de ses fréquentations habituelles pour se laisser abuser par cette fausse naïve !


      Allez, assez joué ! pensa-t-il.


         


         


      Leonora regarda Gabriel se dévêtir. Il avait un beau corps, musclé et ferme, et un sexe impressionnant.


      Une fois nu, il s’allongea sur elle, une main de chaque côté de ses épaules. Gênée à l’idée de le décevoir, elle commença à s’angoisser. Pourvu qu’il ne se rende pas tout de suite compte de mon inexpérience, se dit-elle. Et vais-je avoir mal ? Et s’il est trop… ?


      — Vous n’êtes pas obligée, vous savez…


      Il se pencha et prit un mamelon dans sa bouche. Elle se cambra.


      — Obligée de quoi ?


      Il releva la tête, un sourire diabolique sur les lèvres.


      — De jouer les naïves. Vous n’avez pas besoin de jouer ce jeu-là pour m’exciter. Je le suis déjà.


      Sans lui laisser le temps de répondre, il happa son second mamelon pour lui administrer la même exquise torture.


      
          Quel jeu ? De quoi parle-t-il ?
        


      Tout aux délices qu’il lui faisait éprouver, elle ne raisonnait plus, ne pensait plus. C’était impossible, c’était trop bon, c’était magique.


      Il abandonna ses seins pour descendre plus bas, sur son ventre, son nombril et à la jonction de ses jambes. Il glissa un doigt sous l’élastique de sa petite culotte et tira. Instinctivement elle souleva les fesses, acquiesçant tacitement. Il la lui retira, et les bas suivirent.


      Elle était totalement nue maintenant, comme lui. Et elle ne ressentait aucune gêne. Elle avait juste envie… À en avoir mal. Elle se sentait vide. En manque. Comme si un creux, dans son ventre, attendait d’être comblé.


      Il la regardait, son regard fiévreux courait sur son corps. Brusquement, prenant conscience qu’elle n’était pas, esthétiquement, aux normes, elle éprouva une vraie gêne. Les autres femmes s’épilaient, soignaient leur apparence, même les parties du corps qu’on ne découvre que lorsqu’on fait l’amour. Mais Gabriel ne semblait pas rebuté.


      Il posa la main sur la toison noire et frisée entre ses cuisses.


      — J’aime qu’une femme ressemble à une femme, dit-il.


      Rassurée, elle le laissa écarter ses jambes et fouiller la petite touffe noire sous laquelle bouillait un désir fou. Quand ses doigts la touchèrent, là, toute mouillée, prête, elle poussa un cri. Il la caressa, la caressa encore. Il avait les doigts experts de l’homme habitué aux femmes, qui sait où faire du bien, où exciter, et il n’arrêtait pas.


      Brusquement, elle se cambra. Il la taquinait à tel point qu’elle pensa qu’elle mourrait s’il ne la…


      À cet instant, il plongea deux doigts en elle, profondément, la libérant d’une tension devenue insupportable. Elle sursauta, gémit, l’appela. Son plaisir était si intense qu’elle cria. Puis, lui saisissant les poignets pour l’empêcher de continuer à la toucher, elle supplia.


      — Non !


      Mais il ne l’écouta pas.


         


         


      Gabriel regarda Leonora transfigurée par le plaisir. Elle avait les joues rouges, elle transpirait. Quand elle rouvrit les yeux, il vit qu’ils étaient voilés.


      — C’était… C’était…


      Il hocha la tête.


      — C’était formidable.


      Oui, cela avait été formidable. La voir tendue, excitée, ses seins nus montant et descendant au rythme de sa respiration, ses longs cheveux noirs sur l’oreiller…


      En hâte, il chercha une protection et la mit.


      Il se glissa alors entre ses jambes. Elle était encore chaude et mouillée. Elle le regarda, elle avait les lèvres gonflées de leurs baisers. Il n’avait jamais vu scène plus érotique, n’avait jamais ressenti pareil besoin de se fondre dans une femme.


      Il ne pouvait plus attendre.


      Il posa les mains sur ses hanches, se positionna là où elle était moite et prête, et plongea d’un coup de reins dans le fourreau le plus chaud, le plus serré qu’il ait jamais connu.


      La sensation fut tellement forte qu’il eut du mal à ne pas jouir sur-le-champ.


         


         


      Alors, surprise incroyable…


      Il était sa première fois.


      Elle avait les yeux grands ouverts et le fixait, sous le choc. Il la regarda, stupéfait, comme s’il avait du mal à comprendre qu’elle était vierge.


      Heureusement, il ne dit rien.


      Il commença à aller et venir en elle, tout doucement, puis passa les mains sous ses reins et la souleva pour plonger plus profondément dans son corps en feu.


      Il lui prit alors les bras, les lui mit derrière la tête et les maintint fermement tout en allant et venant en elle. Aucune femme ne l’avait jamais excité à ce point.


      — Oui, oh oui ! s’écria Leonora, se tordant de plaisir sous lui.


      Soudain, ce fut l’explosion, la magie, un feu d’artifice de sensations, d’émotions, et de douleur exquise.


      Elle sentit qu’elle se resserrait autour de lui, autour de ce long membre de chair plus lisse que de la soie qui l’emplissait totalement. Elle lut une expression de souffrance sur son visage, vit qu’il la regardait, ébahi, comme s’il n’avait jamais vu une femme éblouie par le plaisir qu’il lui donnait.


      — Oh ! Gabriel ! Gabriel !


      Puis elle s’envola dans la nuit étoilée de l’extase.


      Désormais, à cause de lui, elle était prisonnière de ses sens et ne s’était pourtant jamais sentie aussi libre.


         


         


      Quand Leonora se réveilla après un sommeil calme, le jour qui se levait répandait une lumière rose tendre dans tout le ciel. Prenant conscience qu’elle n’était pas dans son lit, elle se rappela qu’il s’était passé quelque chose… Dorénavant, elle n’était plus la même.


      Dorénavant, elle n’était plus vierge. Un maître dans l’art de faire l’amour lui avait pris son innocence.


      Elle tourna la tête et vit les cheveux noirs de Gabriel à côté d’elle. Puis, curieuse, elle survola son corps des yeux. Il était nu, d’autant plus désirable qu’il était excité et ne cherchait pas à le cacher, et elle avait envie de lui. Que lui avait-il fait pour qu’elle soit ainsi, sens dessus dessous ?


      Après avoir fait l’amour, hier soir, elle était tombée dans une sorte de plaisir comateux. Elle s’était réveillée quelque deux heures plus tard tournant le dos à Gabriel qui, serré contre elle, frottait son sexe contre ses reins. Il était chaud, et elle avait adoré.


      Gênée, elle empoigna le drap et le remonta sur elle. Quelques heures auparavant, elle était sur le point d’annoncer publiquement ses fiançailles avec Lazaro Sanchez. Et maintenant elle était là, dans le lit d’un homme qui lui avait fait voir le septième ciel et qui n’était pas Lazaro Sanchez.


      Cela lui ressemblait si peu !


      C’était à peine si Lazaro l’avait embrassée une fois sur la bouche. Alors qu’elle était tombée sans résister dans les bras de ce Gabriel !


      Elle se sentait une telle responsabilité sur les épaules, et depuis si longtemps – depuis que ses parents avaient tout perdu quand elle était adolescente – qu’elle en avait oublié ce que c’était que désirer quelque chose pour elle-même. D’où le sentiment de culpabilité – d’être égoïste – qu’elle éprouvait en ce moment.


      Les journalistes devaient avoir épié, toute la nuit, les allées et venues dans le château familial, alors qu’elle était ici et s’adonnait aux voluptueuses délices de la chair.


      C’était comme si des milliers d’années s’étaient écoulées depuis la veille, depuis l’instant où elle avait quitté la maison de ses parents pour s’engager avec Lazaro Sanchez. Et voilà qu’elle se réveillait, ravie et repue, dans le lit d’un autre homme.


      Elle se passa une main sur le visage – il était en feu – et repensa à la façon dont Gabriel l’avait regardée. Personne ne l’avait jamais regardée ainsi. Comme si on la voyait vraiment. Comme une femme. Pour ce qu’elle était et non pour ce qu’elle représentait, un nom et… un scandale qui avait anéanti l’honneur de sa famille.


      Ah non !songea-t-elle


      Certes, Gabriel Torres était un homme qui avait de l’expérience. Certes, c’était un amant surdoué. Mais il devait regarder toutes ses maîtresses avec ces mêmes yeux ébahis. Elle n’était sûrement qu’une de plus sur une liste déjà longue. Même si elle l’avait intrigué la nuit dernière – il ne s’attendait pas qu’elle soit vierge –, elle doutait fort qu’il souhaite la revoir.


      Terrifiée à l’idée qu’il se réveille et voie à quel point il l’avait bouleversée, elle se glissa hors du lit sans faire de bruit. L’entendant balbutier des mots incompréhensibles et se retourner, elle retint son souffle. Comme il ne bougeait plus, elle rassembla ses affaires et sortit de la chambre sur la pointe des pieds. La suite des invités étant vide, elle y entra et s’habilla.


      Evitant de se regarder dans la glace, elle se recoiffa tant bien que mal et descendit à la réception où elle demanda au concierge de lui appeler un taxi qui, heureusement, arriva très vite. Les rues, si tôt le matin, étaient calmes, et le trafic très fluide. Dehors, rien qui la distraie de ses pensées. L’homme qui l’avait aimée devait être encore endormi dans son étonnant appartement. Quand il s’étirerait dans son lit après sa nuit de luxure, il ne la trouverait pas, mais s’accommoderait sûrement de son absence. Sa vie de séducteur reprendrait son cours, et il ne penserait plus à elle. Cela, elle en était sûre. La nuit passée avec elle serait vite oubliée, car sa prestation de novice en amour ne l’aurait certainement pas marqué !


      Elle avait signé un pacte avec le diable : coucher avec lui une nuit, convaincue qu’une fois serait assez.


      
          Ah ! La bonne blague !
        


      La sensation de vide qui l’étreignait depuis son réveil était saisissante. Une unique nuit avec Gabriel Torres l’avait détruite à vie. Si seulement elle avait pu s’en douter !


         


         


      Gabriel se réveilla doucement avec un sentiment de plénitude. Satisfait sexuellement. Cela faisait longtemps qu’il n’avait rien éprouvé d’aussi plaisant.


      Des images défilant devant ses yeux, il sourit béatement. De longs cheveux noirs, des rondeurs appétissantes, une poitrine ferme et haute avec des pointes dressées comme des boutons de roses… En haut de ses jambes, un duvet noir, bouclé, dans lequel il s’était perdu et avait trouvé un havre. Faire l’amour ne lui avait jamais procuré un tel plaisir.


      Et elle était vierge…


      Ce souvenir lui fit rouvrir les yeux brusquement, et il se redressa dans le lit.


      Elle était vierge…


      Encouragé par l’enthousiasme qu’elle manifestait malgré son inexpérience, il avait été incapable de réfléchir à ce que cette relation impliquait.


      Elle était vierge, bon sang !


      N’empêche, pas une seconde elle n’avait cherché à l’arrêter. Au contraire. Avec ses grands yeux gris affamés, sa bouche avide, elle l’avait encouragé à poursuivre. Et lui, d’habitude si maître de lui, n’avait plus rien contrôlé. Il était vrai qu’il ne demandait pas mieux…


      Honnêtement, l’excitation qu’il avait connue avec elle n’était pas due à la seule découverte de sa virginité. Non, c’était elle, son ardeur qui lui avait fait perdre son sang-froid légendaire… Qui lui avait, tout simplement, fait perdre la tête.


      Mais où était-elle ?


      Il n’y avait aucun bruit dans l’appartement. Intrigué, il se leva, enfila son jean et, alors seulement, remarqua qu’il faisait jour. Effectivement, la rumeur de la ville lui parvenait légèrement. Lui qui ne se levait jamais tard, que lui était-il arrivé ?


      À pas de loup, il traversa l’appartement. Elle n’était vraiment pas là. Avait-il tout inventé ?


      Il aperçut alors le fond de whisky dans un verre.


      Il revint dans sa chambre et vit quelque chose briller sur la commode : ses bijoux qu’elle avait oubliés. Il les prit et les regarda, c’était du faux. Juste pour paraître.


      Leonora Flores de la Vega. L’héritière sans héritage, qui avait juste un beau nom. Et une beauté exceptionnelle. Une vierge qui s’était sauvée en le laissant dans son lit.


      Aucune femme ne le laissait jamais. C’était lui qui les laissait. Et aucune femme ne le laissait avec cette envie dévorante de la reprendre.


      Après seulement une nuit avec elle, il sentait que plus il la prendrait, plus il la désirerait. C’était inouï.


      Une nuit avec elle ne lui suffirait pas, serait loin de lui suffire.


      Espérant qu’un jet d’eau froide le calmerait, il passa sous la douche. Et recommença à gamberger. Cette Leonora Flores n’était pas comme les femmes qu’il fréquentait d’habitude. Sous une apparente froideur, couvait un feu qui avait commencé à le consumer. Il fallait qu’il retrouve sa raison, trop de gens comptaient sur lui.


      Il avait été son premier amant. En plus de la charge érotique de cette surprise, quelque chose de très nouveau pour lui l’obsédait. L’envie de la posséder. Il l’avait déjà éprouvée la veille, quand il avait senti un courant passer entre eux alors qu’elle était près de Sanchez qui la tenait par la taille d’un geste de propriétaire.


      Gabriel sortit de la douche et noua un drap de bain autour de ses hanches. Avant de retourner dans sa chambre, il se regarda dans la glace. Il avait trente-trois ans. Il se moquait de ce que ses conseillers les plus avisés lui rapportaient des rumeurs qui couraient sur lui, sur sa vie étrange de célibataire et qui lui recommandaient de donner une image plus classique de lui. En bref, de fonder une famille.


      À cette pensée il secoua la tête. Lui, père de famille ? Il savait qu’il le faudrait, un jour, puisqu’il était le dernier de la lignée. Mais après une jeunesse chaotique avec des parents qui se méprisaient, l’idée de se marier le rebutait plutôt. Tiraillé entre la terreur que lui inspirait la notion même de famille et une hypothétique envie d’enfants, il avait décidé que non, il n’aurait pas de descendance. À quoi bon si c’était pour lui offrir l’enfance qu’il avait eue ?


      Sa plus jeune sœur avait encore plus souffert que lui de la mésentente de leurs parents, et il se reprocherait toujours de n’avoir pas su empêcher sa descente aux enfers. À l’époque, il était le seul capable de faire tenir debout l’empire Cruz y Torres…


      Aussi loin qu’il s’en souvienne, ses parents avaient volé d’aventure en aventure, se mentant réciproquement, devant lui, sur leurs activités à tel point que leur duplicité en était devenue comique. Gabriel était jeune à l’époque, et ses parents lui faisaient honte. Dans le même temps, il s’était pris à rêver d’une existence à des années-lumière du spectacle navrant que lui offraient ses parents, où le couple se respecterait, s’aimerait, serait fidèle. Mais la vie lui avait appris – s’il en était besoin – qu’il était fou d’espérer ce genre de relation quand il avait trouvé sa première petite amie au lit avec son meilleur copain !


      Elle lui avait raconté qu’elle avait fait cela pour exciter sa jalousie ! Bien sûr, il ne l’avait pas crue et avait rayé de sa vie cette prétendue amoureuse, et son meilleur copain. Depuis ce jour, il avait aussi rayé de ses rêves ses délires d’ado attardé.


      Mais peut-être, aujourd’hui, avait-il rencontré quelqu’un avec qui il pouvait envisager de construire quelque chose. Leonora Flores de la Vega était tellement différente des autres femmes qu’il avait connues.


      Elle était belle et très classe, bien qu’elle n’ait pas le sou, car son élégance était naturelle. Et, puisqu’elle était sur le point d’épouser Lazaro Sanchez, elle était libre.


      À la pensée de cette beauté dans les bras de Sanchez, il serra les poings. Le miroir lui renvoya l’image d’un homme déterminé.


      De toute évidence, Sanchez l’épousait pour gravir l’échelle sociale, pour asseoir sa respectabilité. Peut-être était-ce le signe qu’il devait écouter ce que ses conseillers lui recommandaient et qu’il repoussait avec mépris. Se poser.


      Peut-être tenait-il là l’occasion de remplacer ses sempiternels « pas encore » par un « pourquoi pas ? ».


      Leonora Flores de la Vega offrait tout ce qu’il attendait d’une union. Il n’était pas vieux jeu au point d’exiger une femme vierge, mais il ne pouvait nier que le fait qu’elle le soit avait excité la mâle attitude qui sommeillait en lui. Le fait qu’elle n’ait pas couché avec Sanchez, aussi.


      Ils appartenaient au même monde. Elle savait comment fonctionnaient ces mariages. Et après la nuit qu’ils venaient de passer, il n’avait aucun doute : ils étaient sexuellement compatibles. Il avait couché avec elle parce qu’elle lui plaisait. Pour rien d’autre. Sûrement pas pour narguer Sanchez. C’était bien la dernière personne qu’il avait en tête à ce moment-là.


      Malgré tout… Maintenant… L’idée de lui montrer, de façon éclatante, qu’une femme comme Leonora Flores de la Vega n’était pas pour lui, était des plus réjouissantes. Lui mettre sous le nez qu’il n’entrerait jamais dans leur cercle – jamais – l’était doublement !


         


         


      Quand Leonora revint au château après avoir conduit Matias à l’école, elle trouva sa mère qui l’attendait. Elle était blanche et agitée.


      — Qu’y a-t-il ? C’est papa ?


      — Non, ton père fait la sieste. Mais tu as reçu un coup de fil… de Gabriel Torres. Il demande que tu le rappelles.


      Sa mère lui tendit un papier avec un numéro.


      Deux jours avaient passé depuis cette nuit torride, extraordinaire. Deux jours partagés entre excitation et honte, et assombris par la certitude que Gabriel Torres ne chercherait sûrement pas à la revoir.


      Tout émoustillée, elle prit le mot que lui tendait sa mère.


      — Dis donc, ma chérie, tu as dû lui faire forte impression !


      Fuyant le regard de sa mère, Leonora rougit. Elle était restée très floue sur sa soirée avec Torres, racontant qu’il lui avait simplement fourni un lieu où se cacher pour échapper à la meute des paparazzis.


      Vite, elle chercha quelque chose à dire.


      — Je suppose qu’il va me proposer un truc ennuyeux. Bon, je vais le rappeler.


      Sa mère, tout excitée, la poussa dehors. Elle avait les joues toutes roses, comme une gamine survoltée malgré ses cinquante-quatre ans.


      La boule au ventre, Leonora alla téléphoner dans le bureau du château, sorte de centre administratif où l’on prenait les réservations pour les visites. Visites qui se raréfiaient, car les gens rêvaient d’expérience plus excitante que déambuler dans des jardins entourés de murs délabrés, et marcher dans un château moyenâgeux, poussiéreux, encombré de vieilleries et de portraits d’ancêtres à la triste mine, décédés depuis longtemps.


      Sa famille se reposait sur elle. C’était une lourde responsabilité. Elle venait d’avoir une conversation tendue avec la direction du collège de Matias au sujet de sa scolarité impayée.


      Des crampes à l’estomac, elle composa le numéro inscrit sur le papier et attendit. Pas longtemps. On décrocha tout de suite. La voix, qu’elle connaissait, lança immédiatement :


      — Leonora, c’est vous ?


      — Oui, c’est moi.


      — Merci de me rappeler.


      — Je suis désolée. Je suis partie comme une voleuse l’autre matin, excusez-moi, mais j’ai pensé qu’il le valait mieux.


      — Pour qui ? Pour vous ? Pour moi ?


      Elle gigota sur sa chaise.


      — Les deux. C’était juste une nuit, n’est-ce pas ?


      — Mais quelle nuit ! Incroyable.


      Sa voix grave, comme enrouée, lui donna des frissons.


      — J’aimerais vous inviter à dîner, poursuivit-il.


      Leonora refoula les images qui lui semblaient si osées aujourd’hui. Mais si délicieuses…


      — Ce soir. Je passe vous prendre à 19 heures.


      — Mais je…


      — Vous avez d’autres projets ?


      Était-ce son imagination ou y avait-il de l’ironie dans sa question ? Évidemment, qu’elle n’avait pas de projets. Et il devait s’en douter.


      Elle prit son ton le plus neutre.


      — Non, ce soir, je n’ai rien.


      — Parfait. Alors, 19 heures. D’accord ?


      — OK.
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      À 19 heures, Leonora n’était plus qu’un paquet de nerfs. Pourquoi voulait-il la revoir ? Pour une autre nuit comme celle de l’autre soir ou par curiosité, parce qu’elle le changeait de ses maîtresses habituelles ?


      Entendant le ronflement d’un moteur puis le crissement des pneus sur le gravier, elle se crispa. Elle ne se sentait pas d’humeur à le revoir. Elle soupira. Elle se mentait et le savait. Elle n’aspirait qu’à une nouvelle rencontre.


      Elle alla vite à la fenêtre pour le voir descendre de voiture. Pas la même que l’autre soir. Celle-ci était noire.


      Il était habillé assez simplement, pantalon sombre et chemise à manches longues, cintrée. Il avait un air grave, presque austère.


      Se souvenant alors de son sourire diabolique, très sexy, elle piqua un fard.


      La sonnette retentit. Elle s’apprêtait à aller ouvrir quand elle entendit des pas précipités dans l’entrée. Sa mère !


      Leonora pesta tout bas. Sa chère maman n’avait pas pu s’en empêcher. Il avait fallu qu’elle aille voir qui était l’homme qui avait secouru sa fille le triste jour de ses fiançailles ratées.


      Sa mère avait, bien entendu, désapprouvé la conduite de Sanchez. Comparé à ce galant jeune homme – il faisait partie de leur monde – qui avait aidé sa fille, l’ex-fiancé de Leonora ne valait rien. De toute manière, les Flores de la Vega ne l’avaient jamais apprécié. Mais, Leonora ne se faisait pas d’illusions, ses parents n’auraient pas craché sur son argent. Quand nécessité fait loi…


      Très vite, elle entendit des voix. Celle, perchée, de sa mère, qui minaudait presque, et celle, très grave, de Gabriel. Elle commença à transpirer. Les mains moites, elle soupira.


      Sa robe chemisier en soie noire avec sa large ceinture avait été à la mode quelques années auparavant. Avec sa fente qui remontait jusqu’au milieu des cuisses, elle était peut-être un peu provocante et, en tout cas, vraiment datée. Elle tâta les boutons pour s’assurer qu’elle était bien fermée puis ses cheveux. Elle aurait peut-être dû se faire un chignon.


      Les pas approchèrent. Elle croisa les bras puis les décroisa. La porte s’ouvrit. Gabriel apparut, tellement imposant qu’il occupait tout l’espace.


      — Leo, c’est M. Torres, lança sa mère, ravie.


      Leonora s’avança. Elle tremblait sur ses hauts talons. Que fallait-il qu’elle fasse ? Lui tendre la main ou…  ?


      Elle n’eut pas à réfléchir longtemps. Posant les mains sur ses épaules, il se pencha et l’embrassa sur les joues. Il sentait bon, une odeur qui n’appartenait qu’à lui, très virile, et qui lui rappelait leur nuit de folie.


      — Merci d’avoir accepté mon invitation à dîner, dit-il d’une voix rauque, terriblement sensuelle.


      Elle sentit une vague de chaleur remonter le long de ses cuisses et l’envahir. Elle rougit.


      — On y va ? ajouta-t-il.


      Leonora embrassa sa mère et passa devant lui pour sortir. Après lui avoir ouvert sa portière, il fit le tour de la voiture et se glissa au volant. Mais au lieu de démarrer tout de suite, il la regarda.


      — Leo ?


      — Oui, c’est Matias qui m’appelait comme ça quand il était petit. Ça m’est resté, bien que mon père déteste ce genre de diminutifs qu’il trouve idiots. Il dit qu’il est inutile de se fatiguer à trouver des beaux prénoms pour en faire ça !


      Tout en parlant, elle le dévisageait. Elle ne pouvait plus détacher son regard de ses yeux marron pailletés d’or qui la tétanisaient. Il était rasé de près, mais elle n’avait pas oublié sa barbe d’un jour qui la piquait, l’autre nuit. Elle avait adoré ce contact qu’elle avait trouvé si excitant.


      — Leo…, répéta-t-il. Ça me plaît. Et ça vous va bien. Cela me fait penser à une lionne… Évidemment !


      Il sourit puis démarra.


      Leonora n’avait jamais imaginé que voir un homme conduire l’exciterait… Ce soir, pourtant, regarder les mains de Gabriel glisser sur le volant, négligemment, avec une sorte d’assurance nonchalante, la troublait.


      Assise à côté de lui, elle avait tout loisir pour le détailler sans qu’il s’en rende compte. Il avait de beaux cheveux épais, coiffés en arrière. Un nez aquilin, marque de sa noble lignée. Le bas de son visage, carré, très marqué, et une bouche d’une incroyable sensualité étaient à damner un saint ! Quant à son corps, ferme, musclé mais élancé, c’était un appel au péché.


      Il lui jeta un coup d’œil, et elle s’empressa de regarder ailleurs. Ce faisant, elle nota que les pans de sa robe chemisier s’étaient écartés et laissaient voir ses jambes. Très vite, elle resserra sa robe sur ses genoux et garda les mains posées dessus.


      — J’ai déjà vu vos cuisses, Leonora !


      Elle piqua un fard. Comment devait-elle réagir ?


      — L’autre nuit, je… Comment dire… Je ne me conduis pas comme ça d’habitude.


      L’air lui sembla se raréfier dans l’habitacle. Elle osa un coup d’œil vers lui qui regardait sa route, droit devant lui, mais ses mains… Elles glissaient, caressantes, sur le volant gainé de cuir, comme sur une peau… Sur sa peau.


      — Je vous crois. Mais dites-moi : pourquoi ne pas m’avoir dit que vous étiez vierge ?


      Vexée, elle se sentit pâlir, glacée soudain alors qu’elle mourait de chaud. Elle essaya de ne pas lui montrer qu’elle était humiliée.


      — Pourquoi m’avoir invitée à dîner, ce soir ? répliqua-t-elle. Puisque vous trouvez que je suis si inexpérimentée… Je suis sûre qu’il y a plein de femmes qui ne demandent pas mieux que de s’amuser avec vous au lit.


      Elle vit qu’il la regardait, mais elle l’ignora et continua de fixer la route.


      — Vous ne m’avez pas compris, Leonora. Ou, plutôt, je me suis mal exprimé. Je n’ai pas dit que c’était nul. En réalité…


      Il toussota.


      — En réalité, j’ai vécu avec vous l’expérience la plus érotique de ma vie.


      Le prenant mal, elle répliqua qu’elle comprenait qu’elle n’avait été que quelque chose de différent pour lui.


      — Une nouveauté, ajouta-t-elle.


      Le prenant mal à son tour, il s’arrêta sur le bas-côté et la regarda, en colère.


      — Non, Leonora. Je ne sors pas avec vous parce que vous êtes une « nouveauté », comme vous dites, mais parce que je vous désire follement.


      Il regarda sa bouche et murmura quelques mots qu’elle ne comprit pas puis, sans lui laisser le temps de réagir, il se pencha et, lui empoignant les cheveux pour basculer son visage en arrière, prit ses lèvres. Son baiser fut si violent, si ardent que, machinalement, elle se serra contre lui, dévorant cette bouche qui lui avait donné tant de plaisir.


      Quand il cessa de l’embrasser pour reprendre son souffle, elle découvrit qu’elle avait saisi les revers de sa veste… Et ses mains ne voulaient plus les lâcher.


      Elle avait la tête qui tournait. Ses lèvres frémissaient. Il l’avait embrassée avec fureur, et elle avait aimé.


      Il fronça les sourcils.


      — Il ne s’agit pas de nouveauté, Leonora. Ce qui se passe entre nous, ce désir réciproque, est exceptionnel. Rare, croyez-moi… Et je veux beaucoup plus qu’une seule nuit avec vous. Beaucoup, beaucoup plus…


      Sans voix, elle le regarda se réinsérer dans le flot de voitures. Ce qu’il venait de dire était, pour elle, énigmatique. Que devait-elle comprendre ? Qu’il souhaitait avoir une liaison avec elle ? Qu’il la voulait comme maîtresse ?


      Il faisait fausse route. Elle n’était pas de ce genre-là. Elle naviguait loin des sirènes sophistiquées qu’il fréquentait, en dépit de son enfance privilégiée. Jusqu’à ce que sa famille perde ses privilèges.


      Dans le fond, peut-être parlait-il en termes de jours… ou de semaines ? Gabriel Torres entourait ses liaisons de mystère. Il était la discrétion personnifiée… d’où la réputation qu’il s’était forgée. Et une seule et unique femme ne satisfaisait certainement pas bien longtemps un homme comme lui.


      Quand elle se rendit compte qu’il s’éloignait de la ville, elle s’inquiéta.


      — Où allons-nous comme ça ?


      Il lui lança un regard à faire fondre la banquise. ¡Madre mia !


      — Chez moi. Dans ma maison de famille.


      — Au château Torres ?


      Si c’était là, c’était intimidant. Elle y était allée à plusieurs reprises avec ses parents, pour des galas, des soirées caritatives, des cocktails mondains, et à l’occasion du fameux match de polo. Elle n’y était pas retournée depuis des lustres – revers de fortune oblige —, mais elle se souvenait bien de cette magnifique propriété, intimidante, en effet. En comparaison, le château de sa famille avait tout de la petite maison de campagne.


      — Oui. Cela vous convient ?


      Elle opina.


      C’était sans doute de cette façon qu’il gardait le secret sur ses aventures… En éloignant ses proies des regards curieux…


      Elle n’aimait pas l’idée d’être la dernière en date sur la liste déjà longue des conquêtes amenées au château Torres, mais elle se dit qu’elle était ridicule. S’il y avait une liste de femmes avant elle, il y en aurait encore plus après ! À son avis, un homme comme Gabriel Torres n’était pas près de se caser. Elle l’imaginait mal – pas du tout, même – menant la vie rangée du mari bon père de famille.


      Il quitta le grand axe pour emprunter une route secondaire et franchit des grilles en fer forgé qui s’ouvrirent automatiquement à son approche. Il baissa sa vitre et salua le gardien.


      La famille de Leonora aussi avait des gardes à l’entrée de leur château, mais c’était autrefois, quand il y avait des objets à voler. C’était fini, ce temps-là. Il n’y avait plus rien de valeur.


      Gabriel continua sur une allée bordée d’arbres séculaires à travers lesquels on distinguait des pelouses vertes et luisantes comme du velours, puis une masse de bougainvillées et, à perte de vue, des prés. Le château Torres se dressait au bout de l’allée, derrière une fontaine en pierre située au milieu du terre-plein d’où s’élevait un majestueux escalier. L’ensemble était d’autant plus impressionnant que tout était parfaitement entretenu. Par comparaison, la déchéance de sa propre famille n’en était que plus douloureuse.


      Gabriel remit ses clés à un jeune homme, surgi de nulle part, et lui demanda des nouvelles de ses examens.


      — Reçu partout, monsieur, répliqua le garçon rayonnant.


      Prenant la main de Leonora, Gabriel monta les marches. Comme par miracle, la porte du perron s’ouvrit sur le majordome qui salua Leonora.


      — Ernesto, je vous présente Leonora Flores de la Vega. Leonora, voici Ernesto. C’est grâce à lui que cette maison tient toujours debout ! Il gère tout.


      — Ce n’est pas exact, monsieur, mais merci. Señorita de la Vega, je suis heureux de faire votre connaissance.


      Il salua encore une fois, charmant Leonora qui lui sourit gentiment.


      — Moi aussi, Ernesto.


      Elle aimait la façon dont Gabriel parlait à son personnel. Ses parents – et elle en avait honte en y repensant – le traitaient avec condescendance. Aujourd’hui, ils n’avaient plus personne pour les servir.


      Toujours main dans la main, ils traversèrent un grand hall puis un patio et se retrouvèrent devant le bâtiment principal où ils entrèrent. De grandes salles de réception, un escalier monumental, des couloirs et de nombreuses pièces laissaient imaginer un train de vie hors du commun.


      — C’est grandiose, dit-elle, admirative. J’étais déjà venue, mais je n’avais pas visité l’intérieur de la maison.


      Il s’arrêta et, d’un geste de la main, montra les murs et les objets.


      — J’ai fait beaucoup de travaux de modernisation. La maison en avait besoin. C’était sombre et glauque, encombré d’antiquités inutiles et de portraits d’ancêtres dans des cadres vieillots moulurés et dorés. Je vais peut-être vous choquer, mais je préfère le style contemporain.


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — J’ai l’impression que vous décrivez la maison de ma famille. Elle est tellement surannée.


      Elle surprit le regard de Gabriel. Il dévorait sa bouche des yeux et avait l’air fiévreux… Machinalement, elle plaqua une main sur son cœur qui battait trop vite.


      — Cela m’a coûté un bras, et m’a donné beaucoup de mal, dit-il. Et ce n’est pas terminé… Voilà dix ans que nous avons commencé. Je ne sais pas si j’en verrai un jour la fin.


      Ils continuèrent la visite. Au bout d’un couloir, Gabriel poussa une porte qui donnait sur un grand salon, très lumineux, avec de hautes fenêtres qui ouvraient sur l’arrière du château. Des hectares et des hectares de gazon et de prés dévalaient la colline. Au loin, on apercevait des arbres, un verger apparemment.


      — On cultive des citronniers et des oliviers, et on vend les fruits à une coopérative bio, dit-il. Une part de ma restauration vise à faire du château et des terres environnantes un domaine capable de vivre en autarcie, dans le total respect de l’environnement.


      Lâchant sa main, il s’approcha d’un placard dissimulant un réfrigérateur dont il sortit une bouteille de champagne pour en verser dans deux coupes.


      — Le dîner ne va pas tarder, mais, auparavant, j’ai une demande à vous faire.


      Elle but une gorgée du liquide ambré.


      — Ah ? dit-elle, ingénument.


      Il la regarda sans ciller.


      — Oui, Leonora. Une demande… En mariage.
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      Une demande en mariage.


      Quel choc ! Elle faillit s’étouffer en buvant une gorgée de champagne.


      — Vous voulez dire…


      — Oui. Que je vous demande en mariage.


      Elle sentit des griffes glacées lui lacérer le dos.


      — Mais… Pourquoi ?


      — Pour plusieurs raisons. La première, parce que je trouve que nous ferions un couple bien assorti. Je sais aussi qu’il est temps que je me range, ce que mes conseillers me répètent, mais ce projet ne m’a jamais séduit jusqu’à ce que nous nous rencontrions et passions la nuit ensemble.


      « La nuit ensemble. » Des images d’un érotisme à peine soutenable défilèrent devant les yeux de Leonora. Tous les deux au lit, jambes emmêlées, son corps d’homme, puissant, viril, allant et venant en elle jusqu’à la faire monter au septième ciel, jusqu’à lui faire connaître la magie de l’extase, une merveille de sensations qu’elle n’avait jamais imaginées et dont elle ne cessait de rêver depuis.


      Une pensée germa dans son esprit, qu’elle ne put garder pour elle.


      — C’est peut-être parce que j’étais… vierge. Vous êtes peut-être vieux jeu et attaché à ce genre de… principe.


      Il leva la main.


      — Arrêtez ça tout de suite ! Cela n’a rien à voir. Encore que, je dois l’admettre, savoir que j’étais votre première fois m’a plu au-delà de ce que j’aurais pu imaginer.


      Son estomac se noua. Elle devait admettre, elle, qu’avoir donné son innocence à un expert en amour comme Gabriel n’avait pas été déplaisant. Loin de là. De là à se marier ? Quelle pouvait être sa motivation ?


      — Vous savez bien que je ne vous conviens pas.


      Il fit la moue.


      — Vous ne pourriez pas mieux me convenir. Vous répondez à ce que je recherche.


      À ce qu’il recherche…


      Enserrée à en perdre le souffle par les griffes glacées de l’angoisse, elle se pétrifia. Parlait-il sous l’effet d’un souffle d’érotisme ? Ou d’un sentiment ?


      Avec Lazaro Sanchez, la question ne s’était jamais posée. Sans doute parce qu’elle n’avait jamais fait l’amour avec lui.


      Elle releva crânement le menton.


      — Dois-je vous rappeler que nous sommes des parias dans le beau monde que vous fréquentez ? Cela fait des années que nous ne sommes plus reçus nulle part. Je ne vous vois pas salissant le nom de Cruz y Torres en vous liant à nous.


      En réponse à sa remarque, il lui tendit son téléphone portable.


      — Tenez, regardez.


      C’était une photo prise par un journaliste alors qu’elle montait dans sa voiture, le fameux soir, devant l’hôtel. Elle avait tout d’un lapin pris dans le faisceau de phares et fixait l’objectif, l’air hagard.


      — J’évite autant que possible de surfer sur les réseaux sociaux ou de lire les gros titres dans la presse, dit-elle. Ma famille a beaucoup donné… Je ne le supporte plus.


      — Si je vous ai montré cette photo, c’est pour vous convaincre que je me fiche que les gens nous voient ensemble. Ils peuvent penser ce qu’ils veulent.


      — Mais vos parents ?


      — Mes parents ? Ils ne se mêlent pas de ce que je fais. Depuis longtemps, d’ailleurs. C’est plutôt moi qui suis leurs faits et gestes. Mon père passe le plus clair de son temps dans sa maison, en ville ; quant à ma mère, j’ignore où elle se trouve en ce moment. Elle a le bon goût de voir ses amants dans des endroits discrets. Ni l’un ni l’autre n’a de pouvoir sur moi.


      — Mais vous avez une sœur plus jeune, non ? Où vit-elle ?


      Il eut un sourire presque tendre.


      — Ah ! Estella ! Elle m’empoisonne la vie, cette chérie !


      Pourquoi souriait-il si c’était un tel poison ?


      — Elle vit à New York, où elle est mannequin. Elle va mieux maintenant, mais à une certaine époque ses fréquentations étaient désastreuses.


      Après un discret coup à la porte, Ernesto passa la tête.


      — Votre dîner est servi, señor Torres.


      — Merci, Ernesto, nous arrivons.


      Leonora se tourna vers Gabriel. Elle n’aurait jamais cru que la mauvaise réputation de sa famille, ruinée, que plus personne ne recevait, le laisse indifférent. Peut-être était-ce un luxe qu’il pouvait s’offrir étant donné son pouvoir.


      — Je sais que vous ne vous attendiez pas à ma demande en venant ici, mais la vie est courte, Leonora, et il y a des jeux que je ne pratique pas. Vous êtes la première femme que j’amène au château. Vous êtes aussi la première femme que je demande en mariage.


         


         


      Gabriel n’était pas habitué à pareille réserve de la part d’une femme. D’habitude, elles étaient moins subtiles. Leonora, elle, l’effet de surprise passé, avait très vite repris ses esprits.


      — Oui, vous pouvez débarrasser.


      Gabriel attendit que la cuisinière ait enlevé leurs assiettes pour interroger Leonora sur ses études.


      — Je voulais faire une école de commerce, mais notre vie a changé. Matias était pensionnaire, et comme il revenait tous les week-ends, il avait besoin de moi. En fait, j’ai travaillé au château pour faire rentrer un peu d’argent. Pas assez pour faire les travaux dont il aurait besoin… comme vous faites ici.


      Gabriel sauta sur l’occasion.


      — Je pourrais vous aider, Leonora.


      Elle le regarda, les yeux écarquillés, et rougit.


      — Je ne… disais pas cela pour… pour…


      — Je le sais bien. Évidemment, si vous devenez ma femme, j’assurerai votre avenir ainsi que celui de votre famille et me chargerai de faire restaurer votre château.


      Prenant son courage à deux mains, Leonora posa la question qui lui brûlait la langue depuis un petit moment.


      — Pourquoi voulez-vous vous marier, subitement ?


      Il se cala au fond de son siège.


      — Parce que vous êtes la première femme qui m’inspire l’envie d’y penser.


      — Moi ? dit-elle, abasourdie par sa réponse. Je vous inspire l’envie d’y penser !


      — J’ai toujours su qu’il faudrait que je me marie un jour. Comme je suis le dernier de la lignée, je dois me marier et fonder une famille. Mais j’ai toujours préféré ne pas y penser. Jusqu’à aujourd’hui…


      — Si vous aviez le choix, vous préféreriez rester libre ?


      — Avec des si… Je ne m’attache qu’à la réalité, Leonora. Et ça, c’est ma réalité, tout comme la vôtre.


      Elle se crispa.


      — Et d’abord, qui vous dit que je suis libre ? Le fait que j’avais accepté d’épouser Lazaro ? Je n’ai peut-être pas envie d’être à la charge de quelqu’un.


      La gouvernante arrivant avec du café et du thé pour Leonora, Gabriel se leva.


      — Nous le prendrons dans le salon, Tulia. Merci.


      La femme sortit dans le patio inondé de soleil et posa son plateau sur une table avant de s’en aller.


      — Allons-y, dit Gabriel.


      Partagée entre l’envie de lui dire qu’elle voulait partir – pour échapper à la tension qui grimpait et devenait insoutenable – et le désir de rester auprès de lui, Leonora hésita et, finalement, le suivit. Il ne disait rien, semblait attendre qu’elle parle. Elle se lança.


      — Pourquoi tenez-vous tant à m’épouser quand vous pourriez vous marier avec toutes les femmes que vous voulez et qui vous conviendraient tellement mieux que moi ?


      Il ramena sur sa cuisse le bras qu’il avait posé sur le dossier du canapé.


      — Pourquoi faites-vous tellement de manières pour m’épouser alors que vous étiez d’accord pour vous marier avec un homme avec lequel vous n’aviez même pas couché ?


      Elle reposa sa tasse puis se leva.


      — Il vaudrait mieux que j’y aille, dit-elle, le menton levé. Ce n’est pas parce que j’avais accepté d’épouser un homme que je vais accepter de me marier avec le premier qui se présente après lui !


      Elle se tourna pour partir, mais il lui empoigna le bras gentiment pour l’obliger à s’arrêter.


      — Une seconde, s’il vous plaît.


      Il se passa une main dans les cheveux et les ébouriffa.


      — Je crois que je me suis mal exprimé, dit-il. Pardon.


      Elle s’adoucit. S’excuser ne ressemblait pas à un homme de pouvoir comme lui.


      — Vous voulez bien m’écouter ? poursuivit-il.


      Elle se rassit, et il l’imita.


      — Loin de moi l’intention de vous prendre pour une femme qui passe d’un homme à un autre. Je vous l’ai dit, je dois me marier et fonder une famille, et personne ne m’avait jamais inspiré cette envie jusqu’à cette fameuse nuit… Jusqu’à vous. Chaque minute que je passe avec vous me conforte dans l’idée que c’est la bonne décision pour nous deux.


      Leonora le maudit en silence. Il avait une voix ensorcelante, et tout ce qu’il disait était frappé au coin du bon sens. C’était simplement logique.


      — Vous connaissez ce monde, Leo, et vous savez naviguer au milieu de ses écueils. Je pense que vous partagez le même mépris que moi pour les snobs qui y pullulent, mais, comme moi, vous savez que nous avons besoin de lui. Que nous le voulions ou non, nous sommes pieds et poings liés avec tous ces fantoches.


      Leo. Qu’il se permette d’utiliser ce diminutif, réservé à sa famille, aurait dû l’irriter. Au contraire, cette familiarité lui fit plaisir. Leo, c’était plus amical, plus intime que Leonora.


      — Votre famille et vous avez besoin d’argent. C’est urgent sans quoi Matias ne pourra pas rester dans son collège. Et que ferez-vous si la banque vend votre château pour se rembourser de vos dettes ?


      Leonora se glaça.


      — Comment savez-vous pour Matias ?


      — Je connais une famille dont l’enfant fréquente cette école et donc le tarif pour s’y inscrire.


      Elle haussa les épaules. Elle détestait se sentir en état d’infériorité.


      — Si nous perdons le château et si Matias doit changer d’établissement, nous nous débrouillerons.


      — Vous peut-être. Mais eux ? Vos parents ? Malgré leur descente aux enfers, ils ignorent ce que c’est qu’être vraiment pauvres. Et Matias ? Il a besoin de répétiteurs et de soutien scolaire. Comme il vous faudra travailler, vous ne serez pas là tout le temps pour l’aider.


      Il avait raison, elle le savait. S’ils devaient quitter leur château, ses parents dépériraient dans un petit logement, si tant est qu’ils puissent en louer un. Quant à Matias… il serait le sacrifié. Elle avait beaucoup plus mal au cœur pour lui que pour ses parents.


      — Et il y a autre chose, ajouta-t-il de sa belle voix de basse.


      Cette voix, si sensuelle, qui lui donnait la chair de poule.


      — Nous avons très envie l’un de l’autre, poursuivit-il.


      Évidemment, elle l’avait noté, elle aussi, mais sa remarque était un peu directe. M. Torres n’avait pas de temps à perdre, il ne tournait pas autour du pot !


      — Et croyez-moi, c’est une raison suffisante pour s’engager, ajouta-t-il. Socialement, nous sommes du même milieu. Sexuellement, nous nous entendons mieux que bien. Nous sommes la combinaison parfaite.


      Ne comprenant pas elle-même pourquoi elle lui opposait une telle résistance, elle lui répondit que, de toute façon, cela ne durait jamais.


      — Et ensuite ? ajouta-t-elle.


      Il haussa les sourcils.


      — La suite ne vous a pas beaucoup préoccupée quand vous avez accepté d’épouser Sanchez… avec qui vous n’aviez même pas couché !


      Vexée, elle se leva et alla à la fenêtre.


      Quelle hypocrite, elle était ! Elle savait qu’elle faisait l’autruche et cherchait à se duper elle-même. Mais comment lui faire comprendre le fond de sa pensée ? Qu’elle trouvait plus facile d’épouser un homme avec lequel il ne s’était rien passé – parce que cela ne l’avait même pas tentée – qu’épouser celui avec lequel elle avait partagé ce qu’un homme et une femme peuvent partager de plus intime, cet homme qu’elle désirait avec tant de violence qu’elle en souffrait physiquement ?


      Hélas ! la chimie seule n’expliquait pas tout. Gabriel n’était pas qu’un beau corps infiniment désirable. Il la touchait aussi émotionnellement.


      Elle avait grandi dans un monde où il était de bon ton de ne jamais exprimer ses sentiments, d’où son apparente froideur. Ses parents n’avaient jamais apprécié son affection pour Matias. Quand ils l’avaient envoyé poursuivre sa scolarité dans cet établissement spécialisé, ils lui avaient expliqué que c’était : « parce que ton frère s’attache trop à toi. » Elle en nourrissait depuis un sentiment de culpabilité, même si elle avait fini par comprendre que les véritables raisons de l’éloignement de son frère étaient tout autres. En réalité, il était nécessaire, pour son développement, que Matias soit dans un environnement approprié.


         


         


      Gabriel regarda Leonora. Elle était belle, élégante et gracieuse. Elle était parfaite. Pour lui. Pour sa vie. Mais elle lui résistait. C’était blessant. Apparemment, elle n’avait pas fait autant d’histoires pour accepter d’épouser Sanchez.


      Il se leva et s’approcha d’elle, furieux de la voir les bras croisés sur la poitrine comme pour se protéger de lui.


      — Vous étiez amoureuse de Sanchez ? demanda-t-il, incapable de se retenir. Si c’est ça, dites-le.


      — Certainement pas ! rétorqua-t-elle, choquée. Comment pouvez-vous me demander cela ? Pensez-vous vraiment que j’aurais couché avec vous si je l’avais aimé ?


      Sa réponse, bien que négative, lui inspira un sentiment de jalousie qu’il détesta.


      — J’ai honte de l’admettre, mais je pense que je trouvais commode de me marier avec lui parce que ce n’était qu’un arrangement financier, ajouta-t-elle. Je ne me faisais aucune illusion. Je sais que, dans notre milieu, on se marie pour des raisons qui n’ont rien à voir avec l’amour. C’est pourquoi me marier parce que je désire un homme…


      Il serra le poing pour ne pas lui caresser la joue comme il en brûlait d’envie.


      — Vous trouvez cela… nul ? Je veux dire, vous pensez que c’est une mauvaise chose ?


      Ses grands yeux gris cherchèrent les siens comme pour y trouver une réponse.


      — Heu… Non… Je ne sais pas.


      Il s’approcha d’elle.


      — Je vais vous montrer quelque chose, Leo.


      Se rendait-il compte qu’il lui infligeait un supplice ? Que son corps contre le sien déchaînait en elle l’envie d’être à lui comme l’autre nuit ? Qu’elle rêvait de le sentir, dur et lisse, glisser dans ce qu’elle avait de plus intime et d’être emmenée au septième ciel ?


      Elle comprit qu’elle était vaincue. Qu’il allait la convaincre et qu’elle allait se laisser faire.


      Jusqu’à la dernière seconde, elle essaya de se persuader qu’elle allait dire non, mais, quand il lui saisit le visage entre ses mains en coupe et prit sa bouche, elle sut qu’elle se mentait. Elle ne demandait qu’à se laisser faire…


      La sentant prête, il la souleva dans ses bras et l’emmena dans sa chambre. Là, il la déshabilla, lui enleva sa ceinture, déboutonna sa robe qu’il fit glisser sur ses hanches et ses jambes. Puis il dégrafa son soutien-gorge et pressa les mains sur ses seins.


      Il l’allongea sur le lit, lui retira sa culotte, écarta ses jambes et l’embrassa juste là, jusqu’à ce que, ayant empoigné le drap et le serrant entre ses dents, elle le supplie d’arrêter. Mais il ne l’écouta pas et continua.


      Brusquement, sous l’effet de cette douce torture et du ravissement procurés par les assauts de sa langue, elle se mit à trembler quand le plaisir déferla entre ses cuisses en vagues successives.


      Alors qu’elle gémissait, les yeux fermés, encore dans les limbes de l’extase qu’elle venait de connaître, il la pénétra, lui coupant le souffle.


      Epuisée mais heureuse, ondulant sous lui, elle le laissa aller et venir en elle, de plus en plus fort, de plus en plus vite. Ils ne faisaient plus qu’un, et c’était le bonheur. Bouleversée, les larmes aux yeux, elle se tendit pour mieux le sentir, se cambra pour mieux s’offrir, le suppliant de lui donner l’ultime coup de reins.


      À cet instant, il s’immobilisa.


      — Regardez-moi, dit-il.


      Elle rouvrit les paupières et le vit, appuyé sur les mains, le bas de son corps ne faisant plus qu’un avec le sien. Ses muscles étaient tendus par l’effort qu’il faisait pour se retenir, et son visage était rouge, ses yeux fiévreux.


      C’était vertigineux. Un coup de reins, et ce serait la chute au fond du précipice, mais elle serait libérée.


      Mais il ne bougeait pas. Comme elle soulevait les hanches, il la repoussa. Elle l’implora mais il lui répondit par un sourire. Elle était sous lui, nue, à sa merci. Pourtant, elle sentait chez elle un certain pouvoir, le même pouvoir que lors de la première nuit qu’ils avaient passée ensemble. Un pouvoir terriblement féminin.


      Sous l’effet de l’effort qu’il faisait pour résister au plaisir, il se mit à trembler.


      — Que voulez-vous ? dit-il.


      Le soupçonnant de vouloir autre chose qu’un simple « oui, s’il vous plaît, prenez-moi », elle s’entendit lui répondre :


      — Vous… J’ai envie de vous, Gabriel.


      Il ne bougeait toujours pas.


      Alors qu’elle allait l’implorer de la prendre, il donna le coup de reins salvateur, lui arrachant un cri.


         


         


      Le lendemain matin, Leonora se réveilla, le sourire aux lèvres, avec un sentiment de contentement. Il lui fallut quelques secondes pour prendre conscience de l’endroit où elle se trouvait et de la raison de sa sensation de plénitude.


      Il l’avait demandée en mariage.


      Ils avaient fait l’amour.


      Elle frissonna sous le drap. Elle était seule dans la chambre de Gabriel, très différente de celle de son appartement en ville. Sans fioritures, sans chichis. Comme lui, au fond. Droit au but. « J’ai envie de vous faire l’amour ».


      Sortant du lit, elle enfila le déshabillé posé sur le dossier d’une chaise puis entra dans la salle de bains. Quand elle se regarda dans la glace, elle se renfrogna en voyant ses yeux brillants et ses joues rouges. Idiot de corps qui la trahissait !


      Elle se mit à marcher de long en large, sachant que Gabriel lui demanderait sa réponse dès qu’ils se reverraient.


      Grâce au ciel, il ne lui avait pas reposé la question cette nuit, quand elle était au nirvana, car elle n’aurait pas hésité et lui aurait tout de suite dit oui, pour que dure toute sa vie ce feu d’artifice, cet éblouissement.


      Grâce à lui, elle se sentait vivante comme jamais, même si cela lui faisait peur. Car elle redoutait de souffrir, d’avoir le cœur brisé… un jour. Elle avait trop vu ses parents se faire du mal… Se déchirer.


      Refoulant ces images tristes, elle imagina, au contraire, une famille heureuse, normale. Gabriel revenant de son travail, le soir. Il prenait ses enfants dans les bras puis la serrait contre lui et l’embrassait tendrement. Ce bonheur-là n’était sans doute qu’un fantasme…


      Elle jeta un coup d’œil dans le miroir. Elle avait, maintenant, les yeux bien ouverts et l’esprit clair, et la raison lui disait de dire non à Gabriel. Mais quel choix avait-elle ? Il fallait qu’elle se marie parce qu’elle était responsable de sa famille. Si ce n’était pas avec Gabriel, ce serait avec quelqu’un d’autre. Parce que, quoi qu’elle lui ait soutenu l’autre soir, elle était bel et bien une fille à marier, qu’elle en convienne ou pas.


      Elle soupira. Était-ce ennuyeux de bien s’entendre au lit ? C’était peut-être positif, au contraire. Au début de leur mariage du moins. Le désir n’étant pas éternel, il n’aurait pas envie d’elle très longtemps. À ce moment-là, ils auraient peut-être déjà des enfants et…


      À ce stade de ses réflexions, on frappa à la porte.


      — Señorita de la Vega, le petit déjeuner est servi dans la salle à manger, en bas.


      Les pas de la gouvernante s’éloignèrent.


      Leonora finit de se préparer puis descendit.


      — S’il vous plaît, Señorita Flores de la Vega, par ici, dit Ernesto.


      — Merci, Ernesto. Je vous suis.


      Elle entra dans la salle à manger où Gabriel l’attendait.


      — Bonjour, dit-il en se levant.


      Il était chic. Chemise blanche, cravate, et gilet qui flattait ses hanches minces.


      — Tout cela a l’air très bon, dit-elle, fuyant son regard.


      — Regarde-moi, Leo.


      Elle prit la cafetière puis le regarda.


      Quel beau visage ! Cette bouche sensuelle. Ces yeux qui la clouaient sur place…


      À la pensée de ce que ce corps, si viril, lui avait fait ressentir, elle se sentit rougir.


      — Tu es une bonne personne, Leo.


      Ce n’était pas ce à quoi elle s’attendait.


      — J’ai noté que tu prêtais attention aux gens simples, que tu les remerciais, leur souriais.


      — Toi aussi, dit-elle, le tutoyant à son tour.


      — Eh bien, tu vois, nous sommes faits pour nous entendre.


      Elle avait envie de regarder ailleurs, mais elle ne pouvait pas. Cet homme et son regard magnétique l’attiraient comme un aimant. Même si la perspective de l’épouser l’effrayait, la pensée de quitter son château, ce matin, et de ne plus jamais le revoir était encore plus effrayante. Ne plus jamais avoir Gabriel auprès d’elle, ne plus jamais le toucher ? Non, c’était impossible.


      Sans même réfléchir à ce qu’elle disait, elle lança :


      — Oui.


      Il écarquilla les yeux.


      — Oui… Quoi ?


      Les sourcils froncés, il la regardait avec dans les yeux un éclat qui ressemblait à du désir, mais n’était peut-être que de l’arrogance.


      Elle eut envie de se rattraper, de dire non, mais il était trop tard pour reculer, pour figer ce sourire plein de suffisance. Disait-on non à cet homme ? Quelqu’un avait-il osé, un jour, le ramener à un peu de modestie ?


      Elle prit une grande inspiration.


      — Tu sais très bien quoi. Oui, j’accepte de t’épouser.


         


         


      Soulagé, Gabriel soupira. En dépit de la magie de la nuit passée, il n’était pas certain de la réponse de Leonora.


      Sans la quitter des yeux, il se pencha pour prendre sa main et baiser le bout de ses doigts. Voyant son regard brûlant, il sentit une vague de désir le submerger, mais se força à se calmer. Ils auraient la vie entière pour cela. Il n’empêche, il n’imaginait plus un jour sans elle. C’était sûrement de bon augure pour l’avenir.


      Impatient de l’avoir à lui pour toujours, il lui posa la question de confiance, celle dont la réponse les engagerait pour de bon,


      — Verrais-tu une objection à ce que nous nous mariions ici, en toute intimité, dans la chapelle du château, à la fin de la semaine ?


    


  



  

    

    
      


    
        6.
      


    

      

        
            Deux jours plus tard
          


      


      Leonora ne comprenait toujours pas pourquoi elle avait accédé au souhait de Gabriel. Ce mariage était trop précipité, et elle avait protesté, mais il l’avait convaincue qu’il ne servait à rien d’attendre. Par ailleurs, la perspective de pouvoir assurer l’avenir de Matias avait achevé de la convaincre.


      Elle se trouvait actuellement dans les bureaux de Gabriel pour signer leur contrat de mariage. La Société Cruz y Torres était installée dans le quartier le plus moderne de Madrid, dans un immeuble de verre et d’acier. Dès l’entrée, on l’avait conduite dans un bureau avec terrasse dominant la ville où Gabriel l’attendait.


      — C’est superbe…, dit-elle, s’approchant de la baie vitrée.


      — Pas mal, oui, répliqua-t-il d’un ton blasé.


      Ils n’avaient pas dormi ensemble depuis cette fameuse nuit, et elle était tendue.


      — Tu évolueras dans ce genre de décor quand nous serons mariés, ajouta-t-il en la rejoignant.


      Mariés. C’était vrai, elle allait devenir señora Cruz y Torres, un statut qu’elle n’avait pas encore assimilé.


      À la pensée du luxe qui l’attendait, la médiocrité de ses vêtements lui fit honte. Son ensemble portait la griffe d’un grand couturier, mais il était vieux et défraîchi. « Vintage », comme disaient les vendeuses des dépôts-ventes où elle tentait de vendre quelques pièces de la garde-robe de sa chère mère… L’ennui, c’est qu’aujourd’hui elle aurait voulu être élégante, professionnelle. Parce qu’il s’agissait d’un accord financier, après tout.


      Subitement prise d’inquiétude, elle se tourna vers lui.


      — Je sais que tu m’as dit que je te conviens, mais…


      Posant l’index sur sa bouche, il la fit taire.


      — Tu es parfaite, crois-moi.


      Il ôta son doigt.


      — Je ne voudrais pas qu’à cause de moi tu…


      — À cause de toi, il n’arrivera rien, Leo. Au contraire.


      Il y eut un moment de flottement pendant lequel elle crut qu’il allait l’embrasser, mais, juste à cet instant, quelqu’un frappa à la porte, et des hommes en noir, ses juristes sûrement, entrèrent.


      Elle revint s’asseoir devant le bureau de Gabriel et posa sur la table le contrat qu’elle avait déjà lu.


      — Tu es très généreux, dit-elle.


      Il promettait de subvenir aux besoins des Flores de la Vega quoi qu’il arrive, même s’ils divorçaient, et elle n’en attendait pas tant.


      Il haussa les épaules.


      — Dorénavant, ta famille sera ma famille.


      — Mais tu ne connais même pas Matias !


      — Je ne demande pas mieux que le connaître. Emmène-moi le voir.


      — Tout de suite ?


      Il consulta sa montre.


      — Pourquoi pas ? Je peux annuler mes rendez-vous de cet après-midi. Ce ne sont pas mes priorités, ajouta-t-il en rapprochant les documents. Si tu es d’accord, signe le contrat.


      Elle prit le stylo qu’un des juristes lui tendait et apposa sa signature.


      — Merci, Gabriel.


      Leonora appela le collège de Matias pour organiser avec la direction une rencontre avec son frère.


      — Il faudra que tu sois gentil avec lui, Gabriel, dit-elle. Matias peut être agressif avec les gens qu’il ne connaît pas.


      — Ne t’inquiète pas. J’ai une jeune sœur, je connais. Évidemment, ce n’est pas la même chose, mais je sais, moi aussi je me suis souvent fait du souci.


         


         


      Après avoir déjeuné, ils partirent voir Matias. À la grande surprise de Leo, son frère fit le meilleur accueil à Gabriel qui lui promit de l’emmener assister à un match de football. Mais au lieu d’être rassurée, elle afficha de la mauvaise humeur.


      — Je pensais que cela te ferait plaisir de voir qu’il m’a tout de suite adopté, dit Gabriel en quittant le collège.


      — Il t’aime beaucoup, c’est évident.


      — Tu dis cela comme si c’était un mal !


      Prenant brusquement conscience de ce que sa colère avait d’irrationnel, elle réfléchit. L’affection spontanée de Matias pour Gabriel éveillait en elle des soupçons. Gabriel faisait ce qu’il voulait des gens qu’il côtoyait… C’était exactement ce qui s’était passé avec elle. Avait-elle  affaire à un manipulateur ? La facilité avec laquelle il l’avait séduite lui semblait tout à coup douteuse. À cause de son charme, elle s’était laissé prendre dans ses filets.


      Elle le regarda.


      — Matias a dix-huit ans, mais il est fragile. Tu lui as promis de l’emmener voir un match, et il faudra que tu tiennes ta parole. De toute évidence, il te fait confiance, comme à moi. Je te préviens, une fois mariée, je continuerai à l’aider. Je suis son seul soutien en dehors de ses professeurs et je me sens responsable de lui.


      Il la regarda du coin de l’œil.


      — Que veux-tu dire au juste ? Quel message cherches-tu à me faire passer ?


      Elle se sentit rougir comme il poursuivait :


      — Je n’ai pas l’intention d’écarter qui que ce soit de ta vie quand nous serons mariés, Leonora. En revanche, tu auras d’autres responsabilités. Tu seras mon épouse, et j’ai un programme souvent chargé. Lorsque nous aurons des enfants, ils auront la priorité. Je n’ai pas l’intention de les laisser élever par des nounous, comme nous l’avons été, ma sœur et moi. Et ton frère et toi aussi… Jusqu’à ce que tes parents n’en aient plus les moyens.


      — Tu veux vraiment participer à la vie de tes enfants ? dit-elle, surprise.


      Il soupira, et quelques secondes passèrent.


      — Mes parents ne se sont absolument pas occupés de nous. Ils nous ont envoyés en pension… Le plus loin possible, tant qu’à faire ! Personnellement, je m’en suis sorti, mais Estella était plus sensible que moi, plus vulnérable. À cause de notre différence d’âge – elle était encore ado quand j’ai commencé à travailler —, je n’y ai pas prêté attention… Je n’ai rien remarqué… En fait, elle avait commencé à traîner avec des gens peu recommandables qui avaient bien l’intention de profiter de sa fortune, de son nom et de sa fragilité.


      — Et alors ? demanda Leonora.


      Elle vit qu’il serrait le volant très fort. Elle avait peut-être tort d’insister. C’était sans doute indélicat…


      — Alors ? Il y a quelques années, je l’ai trouvée inconsciente à la maison, à moitié morte. À l’hôpital, ils ont réussi à la ranimer. Ensuite, elle a fait une cure de désintoxication et, depuis, elle va bien. À ma connaissance, elle n’a pas replongé. C’est la négligence de mes parents qui est la cause de cette dégringolade. Quant à moi, je ne me pardonnerai jamais de n’avoir rien vu.


      — Tu n’es pas ses parents. Ce n’était pas ton rôle.


      — Non, mais je savais qu’elle était un peu perdue. Je ne vais pas te mentir, je ne connais rien aux enfants, mais je peux te dire qu’en ce qui concerne les nôtres, ils seront surveillés de près.


      « Les nôtres. » Leurs enfants.


      La voiture arrêtée au feu, il la regarda.


      — À moins que tu aies un autre point de vue ?


      Non, ils étaient vraiment sur la même longueur d’onde.


      — Je crois que nous avons été élevés à peu près de la même façon, répondit-elle. Jusqu’à ce que mon père nous ruine, mes parents brillaient par leur absence. Nous étions seuls, Matias et moi, puis il est allé en pension. Si j’ai des enfants, un jour, c’est moi qui les élèverai, pas les domestiques.


      — Nous sommes parfaitement d’accord. Tu me crois, j’espère ? Je veux te l’entendre dire.


      Le feu était passé au vert et, derrière eux, des voitures klaxonnaient.


      — Dis-le, Leo.


      Le souffle coupé par une bouffée de bonheur quasiment euphorique, elle en perdit la parole puis le oui explosa.


      — Oui, Gabriel, je te crois ! Maintenant, avance s’il te plaît. Tu n’entends pas qu’on nous klaxonne ?


      Indifférent au fait qu’il avait bloqué la circulation, il repartit, sans se presser, laissant les autres conducteurs le doubler en l’insultant. Mais rien ne semblait pouvoir le troubler. Un sourire canaille étirait ses lèvres qu’elle rêvait de croquer. Elle ne s’était jamais sentie l’âme aussi légère.


      — Tu aimes bien mettre le bazar, on dirait ?


      Il la regarda, ses yeux brillant du même air coquin que son sourire.


      — J’adore ça !


         


         


      Au lieu de rentrer chez lui, Gabriel emmena Leonora à Salamanque et s’arrêta dans le triangle d’or de la ville. Joailliers, grands couturiers, les rues et les boutiques n’étaient que luxe. C’était le genre d’endroit que, faute d’agent, Leonora avait toujours évité.


      — Que venons-nous faire ici ? demanda-t-elle.


      Il coupa le contact et se tourna vers elle.


      — Je me suis permis de faire appel à une styliste pour ta robe de mariée et tout le reste. À moins que tu aies déjà ce qu’il te faut…


      Elle se sentit piquer un fard. Bien sûr que non, elle n’avait rien. Cela faisait un moment qu’elle se débrouillait entre sa garde-robe et celle de sa mère…


      — Tu vas devenir ma femme et avoir un certain rang à tenir.


      — Je n’aime pas l’idée que tu payes pour mes vêtements.


      Elle vit qu’elle l’agaçait.


      — Je suis désolée si je t’ennuie, mais…


      Se penchant vers elle, il prit sa bouche pour la faire taire. Elle aurait pu résister, le repousser, mais, au fond d’elle-même, elle n’en avait pas envie. Alors, pourquoi s’ingéniait-elle à le contrarier ? Pour le provoquer ?


      — Je te demande d’accepter, dit-il en reprenant son souffle.


         


         


      — El señor Torres nous a dit que vous cherchiez aussi une robe de mariée.


      Depuis trois heures, la styliste l’aidait à choisir des robes dont Leonora se demandait ce qu’elle allait faire. C’était beaucoup trop.


      — Oui, je me marie à la fin de la semaine.


      — En effet, il est temps ! commenta la jeune femme en souriant. Suivez-moi, nous allons aller en face. Nos robes de mariées sont exposées là-bas, et je suis certaine que vous y trouverez un modèle qui va vous plaire.


      — Je veux quelque chose de très simple, dit Leonora.


      Elles traversèrent la rue, et la styliste disparut derrière une rangée de robes vaporeuses dont les volumes effrayèrent Leonora.


      — J’insiste, je ne veux pas de robe mousseuse, style crème Chantilly, insista Leonora. Simple, s’il vous plaît.


      La jeune femme réapparut, un long fourreau ivoire sur le bras.


      — Tenez, vous allez essayer celle-ci, et vous me direz ce que vous en pensez.


      Leonora passa la robe – la styliste l’avait bien comprise. Le fourreau correspondait exactement à ce qu’elle souhaitait pour ce mariage… Ce simulacre de mariage.


      N’empêche, en se regardant dans la glace, elle avait eu les larmes aux yeux. Était-ce parce qu’elle savait que c’était une robe parfaite pour un vrai mariage ? Parce que, en dépit de tout, elle rêvait que ce mariage soit un vrai ?


      — J’en pense qu’elle est parfaite, dit Leonora.


      Elle se rhabilla et revint dans le salon où, surprise, Gabriel l’attendait en lisant un journal.


      Dès qu’il l’entendit, il leva les yeux.


      — Tout va bien ? Tu ne sembles pas satisfaite.


      — Si, si, tout va bien.


      — Souhaitez-vous que nous livrions vos achats chez vous ?


      — Oui, chez moi, au château…


      S’adressant alors à Leonora, Gabriel poursuivit :


      — Puisque ce sera ton domicile officiel à partir de la semaine prochaine, n’est-ce pas, ma chérie ?


      À cette perspective, elle commença à frissonner, mais tenta de le cacher.


      — Bien sûr, mon amour, répliqua-t-elle, se réjouissant d’avance de le voir aussi désarçonné qu’elle par sa réponse.


      Mais il ne manifesta pas l’ombre d’une réaction, ce qui la déstabilisa.


      Il remercia la styliste et sortit avec Leonora. Aveuglée par le soleil, elle chaussa ses lunettes fumées.


      — Tu n’avais pas l’air contente, dit-il.


      — Si, c’est simplement que je ne suis pas habituée à tant de tralala.


      — Ah ! Il y a pourtant un autre endroit où je veux t’emmener. À ma banque. Là-bas, à droite dans l’avenue.


      Elle écarquilla les yeux. Il était aussi propriétaire d’une banque, et pas de n’importe quelle banque ! La Banco Torres qu’elle apercevait en bas de l’avenue comptait parmi les établissements financiers les plus anciens d’Espagne, mais elle n’avait jamais fait le lien.


      — Est-il indispensable que je t’accompagne ? demanda-t-elle, intimidée à l’idée d’entrer dans un immeuble réservé à l’élite fortunée dont elle ne faisait plus partie.


      — Oui, tu dois venir avec moi.


      — Mais je n’ai rien à y faire.


      Sans même lui répondre, il s’effaça pour la laisser passer. Une hôtesse se précipita pour les accueillir.


      — Señor Torres, ce que vous nous avez demandé est prêt.


      Tenant Leonora par la main, Gabriel se dirigea vers l’ascenseur et appuya sur la touche – 1.


      — Où va-t-on ?


      — Dans la salle des coffres. Le coffre de la famille est ici.


      Elle ne dit rien. Celui de sa famille, les Flores de la Vega, avait été vidé depuis longtemps, son père s’en étant chargé.


      — Je vais te montrer des bagues.


      Impressionnée, Leonora le suivit dans le saint des saints.


      Gabriel sortit du coffre un plateau recouvert de satin rouge.


      — Elles ont appartenu aux générations successives de Cruz y Torres, expliqua-t-il.


      Des pierres précieuses brillaient de mille feux sur le satin. Des diamants, des saphirs, des émeraudes, des rubis, montés sur des anneaux anciens, d’autres plus modernes.


      — Si aucune ne te plaît, on en achètera une autre. Ce n’est pas un problème.


      Leonora fit non de la tête. Cela aurait occasionné une dépense inutile et, surtout, l’une des bagues avait tout de suite capté son attention. Elle était moins imposante que les autres et, pourtant, on ne voyait qu’elle. C’était un diamant serti dans une monture en or blanc, encadré de trois petits diamants qui descendaient de chaque côté de l’anneau. Classique et élégant… Gabriel dut remarquer son regard, car il la prit et la lui tendit.


      — Celle-ci ? Donne ta main que l’on voie si elle te va. Elle appartenait à la grand-mère de mon père. La légende raconte qu’ils formaient, avec mon arrière-grand-père, un couple exceptionnel. Aujourd’hui, on dirait fusionnel. Elle est morte à quatre-vingts ans, et huit jours plus tard il décédait à son tour. De chagrin, dit-on.


      L’air amusé, Leonora regarda Gabriel. Lui semblait très sérieux.


      — Je sais, dit-il. Nous ne nous marions pas par amour, nous le savons tous les deux. En revanche, nous nous entendons très bien sexuellement. Un mariage, j’en conviens, ne tient pas par le seul désir ; ce qui est important, dans notre cas, c’est que nous sommes compatibles et…


      — Compatibles ?


      — Oui, et que nous sommes issus du même monde et avons la même vision de l’avenir. Nous voulons tous les deux que nos enfants aient une vie différente de celle que nous avons connue dans notre jeunesse. En ce qui concerne l’amour… c’est un sentiment auquel je ne crois pas. Les histoires romanesques comme celle de mes arrière-grands-parents relèvent du conte de fées.


      Elle dégagea sa main qu’il tenait toujours.


      — Pourquoi me parles-tu d’eux ?


      — Parce que je crois que tu attends beaucoup de notre mariage, plus que ce que je suis préparé à te donner. J’aime autant que tu le saches tout de suite pour éviter que tu sois déçue.


      Leonora serra les dents. C’était agaçant d’être aussi transparente. Comment avait-il fait pour deviner le fond de ses pensées ?


      — Je sais à quoi m’attendre, tu sais, dit-elle, s’efforçant de poser sa voix qui n’arrêtait pas de trembler. Je ne me fais pas d’illusions. Je te rappelle que si l’annonce de mes fiançailles n’avait pas été aussi grossièrement interrompue, je serais actuellement fiancée à Lazaro Sanchez et que…


      Il s’approcha, l’air presque agressif.


      — Je t’en prie, ne prononce plus jamais ce nom devant moi.


      Elle pointa le menton crânement.


      — Je te connais… Heu… Disons intimement depuis tout juste une semaine. Crois-tu vraiment que le seul fait d’avoir couché avec toi puisse me faire tourner la tête au point de me faire oublier les leçons que la vie m’a apprises, et m’inciter à croire aux contes de fées ? Voyons, Gabriel !


      Il la fixa, interdit. Quelle femme exceptionnelle ! Non seulement elle était belle et désirable, mais elle raisonnait juste. Hélas ! chaque fois qu’il pensait la saisir, elle lui filait entre les doigts.


      — D’avoir couché avec toi… Non, Leo, nous n’avons pas couché ensemble, nous avons fait l’amour. Te rends-tu compte que ce que nous avons partagé était exceptionnel ? Fabuleux, même, ajouta-t-il, les yeux fiévreux et la voix rauque.


      L’excitation qu’elle lisait dans son regard la fit paniquer.


      — Non, Gabriel. On ne peut pas… Pas ici.


      Ne sachant si elle voulait l’attirer à elle ou le repousser, elle posa les mains sur son torse.


      Gabriel serra les dents. Elle avait raison, décidément. Il avait beau brûler d’envie de lui ôter son jean et de plonger en elle, il ne voulait pas être le premier de la lignée à désacraliser la salle des coffres de cette façon charnelle.


      — Mon appartement est à cinq minutes, dit-il.


      Excitée à la pensée du plaisir qui l’attendait, elle glissa lentement les mains sur la ceinture de Gabriel puis plus bas et, sans la moindre gêne, le caressa. Il la désirait et ne cherchait pas à s’en cacher. Au contraire, il l’encouragea.


      — Tu es une sorcière, dit-il, ravi de ses mains qui couraient sur son pantalon. Tu me payeras ça.


      Leonora sourit comme chaque fois qu’elle savourait une petite victoire et, impatiente d’être nue contre lui, s’échappa de la salle des coffres de laBanco Torres en courant presque.


         


         


      Le calme intérieur qu’il ressentait surprit Gabriel, le matin de son mariage. Il s’était toujours imaginé qu’il aurait une crise d’angoisse à la dernière minute à l’idée d’aliéner sa liberté. Ce matin, il n’en était rien. Il était même impatient.


      Leonora avait dix minutes de retard. C’était peut-être une tradition de se faire attendre ce jour-là, mais ce mariage n’avait rien de traditionnel, avec juste une poignée d’invités et une célébration très confidentielle dans la chapelle du château. Il avait réussi à soustraire sa mère aux plaisirs qu’elle s’offrait dans un hôtel sous les tropiques où elle vivait sa nouvelle liaison. Son père, debout à côté d’elle, lui lançait des regards furibonds, mais l’honneur était sauf.


      Les parents de Leonora étaient également présents. Il leur avait parlé la veille à l’occasion du dîner qu’il avait donné pour faire leur connaissance. Il les aimait bien. Leur mésaventure financière les avait rendus très humbles et, aux yeux de Gabriel, le prix qu’ils payaient était disproportionné par rapport à ce qu’ils avaient fait.


      Il y eut du mouvement derrière la porte de la chapelle, et Gabriel se raidit, surpris d’éprouver, subitement, un sentiment qui ressemblait à de l’angoisse. Lui, angoissé ? Cela ne lui ressemblait pas.


      Elle apparut alors. Ravissante silhouette sous le porche, dans un long fourreau blanc cassé, avec un voile de tulle bordé de dentelle rabattu sur le visage. Elle donnait le bras à Matias qu’elle avait souhaité avoir comme témoin. La sœur de Gabriel avait espéré pouvoir venir, mais elle était en Amérique du Sud pour un tournage et n’avait pu se libérer.


      La musique démarra. Matias et Leonora avancèrent dans l’allée centrale. Elle était superbe dans cette robe toute droite, toute simple, qui flattait sa ligne. Avec ses manches longues et un décolleté ras du cou, elle était sobre et infiniment chic. On aurait dit une madone.


      Totalement subjugué par sa beauté, Gabriel ne parvenait pas à détacher les yeux de la silhouette qui marchait vers l’autel, vers lui, tête légèrement baissée. Arrivée au niveau de son fauteuil, elle lâcha le bras de Matias qui alla rejoindre ses parents.


      — Regarde-moi, murmura-t-il.


      Elle leva enfin les yeux… Jeune, fraîche, irrésistible mariée.


      — Tu es… magnifique, déclara-t-il.


      Le prêtre toussota pour attirer l’attention de Gabriel qui cherchait la main de Leonora comme pour s’assurer qu’elle était bien réelle.


      À cet instant, prenant vraiment conscience de l’énormité de ce qu’elle s’apprêtait à faire, Leonora se mit à trembler. Elle engageait sa vie, toute sa vie, avec un homme qui ne l’aimerait jamais, ruinant à jamais les espoirs et les rêves qu’elle nourrissait depuis des années.


         


         


      — Vous pouvez embrasser la mariée, señor Torres.


      Et voilà. C’était fait. La cérémonie, très brève, était le point de départ d’une vie qui ne donnait pas à Leonora l’envie de sourire.


      Gabriel prit le visage de sa femme dans ses mains et embrassa ses lèvres avec une infinie douceur. En dépit de ses regrets, elle frissonna. Il reprit sa main et traversa avec elle la chapelle du château pour sortir. En passant, elle sourit à ses parents et à Matias. C’était à cause de lui qu’elle était arrivée en retard. Troublé par l’agitation ambiante et par la belle robe longue de sa sœur, il avait compris que, dorénavant, elle ne vivrait plus avec eux, et il avait fallu le rassurer. Prudent, Gabriel avait convié un de ses professeurs au mariage pour qu’il intervienne au cas où…


      Une fois dehors, Leonora inspira de grandes bouffées d’air. Après toute cette tension, elle en avait besoin.


      L’inévitable séance de photos terminée, ils entrèrent dans le grand salon du château pour un apéritif suivi d’un déjeuner.


      Leonora aperçut ses parents en grande conversation avec ceux de Gabriel qui semblaient les dominer de la supériorité que, pensaient-ils, leur donnait leur argent. À leurs yeux, personne ne leur arrivait à la cheville…


      Elle avait surpris les regards de la mère de Gabriel sur son ventre, persuadée, sans doute, que son fils se mariait contraint et forcé. Détrompez-vous, chère belle-mère, je ne suis pas enceinte ! pensa Leonora.


      Elle en avait eu la preuve quelques jours plus tôt, et cela l’avait même déçue !


      Mais, à y bien réfléchir, était-elle prête à avoir des bébés ? Cette perspective la terrifiait autant qu’elle lui plaisait.


      Machinalement, elle posa une main sur son ventre.


      Le déjeuner tirait à sa fin quand Gabriel se leva et demanda le silence.


      — Je suis très heureux d’accueillir, aujourd’hui, Leonora dans notre famille. Elle est bienvenue parmi nous, ainsi que ses parents et son frère, Matias.


      Il regarda Leonora et leva son verre.


      — Tues l’avenir de cette famille, chère Leonora… Toi et nos enfants à venir.


      Il se pencha pour prendre sa main et l’embrassa. Émue par l’accueil qu’il faisait publiquement à sa famille, elle regarda ses parents. Ceux de Gabriel, les Cruz y Torres, n’avaient pas l’air d’approuver. D’ailleurs, ils ne s’éternisèrent pas : Leonora les vit emboîter le pas aux premiers invités qui s’éclipsaient.


      « Nous partirons en voyage de noces après le mariage », lui avait dit Gabriel, et Leonora avait été étonnée. Elle ne l’imaginait pas perdant du temps en futilités alors qu’il avait tant à faire.


         


         


      Deux petites heures plus tard, une limousine les emmenait à l’aéroport. Le cœur serré et le ventre noué quand elle pensait aux journées qu’elle allait passer, seule, avec son mari, Leonora retint un sanglot. Mais les dés étaient jetés…


    


  



  

    

    
      


    
        7.
      


    

      Paradisiaque… Aucun autre qualificatif ne pouvait mieux définir la vue qu’elle avait devant les yeux. Un endroit pareil n’avait jamais existé que dans son imagination. Il avait un nom, pourtant : Costa Rica. Ils avaient atterri la veille au soir et repris un petit avion pour se rendre sur la côte Ouest où Gabriel possédait une villa.


      Exténuée, elle s’était endormie très vite sur le lit où Gabriel l’avait portée, déshabillée et couchée.


      Au réveil, ce matin, elle se trouvait dans un grand lit à baldaquin protégé par une moustiquaire de mousseline qui flottait doucement dans la brise tiède entrant par la baie vitrée. La chambre donnait sur une terrasse d’où la vue sur l’océan Pacifique portait à l’infini.


      Gabriel était là, debout, à quelques mètres du lit, une tasse à la main. Il avait les cheveux mouillés et portait juste un bermuda. Comme chaque fois qu’elle le voyait torse nu, elle admira – sans le montrer – sa musculature.


      — La vue est superbe, dit-elle, cherchant n’importe quelle banalité à dire pour briser le silence qui régnait dans la chambre.


      Il s’avança.


      — Bien dormi ?


      Elle sourit.


      — Comme un bébé.


      — Tu étais fatiguée, tu avais besoin de te reposer. D’un break…


      — Moi ? Non ! dit-elle en se levant.


      — Si. C’est normal, tu avais tellement de responsabilités sur les épaules… C’était lourd. Mais c’est fini, Leo. Aujourd’hui tu n’es plus seule, nous sommes deux.


      Elle le regarda. Elle allait pouvoir se reposer sur lui, le laisser porter tous ses fardeaux, toutes ses angoisses. C’était déjà en cours. Ses parents lui avaient dit qu’il leur avait organisé un rendez-vous avec son assistante pour parler des travaux de rénovation de leur château et du personnel à engager à leur service.


      Leonora savait qu’en s’unissant à un Cruz y Torres elle faciliterait la réinsertion de ses parents dans la bonne société espagnole. Il n’empêche, une angoisse qu’elle connaissait bien lui nouait l’estomac.


      — Et si mon père…  ?


      Il hocha la tête.


      — Non, Leo. Je lui ai parlé. Il veut comprendre, avec l’aide d’un psy, ce qui l’a amené à son addiction au jeu et accepte de se faire soigner. La leçon a porté. Je suis certain qu’il ne flanchera plus.


      Leonora resta sans voix. Comment avait-il réussi à en discuter avec son père alors qu’il avait refusé, chaque fois qu’elle avait essayé, d’entendre parler de psy ou de soins. Gabriel s’était sûrement montré plus convaincant que sa mère et elle. C’était vexant.


      — Je te remercie de lui avoir parlé. S’il a vraiment décidé de se soigner…


      — Écoute, Leo, tes parents sont à mille lieues d’ici pour l’instant, oublie-les. Veux-tu déjeuner ? Ou… pratiquer quelques exercices pour t’ouvrir l’appétit ?


      Puis il fit glisser son déshabillé le long de son corps et la regarda. Elle se retrouva devant lui avec juste deux petits bouts de dentelle pour cacher ses seins et un mini-triangle en guise de cache-sexe.


      Il déboutonna alors son bermuda qu’il laissa tomber à terre. Il était nu maintenant et la désirait.


      — Tourne-toi, dit-il d’un ton sec.


      Elle s’exécuta sans rien dire. Il lui dégrafa son soutien-gorge de dentelle et le laissa tomber, passa les bras autour de sa taille et se serra contre son dos et ses fesses. Cherchant du bout de la langue son point sensible, quelque part entre le cou et les épaules, il l’embrassa, la mordilla, la faisant frissonner.


      Ils n’étaient plus séparés que par le minitriangle de dentelle que Gabriel lui enleva très vite.


      Le cœur battant la chamade, elle se retourna dans ses bras.


      Il lui prit alors la main et l’entraîna vers la piscine, grand rectangle d’eau bleue entouré de parterres de fleurs aux parfums entêtants et d’arbres luxuriants.


      Comme ils descendaient les marches pour accéder à l’eau, elle ressentit une émotion comme elle n’en avait encore jamais connue. Quelque chose de très fort, de sensuel, de follement érotique. Une envie d’être prise et de prendre. De s’offrir sans retenue, sans pudeur. De lui donner tout.


      Aussi, quand après avoir plongé dans l’eau, il l’attira à lui, elle ne résista pas. Elle lui enserra les hanches des jambes, enroula les bras autour de son cou et lui offrit ses lèvres, oubliant tout ce qui n’était pas le plaisir charnel qui l’électrisait déjà.


      

        
            Deux semaines plus tard…
          


      


      Allongée, lascive, sous un parasol au bord de la piscine, Leonora somnolait. Depuis leurs ébats torrides du premier matin, elle avait découvert que Gabriel avait un personnel discret et amical qui venait chaque jour à la villa pour préparer les repas et remettre un peu d’ordre dans la maison après leurs étreintes.


      Au début, elle en avait été mortifiée, mais, maintenant, elle osait même s’avouer qu’elle appréciait ces mains invisibles qui faisaient de leur voyage de noces un paradis terrestre. C’était nouveau pour elle après tant d’années passées dans le château familial sans même un domestique pour les aider.


      Depuis leur arrivée, leurs journées s’écoulaient entre paresse et caresses. Leonora se levait tard, au contraire de Gabriel qui travaillait un peu dans son bureau et la retrouvait pour le déjeuner, qu’ils prenaient en début d’après-midi et qui, immanquablement, se terminait par une sieste crapuleuse.


      À cette pensée, Leonora rougit à l’ombre du parasol. Ils étaient insatiables. Elle n’aurait jamais cru que faire l’amour soit aussi enivrant.


      La nuit dernière, alors que Gabriel se tournait pour prendre un préservatif, elle l’en avait empêché.


      — Tu es bien sûre ? lui avait-il demandé.


      Elle l’avait regardé et, même à travers le brouillard du désir, elle avait su qu’ils franchissaient la ligne jaune.


      — Oui, je veux des enfants avec toi. Je sais que ce n’est pas facile d’élever des petits, je m’en suis rendu compte avec Matias quand il était plus jeune, mais avec toi ce ne sera pas la même chose.


      — Tu as raison, ma chérie, les conditions seront différentes. Tu n’es plus seule. Nos enfants auront deux parents qui voudront ce qu’il y a de mieux pour eux, qui les aideront, les soutiendront quoi qu’il arrive. Tu seras une mère merveilleuse. Tu es admirable avec ton frère et tu aimes tes parents.


      Elle avait attiré Gabriel à elle et ouvert les jambes l’invitant à la pénétrer. Pas de barrière, peau contre peau, aucun mot non plus pour dire qu’elle voulait tout. Tout. Tout. Cela aurait été inutile. Gabriel comprenait à demi-mot.


      Elle posa la main sur son ventre. Peut-être portait-elle déjà l’embryon de son enfant.


      Non, pas déjà, c’était ridicule.


      À regret, elle retira sa main. Aujourd’hui, elle en était certaine, elle désirait un enfant. Elle montrerait à Gabriel qu’une famille pouvait être différente de ce qu’il avait connu avec ses parents. Que l’amour pouvait exister.


      Son cœur se serra. Son rêve d’une vie plus riche, plus enthousiasmante ne resterait pas un fantasme. Peu importait ce que Gabriel avait dit, peu importait qu’il l’ait mise en garde contre les châteaux en Espagne… Si, véritablement, il voulait une vie différente pour ses enfants, il l’aurait. Cela ne tenait qu’à lui.


      — Tu te reposes bien, chérie ?


      Leonora rouvrit les paupières. Gabriel, torse nu, était debout près de son transat. Immense, athlétique, il était impressionnant. Elle se redressa.


      — Tu avais beaucoup de travail à rattraper ?


      Il s’assit sur la chaise longue à côté d’elle et hocha la tête.


      — Oui, mais rien de passionnant. Viens, plutôt, je veux t’emmener quelque part.


      Elle releva ses lunettes de soleil. Il la dévorait des yeux dans son maillot de bain.


      — Mets ton paréo et des chaussures, et je t’emmène.


      Elle s’enroula dans la fine étoffe colorée et le suivit vers une voiture décapotable.


      — Allez… Monte !


      Il claqua sa portière et s’installa au volant, puis, démarra. La tête en arrière, elle regarda la canopée défiler au-dessus de sa tête, un rayon de soleil filtrant de temps à autre à travers le feuillage luxuriant. Elle se sentait libre, légère, débarrassée du poids qui l’écrasait jusqu’alors.


      Redoutant de rompre le charme de cette promenade par un bavardage inutile, elle garda le silence, regardant de temps à autre les mains de Gabriel courir sur le volant, ces mains si puissantes qui savaient se faire si douces… Sa barbe d’un jour et ses cheveux en bataille – à cause du déplacement d’air – lui donnaient l’air jeune, beaucoup plus jeune et moins sérieux que d’habitude. Quand elle l’avait vu pour la première fois, ce fameux soir, dans le salon de réception, elle ne l’aurait jamais imaginé dans ce décor édénique… si souriant et si décontracté.


      Une idée bizarre lui traversa soudain la tête, et elle ne put s’empêcher de lui poser la question.


      — As-tu déjà amené d’autres femmes ici ?


      La question à peine posée, elle la regretta. Heureusement, le vent avait peut-être emporté ses paroles. Faux espoir… Elle vit ses mains se crisper sur le volant.


         


         


      Non. Il n’avait jamais amené personne ici. Car, ici, c’était son refuge. Un havre secret, confidentiel, qu’il gardait jalousement pour lui.


      Pourtant, aujourd’hui, il n’avait pas hésité. Il y avait amené Leo.


      Posée par une autre femme, cette question l’aurait agacé. Il se serait senti piégé, étouffé. Avec elle, c’était différent. Parce qu’elle était différente. Il ne sentait aucune pression de sa part, au contraire, même.


      Il lui prit la main et ralentit pour s’engager dans un chemin étroit qui s’enfonçait assez profondément dans la forêt.


      Il la regarda.


      — Non, je n’ai jamais amené personne ici.


      — Heureusement ! s’exclama-t-elle, incapable de cacher son soulagement. Car si tu l’avais fait des dizaines de fois, je crois que je pourrais te tuer. Non, pas toi… Les autres femmes.


      Gabriel éclata de rire.


      La route devenant difficile, il lui lâcha la main pour tenir son volant.


      — Tu es belle, dit-il. Je t’adore.


         


         


      — Oh là là ! s’exclama Leonora apercevant au bout de la route une plage de rêve. C’est trop beau !


      Gabriel s’arrêta, et Leonora se leva dans le cabriolet. L’endroit était désert et, à part le murmure des vagues déferlant doucement sur le sable blanc, il n’y avait pas un bruit.


      Leonora enfonça son chapeau sur sa tête et ôta ses chaussures. Il n’y avait pas âme qui vive alentour. Ils étaient seuls, elle et cet homme qu’elle avait épousé deux semaines plus tôt et qui avait complètement chamboulé sa vie.


      Instinctivement, elle défit son paréo, enleva son chapeau et courut à reculons vers la mer. Le sable chaud, en glissant entre ses orteils, la chatouillait.


      — Le dernier dans l’eau a perdu ! lança-t-elle.


      La prenant au mot, il se précipita vers la mer où il arriva avant elle. La prenant alors par la taille, il la balança sur son épaule et, avançant dans l’eau, la jeta dans un rouleau. Elle se releva en poussant des cris et l’éclaboussa.


      Les yeux brillants, il riait, s’amusant de la voir si joyeuse, si gamine.


      Excité par leur jeu, il la saisit de nouveau par la taille et prit sa bouche pour le plus fougueux des baisers.


      Heureuse, joueuse, elle sauta dans ses bras et serra les jambes autour de ses reins.


      Les vagues éclataient autour d’eux. Gabriel lui avait enlevé le haut de son maillot et mordillait le bout de ses seins. Saisie par le contraste entre sa langue chaude et la mer plus fraîche, elle bascula la tête en arrière en poussant des petits cris. Elle était au paradis, avec l’homme le plus affolant qu’elle ait jamais croisé, et ne rêvait plus que d’une chose : que cet enchantement ne s’arrête jamais.


      Mais un si grand bonheur ne pouvait pas durer. Parce qu’il était trop… Parce qu’elle savait que Gabriel ne ressentait pas le même plaisir qu’elle. Ce qu’il éprouvait était purement physique, le résultat d’une parfaite alchimie. Il le lui avait suffisamment répété.


      Lâchement, elle repoussa cette triste pensée. La déprime serait pour plus tard. Pour l’heure, elle allait profiter du soleil, de la mer, de lui… et s’y accrocher comme un avare à son trésor.


         


         


      Deux heures plus tard, après avoir fait l’amour sur le sable, à l’ombre des palmiers, Leonora s’assit, les genoux sous le menton. Elle avait renoué son paréo autour d’elle et mis son maillot à sécher sur un rocher, au soleil, avec celui de Gabriel.


      Ils avaient pique-niqué de fruits, de fromage et de pain, et bu le vin pétillant qu’il avait apporté.


      Vraiment heureuse pour la première fois de sa vie, Leonora s’aperçut qu’elle n’avait jamais connu le bonheur. Elle s’était toujours fait tellement de souci pour ses parents et pour Matias qu’elle n’avait jamais croqué la vie à pleines dents.


      — À quoi penses-tu ?


      Elle jeta un coup d’œil à Gabriel, allongé sur le sable et appuyé sur un coude, qui mangeait une tranche d’ananas.


      — Bof ! À la vie, en général.


      Elle haussa les épaules et ajouta :


      — Je me disais que je me suis toujours retranchée derrière les murs du château pour me cacher… Pour fuir le monde. J’étais tellement timide, je me sentais tellement mal à l’aise dans notre société que je l’ai fuie. Convaincue que je n’en faisais pas partie, je me suis recroquevillée sur moi-même. J’ai toujours envié l’assurance des autres.


      Il mordit dans sa tranche d’ananas et se redressa.


      — La perception qu’on a des autres est souvent erronée, Leo. Les gens jouent tous un rôle. Personnellement, je ne te vois pas comme quelqu’un de timide. Tu n’aimes pas attirer l’attention sur toi, tu es le contraire d’une égocentrique, et c’est différent.


      — Tu es observateur…


      — Oui, j’en ai besoin. Quand j’ignore qui sont les gens en face de moi et ce qui se passe, je suis désemparé même si je ne le montre pas. Et si je me trompe, je risque de tout gâcher. Quand mon père a perdu ses repères, j’ai dû prendre le relais, et trop de gens dépendent de moi. La survie du nom de ma famille tient à moi… D’ailleurs, ajouta-t-il, un sourire coquin au coin des lèvres, nous pouvons peut-être y remédier tout de suite.


      Puis, il se pencha vers Leo et lui dénoua son paréo. Comme il n’allait pas assez vite, elle l’aida et s’en débarrassa sur le sable. Après avoir enlevé la serviette de plage qu’il avait serrée autour de ses hanches, il lui tendit la main.


      Elle n’hésita pas une seconde. Elle l’enjamba pour s’asseoir à califourchon sur lui, et le laissa la pénétrer en se déhanchant de plaisir.


      Plus tard, le soleil dardant ses rayons encore tièdes sur son corps nu, elle réfléchit à ce qui lui arrivait. Elle était amoureuse et rien, aucune mise en garde, ne pouvait l’en empêcher.


         


         


      Deux jours plus tard, ils décollaient de l’aéroport de San José, et elle était mélancolique. Elle laissait derrière elle la bulle paradisiaque dans laquelle ils avaient vécu des jours de pur bonheur. Elle allait retrouver le monde réel avec l’homme qui, malgré tout, demeurait une énigme pour elle.


      Ils s’étaient découvert des centres d’intérêt communs, la peinture, la lecture, le cinéma, la politique… Mais elle ne pouvait ignorer qu’aussi séduisant et bien élevé soit-il, l’homme cachait une facette mystérieuse, intraitable. Comment pouvait-il en être autrement quand tant de responsabilités lui incombaient ? Quand il connaissait une telle réussite ?


      Physiquement, le plaisir qu’ils ressentaient à faire l’amour ensemble n’avait pas perdu une miette de son intensité, loin de là. Gabriel avait sans doute raison. L’attirance qu’ils partageaient et un respect mutuel suffiraient peut-être à leur bonheur futur. Sans compter qu’ils avaient la même volonté d’élever leurs enfants différemment de ce qu’ils avaient connu. Peut-être, se raisonna-t-elle, devait-elle se contenter de cette certitude-là.


      Incapable – malgré tout – de se résigner à manquer de l’essentiel, elle continua de réfléchir puis prit un journal pour penser à autre chose.


      En première page du tabloïd s’étalait une photo de Lazaro Sanchez et de la petite rousse qui avait surgi au moment où ils annonçaient leurs fiançailles. Ils sortaient d’une mairie et, de toute évidence, elle était enceinte.


      — Ils viennent de se marier, dit-elle avec un petit rire.


      — Pardon ?


      — Non ! Rien.


      Lazaro semblait beaucoup plus heureux que lorsqu’il était avec elle, et ce bonheur, visible sur la photo et qui aurait dû lui faire mal, ne la touchait pas. Aucune jalousie, au contraire. Elle était contente pour lui. Et soulagée.


      Dire qu’elle avait failli l’épouser ! Elle n’aurait jamais connu la magie de la nuit insensée passée avec Gabriel, cette nuit qui l’avait menée – sans qu’elle le veuille – au mariage.


      — Montre-moi, dit-il.


      Il lui prit le magazine des mains, y jeta un regard et le froissa avant de le jeter. Se penchant alors vers elle, il lui défit sa ceinture de sécurité et la prit sur ses genoux.


      Elle rougit et regarda autour d’elle. Heureusement, il n’y avait pas d’hôtesse en vue.


      — Sanchez est un crétin. Tant mieux pour moi !


      Puis il prit sa bouche qu’il dévora, mais il voulait plus…


      — Viens, murmura-t-il.


      Se tenant par la main, ils disparurent dans la luxueuse chambre de son avion personnel…


         


         


      Près d’une semaine après leur retour de voyage de noces, ils dînaient dans la petite salle à manger, moins solennelle, du château.


      — Que penses-tu de ton installation ici ?


      Immanquablement, Leonora pensa à la façon dont il l’avait réveillée ce matin – comme tous les matins depuis leur retour – dans un nuage de sensualité.


      — Je me sens bien, dit-elle, faisant semblant de ne pas penser aux étreintes torrides qui accompagnaient leurs réveils.


      Il but une gorgée d’eau pétillante et la regarda. Elle avait posé la main sur son ventre et semblait songeuse.


      — Pourquoi ne bois-tu que de l’eau ? demanda-t-elle pour se distraire l’esprit de la question qu’elle se posait depuis quelques jours. C’est à cause de ton père ?


      Ils avaient fait l’amour tous les jours pendant leur voyage de noces, soir et matin. Si elle n’était pas enceinte après tant d’excès, elle ne le serait jamais ! Ou cela relèverait du miracle !


      Gabriel reposa son verre.


      — Pour ça, et parce que j’aime garder les idées claires. Un jour, j’étais ado, j’ai bu jusqu’à être ivre et me suis bien juré de ne plus jamais me retrouver dans cet état-là.


      — Et pourquoi avais-tu autant bu ?


      Elle le regarda et crut qu’il n’allait pas répondre. Mais après quelques instants d’hésitation et un soupir, il expliqua qu’il avait été très amoureux d’une fille un peu plus âgée que lui.


      — J’étais fou d’elle. Mais, un jour, je l’ai trouvée au lit avec mon meilleur ami, alors, je me suis soûlé !


      — Donc, tu as déjà été amoureux ! dit-elle d’un ton amer.


      Il fit la moue.


      — Amoureux, amoureux… Je ne sais pas si c’était de l’amour, c’était plutôt de l’obsession. Et même si c’était de l’amour, elle m’a donné la preuve que l’amour n’existe pas.


      Préférant ne pas poursuivre sur ce terrain-là, elle changea de sujet.


      — Au fait, j’ai vu Matias, aujourd’hui. Il est très excité à l’idée d’aller au match de football avec toi. J’ai vu que tu avais pris les billets, c’est vraiment gentil de ta part.


      Comme si c’était une évidence, il haussa négligemment les épaules.


      — J’ai une loge au stade. Il sera traité comme un roi.


      — Il va adorer.


      — Tu as vu tes parents aussi, je suppose. Où en est la rénovation du château ?


      — Les travaux avancent. Mes parents ont finalement décidé de continuer les visites comme avant, mais ils prévoient des tours plus… vivants. Interactifs, même ! Ils proposeront des chambres pour la nuit, une tournée des caves pour goûter les vins, ce genre de choses. C’est une bonne idée, tu ne trouves pas ? Le fait de pouvoir engager du personnel fait toute la différence. Cela leur a donné un coup de fouet, et ils sont remontés à bloc. Merci, merci.


      Il hocha la tête.


      — Ne me remercie pas, c’est normal. C’était dans le contrat.


      Il ne faisait donc pas cela par bonté d’âme, mais parce que c’était convenu dans leur accord ! Écrit, noir sur blanc. Quelle déception ! Mais c’était sa faute. Elle avait tendance à oublier que ce mariage était une mascarade. Que ce n’était qu’une transaction dans laquelle n’entrait pas de sentiments. De la part de Gabriel, du moins.


      Il posa la main sur la sienne, déclenchant une décharge d’électricité dans ses doigts.


      — Où es-tu allée ensuite ? demanda-t-il.


      Elle se força à sourire, mais le cœur n’y était plus.


      — Nulle part.


         


         


      Gabriel lâcha la main de Leonora. Son besoin de la sentir en permanence auprès de lui était totalement nouveau et le déstabilisait.


      Profitant de ce qu’il la lâchait, elle se leva et s’éloigna. Ressentant aussitôt un manque, il s’interrogea. Il s’était vite adapté à sa présence au château… Quand il rentrait de son bureau, le soir, la première chose qu’il remarquait était son parfum. Un parfum de fleurs qui flottait partout dans la maison. Il était léger et apaisant en apparence, comme elle, et plein de complexité et de feu en profondeur.


      Le bonheur qu’il avait éprouvé au Costa Rica n’avait toujours pas perdu de son intensité. Ce matin, pendant une réunion avec son conseil d’administration, son esprit s’était évadé… loin, très loin du montant des dividendes à distribuer aux actionnaires. Perdu dans le souvenir de leurs nuits d’amour, il ne les écoutait plus quand le D-G l’avait subtilement ramené à la réalité des chiffres.


      Il fallait qu’il l’admette, elle était devenue sa drogue, et il était complètement accro. Il avait essayé de se convaincre que c’était normal puisqu’elle était maintenant son épouse. Essayé de se persuader aussi que, ce mariage n’étant qu’un arrangement, son désir allait s’éteindre comme un feu de paille. Mais il se trompait. Très loin de ce qu’il avait imaginé, le lien qui les unissait ne cessait de se renforcer. Leur couple devenait fusionnel comme pour peu de couples en ce monde, compte tenu de ce qu’il avait vu autour de lui.


         


         


      — Ton assistante m’a appelée, aujourd’hui. Tu as une soirée à Paris ce week-end ?


      — Oui, avec toi. Un gala pour une œuvre de charité qui a lieu en même temps que la Fashion Week. Que du beau monde.


      Leonora se sentit tout de suite intimidée, ce qui était ridicule. Elle n’avait rien à envier à ce milieu-là.


      — Nous partons samedi après-midi et revenons ici lundi, car j’ai des réunions.


      — Tu sais que je n’aime pas beaucoup ce genre de manifestations.


      Il lui prit la main.


      — Moi non plus. Je n’aime qu’une chose : être avec toi.


      Puis il la lâcha et se leva. Son regard, fiévreux, ne laissait guère planer de doute sur ce qu’il désirait.


      Ils venaient de finir de dîner. Leonora aimait traîner avant d’aller se coucher, prendre un magazine et le parcourir, ou regarder une série à la télévision… Mais cela, c’était avant Gabriel, avant qu’il éveille la sensualité qui sommeillait en elle. D’ailleurs, elle ne se reconnaissait plus dans cette femme ardente, assoiffée des caresses, des baisers qu’il posait sur ses lèvres, sur son ventre, entre ses cuisses, sur tout son corps. Elle ne se reconnaissait pas dans cette femme insatiable qui avait perdu toute réserve, toute pudeur.


      Exaltée à la pensée des délices que ses mains expertes allaient, une nouvelle fois, lui faire savourer, elle se leva à son tour et le suivit.


      Mais, cynique tout à coup, elle tenta de se raisonner. Gabriel ne cherchait sans doute qu’à assurer sa descendance…


      Arrivés dans la chambre, ils se déshabillèrent en silence, s’allongèrent, et quand il la toucha en la regardant, elle oublia son cynisme et ses doutes. Il scrutait son visage, comme si, de la même façon qu’elle, il ne comprenait pas cette chose extraordinaire qui se passait entre eux. Ce lien si pur, si authentique, si nécessaire qui semblait les unir dorénavant.
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      — Tu es très belle, Leo.


      Modeste et toujours aussi peu sûre d’elle, Leonora essaya de se rassurer, mais, malgré ses efforts et le compliment de Gabriel, elle se sentait aussi nerveuse que la veille de leurs fiançailles.


      Elle se regarda dans la glace.


      Pas trop mal, se dit-elle.


      Chignon à la Grace Kelly, robe bleu nuit, longue et près du corps, manches trois-quarts, ras du cou devant et décolleté plongeant dans le dos. Assez osé, mais la coach venue l’aider à se préparer avait beaucoup insisté.


      — Mettez en valeur votre ligne, Leonora. Vous avez la taille tellement fine…


      Gabriel lui avait fait la surprise de lui offrir un collier et des boucles d’oreilles en saphir. Les bijoux étaient très beaux, parfaits pour le rôle qu’elle allait devoir jouer, mais dans lequel elle ne se sentait pas elle-même.


      — Merci, dit-elle avec un temps de retard quand il la complimenta. Toi aussi, tu es superbe.


      C’était vrai. Elle l’avait déjà vu en costume et le trouvait toujours aussi spectaculaire. Ce soir, il arborait un nœud papillon blanc sur une chemise blanche qui faisait ressortir sa peau mate.


      — Allons-y. Mon chauffeur nous attend en bas.


      Calmant sa respiration, Leonora donna la main à Gabriel pour se rassurer à la perspective des flashs qui les attendaient. Ils étaient descendus dans un cinq-étoiles près de l’Arc de triomphe, l’appartement que possédait Gabriel à Paris étant en travaux d’embellissement.


      Une belle voiture les attendait, en effet, devant l’hôtel. Ils s’installèrent à bord puis se reprirent la main. Elle aurait aimé se sentir sûre d’elle, dégager sa main et lui dire que tout allait bien, mais c’était faux. Elle avait subi les flashs des reporters quand ils étaient sortis de l’hôtel, et il y aurait certainement d’autres paparazzis à l’affût à leur arrivée. Elle détestait cela.


      Une image en amenant une autre, elle repensa à la une du tabloïd qu’elle avait lu dans l’avion. À la jeune épouse de Lazaro Sanchez. Une certaine Skye, si elle se rappelait bien. La pauvre jeune femme semblait effrayée.


      Voyant une certaine similitude entre leurs deux situations, Leonora ressentit de la pitié pour elle.


      — Tu es prête ? demanda Gabriel. Nous sommes arrivés.


      De nouveau, les flashs crépitèrent. C’était affreux d’être devenue un personnage public. Elle avait ces mondanités et leurs faux-semblants en horreur.


      — Ne descends pas tout de suite. Je viens.


      Il fit le tour de la voiture et lui ouvrit sa portière. De tous côtés, on les hélait, et le brouhaha était indescriptible.


      — Gabriel ! Par ici !


      — Où est Leonora ?


      — On veut voir votre femme !


      Leonora inspira à fond et posa le pied à terre. Puis elle se leva et sourit à tous.


      Bombardés de flashs, comme enfermés dans une énorme bulle de lumière, ils franchirent la large porte de l’hôtel où avait lieu le gala.


         


         


      Après une heure de conversation banale avec des personnes qu’elle ne connaissait pas et devant lesquelles elle devait faire bonne figure, et une fois la vente aux enchères terminée, Leonora fit signe à Gabriel qu’elle sortait prendre l’air. Il était en grande discussion avec des gens sérieux. Sans doute parlaient-ils affaires.


      À peine sortie, elle inspira une grande bouffée d’air frais. Quel soulagement d’être un peu tranquille, sans effort de conversation à faire…


      Soudain, de l’autre côté de la terrasse, elle aperçut une silhouette féminine. Elle s’avança un peu. La femme était petite et très jolie avec des cheveux roux, et elle la regardait avec de grands yeux bleus écarquillés.


      — Vous ! dit la jeune femme.


      Aucun doute possible, c’était Skye O’Hara, la jeune épouse, enceinte, de Lazaro Sanchez. Machinalement, Leonora regarda son ventre bombé et dut refouler un petit accès de jalousie.


      — Oh ! pardon ! Je ne vous avais pas vue.


      Puis elle se retournait pour partir quand elle s’entendit rappelée.


      — Non, ne partez pas.


      Leonora s’arrêta aussitôt.


      — Je voulais vous dire à quel point je suis désolée. Je n’avais pas l’intention de vous faire rompre vos fiançailles. J’avais cherché à joindre Lazaro, mais c’était impossible. Alors, quand j’ai su que… Je me suis glissée dans le salon et je l’ai vu… et je n’ai pas pu m’en empêcher… Je voulais qu’il sache.


      L’air désolé de la jeune femme et la sincérité de son explication émurent Leonora. Cette Skye Quelque Chose n’était pas comme les autres… Comme celles qu’elle avait entendu commérer dans les toilettes le soir où elle avait rencontré Gabriel. Elle ne faisait pas partie du même cercle.


      Se détendant, Leonora lui sourit.


      — Je sais exactement ce qui s’est passé. Vous l’avez connu avant qu’il me demande en mariage.


      — Oui ! s’écria Skye, d’un air soulagé. C’est ça ! Je ne lui aurais jamais pardonné si j’avais appris qu’il était avec vous à ce moment-là.


      — Effectivement, ça n’aurait pas été bien, mais il n’aurait pas fait ça. Ces… Ces hommes sont intègres.


      — Vous voulez dire Lazaro et…


      — Et Gabriel… mon mari.


      Leonora regarda les rondeurs de la jeune femme.


      — Félicitations… Je vous souhaite le meilleur pour vous, pour Lazaro et votre futur bébé.


      Son regard s’assombrit. Malgré la fantastique alchimie entre Gabriel et elle, il fallait qu’elle se rappelle qu’il ne l’avait épousée que pour remplir un rôle de mère, lui donner une descendance. Il ne l’avait épousée que pour cette raison.


      Elle se tournait pour partir, mais Skye la retint.


      — Je vous le redis, je suis désolée de ce que j’ai fait… Et je vous souhaite tout le bonheur possible.


      Leonora la remercia et s’éloigna, émue, proche des larmes. Elle était folle ou quoi ? Que lui arrivait-il ?


      Elle n’avait jamais eu d’amie proche. Mais si, un jour, elle se liait d’amitié avec une autre femme, elle aimerait que ce soit avec une personne aussi charmante que cette délicieuse Skye.


      Elle rentra dans le salon et chercha son mari des yeux. Il parlait avec Lazaro Sanchez. Que pouvait-il bien lui dire ?


      Remarquant qu’ils étaient tendus, elle s’approcha et constata que l’échange n’avait rien d’amical.


      — Tu vas peut-être être surpris, cette fois-ci, Gabriel. Rien ne dit que ce sera l’insatiable Torres qui l’emportera. Dis-toi bien que vous ne dominerez pas tout, toute votre vie.


      Les traits tirés, Gabriel fit un pas vers Lazaro.


      — Je me souviens de toi, tu sais. Je me rappelle le jour où tu t’es planté devant mon père, en pleine rue, en clamant que tu étais son fils. Tu n’es qu’un aigri, Sanchez. Tu en veux à la terre entière. Il est temps de passer à autre chose et d’arrêter de te faire passer pour une victime.


      Leonora n’en crut pas ses oreilles. Les deux hommes se connaissaient ! Et ne s’appréciaient pas ! La tension entre eux était palpable.


      Elle avança plus près, mais, confits dans leur agressivité, ils ne la voyaient pas.


      — Tiens, Lazaro ! Contente de te voir.


      Sanchez battit des paupières et sembla se calmer. Gabriel aussi. Comme si elle était sa propriété, il prit Leonora par la taille et la serra contre lui.


      — Je te demande pardon pour ce qui s’est passé, dit Lazaro reprenant à quelques mots près les propos de Skye. Je ne voulais pas te blesser.


      Elle lui sourit.


      — Je sais, je viens de parler avec ta femme. Félicitations pour le bébé.


      Lazaro regarda Gabriel, visiblement crispé. Elle ne l’avait jamais vu aussi nerveux.


      — Bon, salut, Torres !


      Lazaro s’en alla.


      Leonora regarda Gabriel qui suivait Lazaro des yeux, l’air furieux.


      — J’ignorais que vous vous connaissiez.


      — J’aimerais autant ne l’avoir jamais connu.


      — C’est depuis la rupture de nos fiançailles ?


      — Non. Bien avant.


      — Et tu ne me l’as jamais dit.


      — Non, parce que j’estime que ça n’a aucune importance.


      Intriguée, et contrariée, Leonora ne laissa pas passer.


      — Aucune importance ? J’ai couché avec toi le soir où je devais annoncer mes fiançailles avec lui… Le soir où tu m’as séduite… Et tu estimes que ça n’a pas d’importance ? Je veux savoir pourquoi.


      Il lui prit le bras et s’éloigna avec elle dans un endroit plus discret. C’était donc qu’il avait un secret…


      — Parce que c’est quelqu’un que je n’aime pas.


      — Cela se voit. Mais dans ce cas, que faisais-tu là le jour de l’annonce de nos fiançailles ?


      — Je voulais voir de quoi il était capable !


      Ne comprenant pas ce qu’il insinuait, elle secoua la tête.


      — Quand tu m’as suivie… après l’intervention de Skye O’Hara, j’ai cru que c’était un hasard. En fait, cela n’en était pas un !


      — Non, je t’ai suivie parce que j’avais envie de toi. Toi aussi d’ailleurs, tu me l’as prouvé cette nuit-là ! Et parce que j’étais inquiet pour toi.


      Elle ne l’écoutait pas. Elle repassait en boucle ce qui s’était passé.


      — Tu m’as fait la cour pour le faire enrager. Tu as saisi cette occasion…


      Il secoua la tête.


      — Non, je t’ai fait la cour parce que je te désirais, pour rien d’autre.


      Sa réponse ne parvint pas à la convaincre.


      — Ne me dis pas que tu ignorais que Lazaro serait furieux que l’on nous voie ensemble.


      Gabriel rougit.


      — Je reconnais que je me doutais qu’il serait vexé de voir des photos de nous quittant l’hôtel ensemble. Mais une fois dans mon appartement, Lazaro Sanchez m’est complètement sorti de l’esprit.


      — Dans le fond, tu m’utilises… depuis le début. C’est pour cela que tu m’as demandé en mariage ? Parce que c’était une autre façon de narguer ton rival ?


      Elle s’écarta de Gabriel. Il fallait qu’elle parte avant qu’il se rende compte que sa conduite la détruisait.


      Elle se tourna et, bousculant deux personnes dans sa fuite, disparut. Au bout d’un couloir, il y avait un ascenseur dont les portes se fermaient, mais elle arriva à temps pour s’y glisser. Elle se sentait misérable, pathétique, défaite et consciente que les personnes qui descendaient avec elle la regardaient du coin de l’œil avec pitié. Les portes coulissèrent.


      Elle n’avait été qu’un pion.


      En plein désarroi, elle sortait de la cabine quand Gabriel, qui avait dû dévaler les marches quatre à quatre, surgit. Leurs regards se soudèrent. Pas longtemps, car elle se précipita vers la sortie et sauta dans le premier taxi en attente.


         


         


      Gabriel lança une telle bordée de jurons que les clients qui entraient dans l’hôtel le dévisagèrent, éberlués. Il avait eu le temps de voir un morceau de tissu bleu et un dos nu s’engouffrer dans un taxi qui disparut très vite dans la circulation folle de Paris.


      Dépité, il essaya de joindre Leonora sur son portable, mais bascula tout de suite sur sa boîte vocale. Finalement – ironie de la vie – c’était sa femme qui lui démontrait qu’il n’était pas aussi irrésistible que la rumeur le prétendait.


      Il fit signe à son chauffeur d’approcher avec sa voiture et lui demanda de le ramener à son hôtel avec l’espoir qu’il l’y retrouverait.


      Hélas ! elle n’était pas là.


      Il réessaya de lui téléphoner, plusieurs fois, puis abandonna. Elle s’était sauvée parce qu’elle avait besoin d’espace. De sa bulle. Et parce qu’elle avait compris qu’il lui avait un peu menti. Il l’avait suivie ce fameux premier soir parce qu’il avait envie d’elle – c’était vrai —, mais, également, pour planter un poignard dans le dos de Sanchez en se laissant prendre en photo avec elle. Il ne pouvait s’en prendre qu’à lui.


      Ce qu’il n’avait pas mesuré, c’était à quel point il la désirait. Son envie d’humilier Sanchez était devenue anecdotique dès l’instant où il lui avait fait l’amour et l’avait demandée en mariage.


      Mais comment l’en convaincre maintenant ?


         


         


      — Quelle adresse ?


      Leonora regarda le chauffeur de taxi qui s’était retourné.


      Où allait-elle ? Le plus loin possible de Gabriel. Mais elle n’avait pas beaucoup d’argent dans sa minaudière et était en robe du soir. Pas vraiment la tenue idéale pour traîner dans les rues. Pourtant, elle aurait bien fait des kilomètres à pied pour se défouler !


      Elle n’avait donc pas le choix. À contrecœur, elle donna l’adresse de leur hôtel, et le taxi fit demi-tour sur place pour repartir en sens inverse.


      Elle se sentait vexée, humiliée, meurtrie. Et, pire que tout, idiote. Depuis l’instant où Gabriel l’avait repérée, il avait jeté son dévolu sur elle et l’avait sacrifiée. Il avait fait d’elle sa proie et sa victime. Il avait dû se réjouir quand il avait compris qu’elle n’avait pas donné sa virginité à Lazaro !


      L’hôtel n’était plus loin, car elle apercevait les lanternes qui illuminaient sa façade deux cents mètres à droite.


      Quand le taxi se gara, elle paya et descendit.


      Ressassant sa colère, elle entra dans l’hôtel et monta dans la chambre.


      Aïe ! elle n’avait pas la clé.


      Elle frappa.


      Aussitôt, la porte s’ouvrit sur Gabriel qui l’avait devancée. Il avait retiré sa veste et défait son nœud papillon qui pendait autour de son col de chemise déboutonné. Il avait les cheveux en bataille comme s’il venait d’y passer la main et il téléphonait.


      — Elle est là. Tout va bien. Merci Marc.


      Puis il raccrocha. Il avait l’air furieux et soulagé en même temps. Elle, elle se sentait penaude comme une gamine qui revient à la maison après avoir fait le mur et sait qu’elle va se faire disputer.


      S’interdisant de le lui montrer, elle pointa crânement le menton.


      — Ne me refais plus jamais ça ! marmonna-t-il.


      Elle prit son air le plus innocent.


      — Quoi donc ?


      — Tu le sais très bien. Tu t’es sauvée et as éteint ton téléphone. Comment voulais-tu qu’on te retrouve ?


      — On ?


      — Oui, mon service de sécurité. Il assure déjà ta protection sans que tu le saches. Tu es une cible, Leo, parce que je suis une cible.


      Elle l’avait fâché, mais elle lui avait, aussi, fait peur. Cela se lisait sur son visage.


      Il se passa une main dans les cheveux, les ébouriffant un peu plus. Il ne le savait pas, mais il lui plaisait davantage encore quand il oubliait, comme maintenant, son côté officiel et ne montrait que sa vraie nature.


      — Écoute-moi, Leo. Je regrette de ne pas t’avoir dit que je connaissais Lazaro Sanchez. Je ne me doutais pas que cela te mettrait dans une telle colère.


      — Mais qu’est-ce que vous avez tous les deux à vous chercher ?


      Il plongea les mains dans ses poches.


      — Depuis qu’il a fait surface, il y a quelques années, il me harcèle. Je le trouve partout, il essaye de s’immiscer dans mes relations d’affaires, de casser les contrats que je suis sur le point de signer. Actuellement, par exemple, nous sommes tous les deux en compétition pour la rénovation du vieux marché de Madrid.


      Elle en avait entendu parler, en effet.


      Sa tristesse s’intensifia. Alors qu’elle avait l’impression qu’une sorte de complicité – en dehors de leurs ébats – s’installait entre eux, il n’en était rien. Il ne jugeait pas nécessaire de lui parler de son quotidien. C’était une gifle de plus qu’il lui administrait.


      Il la regarda.


      — Je ne pensais pas que cela pouvait t’intéresser, ajouta-t-il.


      — Je suis ta femme. J’estime que j’ai le droit de savoir ce qui se passe dans ta vie.


      Il alla à la fenêtre.


      — Personne ne m’a jamais rien demandé jusqu’à présent. Je n’ai donc jamais eu à répondre ni à m’expliquer.


      Leonora se calma peu à peu. Elle comprenait qu’un loup solitaire comme Gabriel puisse avoir du mal à s’adapter à la présence d’une femme s’installant pour de bon dans sa vie. Mais cela n’excusait rien.


      — J’aurais dû me douter que cela ne pouvait pas être le hasard. Passer la nuit avec toi le jour même de l’annonce de mes fiançailles…


      Comme Gabriel s’approchait, elle recula, mais il l’arrêta.


      — C’est vrai, j’étais là à cause de Sanchez, mais dès que je t’ai vue, je n’ai plus pensé qu’à toi. Lui, il m’est complètement sorti de la tête.


      — C’est donc bien ça. Tu as fait exprès de sortir de l’hôtel avec moi… pour qu’on nous voie ensemble !


      Il se crispa.


      — Oui, c’est vrai, mais je voulais aussi t’aider à quitter cet endroit… et te connaître.


      Sa franchise la désarma. Elle n’oublierait jamais son émotion quand elle l’avait aperçu, alors qu’elle s’apprêtait à annoncer ses fiançailles avec un autre homme. Comme elle s’était sentie coupable !


      — Je te jure que dès l’instant où nous sommes montés chez moi, je n’ai plus pensé à lui, reprit-il, sentant qu’il l’avait un peu déstabilisée. Pas une seconde. J’avais envie de toi. Je ne pensais plus qu’à cela.


      Il semblait sincère. Peut-être se trompait-elle. Peut-être n’était-il pas aussi diabolique qu’elle voulait le croire. Refusant de lui montrer qu’il la déstabilisait, elle changea de sujet.


      — Tout à l’heure, tu as dit quelque chose à propos de Lazaro. Une rencontre dans une rue avec ton père…


      À son silence buté, elle comprit que le sujet l’agaçait.


      — Pardon si je t’ennuie, dit-elle.


      — Non, je vais te répondre. Il prétend que nous sommes demi-frères par mon père.


      Stupéfaite, Leonora prit un siège.


      — C’était il y a longtemps, le jour de mon anniversaire. Il s’est planté devant mon père, en pleine rue, et l’a accusé d’être son père. La sécurité l’a ceinturé, et je ne l’ai jamais revu… Jusqu’à il y a quelques années.


      — Et alors ?


      — Ce qu’il a prétendu n’est pas impossible. Mon père a semé à tout vent…


      — Qui est sa mère ?


      — Je l’ignore… et je n’en ai rien à faire.


      Cette fois-ci, il n’était pas sincère. Son ton amer et son visage crispé le trahissaient. Il mentait.


      — Donc, c’est bien ce que je dis. Tu m’as épousée pour le narguer.


      — Faux. Je t’ai épousée parce que tu es la première femme qui m’a donné envie de songer à me marier.


      Pas convaincue et lassée de cette conversation, elle se leva brusquement.


      — Excuse-moi, je suis fatiguée, je vais me coucher.


      Avant qu’il voie à quel point elle était bouleversée, elle lui tourna le dos pour partir. Il l’avait manipulée…


      Elle était à la porte quand il la rappela.


      — Arrête, Leonora. Arrête de croire que je me suis servi de toi. Tu n’as jamais été un pion. C’est vrai, je suis allé à la réception où vous deviez annoncer officiellement vos fiançailles pour le défier. Mais, quand je t’ai vue, je suis parti à ta suite parce que je te désirais et je t’ai fait la cour parce que je te désirais. Et je t’ai épousée parce que je te désirais et étais certain que nous serions bien ensemble. Parce que je te désire comme je n’ai jamais désiré aucune femme.


      Leonora, qui ne demandait qu’à le croire, reprit espoir. Elle lâcha la poignée de la porte et plaqua la main sur sa poitrine. Son cœur battait à tout rompre.


      Mais non, elle ne devait pas flancher. Ce soir, Gabriel l’avait vraiment blessée. Son talent pour lui faire du mal devait l’inciter à se protéger.


      — Je dors dans l’autre chambre, cette nuit, déclara-t-elle.


      La tête haute, sans un regard en arrière, elle sortit. Elle avait beau crâner, elle était pathétique. C’était une victoire à la Pyrrhus, car elle n’avait qu’une envie : se rendre et oublier son chagrin dans les bras de l’homme qui la torturait. Car, ironie du sort, il était le seul capable de l’aider à sécher ses larmes !


         


         


      Elle se réveilla un peu plus tard dans la chambre d’amis. Son chagrin s’était un peu dissipé. C’était la première fois qu’ils ne dormaient pas ensemble, et elle avait rêvé de lui.


      — Zut ! marmonna-t-elle à mi-voix.


      Pour qu’elle le désire avec cette violence, il avait dû l’ensorceler ! C’était terrifiant et délicieux et, à tout prendre, entre un mariage complètement lisse avec Lazaro Sanchez et un volcan avec Gabriel, elle préférait le volcan. Et ses dangers.


      Brusquement, comme si une mouche l’avait piquée, elle bondit du lit et sortit de la chambre. Le couloir était plongé dans le noir. Et dans le silence. À pas de loup, elle se dirigea vers la chambre de Gabriel, mais, entendant du bruit dans le salon, elle changea de direction.


      Assis sur le canapé, Gabriel regardait un film en noir et blanc à la télévision. Il ne s’était pas déshabillé.


      Il leva les yeux et, la voyant, éteignit le téléviseur. Sa barbe avait poussé ; elle creusait ses joues et accusait sa fatigue.


      Comme il lui tendait la main, elle avança vers lui.


      — Assieds-toi, dit-il.


      Il serra ses doigts dans les siens et la sentit frissonner.


      — Je…


      Il posa le pouce sur sa bouche pour la faire taire.


      — Non. Ne dis rien. Laisse-moi te montrer comme j’ai envie de toi, murmura-t-il. De toi, Leo, de personne d’autre.


      Se reprochant sa faiblesse, elle le laissa faire, certaine d’une chose : qu’elle allait au-devant de bien d’autres blessures.


         


         


      Quand elle se réveilla, le lendemain matin, le soleil brillait déjà. Désorientée, il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où elle était et ce qui s’était passé la veille.


      Faisant rapidement le tour de la pièce des yeux, elle constata qu’elle était vide. Quant à elle, elle était nue et avait mal partout. Ils avaient fait l’amour sur le canapé, comme des adolescents qui se découvrent, puis Gabriel l’avait portée sur son lit et ils avaient refait l’amour. Et encore… Et l’aube avait fini par se lever.


      Leonora se retourna en gémissant et enfouit la tête dans l’oreiller. Elle ne se reconnaissait plus. Était-ce bien elle cette femme gouvernée par sa libido ?


      Machinalement, elle posa une main sur son ventre. Elle était peut-être enceinte… Depuis cette nuit. Voir le ventre rebondi de Skye avait suscité en elle une pointe de jalousie. Que penserait Gabriel s’il la trouvait en train de rêver de bébé ?


      Finalement, elle se leva et alla prendre une douche. L’eau tiède était bienvenue sur la peau de ses cuisses quelque peu meurtrie. Elle se lava les cheveux et, une fois copieusement rincée, sortit pour enfiler son déshabillé.


      Prenant son air le plus dégagé, elle se rendit dans la salle à manger. La table du petit déjeuner était préparée. Un garçon servait du café à Gabriel qui se leva dès qu’il la vit.


      — Bonjour. Comment vas-tu ? J’ai commandé pour toi.


      Évitant son regard, elle s’assit. C’était absurde d’avoir honte. Elle était sa femme maintenant, elle n’avait pas à rougir de leurs ébats.


      — Bien. Merci.


      Elle était fatiguée, en fait, mais pas disposée à lui avouer pourquoi… C’était déjà trop bête de rougir.


      — Je pensais que nous pourrions nous promener en ville aujourd’hui. Qu’en dis-tu ?


      — Tu ne travailles pas ?


      Il secoua la tête. Non, il avait des réunions le lendemain, mais tout était prêt.


      — On est dimanche. Tu connais quelqu’un qui travaille le dimanche ?


      Oui, elle. C’était même sa journée la plus chargée, avec le surcroît de touristes qui venaient visiter leur château.


      — Je t’imaginais accro au travail.


      — En d’autres temps, je me serais trouvé une excuse pour aller au bureau, mais, maintenant, j’ai une bonne raison pour ne pas y aller.


      Enthousiasmée à l’idée de passer une journée entière en compagnie de Gabriel, mais s’interdisant de lui montrer le plaisir que lui faisait sa proposition, elle prit son ton le plus dégagé pour répondre.


      — Pourquoi pas ? Ça me semble une bonne idée. Mais les paparazzis ?


      Il s’essuya la bouche et reposa sa serviette.


      — Ne t’inquiète pas, j’y ai pensé. J’ai mon idée…


    


  



  

    

    
      


    
        9.
      


    

      L’idée de Gabriel était simple : se déguiser. C’est donc en jean et veste légère, casquette sur la tête et baskets aux pieds, achetés dans les boutiques de l’hôtel, qu’ils quittèrent leur chambre, laissant les journalistes sur leur faim.


      Prenant Leonora par la main, Gabriel se dirigea vers la station de métro la plus proche.


      — Ce sera plus rapide qu’en taxi, dit-il. Tu n’y vois pas d’inconvénient ?


      L’impression de jouer aux gendarmes et aux voleurs la fit éclater de rire. Elle adorait ce côté « gamin » de son mari qu’elle n’avait pas soupçonné.


      — Bien sûr que non !


      Ils dévalèrent les marches en riant et montèrent dans la première rame qui se présentait.


      Arrivés à la station Champ-de-Mars, ils sortirent et se promenèrent sans que quiconque les remarque, badauds parmi les badauds, passant de la tour Eiffel au musée Rodin. Ils flânèrent ensuite sur les quais de la Seine, qu’ils traversèrent, et s’arrêtèrent longuement sur l’esplanade de Notre-Dame de Paris, dévastée par l’incendie du 15 avril 2019. Ils firent une pause à la terrasse d’un café dans l’île de la Cité, retraversèrent le fleuve et s’assirent dans le jardin du Luxembourg.


      La journée se passa ainsi, magique et totalement improvisée. Pour la première fois, Leonora prêta attention aux familles. Les papas, avec des bambins sur les épaules, les bébés dans des poussettes, les mamans, souvent enceintes. Sans qu’elle sache très bien pourquoi, son cœur se serra. Un jour Gabriel et elle tiendraient ce rôle, car il lui avait dit qu’elle devait lui donner une descendance pour que se perpétue le nom de Cruz y Torres.


      Alors qu’ils longeaient le bassin au milieu du Luxembourg, elle se tourna brusquement vers Gabriel.


      — Je voudrais avoir un enfant de toi.


      Interloqué, il la regarda.


      — Je sais que pour un tas de raisons nous devons avoir des enfants, poursuivit-elle. Ce n’est pas ça. Ce que je veux dire, c’est que je veux un enfant de toi… Faire un enfant avec toi.


      Son cœur cognait si fort qu’elle mit son excitation sur le compte du café qu’elle venait de boire, mais elle savait qu’elle se mentait.


      Le visage grave, Gabriel entrelaça les doigts aux siens.


      — Je sais. Moi aussi.


      Elle nota son regard, ses yeux fiévreux. Puis il l’entraîna vers la sortie du jardin et héla un taxi.


      — Où va-t-on ?


      Question inutile, elle le savait.


      Après quelques minutes de trajet dans des rues étroites, le taxi les déposait au pied de leur hôtel.


      — Mais les journalistes ? dit-elle.


      — On s’en fiche.


      Ils prirent l’ascenseur et montèrent. Gabriel ouvrit leur suite et, bouillant d’impatience, plaqua Leonora contre la porte – qu’il referma d’un coup de pied – et prit sa bouche. Mais il voulait plus.


      Sans lâcher ses lèvres, il la déshabilla et la poussa à reculons vers le lit. S’étant dévêtu à son tour, il s’allongea sur elle.


      Nus tous les deux, jambes enlacées, leurs mains caracolant sur leurs corps enfiévrés, ils se cherchèrent, se palpèrent, mais les caresses ne pouvaient satisfaire la violence de leur désir.


      Brusquement, d’un coup de reins presque brutal, il s’enfonça en elle, lui arrachant un cri qu’il étouffa en reprenant sa bouche. Il se mit à aller et venir en elle, de plus en plus vite jusqu’à ce que, ensemble, ils se laissent emporter par la déferlante qui s’abattait sur eux et les engloutissait.


      Quand Leonora reprit ses esprits, submergée par un flot d’émotions, elle pleurait…


         


         


      Le soir tombait quand Leonora se réveilla, seule dans le lit. Ses yeux un peu collés lui rappelèrent qu’elle avait pleuré quand il lui avait fait l’amour.


      Horrifiée à la pensée qu’il ait vu ses larmes, elle alla prendre une douche. C’était bête de pleurer de trop de bonheur.


      Une fois lavée et maquillée, elle se rhabilla et alla au salon. Gabriel était là, debout près de la fenêtre. Bel homme toujours aussi séduisant, aussi désirable. Serait-elle un jour rassasiée de lui ? Dès qu’elle l’approchait, l’attirance magnétique qu’il exerçait sur elle devenait incontrôlable. Son désir devenait incontrôlable.


      — Je n’ai pas voulu te déranger, dit-il.


      Leonora s’interrogea. Avait-il eu peur qu’elle recommence à pleurer ?


      — Eh bien, me voilà ! Et bien réveillée, dit-elle se forçant à sourire.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Je ne sais pas, toi, mais moi, je meurs de faim. Soit on dîne ici, soit on sort. Tu décides.


      Elle hésita. Compte tenu de son excitation, mieux valait sans doute qu’elle aille prendre l’air.


      — Allons dîner dehors, dit-elle.


         


         


      Déçu que Leonora préfère un dîner au restaurant à un tête-à-tête intime dans leur suite – ce que des amants auraient souhaité —, Gabriel n’avait dit mot. Son choix était sans doute normal. Ils n’étaient pas amants, après tout, puisqu’elle était sa femme légitime.


      Cet après-midi, pourtant, elle s’était montrée plus bouillante que les maîtresses les plus ardentes qu’il avait eues. Et au moins aussi avide que lui.


      Il sentait encore ses ongles lui griffant les épaules, ses fesses… Son ventre qui ondulait contre le sien. Il entendait ses gémissements, ses cris, sa supplique « S’il te plaît… encore… encore… » , et sa longue plainte de louve assouvie.


      Mal à l’aise, il bougea sur son siège. Il régressait. Il n’avait pas plus de contrôle sur son corps aujourd’hui que lorsqu’il était ado et un peu tout fou.


      Il arrêta la voiture et descendit. Leonora, qui l’avait imité, s’extasia.


      — J’adore…, dit-elle. C’est Montmartre ?


      — Oui, c’est Montmartre, j’aime ton émerveillement. Tu es née dans l’une des plus grandes familles d’Espagne et tu n’es pas blasée. C’est un vrai bonheur de visiter une ville avec toi. Maintenant, viens, nous allons dîner là.


         


         


      Assis à une table, avec vue sur la place du Tertre, Gabriel lisait le menu à Leonora quand, brusquement, il s’arrêta.


      — Pourquoi ne t’es-tu pas mariée plus tôt ? Tu aurais pu trouver facilement un mari…


      La brutalité de la question la prit de court.


      — Je ne sais pas… peut-être à cause de mon père. Et des principes de mon milieu qui n’ont pas beaucoup changé depuis le Moyen Âge ! L’idée qu’il faille se marier pour perpétuer le nom, la lignée… Je n’adhère pas. Et puis, je savais que ma seule valeur, c’était mon nom.


      — Si cela peut te consoler, je peux en dire autant de ma famille. La pérennité du nom Cruz y Torres repose entièrement sur moi. Ma sœur n’a pas cette responsabilité, et c’est aussi bien pour elle.


      Il soupira puis reprit :


      — Quand j’étais plus jeune, j’ai failli fuguer à plusieurs reprises… juste pour échapper au poids de mon nom. Si je te disais que le jour où Sanchez a agressé verbalement mon père, dans la rue, en lui affirmant qu’il était son fils, je l’ai presque envié. Lui, au moins, il était libre.


      Elle le regarda et lui prit la main.


      — Et si votre mésentente venait de là ? De ce que tu es, finalement, jaloux de lui ? De sa liberté.


      Quelqu’un qui toussotait près d’eux leur fit relever la tête.


      — Vous avez choisi ? demanda le serveur.


      Ils passèrent leur commande et reprirent leur conversation. Cinq minutes plus tard, leurs plats arrivaient.


      — Es-tu contente de ta journée ? demanda Gabriel, changeant totalement de sujet.


      Elle but une gorgée de vin.


      — Oui, j’ai adoré.


      Il se pencha vers elle.


      — Tu as tort de te sous-estimer, Leo. Tu n’es pas un pion qu’on manipule. Nous avons tous les deux grandi sachant que nous avions des responsabilités. Aujourd’hui, je les partage avec toi. Je crois que nous pouvons être heureux ensemble.


      Il aurait beau prétendre le contraire, elle avait le sentiment d’être un pion. Si elle voulait survivre dans son monde, elle avait intérêt à s’endurcir.


      Préférant penser à autre chose, elle hocha la tête.


      — Au fait, dis-moi, c’est quoi ce chantier qui vous intéresse tous les deux ?


         


         


      Dix jours après leur retour en Espagne avait lieu l’attribution du chantier du vieux marché couvert de Madrid, un projet auquel Gabriel travaillait depuis un an.


      Le résultat de l’appel d’offres auquel il avait répondu était incertain. Lazaro Sanchez avait autant de chances que lui de l’emporter, car il avait présenté un projet correct que Gabriel approuvait en partie.


      L’idée qu’on ne lui attribue pas le chantier ne le tourmentait pas. Il avait bien autre chose en tête. Leonora occupait toutes ses pensées.


      Le dimanche qu’ils avaient passé ensemble resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Il ne se rappelait pas avoir, une fois dans sa vie, vécu des heures aussi mémorables. Il aimait passer du temps avec elle et voulait en passer encore. Avant cette escapade, il n’avait jamais pris un jour de congé. Avant elle, il n’avait jamais pris le métro, ni flâné dans un musée. Il avait découvert un autre monde.


      La semaine passée avait été chargée à cause de la finalisation du projet « marché couvert ». Le soir, quand il rentrait, elle dormait déjà. Ils s’étaient donc peu vus. Ce matin, elle était pâle, ce qui l’avait inquiété. Mais elle l’avait rassuré.


      — Tu es sûre que tu n’es pas enceinte ?


      Elle avait répondu non. Au fond de lui, il ne le lui avait pas avoué, mais il avait été déçu.


      Du coin de l’œil, il aperçut Lazaro Sanchez dans un coin de la salle. Il se tenait près de sa femme, la jolie rousse au ventre rond. Très franchement, il n’aurait pas vu Sanchez avec ce genre de femme charmante, chaleureuse aussi. Un peu comme Leonora, mais en plus extravertie.


      Leonora.


      Il sortit son portable et tapa un texto à son adresse.


      Elle lui répondit aussitôt.


      

        

          
              Tout va bien, merci. Je croise les doigts pour le marché couvert. Désolée de ne pas être avec toi. X
            


        


      


      Ce X final lui porta un coup au cœur. Mais pas le temps de réfléchir, on l’appelait.


      — Monsieur Torres, nous allons commencer.


      Gabriel vit Sanchez s’approcher. Ce chantier était doublement important pour lui, car il était marié et bientôt père de famille. Lui, il n’était que marié. Pour l’instant…


         


         


      En revenant de la réunion, Gabriel tomba sur Ernesto qui le guettait. Il semblait anxieux.


      — C’est Leonora, monsieur. Elle n’a pas quitté sa chambre. Elle dit que tout va bien, mais j’ai des doutes.


      À ces mots, le chantier du marché couvert et l’altercation qu’il avait eue avec Lazaro Sanchez s’évanouirent.


      Il regarda sa montre. C’était la fin de l’après-midi, et elle ne s’était pas levée. Oui, il y avait un problème.


      Il monta quatre à quatre les marches et entra dans sa chambre. Leonora se retourna dans le lit.


      — Ça ne va pas ? demanda-t-il. Tu es blanche.


      — Ça m’arrive tous les mois, plus ou moins fort. Ça va passer.


      Elle essaya de s’asseoir et fit la grimace. Voyant qu’elle souffrait, il n’attendit pas une seconde et sortit son téléphone portable.


         


         


      — Non, Gabriel. Je n’ai pas besoin d’aller à l’hôpital. Je vais reprendre du paracétamol et, demain matin, ça ira mieux.


      Il se leva.


      — Ne discute pas, Leo. Je veux que tu voies un médecin. Mets tes chaussures, je t’emmène.


      Il la prit dans ses bras pour descendre l’escalier et la déposa dans la voiture dont Ernesto avait ouvert une portière.


      — Je te jure que c’est inutile, insista-t-elle.


      Sans répondre, il se glissa au volant et démarra.


      Devant sa détermination, elle se tut. Ils roulèrent en silence jusqu’à l’hôpital qu’il avait prévenu de leur arrivée.


      — Ce n’est rien, dit-elle au personnel soignant qui s’empressait.


      Au même moment, elle se tordit de douleur.


      — Tu vois bien que ça ne va pas, répliqua-t-il. Laisse les médecins s’occuper de toi.


      La douleur persistant, elle accepta sans protester. Les heures suivantes s’écoulèrent entre prises de sang et batterie d’examens. Pour tuer le temps, elle demanda à Gabriel de lui parler de la réunion qui avait eu lieu plus tôt.


      — Nous aurons les résultats définitifs dans un mois.


      Il se tourna vers elle et ôta les mains de ses poches. Il avait défait sa cravate et le bouton de col de sa chemise, et posé sa veste sur le dossier d’une chaise. Comme il s’était passé la main dans les cheveux, il était décoiffé, mais le style savamment négligé lui allait bien. Si elle n’avait pas déjà été amoureuse de lui, elle aurait certainement succombé à son charme.


      — Nos deux propositions vont être soumises aux critiques du public qui pourra faire ses remarques et voter pour le projet qu’il préfère.


      — Lazaro était-il là ?


      — Oui. Lui et sa femme.


      — Je regrette vraiment de ne pas être venue, dit Leonora.


      N’était-ce pas son devoir maintenant ? D’être aux côtés de son mari et de le soutenir ? La femme de Lazaro n’était peut-être pas du même milieu que son mari, mais elle jouait le jeu, elle.


      — Ne dis pas de bêtises, ce n’était pas important.


      — Si. Tu travailles sur ce projet depuis plus d’un an et tu détestes Sanchez.


      Il se crispa.


      — Je ne le déteste pas, il me porte sur les nerfs, mais il fait tout pour ça.


      Les sourcils froncés, elle le fixa.


      — Tu es sûr que vous n’êtes pas parents ?


      Le médecin qui entrait lui épargna une réponse.


      — Nous allons devoir garder la señora Torres cette nuit pour un complément d’analyses demain matin. Vous allez pouvoir rentrer chez vous, señor Torres. Nous en saurons plus demain, et vous serez tenu au courant.


      Puis le médecin disparut.


      

        
            Une semaine plus tard
          


      


      — Comment vous sentez-vous, Leonora ?


      La voix était charmante, mais ce n’était pas Gabriel. Cet homme n’avait pas la voix aussi douce et il l’appelait Leonora.


      Leonora ouvrit les yeux, mais, aveuglée par la lumière, s’empressa de les refermer. Elle avait toujours mal dans le ventre et, pour l’heure, les médecins n’avaient pas d’explications.


      Elle avait une idée en tête, mais préférait ne pas y penser.


      — J’ai soif, dit-elle.


      — Tenez, voilà un verre, dit la voix. Vous irez mieux après.


      Elle se redressa pour boire quelques gorgées d’eau à l’aide de la paille puis retomba sur son oreiller. Elle savait qu’elle n’irait pas mieux après.


         


         


      — Comment te sens-tu, Leo ?


      Gabriel. Depuis qu’il était entré dans sa chambre, elle faisait semblant de dormir, mais il était temps qu’elle arrête son cinéma. Elle ouvrit donc les yeux et battit plusieurs fois des paupières. Il se tenait, immense, au pied de son lit et semblait inquiet. Il ne s’était pas rasé, et sa barbe lui donnait un air encore plus viril.


      — Les médecins disent que tu vas pouvoir rentrer à la maison, aujourd’hui. Mais rien ne presse. On partira dès que tu te sentiras assez solide pour t’habiller.


      — Je… Nous… Il faudrait qu’on parle.


      — Pas maintenant, Leo. On parlera aussi longtemps que tu voudras quand tu seras remise.


      Repoussant drap et couverture, elle s’assit au bord du lit. Aussitôt, Gabriel se précipita, mais elle l’écarta, redoutant que le simple contact de sa main sur sa peau ne la fasse pleurer.


      — Je vais prendre une douche, et rassembler mes affaires. Va prendre un café pendant que je me prépare, je serai prête quand tu reviendras.


      Quand il sortit, elle soupira, se sentant vidée. Douloureuse. Des images et les souvenirs de ces derniers jours défilaient devant ses yeux ne lui laissant aucun répit. Ce que lui avait dit le médecin tournait en boucle dans sa tête.


      « Désolé, señora Torres. Les examens sont formels. Nous allons devoir intervenir chirurgicalement, car l’ablation des trompes de Fallope est nécessaire. Mais nous ne toucherons ni à l’utérus ni aux ovaires…  »


      Infertile. À vingt-quatre ans. À cause de symptômes qui avaient été négligés parce qu’ils n’avaient rien d’alarmant. Et parce qu’elle avait eu peur de la déception de ses parents.


      S’appuyant sur les poings, elle se leva du lit et alla s’enfermer dans la salle de bains. Physiquement, elle serait totalement rétablie d’ici une quinzaine de jours, lui avait affirmé le médecin. Émotionnellement, c’était une autre histoire.


      Sa douche terminée, elle se lava les dents en évitant de se regarder dans la glace. Mais, par mégarde, elle vit le reflet que lui renvoyait le miroir. Ses yeux n’étaient que deux grandes flaques de détresse. Sa peau était blanche, son visage tiré, ses joues creuses.


      Consternée par sa mine, elle fit la grimace à son reflet.


      — Je suis affreuse…, gémit-elle avant d’éclater en sanglots.


         


         


      À son retour, au lieu de trouver Leonora prête à partir, Gabriel entendit des sanglots venant de la salle de bains et se figea. Elle pleurait.


      Instinctivement, il bondit vers la porte, mais, au moment d’entrer, il s’arrêta. Elle n’aimerait pas être surprise en larmes. Ce chagrin était intime, et elle ne tenait sûrement pas à le partager. Il soupira. Pour la première fois de sa vie, il se trouvait confronté à l’impossibilité d’aider.


      

        
            Une semaine plus tard
          


      


      Leonora était assise sur la terrasse du château. C’était la fin de l’été, et la soirée était encore tiède. Malgré tout, Ernesto avait insisté pour lui mettre un plaid sur les genoux.


      La vue magnifique qu’elle avait devant les yeux ne parvenait pas à apaiser son chagrin à l’idée qu’elle n’aurait pas d’enfants. Ses parents lui avaient rendu visite, et sa mère était désespérée.


      — Mon Dieu, Leo… Il va vouloir divorcer si tu ne lui donnes pas d’héritiers. Qu’allons-nous devenir ?


      Son père avait éloigné sa mère et dit à Leonora de ne pas l’écouter, mais sa mère avait raison. Un jour ou l’autre, elle allait devoir en discuter avec Gabriel.


      Un bruit de pas troubla soudain le silence. Elle se retourna. C’était Gabriel.


      — Comment vas-tu, ce soir ?


      — Beaucoup mieux, merci.


      Il s’assit dans un transat à côté d’elle et lui demanda si le médecin était passé la voir.


      — Oui, selon lui, je récupère bien. Mais il faut qu’on parle de l’avenir, toi et moi.


      — On attendra pour parler que tu sois totalement remise, d’accord ? Pour l’instant, allons dîner. Je vais prendre une douche, me changer et j’arrive.


      Elle le regarda s’éloigner. Sa démarche était souple, féline. Il était beau, élégant, incroyablement séduisant. Que deviendrait-elle si…


      Les larmes aux yeux, elle chaussa ses lunettes de soleil pour les dissimuler. Ce qui lui arrivait était affreux.


      Gabriel ne pourrait pas repousser éternellement l’explication qui s’imposait. Quand celle-ci aurait lieu, elle signerait sans doute la fin de leur union.


      Refoulant cette pensée, elle se leva.


    


  



  

    

    
      


    
        10.
      


    

      Gabriel était à son bureau. Songeur, il regardait Madrid depuis sa fenêtre, mais ses pensées étaient ailleurs.


      Deux semaines s’étaient écoulées depuis l’opération de Leonora. Physiquement, elle était remise, mais psychologiquement…


      Devant son désarroi – ses larmes à l’hôpital l’avaient bouleversé –, il se sentait impuissant. La situation n’était pas de son ressort, car aucune somme d’argent ne pouvait régler le problème. Habitué à toujours tout résoudre grâce à sa fortune, il se sentait totalement démuni.


      Depuis son retour de l’hôpital, Leonora dormait dans la chambre d’amis. C’était elle qui l’avait souhaité malgré l’insistance de Gabriel à la vouloir dans son lit.


      Il en était conscient, elle lui échappait.


      Un coup discret à la porte le tira de ses pensées.


      — M. Lazaro Sanchez, monsieur ! annonça son assistante.


      S’il y avait une personne que Gabriel n’avait pas envie de voir, c’était lui, son prétendu demi-frère. Mais comment l’éconduire ?


      — Faites-le entrer.


      Sanchez arriva, raide, sa tension palpable.


      Il tenait une enveloppe à la main qu’il posa sur la table.


      — Tu trouveras là tous les éléments pour prouver que nous sommes parents, dit-il. Sache cependant que je ne vous demande rien, ni à toi ni à ta famille. Je veux seulement que vous reconnaissiez que nous sommes du même sang. C’est la moindre des choses, me semble-t-il. D’autre part, j’ai décidé de me retirer de l’appel d’offres du chantier du marché couvert. Je continue de penser que mon projet est supérieur au tien, mais ce n’est plus ma priorité. Et tu as raison… Pour une bonne part, ce qui me motivait, c’était de me frotter à toi. Tu es un adversaire qui compte, Gabriel, mais je n’ai plus la rage de me battre contre toi. Plus le goût à ça…


      Il était déjà à la porte quand Gabriel reprit ses esprits.


      — Qu’est-ce qui a changé ?


      Lazaro se retourna avec un sourire énigmatique.


      — J’ai pris conscience de ce qui est important dans la vie. C’est tout…


      Peu de gens surprenaient Gabriel, mais Lazaro, là, venait de le déstabiliser. Effaré, il essaya d’imaginer ce qui avait pu se passer, mais en vain.


      Il s’approcha de son bureau et prit l’enveloppe. Elle contenait des informations sur l’ADN de Lazaro. Il suffisait que Gabriel fasse le test puis qu’un spécialiste compare les deux, et ils sauraient ainsi, de façon formelle, s’ils étaient frères.


      Mais cette démarche était inutile, car Gabriel en connaissait d’avance le résultat. Il avait tout de suite su, ce fameux jour, dans la rue, que ce Lazaro était son frère. Au-delà de l’animosité qui les opposait, il avait tout de suite perçu une affinité, même s’il n’avait jamais accepté de l’admettre. C’était trop dérangeant.


      Gabriel reposa le papier puis retourna à la fenêtre. Il aurait dû crier victoire, car il restait seul en lice pour le chantier, mais il n’était pas d’humeur à triompher. Il se sentait déprimé, désemparé, comme si on l’avait dessaisi de quelque chose.


      Il prit alors conscience de ce qui le déstabilisait. Il avait savouré le plaisir de se battre contre Lazaro. Savouré l’occasion de plastronner – même s’il n’aimait pas cela –, et cette satisfaction, cette jouissance, était dorénavant derrière lui. Fini…


      Une pensée mauvaise se glissa dans son esprit. Et si Lazaro avait appris pour Leo ? Était-ce pour cette raison qu’il tentait une nouvelle fois de se faire reconnaître comme un Cruz y Torres ? Parce qu’il savait que si Gabriel restait sans héritier, ses enfants, les Sanchez, pourraient prétendre à un rang dans la lignée des Torres.


      Il secoua la tête. Il devenait parano. Lazaro ne pouvait pas savoir. C’était une coïncidence.


      Mais le fait était là. Sans héritier, le nom de la famille s’éteignait. Même si Lazaro était son demi-frère, il ne serait pas forcément d’accord pour porter le nom de Cruz y Torres. Surtout après avoir été traité comme il l’avait été.


      Drôle de vie ! Elle réservait parfois de ces surprises !


      Quelques semaines auparavant encore, il redoutait que Leo ne soit enceinte – il souhaitait prolonger la liberté à deux – et, aujourd’hui, il rêvait qu’elle le soit. Le sort lui faisait un pied de nez. Dorénavant, ils disposaient de toute la liberté qu’ils voulaient…


         


         


      Leonora sentit que Gabriel était là avant même de le voir. Comme si de rien n’était, elle continua de faire la lecture à Matias venu la voir au château. Bien qu’elle ne lui ait rien dit de son opération, son frère avait deviné que quelque chose n’allait pas.


      — Bonsoir, dit Gabriel.


      Matias se précipita pour lui dire bonjour.


      — Puisque tu es là, nous allons dîner, dit Leonora. Matias doit nous quitter maintenant, et ton chauffeur va le reconduire à sa pension.


      Après les effusions du départ, puis le dîner, Gabriel proposa à Leonora de prendre un verre sur la terrasse. Il était prêt pour une discussion avec elle.


      — Il faut que je te dise…, lança-t-il en servant deux verres de porto. J’ai reçu la visite de Lazaro, aujourd’hui, et il se retire de la compétition. Ça ne l’intéresse plus.


      — Ah ? répondit-elle, comme indifférente à ce qu’il lui annonçait.


      Étonné par son manque d’intérêt, il vint s’asseoir à côté d’elle.


      — Je suis désolé de ce qui t’est arrivé, Leo. Hélas ! je ne peux rien faire pour changer les choses.


      Le bloc de glace qui lui enserrait la poitrine depuis deux semaines commença à fondre. Elle ne s’attendait pas à de l’empathie de sa part.


      — C’est injuste, Leo. Pour t’avoir vue avec Matias, je sais que tu ferais une mère merveilleuse. Une maman aimante, attentive, dévouée…


      Elle se leva et alla à la fenêtre.


      — Ce qui s’est passé change tout entre nous, Gabriel. Je ne suis plus celle que tu as épousée. Comme je ne peux pas te donner d’enfants, nous allons divorcer… Je dois te rendre ta liberté. Le plus vite sera le mieux.


      — Divorcer ? répéta-t-il, se levant à son tour. Les médecins l’ont dit, le cas n’est pas désespéré. Et puis, il y a d’autres options, la FIV, l’adoption…


      — L’adoption ! Mais cet enfant ne serait pas de toi ! Quant aux FIV, ce sont de longues épreuves pas toujours couronnées de succès. Les couples, même les plus solides, n’y résistent pas toujours.


      — Tu doutes de la solidité de notre relation ?


      — Non, mais…


      Il posa sur elle un tel regard qu’elle se sentit fondre. Cet homme, son mari, exerçait sur elle un pouvoir fantastique. Un seul regard, un seul geste, une caresse, un baiser, et elle était transportée.


      — Tu veux divorcer ? Vraiment ?


      Bien sûr que non. Elle envisageait sa vie entière avec lui d’autant plus que, depuis leur mariage, il lui offrait une vie qui surpassait ce qu’elle avait imaginé de plus fabuleux avec un homme, une vie où les fantasmes qui peuplaient ses rêves les plus fous se concrétisaient… Et tout s’effondrait à cause d’elle.


      — Je crois que nous n’avons pas le choix.


      Il regarda au loin, les mâchoires serrées. Elle savait qu’un homme comme lui ne se résignait jamais, qu’il haïssait les échecs.


      — Écoute, Leo, j’ai une soirée importante bientôt. Ce n’est pas le moment d’attirer l’attention de la presse sur nous. On reprendra cette conversation plus tard, quand tu seras plus forte.


      Quelle conversation ? Il n’y avait plus rien à discuter.


      — Comme tu voudras. Bon, je te laisse, bonsoir…


      Gabriel la regarda rentrer dans la maison. Pas une fois depuis cette maudite intervention, il n’avait imaginé un divorce. Des pensées malignes se mirent à trotter dans sa tête. Peut-être le menait-elle en bateau depuis le début. Peut-être ne s’était-elle mariée que pour sauver sa famille sachant pertinemment qu’elle ne lui donnerait pas d’héritiers. Peut-être, en se mariant, obtenait-elle la liberté à laquelle elle aspirait. Peut-être ne lui avait-elle dit que ce qu’il voulait entendre. Peut-être… peut-être…


      Il se maudit. Plus que quiconque, il savait qu’ils ne s’étaient pas mariés par amour, mais pour une myriade de raisons dont sa volonté de pérenniser son nom. Si procréer n’était plus possible, que restait-il ? Leur alchimie, le respect mutuel et l’amitié. Mais était-ce suffisant ?


      Les médecins avaient évoqué les FIV, dont il ne connaissait rien sauf que c’était une procédure longue, douloureuse et souvent vouée à l’échec. De toute façon, si elle avait décidé de mettre un terme à leur union, elle ne transigerait pas.


      Brusquement, il se sentit désemparé. Abattu.


      Bon sang ! Aucune femme n’avait le droit de le faire souffrir. Elle s’était engagée pour la vie avec lui, elle honorerait sa promesse.


         


         


      Leonora eut beaucoup de mal à s’endormir. Sa tristesse était telle que son cœur lui faisait presque mal. Leur discussion tournait en boucle dans sa tête depuis qu’elle était au lit. Infertilité, descendance, divorce… Il avait évoqué la possibilité d’avoir recours à une FIV ou à l’adoption. Peut-être était-ce envisageable ? Mais les couples qui avaient recours aux FIV le faisaient par amour. Sans l’amour de Gabriel, cette manipulation avait-elle un sens ? Serait-elle raisonnable ?


      Non, elle devait rendre sa liberté à son mari. Il trouverait une autre femme qui lui donnerait des héritiers. Il le méritait bien.


      Elle allait laisser passer quelques semaines – puisqu’il était illégal de divorcer avant trois mois de vie commune –, puis elle demanderait le divorce. Son infertilité n’aurait pas disparu comme par magie dans quelques semaines.


         


         


      — Tu dois être fier, Torres, ta femme est magnifique.


      Gabriel regarda Leonora. Elle était belle, en effet, silhouette longiligne dans sa longue robe bleu glacier. Ses cheveux coiffés en chignon dégageaient ses oreilles parées de somptueux diamants.


      Tous les regards, masculins surtout et plus ou moins discrets, convergeaient vers elle. C’était normal, elle était certainement la plus jolie femme de l’assemblée. Ce qu’ils ignoraient, c’était que sa beauté n’était pas que superficielle : elle avait aussi une belle âme. Mais sous cette beauté, elle cachait un désespoir secret.


      Il reporta son attention sur l’homme d’affaires avec lequel il bavardait – dont l’intérêt manifeste pour Leonora lui déplut –, le salua et rejoignit Leonora qui eut un mouvement de recul quand il la prit par la taille.


      Cela faisait un mois qu’ils avaient évoqué l’éventualité d’un divorce et, depuis, ils dormaient dans deux chambres séparées. Quand il rentrait le soir, elle dormait déjà. Quand il partait le matin, elle était toujours dans sa chambre. Les week-ends, elle aidait ses parents dans leur château ou s’occupait de Matias.


      Les seuls moments un peu intimes qu’ils partageaient encore étaient lors de soirées comme celle-ci, au milieu de centaines de personnes. Pour Gabriel, cette situation était intenable.


         


         


      Leonora s’était raidie quand elle avait senti le bras de Gabriel autour de ses hanches. C’était insupportable. Elle avait trop envie de lui, de le toucher, de l’embrasser, de lui faire l’amour. Ce soir plus que jamais.


      Mais elle ne pouvait pas puisque son avenir, c’était de divorcer. Elle savait que Gabriel avait envie d’elle. Cela se lisait dans ses yeux.


      — Tu es prête ? On s’en va.


      Elle se dégagea de son emprise et le regarda. Il semblait tendu.


      — Quand tu voudras, dit-elle.


      Quand ils sortirent, les flashs des journalistes qui les attendaient en embuscade crépitèrent.


      — Leonora ! Gabriel ! Par ici !


      Une voix domina soudain toutes les autres.


      — Señora Torres, l’héritier, c’est pour quand ?


      Elle se raidit. La question mortelle ! Quelle audace ! Quelle indécence !


      Navré, Gabriel la poussa doucement dans la voiture et y prit place à son tour. Bouleversée, incapable de dire un mot, elle regardait droit devant elle. Lui ne semblait pas heureux non plus.


      — Ça va ? demanda-t-il enfin.


      Elle ne se tourna même pas vers lui.


      — S’il te plaît, roule, répondit-elle.


         


         


      — Et voilà ! Nous sommes arrivés.


      C’était la première fois depuis leur première nuit qu’elle revenait chez lui. Au souvenir de leurs étreintes, cette nuit-là, elle rougit.


      — Leo ?


      — Oui ?


      — Qu’y a-t-il, Leo ?


      Elle essaya de dire quelque chose, mais resta sans voix. Muette.


      — Leo… Qu’y a-t-il ? Que veux-tu ?


      Il entra avec elle dans son appartement.


      — Veux-tu que je te dise ce que moi, je veux ? ajouta-t-il comme elle gardait le silence.


      Elle acquiesça de la tête, un oui timide, émouvant.


      — Je te veux, Leo. J’ai tellement envie de toi que cela me fait mal.


      Il leva une main pour lui prendre le menton. Malgré l’envie de frotter le visage dans le creux de sa main, elle résista.


      — Oui, mais à quoi bon ? dit-elle, haussant les épaules.


      Elle se sentait perdue. Abandonnée. À demi morte.


      Désarçonné par sa tristesse, il la lâcha.


      — À rien peut-être, mais on s’en moque. Ce qui est important, c’est que je te désire et que tu me désires. Cela n’a pas changé. Tu le vois aussi bien que moi, voyons !


      Après quelques secondes de silence, il recula.


      — Va te coucher, Leo. Il est tard.


      Puis il lui tourna le dos.


      Désespérée, au bord des larmes, elle le rappela en criant :


      — Gabriel ! S’il te plaît, arrête-toi. Reviens.


      Il avait déjà retiré sa veste, et elle voyait les muscles de son dos sous sa chemise. Il se retourna.


      — Tu… as raison, bégaya-t-elle, en pleurs. Il n’y a pas besoin que… cela serve à… quelque chose. J’ai tellement… envie de toi, Gabriel. Si tu savais…


      — Viens, alors, dit-il en lui tendant la main.


      Elle avança sans le quitter des yeux comme s’il était son point fixe, son phare dans la tempête.


      Torturé, déchiré par sa détresse, il l’attira à lui, hésita, puis, cédant au feu qui le consumait, prit sa bouche.


      Elle gémit. Jamais son baiser n’avait été aussi ardent, profond, sensuel. Jamais son corps n’avait été aussi dur contre elle. Elle ondula, se serra, gémit de plus belle. C’était sûrement l’une de leurs dernières étreintes.


      — Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? demanda-t-il.


      — S’il te plaît, ne sois pas gentil avec moi. Pas maintenant.


      Il la fixa un instant puis prit sa main et l’emmena dans la chambre. Là, il défit ses cheveux qui tombèrent en vagues sur ses épaules puis descendit la fermeture de sa robe qui s’affala en corolle à ses pieds dans un bruissement de soie sauvage. Elle ôta ses chaussures d’un coup de pied et, se tournant vers lui, le saisit par sa chemise. Elle essaya de ne pas penser à leur première nuit, cette nuit où il lui avait fait découvrir la vie, elle qui ne pouvait plus la donner.


      Paralysée par cette pensée, elle ne bougea plus. Gabriel repoussa alors ses doigts pour défaire, seul, ses boutons de chemise et l’enleva. Puis il ôta son pantalon et tous ses vêtements jusqu’à ce qu’il soit nu. Elle oublia alors ce destin qui la crucifiait. Il n’y avait plus que lui et son corps magnifique, et plein de promesses.


      Anticipant le plaisir qu’il allait lui donner, elle sentit ses muscles se contracter. Cela faisait des semaines qu’ils n’avaient pas fait l’amour. Des semaines longues comme des années.


      Impatiente, elle posait la main sur son torse pour le caresser quand il la saisit et, la portant à sa bouche, déposa un baiser dans sa paume. Elle agita le bras pour qu’il la lâche, s’allongea sur le lit et, se tortillant, ôta sa petite culotte.


      Il s’avança, s’agenouilla entre ses jambes qu’il écarta pour pouvoir embrasser le creux entre ses cuisses.


      Excitée, elle lui empoigna les cheveux et lui releva la tête. Il la regarda, ses yeux étaient voilés par le désir.


      — Tout de suite… S’il te plaît, Gabriel, prends-moi.


      C’était la dernière fois, elle le savait. Ensuite, tout serait fini.


      Il saisit son sexe pour le guider en elle, mais elle l’arrêta.


      — Non, laisse-moi faire, dit-elle.


      Elle l’entoura de ses doigts et le caressa. Il était dur, mais lisse. Tellement lisse, tellement doux dans sa main… Elle regardait ses doigts aller et venir sur sa peau tendre. Il était si puissant, si beau, et elle l’aimait tellement… Elle continua en le regardant dans les yeux quand, brusquement, il la supplia.


      — Leo… Leo…


      Elle s’arrêta et le glissa en elle. Alors, avec des mouvements déterminés et précis, il entama un lent va-et-vient.


      Elle sentit le plaisir monter. Attentive à ce qu’elle ressentait, afin de garder son émotion éternellement en mémoire, elle fixait son visage.


      Arriva le moment où, aussi excitée par le frottement de cette chair, longue et dure, tendre et lisse qui allait et venait en elle que par le trouble qu’elle lisait sur son visage, elle craqua. Elle se cambra, se cambra encore et, dans un sanglot, laissa toute l’énergie qu’elle retenait déferler en vagues successives.


         


         


      Quand Gabriel se réveilla au petit matin, il sut tout de suite qu’il était seul dans l’appartement. Il ouvrit les yeux. Le parfum de Leo imprégnait toujours l’oreiller. Il sentait encore ses ongles dans sa chair quand, serrée contre lui comme pour ne plus faire qu’un, elle l’avait griffé.


      Il n’avait pas pu se retenir longtemps.


      Enfoncé dans le secret tiède et moite caché entre ses cuisses, il s’était laissé aller à la jouissance. Un plaisir si violent que ce matin encore il en était endolori.


      Il se leva et enfila son jean. Oui, l’appartement était vide. Comme la dernière fois, il se demanda si la nuit qu’il venait de passer n’avait pas été un rêve. Mais non. Il y avait un mot sur la table.


      

        
            Gabriel
          


      


      Il prit l’enveloppe et l’ouvrit.


      

        
            Cher Gabriel,
          


        
            Je suis désolée. Je ne peux pas continuer.
          


        
            Leonora
          


      


      Sa première réaction fut de partir à sa recherche et de l’obliger à lui répéter ce qu’il venait de lireen le regardant dans les yeux.


      Mais non. Au lieu de la poursuivre, il alla à la fenêtre et regarda dehors. Elle aimait cette vue et la lui avait fait aimer.


      Elle lui avait dit : « J’ai envie de toi », mais cela ne l’avait pas empêchée de partir. Hier soir, il avait un peu douté de sa sincérité, mais, finalement, il l’avait crue. Il ne demandait qu’à la croire, il voulait tellement lui faire l’amour.


      Il froissa le papier et le jeta. Puis réfléchit.


      Elle devait avoir besoin d’air. C’était normal après ce qu’elle venait de vivre. Il allait la laisser tranquille quelques jours puis il irait la voir – au château, car elle était sûrement retournée chez ses parents – et il lui dirait… Lui dirait quoi ?


      Il le savait très bien, mais était-il certain qu’elle veuille l’entendre ? Rien n’était moins sûr.


         


         


      Quelques jours plus tard, alors qu’il ne l’avait pas encore revue, Gabriel reçut un courrier auquel il ne s’attendait pas. La demande de divorce de Leonora.


      C’était trop.


      Incrédule, il alla à la fenêtre et, son portable à la main, composa un numéro.


      Si personne ne lui répondait…


      On décrocha.


      Il entendit l’accent volontairement exagéré de Lazaro Sanchez.


      — Gabriel Torres ! Que me vaut l’honneur…  ?


      Gabriel se lança.


      — Peut-on se voir ?


    


  



  

    

    
      


    
        11.
      


    

      — Cette partie du château date du XIIe siècle…


      Une exclamation plus forte que les autres la fit sursauter. Un nouveau visiteur s’était joint au groupe de touristes.


      Gabriel !


      Pensant s’évanouir, Leonora s’appuya au mur.


      — Désolé, dit l’intrus. Je suis en retard. Mais continuez.


      Continuer ? Quand il la fixait de ce regard féroce, plus dur que de l’acier…


      Aussitôt elle comprit. Les papiers du divorce.


      Elle réussit tout de même à poursuivre. Le tour du château terminé et les visiteurs partis, elle s’approcha de lui.


      — Tu as reçu les documents pour le divorce ?


      — Peut-on s’asseoir quelque part pour parler ?


      — Je ne sais pas pourquoi tu es là, rétorqua-t-elle. Nous avons déjà parlé de divorcer.


      Visiblement en colère, il s’éloigna et commença à faire les cent pas.


      — Non. Tu en as parlé, mais nous n’en avons pas discuté. Je t’avais dit que nous le ferions plus tard. M’envoyer des papiers, cela ne s’appelle pas discuter !


      — Mais… Je t’avais laissé un mot, et tu ne t’es pas manifesté.


      — Ah ! je vois ! Qui ne dit mot consent ! C’est ce que tu as pensé… parce que cela t’arrangeait. Non, j’ai pensé que tu avais besoin d’air, alors je t’ai laissée tranquille. Je vois que je me suis trompé.


      Elle avait le cœur qui cognait très fort. Le revoir était à la fois le paradis et l’enfer.


      — Bien, dit-elle. Parlons, et c’est simple. Je veux divorcer.


      — Pas moi.


      — C’est stupide. Tu sais comme moi que je ne peux pas avoir d’enfants et que tu veux des héritiers.


      — Il existe des solutions. Les FIV, l’adoption.


      — Ah non ! On ne va pas recommencer.


      — Pourquoi dis-tu non ? Tu ne veux pas nous laisser une chance ?


      — Non, ce n’est pas que je ne veuille pas…


      — C’est quoi, alors ? Tu veux te désengager maintenant que ta famille est à l’abri ?


      Elle poussa un cri horrifié en reculant.


      — Comment oses-tu ?


      — C’est quoi, alors ? répéta-t-il.


      — C’est non, Gabriel. Non. Tu comprends ce mot ?


      Il se passa une main dans les cheveux.


      — Je comprends le mot. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ma femme ne veut pas se battre pour notre mariage.


      Puis il se dirigea vers la porte.


      — Gabriel, le rappela-t-elle, la voix brisée. Ce n’est pas que je ne veuille pas me battre pour notre mariage – je ferais même tout pour avoir une famille si je savais que tu m’aimais. Mais subir les épreuves d’une FIV juste pour te donner un héritier, j’estime que cela n’a pas de sens. Tu as le droit de ne pas m’aimer, tu as aussi le droit de fonder une famille, mais ce ne sera pas avec moi. Je ne mettrai pas un enfant au monde sachant que nous, ses parents, ne nous entendons pas. Voilà, tu connais le fond de ma pensée, ajouta-t-elle en se retournant, en larmes.


      S’attendant à entendre la porte claquer derrière lui, elle laissa échapper un sanglot. Mais au lieu du claquement de la porte, ce fut une main qui se posa sur son épaule.


      — Qu’as-tu dit ?


      Il l’entraîna vers le canapé et, hoquetant et reniflant, elle s’assit près de lui.


      — Je dis que je ne ferai rien si tu ne m’aimes pas.


      — Est-ce que…  ? Cela veut-il dire que tu m’aimes ?


      Elle hocha la tête et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. Un flot de larmes… Elle ne le voyait plus qu’à travers le voile gris de son chagrin et elle avait honte. Honte de s’afficher, aussi faible, aussi naïve.


      Le sentant lui prendre la main, elle le regarda et resta interdite. Il semblait bouleversé.


      — Je t’aime, Leo.


      D’abord figée, elle recula, incrédule.


      — Non. Tu dis ça comme ça.


      — Non, Leo, je ne mens pas. Je ne te mentirai jamais.


      — Mais tu ne crois pas en l’amour. Tu n’as jamais voulu y croire.


      — Tu as raison, c’est vrai. Mais depuis que j’ai rencontré un démon tentateur, un ange maléfique à la chevelure noire, je ne suis plus le même. Je t’ai aimée dès l’instant où je t’ai vue, ce fameux soir, dans l’hôtel. Je n’avais jamais eu pareille réaction, car je voulais te connaître, te suivre. Je te voulais. Le lendemain matin, j’ai compris qu’avec toi il s’était passé quelque chose… Quelque chose de différent. Je voulais plus.


      Curieuse de savoir s’il était sincère, elle chercha ses yeux, mais elle ne voyait ni mensonge ni sincérité, elle ne voyait que lui. Lui.


      — Pourquoi n’as-tu rien dit ?


      — Et toi ? répliqua-t-il.


      Elle rougit.


      — J’avais peur.


      — Et moi, j’étais dans le déni. Je n’ai pris conscience de ce que j’éprouvais pour toi que lorsque tu as parlé de divorce. Tu m’as rendu fou. Je t’ai soupçonnée de t’être mariée uniquement pour sauver ta famille. Mais, surtout, j’étais blessé, malheureux ; j’ai compris alors que pour souffrir à ce point, il fallait que je sois fou amoureux. Ensuite, quand tu t’es refermée sur toi-même…


      — Je suis désolée. C’était trop difficile. J’avais peur de ce que j’étais capable de dire si tu me touchais. Je n’aurais pas pu me retenir. Et puis il y a eu cette autre nuit… Je n’ai pas pu ne pas te toucher.


      — Et tu es partie.


      Elle lui prit la main et l’embrassa.


      — Oui, parce que je savais que je ne supporterais pas un mariage sans amour. C’est ma faiblesse.


      — Ce n’est pas être faible que chercher à se préserver. C’est moi qui suis un faible. J’étais prêt à t’obliger à rester mariée dans l’espoir que tu finisses par m’aimer.


      Leonora le lâcha.


      — Il y a de fortes probabilités pour que nous n’ayons jamais d’enfants, Gabriel. Mais si, par extraordinaire, un bébé arrivait, qui te dit que cela suffira pour que tu m’aimes ? Sinon, que feras-tu sans héritier ?


      Il soupira et entrelaça les doigts aux siens.


      — Tu me suffis, Leo. Si nous n’avons pas d’enfants, mais que je t’ai, je serai le plus heureux des hommes. J’ai réuni mon conseil d’administration, et nous avons décidé ensemble de la suite de mes affaires si je n’ai pas d’héritier. Le nom des Cruz y Torres ne s’éteindra pas. C’est une marque maintenant, et les marques durent plus longtemps que les êtres humains. J’ai également pris contact avec Lazaro Sanchez.


      Elle sursauta.


      — C’est mon demi-frère. J’ai fait le test ADN. Mais il ne veut rien avoir à faire avec notre patronyme, ni avec la lignée, même quand je lui ai fait part de notre situation et lui ai dit que ses enfants seraient sans doute les seuls héritiers du nom Cruz y Torres. Nous nous sommes aussi mis d’accord pour le chantier du vieux marché couvert. Nous allons collaborer.


      — Vous allez travailler ensemble ? Tu as fait tout cela avant même de savoir si…


      — Si tu m’aimais ? Oui. Je n’ai pas, comme toi, le sens de l’abnégation. Te laisser partir était impensable. Te perdre ? Ça, jamais ! Tu es à moi, Leo, à moi, et pour toujours.


      La vue de Leonora se brouilla. Elle voulut lui répondre, mais un sanglot l’en empêcha. Alors, il poursuivit.


      — Mais… Tu ne m’as jamais dit que…


      Elle sauta sur ses genoux et, prenant son visage entre ses mains, l’embrassa avec fougue.


      — Je t’aime, Gabriel, dit-elle, reprenant son souffle. Je t’aime de tout mon cœur. Cela te va ?


      Il la souleva et, l’allongeant, il s’étendit à côté d’elle sur le canapé. Il souriait, et son amour et son bonheur illuminaient son visage. Il rayonnait.


      — Je te veux pour toujours, Leo. Est-ce que cela te va ?


      — Mais si…


      Il la fit taire d’un doigt sur la bouche.


      — Pour toujours, Leo. Quoi qu’il arrive. Tu es tout ce dont j’ai besoin, et ce qui viendra en plus sera du bonus.


      Elle le regarda et l’entoura de ses bras.


      — Ce sera pour toujours, Gabriel. Je te le promets.


      Puis elle se mit à pleurer de joie.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      

        
            Andalousie.
          


      


      

        
            Hacienda de Lazaro Sanchez Torres.
          


      


      

        
            Trois ans plus tard.
          


      


      — T’amener à accepter de porter le nom des Torres est la plus ardue des négociations que j’aie eues à mener de ma vie.


      En riant, Lazaro fit tinter son verre contre celui de Gabriel.


      — Tu ne pensais quand même pas que j’allais te faciliter la tâche !


      — Non, ça aurait été trop simple.


      Ils choquèrent de nouveau leurs verres.


      — Tout ce que je peux dire, c’est que je suis heureux que nous soyons du même bord, maintenant, poursuivit Gabriel. Cela va simplifier notre existence.


      Une émotion passa, profonde, sincère, puis le gazouillis d’un bébé les fit se retourner. Sur la pelouse, à l’arrière de l’hacienda de Lazaro, il y avait un salon de jardin, et Skye était assise sur le canapé, avec son petit garçon de trois ans, Max. Lazaro et Gabriel s’approchèrent, et ce dernier prit dans ses bras ses deux nouveau-nés.


      — C’est bien, Max, mais ça suffit maintenant. Laisse les bébés tranquilles, dit Skye.


      Elle se leva pour aller embrasser Lazaro qui s’assit et installa son fils sur ses genoux.


      — Quel fripon, ce Max ! dit-elle à Leonora, devenue sa grande amie. Il ne pense qu’à taquiner les jumeaux.


      Après deux ans et trois douloureuses fausses couches, Leonora et Gabriel avaient décidé de tenter une dernière FIV, mais ni l’un ni l’autre n’y croyaient plus.


      Par bonheur, cette dernière fois, le médecin leur avait annoncé le miracle.


      — Vous êtes enceinte, madame. Je peux même vous dire que ce sont des jumeaux.


      Gabriel et Leonora avaient explosé de joie.


         


         


      Aujourd’hui, chaque fois qu’elle les regardait tous les trois, son mari et ses deux petits, son cœur bondissait dans sa poitrine.


      — Ça va ?


      Un bras s’enroulant autour de sa taille, elle se retourna. Gabriel – son mari, sa vie – s’était levé pour la rejoindre.


      En souriant, elle fit oui de la tête. Elle avait une famille maintenant, elle était comblée au-delà de ce qu’elle avait espéré, imaginé.


      — Oui. Et toi, mon ange ?


      — Je vais bien. Je suis bien, et même plus que bien. Je t’aime, Leo.


      — Moi aussi, je t’aime.


      Elle se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur les lèvres de Gabriel.


      — Encore, encore, dit-il, la saisissant par la nuque pour qu’elle ne s’arrête pas.


      Lazaro s’éclipsa, Max sur les épaules.


      — Viens, dit Gabriel entraînant Leo vers le canapé où il avait laissé les bébés.


      Le soleil qui baissait déroulait son voile de lumière dorée sur la campagne.


      La poitrine de Leo était lourde, car il était l’heure d’allaiter. Elle défit le haut de sa robe bain de soleil puis approcha Sofia de son sein, et celle-ci happa son mamelon avec gourmandise.


      Sofia rassasiée, Gabriel lui tendit Pablo, moins affamé que sa sœur et qui dodelinait de la tête contre le torse de son père.


      — Tu es heureuse, mon amour ?


      — Et toi, mon soleil ?


      Leurs regards se soudèrent, et ils se sourirent. Leur union, fusionnelle, se passait de mots. Ils étaient quatre dorénavant, un père, une mère et deux enfants, heureux et unis pour la vie.


         


         


      
          
        


      Vous avez aimé La passion de Leonora ? 


      Retrouvez en numérique l’histoire 


      de Lazaro Sanchez, le frère de notre héros !


      1. Le secret révélé


      2. La passion de Leonora
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      Il était 7 h 15 du matin lorsque Emily Richardson pénétra d’un pas assuré dans l’élégant immeuble situé en plein centre de la City, à Londres. Elle traversa le vaste hall de réception pour gagner l’escalier, gravit les marches jusqu’au premier étage et obliqua sur la droite pour prendre l’ascenseur.


      Ce n’est que lorsque la porte métallique se referma sur elle qu’elle s’autorisa à pousser un profond soupir de soulagement. Elle avisa alors son reflet dans le miroir qui tapissait le fond de la cabine et ne put réprimer un sourire.


      Elle n’avait pas l’habitude de porter des tailleurs et trouvait cette tenue aussi inconfortable qu’étriquée. Ses collants gainaient ses jambes, lui collant à la peau de façon assez déplaisante. Les chaussures à talons qu’elle portait lui donnaient la désagréable impression d’être juchée sur des échasses.


      Elle essaya de se remonter le moral en songeant qu’elle serait bientôt débarrassée de cet accoutrement ridicule. Il devait simplement lui permettre de se faire passer pour l’une des employées de Virshilas LG, l’entreprise qui avait récemment pris le contrôle des cosmétiques Bamber.


      A en croire les informations dont elle disposait, Pascha Virshilas, le P.-D.G., était absent ce jour-là. Il devait se trouver à Milan où il participait à une série de conférences réunissant des professionnels du monde entier.


      Quant aux autres membres du personnel, ils n’arriveraient pas avant plus d’une heure. Le seul risque qu’elle courait, en fait, était de se retrouver nez à nez avec l’un des techniciens du service de nettoyage.


      L’ascenseur s’ouvrit, révélant un vestibule décoré avec goût dans lequel trônait le bureau de la réceptionniste. La double porte qui s’ouvrait au fond de la pièce était close, à cette heure.


      Le cœur battant, Emily s’approcha du pavé numérique installé sur le côté et composa le code que lui avait fourni Cathy. A son grand soulagement, le cliquetis de la serrure lui indiqua qu’il n’avait pas été modifié.


      S’efforçant de dominer la tension qui l’habitait, elle poussa le battant, révélant un long couloir au sol recouvert d’une épaisse moquette bleu nuit.


      Le silence qui régnait aurait dû la rassurer mais, en fait, il ne fit qu’ajouter à sa nervosité. Elle avait parfaitement conscience de l’illégalité de ce qu’elle était en train d’entreprendre. Si on la surprenait ici, elle se retrouverait dans une situation des plus compromettante.


      Pressant le pas, elle se dirigea vers la porte du dernier bureau, celui de Pascha Virshilas. Elle fut étonnée de découvrir qu’il n’était pas fermé à clé. Peut-être n’était-il pas aussi méticuleux que le lui avait laissé entendre Cathy ?


      Emily s’immobilisa quelques instants sur le seuil de l’immense cabinet de travail, frappée par la façon dont le nouvel occupant avait redécoré les lieux. Le style était résolument contemporain et il régnait une impression d’ordre et de sobriété.


      Les meubles aux lignes audacieuses étaient noir et blanc, de même que les quelques dessins abstraits accrochés aux murs. Sur le bureau d’ébène qui trônait au centre de la pièce était posé un ordinateur portable dernier cri.


      Emily s’en approcha et il s’illumina aussitôt, laissant apparaître un fond d’écran qui représentait le logo de la compagnie. Elle le considéra avec une pointe de méfiance, surprise que Pascha Virshilas n’ait pas pris la peine d’éteindre son ordinateur avant de partir.


      Ce genre de négligence ne cadrait vraiment pas avec l’idée qu’elle s’était faite du personnage. Mais elle avait le mérite de lui simplifier la vie. Au moins, elle n’aurait pas besoin de pirater le système qui devait être protégé par un mot de passe.


      Elle n’avait cependant pas le temps de fouiller tous les dossiers à la recherche des documents susceptibles d’innocenter son père, d’autant que certains d’entre eux pouvaient être cryptés.


      Tirant de sa poche la clé USB qu’elle avait apportée, elle l’inséra dans l’ordinateur et installa le programme destiné à effectuer une copie compressée de l’ensemble des données sauvegardées sur le disque dur.


      S’il fallait en croire l’informaticienne qui le lui avait fourni, cela prendrait moins de dix minutes. Jetant un nouveau coup d’œil à sa montre, Emily constata qu’il était presque 7 h 30, ce qui lui laissait un peu moins d’une heure pour s’éclipser avant l’arrivée du personnel.


      Pour s’occuper l’esprit, elle ouvrit l’épais dossier posé sur le bureau et portant la mention « Personnel et confidentiel » en grosses lettres rouges. Alors qu’elle commençait à lire, une voix retentit, la faisant violemment sursauter.


      — Puis-je savoir qui vous êtes et ce que vous faites dans mon bureau ?


      Emily se figea, sentant un frisson la parcourir de la tête aux pieds. Son cœur se mit à battre la chamade et son ventre se noua sous l’effet de l’angoisse. Au prix d’un effort presque insoutenable, elle se força à redresser la tête et croisa le regard glacé de Pascha Virshilas.


      — C’est vous…, murmura ce dernier en fronçant les sourcils.


      Emily ne put s’empêcher de s’étonner qu’il l’ait reconnue aussi vite. La seule fois où ils s’étaient croisés, six semaines auparavant, elle arborait une apparence si différente qu’elle-même aurait probablement eu du mal à se reconnaître.


      Leur rencontre avait eu lieu au cours d’une soirée donnée en l’honneur de la reprise de Bamber par Virshilas LG. Emily ne se trouvait là que pour accompagner et soutenir son père, encore très affecté par le récent décès de son épouse.


      Elle n’avait pas eu le temps de se changer en sortant du défilé de mode où elle avait présenté les dernières créations de Hugo. Et lorsque son père l’avait présentée à Pascha Virshilas, ce dernier lui avait brièvement serré la main sans même lui adresser la parole.


      Jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse se souvenir d’elle.


      — Je vous ai posé une question, mademoiselle Richardson, déclara-t-il alors. Que faites-vous ici ?


      Le ton sec et précis de sa voix était tout aussi imposant que son apparence physique. Plus grand que la moyenne, il paraissait étonnamment athlétique pour un homme qui devait passer la majeure partie de son temps derrière un bureau. Il émanait de lui une impression de force et d’assurance qui lui conférait une indéniable autorité naturelle.


      Emily s’efforça de dominer son embarras. Si elle voulait avoir une chance de se sortir de ce mauvais pas, elle allait devoir faire preuve de calme et de self-control.


      Au moins, de l’endroit où il se trouvait actuellement, il ne pouvait distinguer la clé USB qu’elle venait de connecter à son ordinateur. Elle avait donc peut-être encore une chance de récupérer les informations qu’elle était venue chercher.


      Se penchant légèrement en avant, elle posa nonchalamment ses avant-bras sur le bureau.


      — Je passais dans le quartier et je me suis dit que je pourrais venir voir comment se passait votre installation.


      Tout en parlant, elle avança la main vers l’ordinateur et retira aussi discrètement que possible la clé USB qu’elle escamota entre ses doigts. Se redressant alors, elle la laissa tomber dans la poche de sa veste de tailleur.


      — Je ne voulais pas vous déranger, reprit-elle. Mais puisque tel est apparemment le cas, je ferais sans doute mieux de partir…


      — Pas si vite, objecta Virshilas comme elle faisait mine de se diriger vers la porte. J’aimerais tout d’abord que vous vidiez vos poches.


      Emily comprit que son petit manège n’était pas passé inaperçu. Sans hésiter, elle se précipita donc vers la sortie, misant sur l’effet de surprise pour distancer Virshilas.


         


         


      Pascha demeura parfaitement immobile, les bras croisés, tandis qu’Emily se ruait en direction de la porte. Elle s’acharna en vain sur la poignée avant de se tourner vers lui d’un air défait.


      — Je l’ai verrouillée, précisa-t-il avec un sourire légèrement narquois.


      — Je l’avais remarqué, répliqua-t-elle d’un ton sec.


      — Je n’ouvrirai pas tant que vous ne m’aurez pas donné ce que vous venez de glisser dans votre poche.


      Elle le fusilla du regard. En dépit de la colère et de la frustration qui se lisaient dans ses yeux, il fut frappé par le charme qui émanait d’elle.


      Lorsqu’il avait fait sa connaissance, quelques semaines auparavant, elle avait déjà éveillé sa curiosité par sa tenue qui tranchait avec les vêtements très sages des autres invités.


      Elle portait alors une robe en velours noir rehaussé de dentelle. Ce style résolument gothique était souligné par une paire de bottes de cuir montantes, un fond de teint pâle et la ligne de khôl qui soulignait ses grands yeux bruns.


      Sur le moment, il avait pensé que c’était la manière dont elle devait s’habiller au quotidien. Mais en la découvrant dans ce tailleur très strict, il ne pouvait s’empêcher de s’interroger.


      Avait-elle cherché à prouver quelque chose, ce jour-là ? La voyait-il enfin telle qu’elle était vraiment ? Mais peut-être n’était-ce qu’un nouveau déguisement, une façon de passer inaperçue dans la City ?


      Qui était-elle ? Et que voulait-elle ? Pascha n’aurait su le dire et cela le mettait très mal à l’aise.


      — J’ai tout mon temps, ajouta-t-il en tendant la main.


      Emily lui jeta un regard assassin et tira de sa poche une clé USB qu’elle lui lança. Il l’attrapa au vol et alla prendre place dans le fauteuil de son bureau.


      — Asseyez-vous, demanda-t-il à la jeune femme en désignant les sièges qui se trouvaient face à lui.


      Elle hésita quelques instants mais dut comprendre que tant qu’il ne se déciderait pas à rouvrir la porte elle n’aurait guère le choix.


      — Puis-je savoir pour quelle raison vous comptiez dérober les documents que vous avez copiés ? lui demanda-t-il gravement.


      — Vous savez très bien pourquoi ! s’exclama-t-elle avec humeur. J’essaie de prouver l’innocence de mon père.


      — En vous rendant vous-même coupable d’un délit ?


      — Je n’avais pas le choix ! protesta-t-elle. Je ne pouvais pas rester les bras croisés. D’après les informations dont je dispose, vous n’avez même pas ouvert d’enquête interne pour déterminer ce que sont réellement devenues les sommes d’argent que vous l’accusez d’avoir détournées ! Et pendant que vous demeurez inactif, la santé de mon père ne cesse de se détériorer. Le stress que vous lui avez infligé le rend littéralement malade…


         


         


      La voix d’Emily se brisa sous le coup de l’émotion et elle s’interrompit, le temps de prendre une profonde inspiration. Elle ne pouvait pas se permettre de craquer — pas maintenant, alors que son père avait tant besoin d’elle.


      Elle était bien décidée à faire tout ce qui serait en son pouvoir pour laver sa réputation, lui rendre son honneur et un peu de joie de vivre. Car elle ne se faisait aucune illusion : l’existence même de Malcolm Richardson ne tenait plus qu’à un fil.


      Elle l’avait déjà vu succomber à la dépression qui semblait le guetter presque continuellement. Il tombait alors dans un profond abattement et seule son épouse parvenait à le tirer de cette sombre apathie.


      Mais la mère d’Emily était morte, ce qui n’avait fait qu’accentuer la mélancolie naturelle de son père. Lorsqu’on l’avait mis à pied, il avait perdu la seule chose à laquelle il était parvenu à se raccrocher. En fin de compte, il n’était pas étonnant qu’il ait cherché à mettre fin à ses jours.


      En apprenant sa tentative de suicide, Emily avait compris qu’elle ne supporterait pas de le voir disparaître quelques mois seulement après la mort de sa mère. La souffrance qu’elle avait ressentie alors était encore bien trop vive pour qu’elle puisse envisager une telle éventualité.


      D’une façon ou d’une autre, elle devait trouver un moyen de sortir son père de ce mauvais pas.


         


         


      Pascha feuilleta le dossier qu’Emily était en train de parcourir lorsqu’il l’avait surprise. D’après ce qu’elle venait de lui laisser entendre, elle disposait d’au moins un informateur au sein de l’entreprise. Cela expliquait d’ailleurs qu’elle se soit trouvée en possession du code de la porte d’entrée.


      Sans doute s’agissait-il d’anciens collègues de son père. Il lui faudrait cependant déterminer rapidement l’ampleur de ces fuites. Si certaines personnes communiquaient des renseignements confidentiels, Pascha n’aurait d’autre choix que de prendre les mesures qui s’imposaient.


      En attendant, il lui fallait déterminer ce qu’Emily avait appris depuis qu’elle s’était introduite ici. Fort heureusement, il ne s’était pas écoulé plus de dix minutes depuis qu’il avait quitté son bureau, ce qui limitait les risques qu’elle ait pu mettre la main sur une information vraiment sensible.


      — Nous reparlerons de la situation de votre père, déclara-t-il. Mais j’aimerais que vous me disiez ce que vous avez lu de ce dossier.


      — Pas grand-chose, répondit Emily en haussant les épaules. Juste qu’une société appelée RG Holding comptait racheter Plushenko…


      Plushenko avait été l’un des joailliers les plus prestigieux de Russie dont les créations rivalisaient à une époque avec celles de Fabergé. Mais au cours de ces dernières années, l’entreprise avait accumulé les erreurs, tant en matière de management que de communication. Et elle avait perdu beaucoup de son prestige, de sa clientèle et de sa rentabilité.


      Dans le plus grand secret, Pascha avait manœuvré pour racheter l’entreprise. Mais pour réussir un tel coup, il allait devoir faire preuve de beaucoup de discrétion.


      — J’ai lu aussi que RG Holding vous appartenait mais que vous ne vouliez pas que cela se sache, ajouta alors Emily. Apparemment, vous ne tenez pas à ce que Marat Plushenko ait vent de votre implication dans cette affaire.


      Pascha serra les dents, s’efforçant de réprimer un frisson. Comment avait-il pu être assez stupide pour laisser traîner un document aussi confidentiel ?


      Emily, quant à elle, le considérait désormais d’un air légèrement narquois. Dans ses yeux, il vit briller un mélange d’amusement et de satisfaction. De toute évidence, elle venait de comprendre que ces informations lui donnaient du pouvoir sur lui.


      — Il est évident que ce rachat est important à vos yeux, reprit-elle. Et comme vous ne tenez pas à ce que cette opération s’ébruite, je vous propose un marché. Si vous acceptez de mettre un terme aux procédures engagées à l’encontre de mon père, je ne dirai rien à personne de ce que j’ai lu.


      Pascha la considéra avec stupeur.


      — Vous pensez vraiment pouvoir me faire chanter ? lui demanda-t-il d’une voix glacée.


      Elle haussa les épaules.


      — Appelez cela comme vous voudrez. A mes yeux, il ne s’agit que d’une simple transaction, un échange de bons procédés. Exonérez mon père de toute responsabilité et j’éviterai de répéter à qui veut l’entendre que Virshilas LG compte racheter Plushenko…


         


         


      Jamais Emily n’aurait cru pouvoir faire preuve d’un tel aplomb, surtout après s’être fait surprendre en flagrant délit d’espionnage industriel. Mais elle se sentait à présent assez désespérée pour tenter le tout pour le tout. Et lorsqu’elle avait compris qu’elle détenait une information compromettante, elle n’avait pas hésité.


      — Je pourrais vous faire arrêter, lui dit Virshilas.


      — Effectivement, acquiesça-t-elle. Mais vous savez comme moi que j’aurai le droit à un coup de téléphone. J’en profiterai pour contacter cette société, Shirokov, qui représente apparemment Marat Plushenko. Je suis certaine qu’ils enverront un avocat pour me représenter dès qu’ils apprendront ce que vous mijotez…


         


         


      Pascha avait du mal à en croire ses oreilles. Comment cette femme qui venait de pénétrer dans son bureau et de tenter de dérober des informations confidentielles avait-elle l’audace de le faire chanter ?


      S’imaginait-elle vraiment qu’il allait la laisser se moquer de lui de cette façon ? Il avait passé plus de deux ans à mettre au point cette prise de contrôle. Il avait même été jusqu’à racheter Bamber, quelques mois auparavant, simplement pour convaincre Marat Plushenko qu’il n’avait aucune visée sur son entreprise.


      Car si ce dernier apprenait que c’était Pascha qui se trouvait derrière l’offre de reprise qui lui avait été faite, il refuserait catégoriquement de vendre, quitte à acculer la société à la ruine. La fabuleuse entreprise qu’Andrei Plushenko avait bâtie à force de talent et de travail ne serait alors plus qu’un souvenir.


      Certes, Pascha ne doutait pas du fait qu’Emily lui disait la vérité et qu’elle était uniquement motivée par l’envie d’innocenter son père.


      Mais ce n’était pas une raison pour la laisser compromettre l’une des opérations les plus importantes de sa carrière. Il ne pouvait laisser cette femme le priver de sa dernière chance de se racheter aux yeux de sa mère.


      Pascha réfléchit intensément à la situation. Il ne savait presque rien d’Emily. Et le peu qu’elle lui avait laissé deviner jusqu’à présent ne lui inspirait aucune confiance.


      Non seulement elle avait réussi à s’introduire dans son bureau mais, de plus, elle venait de faire preuve d’un parfait mélange d’à-propos, de combativité et de ruse. De toute évidence, il avait affaire à un adversaire qu’il ne devait pas sous-estimer.


      Or il lui restait sept jours avant de signer avec Plushenko, sept jours durant lesquels il ne pouvait se permettre de courir le moindre risque.


      Il comprit alors qu’il n’avait pas le choix. S’il voulait réparer ses torts vis-à-vis de l’homme qui l’avait élevé comme son propre fils et obtenir le pardon de sa mère, il allait devoir se débarrasser d’Emily Richardson.
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      La façon dont Pascha la considérait mit Emily terriblement mal à l’aise. Elle se faisait l’effet d’un insecte soumis à l’inspection d’un entomologiste qui pouvait l’écraser à tout moment.


      Elle se demanda une fois de plus si elle n’avait pas commis une monstrueuse erreur en s’introduisant dans son bureau. S’il refusait de céder face à ses menaces, il pouvait appeler la police et la faire jeter en prison.


      Non seulement elle aurait échoué à aider son père mais, pire encore, son attitude risquait fort d’alourdir les soupçons qui pesaient sur lui. Mais il était trop tard pour faire machine arrière. Quoi qu’il arrive, il lui faudrait désormais assumer ses responsabilités.


      — Je ne peux vous laisser compromettre un projet auquel j’ai consacré près de deux ans de mon existence, déclara enfin Pascha. Etant donné les circonstances, je ne vois donc pas d’autre solution que de vous faire disparaître.


      — Disparaître ? répéta-t-elle d’une voix blanche.


      — Pas définitivement, je vous rassure, lui dit-il d’un ton ironique. Disons juste une semaine, le temps que je règle cette affaire.


      Emily le considéra d’un air interloqué. Etait-il vraiment en train de lui expliquer qu’il s’apprêtait à l’enlever ?


      — Vous n’êtes pas sérieux, protesta-t-elle, bien plus faiblement qu’elle ne l’aurait voulu.


      — Mais si, tout à fait !


      — Vous ne pouvez pas me séquestrer impunément pendant une semaine ! s’exclama-t-elle.


      — En effet. Aussi vais-je vous proposer un marché que vous ne pourrez pas refuser : si vous acceptez de disparaître pendant une semaine, j’abandonnerai les poursuites engagées contre votre père.


      — Et vous lui rendrez son poste ?


      — Si c’est ce qu’il désire, je le réintégrerai dans ses fonctions, acquiesça Pascha.


      Emily prit une profonde inspiration, s’efforçant de conserver son calme. Virshilas lui offrait une chance de blanchir son père. N’était-ce pas précisément pour cela qu’elle s’était introduite dans son bureau ?


      — Vous pensez vraiment qu’il est innocent ? lui demanda-t-elle.


      — Très franchement, je ne vois pas qui aurait pu dérober les deux cent cinquante mille livres qui ont disparu, répondit-il posément. Mais la question n’est pas là. Quoi que je pense de son implication réelle, je suis prêt à passer l’éponge pour cette fois.


      Emily réfléchit à la situation.


      — Je ne suis pas sûre de pouvoir me libérer de mes engagements, dit-elle.


      — Y pensiez-vous lorsque vous êtes venue ici ? objecta Virshilas.


      — Oui, répondit-elle en soutenant son regard. J’ai même envisagé la possibilité de me faire arrêter. Et je me suis dit que dans le pire des cas, je ne passerais qu’un jour ou deux en garde à vue. Mais je ne pensais pas me faire surprendre : je vous croyais à Milan.


      — Vous êtes remarquablement bien informée, dit Virshilas avec un sourire glacial. Je vais devoir mettre la main sur la personne qui vous a fourni tous ces renseignements…


      Emily se garda de tout commentaire. Elle ne tenait pas à lui donner le moindre indice sur l’identité de son informateur. Elle ne tenait pas à ce que Cathy perde sa place par sa faute.


      Virshilas jeta alors un coup d’œil à sa montre.


      — Je vais vous laisser cinq minutes de réflexion, dit-il.


      — Si je devais disparaître pendant quelques jours comme vous le suggérez, où pourrais-je aller ?


      — Je connais l’endroit idéal pour cela, déclara Virshilas. Loin de tout et tout à fait confortable. Vous y serez très bien, je vous assure. Considérez cela comme une semaine de vacances tous frais payés…


      Sur ce, il se tourna vers son ordinateur portable et commença à écrire, l’ignorant superbement.


         


         


      Pascha était convaincu qu’Emily accepterait sa proposition. Comment aurait-elle pu refuser alors qu’il lui offrait précisément ce qu’elle était venue chercher ici ?


      Fort de cette conviction, il envoya un e-mail à son assistante pour lui demander de décaler tous les rendez-vous qu’il avait au cours des deux prochains jours. Il organisa ensuite les modalités du transfert d’Emily et de son séjour sur l’île d’Aliana.


      — Si je devais accepter votre offre, il me faudrait un engagement écrit de votre part, lui dit-elle alors.


      — Cela va sans dire.


      — De plus, poursuivit-elle, je doute que mon père puisse s’épanouir dans une entreprise où les soupçons de sa hiérarchie continueront à peser sur lui. Il serait donc préférable d’envisager un départ négocié. Bien sûr, il vous faudrait lui verser une compensation financière…


      Pascha lui jeta un regard interdit. Décidément, cette femme ne doutait de rien.


      — C’est parfaitement ridicule, lui dit-il.


      Elle haussa les épaules d’un air indifférent.


      — Dans ce cas, j’imagine que vous feriez mieux d’appeler la police…


      — Vous sacrifieriez donc l’avenir de votre père ?


      — Qui sait ? Plushenko acceptera peut-être de me dédommager pour les informations que je lui apporterai, répliqua-t-elle.


      Pascha se prit à songer qu’il avait grandement sous-estimé Emily. Elle était une négociatrice bien plus redoutable encore qu’il ne l’avait imaginé. Et elle paraissait dépourvue de scrupules.


      Il fut tenté un instant de l’envoyer au diable. Mais il avait plus à perdre qu’à gagner en refusant l’arrangement qu’elle lui proposait. Etant donné les circonstances, mieux valait céder, quitte à prendre sa revanche dès qu’il en aurait l’occasion.


      — Très bien, déclara-t-il d’une voix glaciale. Si vous disparaissez jusqu’au rachat de Plushenko, je m’engage à innocenter votre père et à lui accorder une rupture conventionnelle. Mais je vous préviens : si jamais vous révélez ce que vous avez appris à qui que ce soit au cours de la prochaine semaine, je me ferai un plaisir de vous acculer à la ruine, votre père et vous.


      — C’est d’accord, répondit Emily sans hésiter.


      Elle se leva.


      — Je dois repasser chez moi, déclara-t-elle.


      — Pourquoi ?


      — Si je dois vraiment partir pour une semaine, je vais avoir besoin de quelques affaires. De plus, j’aimerais dire au revoir à mon père. Je ne veux pas qu’il s’inquiète pour moi.


      — Je vous accompagne, déclara Pascha.


      Elle lui jeta un regard étonné.


      — Je redoute que vous changiez brusquement d’avis une fois que vous serez de retour chez vous, expliqua-t-il.


      — Il n’y a aucun risque. Je tiens avant tout à ce que mon père soit blanchi des accusations qui pèsent sur lui. Mais si vous tenez vraiment à venir avec moi, je n’y vois aucun inconvénient.


         


         


      Le père d’Emily habitait une jolie petite maison de style Tudor située en banlieue de Londres. Pascha gara sa Jaguar devant le portail de l’entrée et observa les lieux avec attention.


      — Vous vivez toujours ici ? s’enquit-il.


      Il n’imaginait pas quelqu’un comme Emily habiter chez ses parents.


      — Je suis revenue m’installer ici il y a un mois, répondit-elle.


      Il y avait dans sa voix une pointe de souffrance difficilement contenue et il se demanda ce qui avait pu motiver une telle décision. Le licenciement de son père ne suffisait tout de même pas à expliquer qu’elle soit revenue vivre auprès de lui.


      — Attendez-moi ici, reprit-elle. J’en ai pour un quart d’heure tout au plus.


      — Je viens avec vous.


      — Ne soyez pas ridicule !


      — Je vous l’ai dit : il n’est pas question que je vous laisse la possibilité de contacter qui que ce soit.


      Elle ne put réprimer un soupir agacé. Mais elle dut comprendre qu’il n’avait aucune raison de lui faire confiance car elle ne chercha plus à le dissuader.


      — Je vous préviens, reprit-elle, si vous faites ou dites quoi que ce soit qui bouleverse mon père, je considérerai notre accord comme caduc.


      — Soit.


      — C’est très important, insista-t-elle d’une voix presque suppliante. Mon père n’est vraiment pas en forme. Le mieux serait sans doute que vous ne vous croisiez pas, mais si cela se produit tâchez d’être gentil avec lui…


      — Je vous le promets, répondit Pascha, touché malgré lui par ce plaidoyer.


      Elle hocha la tête d’un air soulagé et descendit de voiture.


      Pascha lui emboîta le pas. Tous deux traversèrent le petit jardin et pénétrèrent dans la maison. Elle était meublée de façon simple et confortable et il y régnait une atmosphère très accueillante.


      — Papa, c’est moi ! s’exclama Emily. Je te rejoins dans une minute avec une tasse de thé.


      Sans attendre de réponse, elle se dirigea vers la cuisine et remplit la bouilloire qu’elle alluma avant de sortir son téléphone portable.


      — Qui appelez-vous ? lui demanda Pascha, méfiant.


      — Mon frère, répondit-elle. Il faudra bien que quelqu’un veille sur mon père pendant la semaine.


      Pascha se demanda pourquoi Malcolm Richardson avait besoin que quelqu’un veille sur lui. Mais avant qu’il ait pu poser la question, Emily se trouvait déjà en pleine conversation avec son frère, James.


      Il l’écouta attentivement, frappé par la tendresse dans sa voix. De toute évidence, les Richardson formaient une famille très soudée.


      Pascha ne put s’empêcher de penser aux relations complexes que lui-même entretenait autrefois avec son frère, Marat Plushenko. Ce dernier l’avait toujours traité en paria, ne faisant pas mystère de la haine qu’il éprouvait à son égard.


      Lorsque Pascha était tombé gravement malade, il avait même laissé entendre qu’il serait ravi de voir mourir celui qu’il avait toujours considéré comme un intrus.


      — Je suis désolée de te demander cela au dernier moment, conclut Emily au téléphone. Mais j’ai un imprévu. N’hésite pas à faire appel à Mandy dans la journée, si tu as besoin d’aller au bureau.


      Elle marqua une pause.


      — Je sais que tu avais prévu d’y aller, soupira-t-elle. Mais Amsterdam sera toujours là dans une semaine… Merci, James. Je te revaudrai ça. A bientôt.


      Elle raccrocha et composa aussitôt un autre numéro. Elle indiqua à la personne qui décrocha qu’elle serait absente pendant une semaine et demanda que l’on prévienne un certain Hugo.


      — Et voilà, conclut-elle. Il ne me reste plus qu’à dire au revoir à mon père et à prendre mes affaires.


      — Vous n’avez personne d’autre à appeler ? lui demanda Pascha, étonné.


      — Qui donc ?


      — Je ne sais pas… Un petit ami, par exemple.


      — Pas de petit ami, non, répliqua-t-elle d’une voix sèche.


      Il se garda de tout commentaire mais ne put s’empêcher de s’étonner qu’une femme aussi séduisante qu’elle puisse être célibataire.


      En silence, il la regarda préparer deux tasses de thé qu’elle disposa sur un plateau. S’en emparant, elle se dirigea ensuite vers l’escalier qui conduisait à l’étage. Pascha lui emboîta de nouveau le pas. Mais une fois parvenue en haut des marches, elle se tourna vers lui.


      — Vous devriez m’attendre ici. Etant donné les circonstances, il vaudrait sans doute mieux que mon père ne vous voie pas du tout. Dieu sait ce qu’un tel choc pourrait lui faire…


      — Très bien, concéda Pascha. Je vous attends ici. Mais ne fermez pas la porte. Je tiens à m’assurer que vous n’évoquerez pas le rachat de Plushenko en sa présence.


      — Si vous voulez !


      Sur ce, elle s’avança dans le couloir et se glissa par une porte qui était entrouverte.


      — Bonjour, papa, dit-elle d’une voix très douce qui contrastait nettement avec celle qu’elle employait en sa présence. Comment te sens-tu ?


      — J’ai connu des jours meilleurs, répondit son père d’une voix très lasse.


      — Tu devrais peut-être sortir un peu, aujourd’hui, lui conseilla Emily. Il fait un temps superbe. Je vais ouvrir les volets pour laisser entrer un peu de lumière…


      Pascha s’avança légèrement et risqua un coup d’œil à l’intérieur de la chambre à coucher. En avisant Malcolm Richardson étendu sur son lit, il eut peine à réprimer une exclamation de stupeur.


      Emily n’avait pas exagéré : l’ex-employé de Bamber paraissait avoir pris vingt ans en l’espace de quelques semaines. Et malgré lui, Pascha ne put réprimer un bref accès de culpabilité à l’idée qu’il était en partie responsable de cet état de fait.


         


         


      Emily informa son père de son départ prochain. En réponse à ses questions, elle prétendit qu’elle devait s’absenter pour des raisons professionnelles. Il sembla se contenter de ce prétexte très vague et ils discutèrent durant quelques minutes de tout et de rien. La plupart du temps, Malcolm se contentait de répondre par monosyllabes.


      Résignée, Emily finit par prendre congé, et prit soin de refermer la porte derrière elle. Pascha Virshilas l’attendait toujours sur le palier.


      — Nous n’avons pas beaucoup de temps, lui indiqua-t-il. Je n’ai obtenu une autorisation de vol qu’au dernier moment et nous disposons d’un créneau très serré pour le décollage.


      Emily lui jeta un regard étonné.


      — Vous voulez m’emmener à l’étranger ?


      Il hocha la tête.


      Réprimant un soupir, elle gagna sa propre chambre, au bout du couloir. C’était celle qu’elle occupait étant petite et qu’elle avait reprise tout naturellement lorsqu’elle était revenue vivre ici. La pièce présentait donc un aspect assez disparate, mêlant des objets de son enfance et d’autres beaucoup plus récents.


      Elle se sentit très embarrassée par le regard attentif que Pascha jeta sur ses étagères. Elle avait parfaitement conscience que ce qui se trouvait dans cette pièce en disait long sur elle.


      — A quel genre de climat dois-je m’attendre ? demanda-t-elle en allant ouvrir son armoire.


      — Tropical, répondit-il. Nous partons pour les Caraïbes.


      Elle s’abstint de tout commentaire. Cela faisait très longtemps qu’elle avait envie de prendre des vacances à Cuba ou en République Dominicaine mais elle n’avait jamais concrétisé ce désir.


      L’idée que ce soit Pascha qui réalise finalement ce rêve avait quelque chose de surréaliste. Mais elle n’y pouvait rien.


      La chance qu’il lui offrait de rendre à son père son honneur et sa dignité valait tous les sacrifices. Après tout, que représentait une semaine d’assignation à résidence si cela lui permettait d’éviter que son père ne commette une nouvelle folie ?


      Elle entreprit donc de rassembler rapidement des vêtements appropriés au séjour qui l’attendait. Elle prit sa trousse de toilette, plusieurs carnets à dessin et trois gros romans qu’elle n’avait pas encore eu le temps de lire.


      — Je dois me changer, déclara-t-elle.


      Pascha hésita un instant avant de hocher la tête.


      — D’accord, lui dit-il. Mais confiez-moi votre téléphone portable.


      — Vous ne voulez vraiment prendre aucun risque, n’est-ce pas ?


      — Je vous l’ai dit : cette transaction est très importante pour moi.


      A contrecœur, elle lui tendit l’appareil qu’il glissa dans la poche de sa veste avant de se détourner pour quitter la pièce. Lorsqu’il eut disparu, Emily ne put réprimer un petit soupir de soulagement.


      La présence de Pascha dans sa chambre d’enfant l’avait oppressée. Il lui semblait que le seul fait qu’il soit entré ici créait entre eux une forme d’intimité. Et cette idée la mettait terriblement mal à l’aise.


      Après s’être débarrassée de son tailleur, Emily enfila l’une de ses tenues préférées pour se donner du courage. C’était une belle robe noire, très simple et très agréable à porter, qui n’était ni trop habillée ni trop sexy.


      Après réflexion, elle décida de se démaquiller et de défaire son chignon sévère qui commençait à lui donner mal à la tête. Elle se contenta d’attacher ses longs cheveux noirs en une queue-de-cheval assez lâche.


      Elle alla ensuite ouvrir la porte derrière laquelle patientait Pascha. Le regard qu’il lui lança n’était pas dénué d’une certaine admiration et, malgré elle, elle se sentit flattée.


      Elle se reprit pourtant aussitôt : introduire la moindre ambiguïté dans leurs rapports était bien la dernière chose qu’elle voulait.


      — Est-ce que vous êtes prête ? lui demanda-t-il.


      — Je voulais juste savoir quelle serait la limite de poids autorisé à bord de l’avion.


      — Aucune. Nous prendrons mon jet privé.


      — Dans ce cas, pourriez-vous prendre ceci ? lui demanda-t-elle en désignant une boîte noire posée près de son bureau.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Ma machine à coudre, répondit-elle. Quitte à passer une semaine loin de tout, autant en profiter pour préparer ma prochaine collection.


      Elle s’empara d’un volumineux sac en toile.


      — Ce sont des tissus sur lesquels j’aimerais travailler, précisa-t-elle.


      — Que faites-vous, dans la vie, exactement ? lui demanda-t-il, surpris.


      — Je suis styliste. Je dessine des vêtements.


      — C’est vous qui avez créé la robe que vous portez ?


      Elle hocha la tête.


      — Vous êtes douée.


      C’était le premier compliment qu’il lui adressait depuis qu’ils s’étaient rencontrés.


      — Merci, répondit-elle sobrement.


      Pascha hocha la tête et s’empara de la machine à coudre.


      — Vous avez pensé à votre passeport ? lui demanda-t-il.


      — Oui. Et vous avez de la chance que j’en aie un en cours de validité.


      — De la chance ? murmura-t-il pour lui-même. Je n’en suis pas si sûr.


      Quelque chose dans son ton éveilla la curiosité d’Emily. Elle se demanda ce qu’il voulait dire par là mais s’abstint de lui poser la question.


      Son instinct lui soufflait que Pascha Virshilas était un homme dangereux pour elle et qu’il valait mieux qu’elle conserve ses distances.
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      Tandis qu’ils se dirigeaient vers l’aérodrome d’où ils devaient décoller, Emily songea aux conséquences de cette petite escapade impromptue. Si ces vacances forcées avaient une chance de laver la réputation de son père, elles risquaient en revanche de lui coûter son propre emploi.


      Hugo, le directeur de la maison de couture pour laquelle elle travaillait, était un homme capricieux et fantasque. Elle avait déjà entamé sa patience au cours des derniers mois en prenant plusieurs jours de congé pour s’occuper de sa mère puis de son père. Elle avait aussi expressément demandé à ne plus être envoyée à l’étranger.


      Le fait qu’elle s’absente à l’improviste pendant une semaine entière ne contribuerait sans doute pas à redorer son image auprès de son bouillant patron.


      Sa seule chance de se faire pardonner était de profiter de ce répit forcé pour concevoir quelques modèles de vêtements particulièrement réussis.


      Le jet de Pascha les attendait en bout de piste et, lorsqu’ils montèrent à bord, Emily se sentit impressionnée malgré elle par la sobre élégance avec laquelle l’appareil était aménagé. Ils prirent place dans les confortables fauteuils du coin salon et un steward vint s’enquérir de ce qu’ils voulaient boire.


      Pascha demanda un café. Emily, quant à elle, se contenta d’un verre d’eau. Elle affecta ensuite de se plonger dans la lecture des magazines disposés sur la table basse. En réalité, elle était totalement incapable de se concentrer sur ce qu’elle lisait.


      Elle ne cessait de penser à son père. Elle espérait qu’il ne serait pas trop affecté par son départ et que la présence de James à ses côtés suffirait à éviter un nouvel incident malheureux.


      Mais au fond d’elle-même, elle savait que ni elle ni son frère ne suffiraient à combler le vide qu’avait creusé en lui la mort de leur mère.


      Elle ne put réprimer un frisson en se rappelant ce qu’elle avait éprouvé en le trouvant étendu de tout son long sur le canapé du salon, une bouteille de scotch et une boîte de somnifères vide à ses côtés.


      Avec un mélange de tristesse et de résignation, elle avait dû admettre à ce moment-là que malgré tous ses efforts elle n’était pas parvenue à lui donner une véritable raison de vivre.


         


         


      Lorsqu’ils se posèrent à Porto Rico, l’humeur d’Emily ne s’était guère améliorée. Elle avait somnolé pendant la majeure partie du vol. Le reste du temps, son compagnon n’avait quasiment pas levé les yeux de l’écran de l’ordinateur portable sur lequel il travaillait.


      Elle aurait sans doute dû se réjouir qu’il ne cherche pas à lui faire la conversation. Mais en réalité, sa présence silencieuse n’avait fait qu’accentuer la tension nerveuse qui l’habitait.


      Elle éprouva un véritable soulagement en débarquant enfin de l’avion. Mais il fut de courte durée car ils montèrent aussitôt dans une berline luxueuse qui les emmena en direction du port.


      Là, un magnifique bateau à moteur les attendait. Il était sans doute trop petit pour être qualifié de yacht mais possédait tout de même un confortable salon et deux petites cabines.


      Accoudée au bastingage, Emily admira la vue qui s’offrait à elle tandis que le navire quittait le port de San Juan. Les eaux étaient bleu turquoise et reflétaient les rayons du soleil resplendissant qui illuminait un ciel d’azur.


      La côte était ourlée de plages de sable blanc bordées de palmiers. Ils mirent le cap au large et Emily ferma les yeux, se laissant bercer par le roulis. Sur ses joues, elle sentait la caresse légère de la brise qui atténuait un peu la chaleur ambiante.


      En d’autres circonstances, elle se serait réjouie de se trouver ici, si loin de ses préoccupations quotidiennes. Hélas, elle avait conscience du fait que cet éloignement forcé ne résoudrait rien.


      — Où allons-nous, exactement ? demanda-t-elle en rouvrant les yeux.


      Rétrospectivement, elle s’étonnait de ne pas encore lui avoir posé la question.


      — Vous voyez cette île, sur la droite de ce petit archipel ?


      Elle hocha la tête.


      — C’est Aliana, lui dit-il. Elle m’appartient.


      Emily ne put s’empêcher d’admirer la vue qui s’offrait à elle. C’était un endroit idyllique et elle comprenait parfaitement que Pascha ait pu succomber à son charme. Elle ne devait pourtant pas oublier que, si paradisiaque soit-elle, cette île ne serait jamais pour elle qu’une prison.


      — L’accès est assez difficile, poursuivit Pascha. L’île est entourée de récifs de corail. Mais rassurez-vous, Luis connaît ces eaux depuis des années. Avec lui, nous ne risquons pas de nous échouer.


      — Savez-vous d’où vient le nom de l’île ?


      — Oui, répondit Pascha. Aliana est le prénom de ma mère.


      — Vous avez donné son nom à une île ? s’exclama Emily, à la fois surprise et touchée par cette attention.


      Pascha n’était peut-être pas le monstre auquel elle avait voulu le réduire.


      — Elle a dû être ravie, ajouta-t-elle.


      Le sourire que lui décocha Pascha était empreint d’une profonde amertume. De toute évidence, les rapports qu’il entretenait avec sa mère étaient difficiles. Elle se demanda ce qui avait pu les éloigner l’un de l’autre.


      Alors même qu’elle formulait cette question, elle se rendit compte qu’elle ignorait quasiment tout de l’homme avec lequel elle voyageait.


      En considérant le marché qu’il lui avait proposé, elle ne s’était guère inquiétée de savoir s’il désirait l’accompagner. Pas une seule fois non plus, elle n’avait envisagé qu’il puisse chercher à abuser de la situation.


      Avec une pointe d’étonnement, elle comprit qu’en dépit des circonstances dans lesquelles ils s’étaient rencontrés Pascha lui inspirait instinctivement confiance. Mais elle n’aurait su dire d’où provenait cet étrange sentiment.


         


         


      Pascha avait été pris de court par la question d’Emily. Il ne s’était vraiment pas attendu à discuter de sujets aussi personnels avec elle.


      Il n’avait d’ailleurs pu se résigner à lui avouer ce que sa mère lui avait répondu, le jour où il lui avait annoncé qu’il avait donné son nom à une île.


      « Tu crois vraiment que cela suffira à réparer le mal que tu nous as fait ? »


      Il se rappelait encore la tristesse qui filtrait dans la voix de sa mère et qui lui avait transpercé le cœur. Sur le moment, il n’avait pas trouvé les mots pour lui répondre.


      Cela faisait des mois qu’il imaginait cet instant qui devait symboliser leur réconciliation après cinq ans de silence. Il avait économisé beaucoup d’argent pour acheter cette île et avait eu l’intention d’offrir un jeu de clés à sa mère et Andrei, de leur expliquer que cet endroit leur appartenait désormais tout autant qu’à lui.


      Mais en arrivant chez sa mère, il avait découvert que ses excuses arrivaient trop tard. Andrei, l’homme qui l’avait élevé comme son propre fils et dont il avait cruellement déçu les attentes, était mort quelques semaines auparavant.


      Il avait définitivement perdu l’occasion d’obtenir son pardon et de lui dire qu’il l’aimait, qu’il regrettait la façon dont il s’était conduit à son égard. Il avait fait part de tout cela à sa mère, bien sûr. Mais ce n’était pas la même chose.


      Il avait alors compris que l’achat de cette île ne changeait rien. Un bien matériel, si précieux soit-il, ne se substituerait jamais à la repentance sincère qu’il aurait dû manifester du vivant d’Andrei.


      Il aurait beau couvrir sa mère de présents, cela ne lui ferait pas oublier la souffrance et la déception qu’elle avait éprouvées.


      Mais aujourd’hui, il tenait peut-être une ultime chance de réparer ses torts. En sauvant l’entreprise qu’Andrei avait fondée, il obtiendrait peut-être le pardon de sa mère. Il voulait croire en tout cas que leur relation n’était pas condamnée, qu’il leur restait une chance de se réconcilier.


      — Vous venez souvent ici ? lui demanda Emily, le tirant de ses réflexions.


      — Pas aussi fréquemment que je le voudrais, reconnut-il.


      Ils ne tardèrent pas à dépasser la barrière de corail qui ceignait l’île et s’avancèrent dans les eaux vertes du lagon.


      Une fois de plus, Pascha fut frappé par la beauté de ce lieu. Chaque fois qu’il le contemplait, il éprouvait un étrange sentiment d’appartenance, comme si cet endroit faisait partie de lui. Il se disait souvent que, le jour où il prendrait sa retraite, ce serait là qu’il viendrait s’installer.


      Ce qu’il avait plus de mal à comprendre, a posteriori, c’était pourquoi il avait décidé d’amener Emily ici. Il avait la troublante impression qu’en lui faisant découvrir cette île il lui donnait accès à son intimité.


      Il se demanda alors s’il ne ferait pas mieux de repartir directement pour Paris où il devait se rendre ensuite. Mais il se sentait trop épuisé pour cela. Il n’avait presque pas fermé l’œil durant le vol de Londres à Porto Rico, passant le plus clair de son temps à régler les derniers détails de l’offre de rachat de Plushenko.


      Or Pascha savait qu’il ne pouvait se permettre de jouer avec sa santé. Tant qu’il existerait une possibilité de voir se réveiller la maladie qui avait bien failli le tuer lorsqu’il était enfant, il ne prendrait aucun risque inconsidéré.


      Après sept ou huit heures de repos bien mérité, il se sentirait certainement beaucoup mieux et pourrait repartir sans crainte.


         


         


      Emily avait du mal à en croire ses yeux. La propriété que Pascha avait fait bâtir sur l’île d’Aliana était un véritable paradis.


      Ce n’était pas tant le luxe de l’endroit qui l’émerveillait que l’impression de beauté et de sérénité qui émanait des lieux.


      L’architecture était d’inspiration balinaise, très ouverte et jouant sur la continuité entre les espaces intérieurs et les jardins entretenus avec soin.


      Chaque chambre occupait un bungalow séparé du corps principal de la villa par une volée de marches de bois noir. Celle d’Emily était entièrement vitrée, offrant une vue imprenable sur la mer. L’intimité des habitants était ménagée par d’astucieux panneaux intérieurs que l’on pouvait déplacer à sa guise de façon à moduler la pièce. Les meubles étaient de bois exotique, à la fois légers et très résistants.


      De la terrasse en teck qui courait le long du bungalow, une seconde volée de marches permettait d’accéder à une jolie plage de sable blanc située en contrebas.


      Valeria, la gouvernante de la maison, s’était enquise de ses goûts en matière de cuisine. Elle avait assuré à Emily qu’elle ne devait surtout pas hésiter à indiquer au chef qui officiait en cuisine tout ce dont elle pourrait avoir envie.


      Même si elle avait réalisé son rêve de venir passer quelques jours de vacances aux Caraïbes, jamais elle n’aurait pu s’offrir un logement aussi luxueux.


      Avisant le téléphone qui était posé sur le bureau de sa chambre, elle décrocha le combiné et composa le numéro de chez elle — sans succès.


      Par acquit de conscience, elle sortit de son sac son téléphone portable et l’alluma. Sans surprise, elle constata qu’elle n’avait pas accès au seul réseau de téléphonie mobile disponible. Quant à l’accès wifi, il était crypté, bien entendu.


      Comme elle s’apprêtait à aller prendre une douche, le téléphone de la chambre se mit à sonner. Surprise, elle décrocha.


      — Est-ce que votre chambre est à votre convenance ?


      Reconnaissant la voix de Pascha, elle fronça les sourcils.


      — Elle est magnifique, reconnut-elle. En revanche, le téléphone ne semble pas fonctionner…


      — Si vous avez besoin de joindre Valeria, il vous suffit de composer le 00.


      — Et si je veux téléphoner en Angleterre ?


      — Vous avez déjà le mal du pays ?


      — Je tiens juste à m’assurer que mon père va bien.


      — Vous n’êtes partie que ce matin.


      — Il peut se passer bien des choses en une journée, objecta-t-elle.


      — Certes… Je vous laisserai utiliser mon téléphone portable tout à l’heure.


      — Merci.


      — J’ai demandé que le dîner soit servi sur la plage dans une heure.


      Emily fut tentée de répondre qu’elle préférait manger seule. Mais dans ce cas, Pascha lui refuserait peut-être l’appel qu’elle voulait passer.


      En dépit des apparences, cette île de rêve n’était bel et bien qu’une prison dorée…
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      La table de bois sur laquelle avait été dressé le couvert était disposée sur la plage, à quelques mètres du rivage que venaient doucement caresser les vagues. Emily prit place sur la natte tressée qui faisait face à celle sur laquelle Pascha était déjà assis.


      Il avait troqué son costume contre un simple jean et un T-shirt qui mettait en valeur ses larges épaules et ses avant-bras musclés. La lueur dansante des torches plantées aux quatre coins de la table faisait naître sur son visage des ombres fascinantes.


      Jamais il ne lui avait semblé aussi mystérieux et séduisant qu’en cet instant. Aussi s’enjoignit-elle mentalement à la plus grande prudence. Elle ne pouvait se permettre de succomber au syndrome de Stockholm et de s’éprendre d’un homme qui n’avait pas hésité à la séquestrer…


         


         


      Pascha observait avec attention le visage d’Emily, se demandant ce que pouvait bien signifier le brusque changement d’expression qu’il avait décelé dans ses yeux.


      L’espace de quelques instants, elle lui avait semblé étrangement détendue, presque accessible. Puis elle s’était repliée sur elle-même, devenant tout à coup froide et distante. Il ne put s’empêcher de penser à Yana, son ex-femme.


      Emily et elle étaient pourtant très différentes, physiquement. Mais elles exerçaient sur lui un effet similaire : une forme de fascination mêlée de curiosité qui était de nature aussi sensuelle qu’intellectuelle.


      Mais c’était sans doute une excellente raison pour conserver ses distances vis-à-vis de la jeune femme. Car il ne se souvenait que trop du mal qu’il avait fait à Yana. A cause de lui, elle avait fini par perdre l’optimisme et la joie de vivre qui la caractérisaient. Et c’était un crime qu’il ne se pardonnerait sans doute jamais.


      Depuis qu’ils s’étaient séparés, il avait pris grand soin d’éviter toute implication émotionnelle vis-à-vis des femmes qu’il fréquentait. Il était parfaitement clair avec elles : ces liaisons n’étaient que des aventures sans lendemain. Il n’était pas question pour lui de s’engager dans une relation au long cours.


      Rares étaient celles qui parvenaient à le faire douter de cette résolution. Mais il était convaincu que s’il n’y prenait garde Emily pourrait fort bien devenir l’une d’entre elles.


      — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.


      Il se força à lui décocher son sourire le plus insouciant et remplit leurs verres du vin blanc frais et capiteux qu’il avait choisi.


      — Vous me faisiez penser à quelqu’un, lui dit-il.


      Elle lui jeta un regard interrogateur mais il se garda de développer.


      — Que pensez-vous de cet endroit ? lui demanda-t-il.


      — Cette maison est tout bonnement fabuleuse, répondit-elle. Quant au reste de l’île, j’avoue être assez impatiente de l’explorer.


      — Je suis certain que vous ne serez pas déçue. N’hésitez pas à faire appel à mon personnel si vous avez besoin de quoi que ce soit. Mais j’aimerais que vous me promettiez une chose.


      — Quoi donc ?


      — J’imagine que vous m’en voulez de vous avoir séquestrée de cette façon. Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas retourner votre colère contre les personnes qui se trouvent à mon service…


      — Pour qui me prenez-vous ? protesta Emily, visiblement blessée qu’il puisse la croire capable d’une telle chose.


      — A vrai dire, nous ne nous connaissons pas, vous et moi, lui rappela-t-il d’une voix qui se voulait conciliante. Et nous n’aurons sans doute pas l’occasion de faire vraiment connaissance.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Je dois repartir pour Paris dès demain matin.


      — Je vois…


      Pascha n’aurait su dire si elle était déçue, soulagée ou parfaitement indifférente. Une fois de plus, elle se révélait très difficile à cerner.


      — En ce qui concerne votre famille, j’avais une proposition à vous faire, reprit-il.


      — Je vous écoute.


      — Je pourrais leur laisser mes coordonnées de façon qu’ils puissent me joindre s’ils ont quelque chose à vous dire. Et si tel est le cas, je m’engage à vous contacter aussitôt.


      Emily se renfrogna. Il était évident que cette solution ne lui plaisait guère. Pourtant, elle dut comprendre qu’il s’agissait du seul compromis envisageable. Pour des raisons évidentes, il ne pouvait la laisser les appeler en son absence.


      — D’accord, soupira-t-elle enfin.


      On leur apporta alors le repas qu’il avait fait préparer en son honneur. C’était un assortiment de poissons et de fruits de mer grillés accompagnés de riz parfumé et de sauces épicées dont son chef cuisinier avait le secret.


      Pascha ne put réprimer un sourire en voyant les yeux d’Emily s’illuminer devant ce véritable festin. Elle s’y attaqua avec un réjouissant appétit, sans se soucier des convenances.


      Délaissant les ustensiles compliqués disposés à côté de son assiette, elle brisa à la main la carapace de la langouste et du crabe qui remplissaient son assiette.


      Sa façon de manger avait quelque chose de terriblement sensuel et Pascha ne put s’empêcher de se demander si elle faisait preuve d’autant d’appétit et d’enthousiasme dans le domaine amoureux.


      Le seul fait de se poser cette question suffit à éveiller en lui un accès de désir aussi insidieux qu’irrépressible. Troublé, il s’efforça de se concentrer sur sa propre assiette.


      Peut-être aurait-il mieux fait de dîner de son côté. Ou de faire servir leur repas dans la grande salle à manger qui constituait un cadre nettement plus formel que cette plage.


      Sur le moment, il n’avait songé qu’à se détendre et à profiter de la beauté des lieux, l’espace d’une soirée, avant de repartir pour Paris. Pas un seul instant, il n’avait imaginé qu’un tel tête-à-tête puisse créer la moindre ambiguïté entre eux.


      — Est-ce que je pourrais appeler mon père, maintenant ? lui demanda soudain Emily.


      Il ne put s’empêcher d’admirer la loyauté indéfectible dont elle faisait preuve. N’avait-elle pas été prête à sacrifier sa propre liberté pour prouver l’innocence de son père ? Pascha, au contraire, avait trahi son père adoptif, faisant passer son orgueil avant son devoir. Et aujourd’hui, il devait en payer le prix…


      Réprimant un soupir, Pascha sortit son téléphone portable de sa poche et le lui tendit.


         


         


      Emily composa le numéro de la maison. Au bout de la troisième sonnerie, son frère lui répondit.


      — James ? s’exclama-t-elle. Je suis contente que tu aies pu te libérer aussi vite !


      — Je n’avais pas vraiment le choix, soupira-t-il. Quoi qu’il en soit, tu avais raison : papa a besoin de compagnie…


      — Comment va-t-il ?


      — Je ne l’ai jamais vu aussi déprimé. Il n’a même pas voulu quitter son lit pour descendre dîner. Et il n’a quasiment rien avalé.


      Emily jeta un coup d’œil à la dérobée en direction de Pascha qui l’écoutait avec attention et ravala la question qui lui était venue aux lèvres.


      Si son père se remettait de la terrible dépression dans laquelle il avait sombré, elle ne voulait pas que tout le monde sache qu’il avait failli se suicider. Malcolm Richardson avait toujours été quelqu’un de fier et il ne supporterait pas d’apparaître faible.


      — Veille bien sur lui, répondit-elle. Et s’il y a du nouveau, n’hésite pas à me contacter. Mon téléphone ne capte pas sur cette île mais tu peux appeler sur celui-ci et laisser un message que l’on me transmettra.


      Elle dicta le numéro de Pascha à James.


      — Est-ce que Hugo a appelé, par hasard ? lui demanda-t-elle ensuite.


      — Non, répondit son frère. Mais pourquoi l’aurait-il fait ? Je pensais que tu étais partie pour ton travail.


      — Je t’expliquerai. C’est un peu compliqué… Je vais devoir te laisser. Prends soin de toi et de papa, d’accord ?


      — C’est promis. A bientôt.


      Elle raccrocha et rendit à Pascha son portable.


      — Qui est Hugo ? lui demanda-t-il.


      Elle fut tentée de lui répondre que cela ne le regardait pas mais songea que cela ne ferait qu’envenimer un peu plus leurs rapports.


      — Mon patron, soupira-t-elle. Ou mon ex-patron, je ne sais pas…


      — Que voulez-vous dire ?


      Elle haussa les épaules.


      — Hugo n’est pas quelqu’un de très compréhensif. Et je doute qu’il apprécie la semaine de vacances que j’ai décidé de prendre à l’improviste. D’autant que ces derniers temps j’ai déjà dû prendre pas mal de jours de congé sans solde…


      Elle se tut, peu désireuse de s’étendre sur les conséquences désastreuses que cela aurait pour elle. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle avait toujours rêvé de dessiner des vêtements. Et elle avait parfaitement conscience de la chance qu’elle avait eue de décrocher le poste qu’elle occupait aujourd’hui.


      Malgré la pression qui régnait dans la maison de couture pour laquelle elle travaillait, elle avait l’occasion d’y côtoyer les designers les plus talentueux.


      Hugo était parfois difficile, mais il appréciait son talent et la respectait. Il s’était même montré assez compréhensif lorsque sa mère était morte et que son père avait sombré dans la dépression.


      Mais elle avait fini par épuiser sa patience et il l’avait officiellement mise en garde, un mois auparavant, lui expliquant qu’il ne pouvait se permettre de mettre son entreprise en péril à cause d’elle.


      — Je suis certain qu’il fera preuve d’indulgence si vous lui exposez la situation, déclara Pascha. Dites-lui juste à quel point votre père est malade…


      Emily le considéra avec étonnement. Il s’était exprimé avec une gentillesse qu’elle n’aurait jamais soupçonnée chez un homme tel que lui. Elle résista cependant à la tentation de se confier à lui. Pascha avait déjà bien assez de pouvoir sur elle sans qu’elle lui fournisse de nouvelles armes.


      Mais elle ne se sentait pas la force de discuter de tout cela de façon détachée. Les enjeux étaient bien trop importants : son propre avenir professionnel, bien sûr, mais aussi la détresse de son père et la façon dont elle s’interdisait de vivre le deuil de sa mère pour pouvoir lui venir en aide.


      — Je me sens épuisée, déclara-t-elle brusquement. J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je me retire.


      — Bien sûr que non, lui assura-t-il.


      Paradoxalement, elle lui en voulut de se montrer aussi compréhensif. Il aurait été plus facile pour elle de le considérer comme un adversaire.


      — Bonsoir, lui dit-elle un peu sèchement.


      — Bonne nuit, Emily, répondit Pascha d’une voix très douce.


         


         


      Lorsque Emily se réveilla, le lendemain matin, elle constata avec étonnement qu’il était presque midi. Elle n’avait pas eu l’intention de se réveiller aussi tard mais la fatigue et les émotions de ces derniers jours avaient fini par la rattraper, la faisant sombrer dans un sommeil sans rêves.


      Après s’être douchée et habillée, elle quitta sa chambre pour gagner le bâtiment principal où elle ne trouva aucune trace de Pascha. Sans doute avait-il déjà regagné Porto Rico pour prendre l’avion.


      Cette idée éveilla en elle une réaction assez ambiguë. Elle se sentait soulagée, bien sûr, mais ce sentiment s’accompagnait d’une pointe de déception. Malgré elle, elle s’était sentie intriguée par ce qu’elle avait découvert au sujet de Pascha.


      Non seulement il s’était révélé plus humain qu’elle ne l’avait imaginé mais, de plus, elle avait cru deviner au détour de certains de ses silences que lui aussi avait eu à souffrir de drames personnels.


      Peut-être valait-il mieux que les choses en soient restées là entre eux. Leurs relations n’étaient certes pas idéales mais elles avaient au moins le mérite d’être simples. Lorsque le moment viendrait pour elle de rentrer chez elle, elle pourrait se souvenir de son séjour ici comme une semaine de vacances forcées.


      En attendant, elle comptait bien faire contre mauvaise fortune bon cœur et partir à la découverte de l’île. Sur les conseils de Valeria, elle prit un sac dans lequel elle glissa une bouteille d’eau fraîche, une lotion antimoustiques, une serviette et un T-shirt de rechange.


      — L’île n’est pas très grande, lui dit la gouvernante. Si jamais vous vous égarez, dirigez-vous vers la mer et suivez la côte : tôt ou tard vous finirez par tomber sur la maison.


      Forte de cette recommandation, Emily s’enfonça d’un bon pas dans la forêt.


      Sous le couvert des arbres régnait une chaleur moite et elle ne tarda pas à être en nage. Tandis qu’elle progressait dans cette véritable étuve, elle fut frappée par les multiples bruits qui résonnaient autour d’elle : crissement des insectes, cris des oiseaux, hurlements des singes…


      L’effet était saisissant et même légèrement angoissant. Elle commençait à se demander si elle ne ferait pas mieux de faire demi-tour lorsqu’elle perçut un grondement sourd. Quelques mètres plus loin, elle aperçut un sentier qui partait sur la droite et s’y engagea.


      Elle reprit sa route avec une ardeur renouvelée et ne tarda pas à atteindre le lieu dont Valeria lui avait parlé. Là, elle tomba en arrêt, saisie par la beauté du paysage qui s’offrait à ses yeux. En cet endroit, le rivage était surélevé, dominant la mer d’une dizaine de mètres.


      Du haut de cette falaise se déversait un cours d’eau qui prenait naissance au centre de l’île. Emily s’approcha du bord, contemplant cette cascade qui s’abîmait dans l’océan. Elle repensa à celle qu’elle avait découverte avec des amis lors d’un séjour en Thaïlande.


      — Vous ne devriez pas vous approcher autant, fit une voix derrière elle.


      Elle sursauta violemment et se tourna vers Pascha dont elle n’avait pas remarqué la présence jusqu’alors. Il se tenait un peu en retrait, les bras croisés, vêtu d’un short et d’un T-shirt qui soulignaient sa silhouette athlétique.


      — Qu’est-ce que vous faites là ? lui demanda-t-elle, stupéfaite. Je pensais que vous étiez en route pour Paris.


      — J’ai dû repousser mon départ… Mais écartez-vous du bord, je vous en prie.


      — Voyez le bon côté des choses, railla-t-elle. Si je tombe, vous n’aurez plus à vous inquiéter de ce que je peux bien raconter à votre sujet !


      — Très drôle…


      — Vous avez déjà essayé de plonger dans la cascade ?


      — Ne soyez pas absurde. C’est beaucoup trop dangereux.


      — Je l’ai fait, une fois, en Thaïlande. Je crois que je n’ai jamais rien ressenti d’aussi exaltant de ma vie…


      — Peut-être, répondit Pascha d’un air grave. Mais vous avez des responsabilités aujourd’hui. Que deviendra votre père si vous vous tuez en tombant de cette falaise ?


      Cette simple question ramena brusquement Emily à la dure réalité de l’existence. Pascha avait raison : qu’adviendrait-il de Malcolm si elle disparaissait ? James parviendrait-il à s’occuper de lui seul ?


      Un an seulement auparavant, elle aurait probablement sauté, juste pour prouver à Pascha qu’elle ne se souciait pas de ce qu’il pouvait bien dire ou penser. Mais elle avait changé.


      Au cours des derniers mois, elle avait perdu un peu de cette innocence qui la caractérisait autrefois. Elle avait découvert combien la vie pouvait se montrer impitoyable lorsque l’on commettait l’erreur de baisser la garde…


         


         


      Pascha vit le visage d’Emily se décomposer et se sentit terriblement coupable de s’être servi de son père de cette façon. Mais le fait de la voir aussi proche de ce précipice le rendait nerveux. Lorsqu’elle s’en écarta enfin, il ne put réprimer un soupir de soulagement.


      Au même instant, il prit conscience de la tenue qu’elle portait. Son short révélait de longues jambes au galbe parfait. Son T-shirt soulignait la courbe flatteuse de sa poitrine. Elle ne portait pas de maquillage et ses longs cheveux noirs et bouclés étaient attachés en arrière, mettant en valeur les traits de son visage. Elle était plus belle encore au naturel que lorsqu’elle était maquillée et apprêtée.


      Jamais il n’avait rencontré quelqu’un comme Emily. Il émanait d’elle un mélange désarmant d’assurance et de fragilité, de candeur et de volonté farouche. Et plus il la fréquentait, plus il se découvrait sensible au charme qui se dégageait d’elle.


      — Nous devrions rentrer, lui dit-il d’une voix qui lui parut légèrement étranglée.


      Le regard qu’elle lui lança lui indiqua clairement qu’elle ne comptait pas se plier à ses ordres.


      — J’ai demandé au cuisinier de nous préparer un bon déjeuner, ajouta-t-il. Vous pourrez revenir ici ensuite, si vous le désirez.


      Elle hésita un instant avant de le rejoindre. Tous deux se remirent alors en route vers la maison.


      — Comment se fait-il que vous soyez toujours ici ? lui demanda Emily au bout de quelques minutes de silence.


      — Le bateau a un problème de moteur, expliqua-t-il. Luis attend qu’on lui livre une pièce pour procéder aux réparations.


      — Quand doit-elle arriver ?


      — D’ici à la fin de la journée, normalement.


      — Vous partirez donc pour Paris dans la soirée ?


      — Non. Il faudra plusieurs heures pour réparer. Mais Luis pense que nous pourrons partir dès demain matin, si le temps le permet…


      — Que voulez-vous dire ?


      — On annonce une tempête tropicale. Si elle atteint la zone avant demain, nous serons obligés d’attendre qu’elle s’éloigne.


      Emily se rembrunit. Il était évident que la perspective d’affronter un cyclone l’inquiétait.


      — Ne vous en faites pas, lui dit-il. La tempête devrait passer au nord d’ici et nous ne serons probablement pas les plus exposés.


      — Probablement ? répéta-t-elle d’un ton ironique. Eh bien, me voilà rassurée…


      Pascha ne put s’empêcher de sourire. Pourtant, il se sentait de nouveau coupable de l’avoir amenée ici de force alors qu’un ouragan se préparait. Ils pouvaient être particulièrement redoutables dans la région.


      Comme il s’apprêtait à reprendre la parole, son téléphone se mit à sonner. Jetant un coup d’œil à l’écran, il constata qu’il s’agissait du frère d’Emily.


      — C’est James, lui dit-il en lui tendant l’appareil.


      Instantanément, l’ironie qui se lisait dans ses yeux disparut, remplacée par une lueur d’inquiétude.


      — James ? Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en décrochant.


      Tandis qu’elle écoutait la réponse de son frère, l’expression de son visage se modifia de nouveau, l’angoisse cédant place à un soulagement empreint d’une pointe d’agacement.


      — Ne me dis pas que tu ne sais toujours pas te servir d’une machine à laver ! s’exclama-t-elle.


      Pascha se détendit soudain. Il écouta avec amusement Emily expliquer comment faire fonctionner le lave-linge familial. Lorsqu’elle lui tendit le téléphone, elle dut percevoir l’humour qui brillait dans son regard.


      — Vous faites le malin mais je serais prête à parier que vous non plus vous n’avez jamais utilisé de machine.


      Il secoua la tête d’un air désolé.


      — On voit que vous me connaissez mal, dit-il. Je n’ai pas toujours été riche, vous savez. Et contrairement à ce que vous semblez penser, je n’ai pas toujours du personnel à demeure.


      — Vraiment ? s’étonna-t-elle. Vous avez pourtant les moyens de vous offrir ce luxe…


      — Figurez-vous que j’aime jouir d’une certaine intimité. Et le meilleur moyen pour cela est de savoir se débrouiller par soi-même.


      — Aliana ne manque pas de personnel, objecta Emily.


      — C’est parce que je viens ici pour me détendre. C’est un peu comme un hôtel particulier.


      Emily le considéra attentivement, comme si elle cherchait à jauger sa sincérité. Elle dut être satisfaite sur ce point car elle sembla se détendre un peu, allant même jusqu’à lui décocher l’un des rares sourires dont elle l’avait gratifié depuis qu’ils se connaissaient.


      L’intensité du désir qu’il sentit alors monter en lui le prit totalement de court. Et il comprit que s’il n’y prenait garde il risquait bel et bien de succomber au charme d’Emily.
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      De retour à la maison, Emily prit une douche rapide avant d’aller rejoindre Pascha dans la grande salle à manger. Mais en arrivant, elle eut la surprise de trouver la table mise pour une seule personne.


      Une curieuse sensation d’abandon s’insinua en elle. Elle n’aurait su dire pourquoi elle se sentait aussi dépitée. Après tout, elle n’avait jamais caché l’antipathie que lui inspirait Pascha et aurait probablement dû se réjouir de son absence. Mais elle était déçue qu’il n’ait pas daigné se joindre à elle.


      La fille de Luis et Valeria lui apporta un bol de bisque de homard. En réponse à ses questions, elle expliqua que Pascha avait eu un empêchement de dernière minute.


      Après avoir mangé sans grand appétit, Emily regagna sa chambre et sortit sa machine à coudre et son carnet à croquis. Elle se mit aussitôt au travail, ressortant un vieux projet de robe qu’elle n’était pas parvenue à terminer et qu’elle s’était toujours juré de reprendre un jour.


      Cela faisait près d’un an qu’elle n’avait pas eu le temps de travailler de cette façon, juste pour elle-même, sans commande particulière de Hugo. Elle avait passé la majeure partie de son temps libre auprès de sa mère, à l’hôpital, puis de son père dépressif. Et lorsqu’elle se retrouvait enfin seule, elle se sentait bien trop épuisée pour pouvoir créer.


      A présent, en revanche, il lui semblait retrouver un peu de l’enthousiasme qui l’habitait lorsqu’elle fréquentait l’école de stylisme où elle avait appris son métier. Il fallait peut-être y voir l’influence positive de cette île à l’atmosphère si particulière.


      Ici, elle avait un peu l’impression de se trouver hors du monde, hors du temps. Il régnait une forme de sérénité propice à la création. Elle termina quelques croquis qui lui semblèrent très prometteurs et commença à coudre. Mais elle s’aperçut alors qu’elle avait complètement oublié d’emporter son mannequin.


      Pour poursuivre son travail, elle aurait donc besoin de quelqu’un pour lui servir de modèle. Elle songea aussitôt à la fille de Luis et Valeria et se promit de demander à ses parents l’autorisation de solliciter son aide.


      En attendant, elle décida d’aller nager dans le lagon couleur d’émeraude qui scintillait sous les rayons du soleil de façon si tentante. S’emparant de la paire de palmes et du masque qu’elle avait trouvés dans sa chambre en revenant de sa promenade, elle descendit les marches qui conduisaient à la plage.


      L’eau du lagon était chaude en surface et nettement plus froide au-dessous, ce qui offrait un contraste assez agréable. Elle s’amusa à plonger dans cette fraîcheur avant de remonter pour se réchauffer et de replonger encore.


      Elle ne tarda pas à découvrir qu’elle n’était pas la seule à apprécier de jouer ainsi entre deux eaux. Des centaines de poissons bariolés s’offraient à ses regards émerveillés. En s’éloignant un peu plus du rivage, elle découvrit aussi de gros coraux de formes et de couleurs variées.


      Jamais elle n’avait contemplé un tel spectacle et elle se laissa totalement absorber par la découverte de ce monde magique et mystérieux qui se révélait à elle.


         


         


      Après avoir frappé à deux reprises à la porte d’Emily sans obtenir de réponse, Pascha se décida à entrer. Mais il ne tarda pas à constater que la chambre de la jeune femme était déserte. Le croquis qui se trouvait sur le bureau, près de la machine à coudre, attira néanmoins son attention.


      Il fut frappé par la précision du trait tout autant que par l’inventivité dont Emily faisait preuve. Le modèle qu’elle avait dessiné était aussi audacieux qu’original.


      Mais le moment était mal choisi pour admirer ses œuvres. Quittant la pièce, il emprunta l’escalier qui menait à la plage. Là, il découvrit un T-shirt et un short négligemment abandonnés sur le sable et des traces de pas qui s’avançaient jusqu’à la mer.


      Portant ses mains en visière, il parcourut des yeux le lagon et finit par apercevoir une ombre surmontée d’un tuba qui se rapprochait à vive allure du rivage. Emily s’immobilisa à quelques mètres et se mit debout. Otant son masque, elle rabattit ses longs cheveux en arrière.


      Ruisselante, les yeux luisant encore du plaisir de la nage, elle était sublime. Et une fois de plus, il sentit monter en lui un élan de désir irrépressible. S’il avait écouté son instinct, il se serait avancé à sa rencontre pour l’embrasser.


      — Vous ne devriez pas aller nager sans prévenir, lui dit-il d’un ton bien plus bourru qu’il ne l’aurait voulu.


      Il n’aurait su dire si c’était à elle ou à lui-même qu’il en voulait le plus, en cet instant. Mais l’incontestable attirance qu’elle exerçait sur lui le mettait terriblement mal à l’aise.


      A l’heure actuelle, il aurait dû se trouver à Paris et mettre la dernière main à ce contrat décisif qu’il était sur le point de signer. Et au lieu de cela, voilà qu’il se retrouvait bloqué sur cette île avec cette femme impossible qui menaçait de le rendre fou…


      Elle s’avança vers lui, les bras croisés sur sa poitrine à laquelle il s’efforçait vainement de ne pas faire attention.


      — Vous avez le chic pour gâcher mon plaisir, lui dit-elle d’un air de reproche.


      — Je cherche juste à assurer votre sécurité, protesta-t-il vivement. Il y a quelques heures, vous étiez sur le point de sauter du haut d’une falaise. Et maintenant, vous décidez d’aller nager alors que vous êtes en pleine digestion et que le soleil est presque à son zénith. Vous auriez pu attraper une insolation !


      Elle fit mine de répondre mais se ravisa.


      — La prochaine fois, prévenez au moins Valeria ou Luis.


      — D’accord…


      Pascha hocha la tête d’un air approbateur. De toute évidence, il avait sous-estimé le goût du risque qui caractérisait Emily. Il se promit de demander à Luis et à Valeria de la garder discrètement à l’œil.


      — Vous vouliez me dire quelque chose de particulier ou vous avez juste décidé de me suivre partout où je vais, aujourd’hui ? lui demanda-t-elle alors d’un ton narquois.


      — Je suis venu vous prévenir que la tempête dont je vous ai parlé s’est légèrement décalée vers le sud. Ce qui signifie qu’elle est en train de se diriger droit sur nous à l’heure actuelle…


      En entendant ces mots, Emily pâlit. Dieu merci, songea-t-il, elle n’était tout de même pas totalement irresponsable.


      — Il me semblait bien avoir senti le vent se lever. Dans combien de temps la tempête sera-t-elle ici ?


      — C’est difficile à dire, répondit Pascha. Mais cela peut se produire très rapidement et, dans le doute, nous ferions mieux de nous mettre à l’abri.


      — Dans la villa principale ?


      — Non, répondit-il. Dans le refuge que j’ai fait construire un peu plus en hauteur. Même au cas improbable où nous aurions affaire à un tsunami, nous y serons en sécurité.


         


         


      Lorsque Pascha lui avait parlé de se mettre à l’abri, Emily s’était dit qu’il exagérait probablement la gravité de la situation. Mais tandis qu’elle regagnait sa chambre pour y prendre ses vêtements et les quelques affaires qu’il lui avait demandé de réunir, le vent redoubla.


      Lorsqu’ils se mirent en marche vers le refuge, ils empruntèrent un autre sentier que celui qu’elle avait suivi pour se rendre à la cascade. Il s’élevait vers le centre de l’île. Les arbres les protégeaient, mais en entendant bruisser les feuilles tout autour d’eux, elle comprit que la tempête progressait très vite.


      Les animaux s’étaient tus, ce qui ajoutait encore à son inquiétude. Mais lorsqu’elle découvrit le refuge dont Pascha lui avait parlé, elle se sentit nettement rassurée. C’était un bâtiment d’aspect trapu, entièrement construit en béton. Il était situé au milieu d’une clairière, de façon à profiter de la protection des arbres, mais assez loin de la lisière pour éviter que l’un d’eux ne s’effondre dessus.


      En y pénétrant, elle constata sans surprise que Pascha n’avait rien négligé : l’abri paraissait suffisamment solide et bien équipé pour leur permettre de survivre à la fin du monde. Il était aussi très silencieux.


      — Où sont Valeria et sa famille ? demanda-t-elle.


      — Ils disposent de leur propre abri, expliqua Pascha.


      Emily comprit qu’ils allaient devoir passer la nuit seuls ici. Et cette idée éveilla en elle un certain malaise.


      — Je pensais que nous serions avec eux, remarqua-t-elle d’un ton légèrement accusateur.


      — J’aurais peut-être dû vous le préciser, répondit Pascha, un peu surpris par sa réaction. Mais je n’ai pas pensé que c’était important…


      — J’aurais pu aller avec eux.


      L’étonnement de Pascha s’accrut encore.


      — Ils préfèrent sans doute se retrouver en famille dans un moment comme celui-ci, objecta-t-il. A vrai dire, c’est précisément pour cela que je leur ai fait bâtir un abri séparé. Je ne voulais pas empiéter sur leur intimité…


      Comment aurait-elle pu le lui reprocher ? Emily était bien placée pour comprendre que les familles avaient parfois besoin de faire face ensemble aux situations de crise. Mais la perspective de passer une nuit entière auprès de Pascha dans un espace aussi confiné la rendait nerveuse.


      L’intérieur du refuge était effectivement constitué d’une pièce unique qui comportait un coin salon, une kitchenette et un unique lit. Seule la petite salle de bains offrait un semblant d’intimité.


      Après avoir refermé derrière eux la lourde porte qui atténua les hurlements du vent, Pascha se dirigea vers le petit bar qui se dressait près du confortable canapé.


      — Vous voulez boire quelque chose ? lui proposa-t-il.


      Elle lui jeta un regard interdit, prise de court par cette proposition inattendue.


      — C’est l’heure de l’apéritif, déclara-t-il en haussant les épaules.


      Elle ne put s’empêcher d’admirer le naturel avec lequel il essayait de détendre l’atmosphère.


      — Qu’est-ce que vous avez ?


      — Un peu de tout, à vrai dire.


      — Je prendrais bien un punch planteur, dans ce cas.


      — C’est comme si c’était fait. Vous voulez de la glace pilée, dedans ?


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Ce n’est pas un refuge, c’est un palace ! s’exclama-t-elle.


      — Je suis heureux que ça vous plaise, répondit-il. Asseyez-vous, je vous apporte votre verre.


      Avec une habileté consommée, il lui prépara un punch qu’il signa d’un trait de citron avant de se servir un whisky. Lui tendant son verre, il leva le sien.


      — A nos vacances forcées…


      Elle l’imita et avala une gorgée de punch. Il était bien dosé et délicieusement parfumé.


      Pascha étouffa alors un juron.


      — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle, surprise.


      — J’ai oublié mon chargeur de portable. Et je ne pense pas que j’aurai assez de batterie pour tenir jusqu’à demain.


      L’idée que James ne puisse pas la contacter en cas d’urgence la mit légèrement mal à l’aise. Mais elle tenta de se raisonner : s’il s’agissait vraiment de quelque chose d’important, elle ne pourrait pas faire grand-chose tant qu’elle serait bloquée dans ce bunker au milieu de la tempête.


      Un sourire plein d’autodérision se dessina sur ses lèvres. Fallait-il que la situation prenne un tour aussi dramatique pour qu’elle s’autorise enfin à prendre un peu de distance vis-à-vis de ses problèmes ?


      Evidemment, elle risquait fort de les troquer contre d’autres, songea-t-elle en observant Pascha à la dérobée. Car jamais il ne lui avait semblé aussi séduisant qu’en cet instant.


         


         


      Le regard qu’Emily posait sur lui troubla Pascha bien plus qu’il ne l’aurait voulu. Jusqu’à présent, il n’avait pas vraiment considéré ce qu’il pourrait éprouver en se retrouvant enfermé avec elle.


      Mais il commençait tout juste à comprendre qu’il lui serait beaucoup plus difficile de résister à l’attirance qu’elle exerçait sur lui dans un environnement aussi confiné.


      Etait-ce aussi ce qu’elle ressentait ? Etait-ce la raison pour laquelle elle s’était montrée si incisive ?


      Il soupira intérieurement. A l’heure actuelle, il aurait dû se trouver à Paris, avec ses avocats. Bien sûr, il s’était entretenu avec eux au cours de la journée mais cela ne valait pas une conversation en tête à tête. Tant de choses pouvaient compromettre l’accord qu’il s’apprêtait à signer !


      Il aurait mieux fait de repartir directement après avoir conduit Emily jusqu’ici. Après tout, il aurait tout aussi bien pu dormir dans l’avion pendant le trajet jusqu’en France.


      Mais la vérité, c’est qu’il n’avait pas pu résister à la tentation de passer quelques heures de plus en compagnie de la jeune femme.


      Et voilà qu’il se retrouvait à l’autre bout du monde, coincé dans un abri dont il ne savait pas quand il pourrait sortir, avec un téléphone qui était susceptible de rendre l’âme d’un moment à l’autre…


      Pendant qu’il se faisait ces réflexions, Emily s’était levée pour se diriger vers la kitchenette. Elle ouvrit les placards les uns après les autres et poussa un petit sifflement admiratif.


      — On dirait que nous avons de quoi tenir un siège, constata-t-elle.


      — Nous ne sommes ici que pour une nuit, répondit-il. La tempête devrait être passée d’ici à quelques heures.


      — Espérons-le.


      Pascha se prit à imaginer la façon dont ils pourraient passer le temps s’ils se retrouvaient enfermés dans ce refuge. Mais il écarta très vite les pensées terriblement érotiques qui lui venaient à l’esprit.


      Que lui arrivait-il donc ? Cela faisait bien longtemps qu’aucune femme ne lui avait fait un tel effet. Et le plus étrange, c’était qu’il ne parvenait pas vraiment à s’expliquer l’intensité de ses propres réactions à l’égard d’Emily.


      Il ne pouvait nier le fait qu’elle possédait un charme fou, ni qu’elle était physiquement très attirante. Elle était intelligente, aussi, et avait démontré qu’elle possédait un sens de la famille et une forme d’intégrité morale qu’il ne pouvait qu’admirer…


      — Est-ce que vous avez faim ? lui demanda-t-elle alors.


      — Oui. Je peux nous préparer quelque chose, si vous voulez. Mais n’en attendez pas trop. La cuisine n’est pas mon fort.


      — Je vais m’en charger, déclara-t-elle. Cela m’occupera…


      — Vous avez peur de vous ennuyer ?


      Elle ne put soutenir son regard et il comprit qu’il n’était pas le seul à ressentir l’ambiguïté de leurs rapports et l’étrange alchimie qui existait entre eux en dépit de leurs différends.


      — Vous voulez quelque chose en particulier ? lui demanda-t-elle d’une voix légèrement embarrassée. Ce n’est pas le choix qui manque.


      — Je vous fais confiance.


      Elle commença à s’activer dans la cuisine, sélectionnant les ingrédients dont elle avait besoin. Faisant tourner son verre de whisky dans sa main, Pascha la contempla d’un air songeur.


      Il songea à sa propre mère qu’il regardait souvent cuisiner, lorsqu’il était enfant. Emily possédait cette même grâce, cette élégance innée qui s’exprimait dans le moindre de ses gestes.


      C’était quelque chose d’indéfinissable, une forme de magie qui s’insinuait en lui, éveillant un mélange irrépressible d’admiration, de nostalgie, et d’aspirations diffuses.


      Et il se prit alors à songer que l’homme qui épouserait Emily Richardson pourrait se considérer comme quelqu’un de très chanceux.


      Prenant brusquement conscience du tour que prenaient ses pensées, Pascha se figea. Et s’il était en train de tomber amoureux de cette femme ?
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      Emily ne parvenait toujours pas à se détendre.


      Au contraire même, il lui semblait que plus la soirée avançait et plus son agitation allait croissant. Le silence pesant qui planait entre eux ne faisait qu’accentuer cette sensation.


      Lorsqu’elle habitait chez ses parents, il y avait toujours du bruit, celui de leurs conversations comme celui de la radio qui était le plus souvent allumée. Et lorsqu’elle s’était installée dans son appartement, elle avait gardé l’habitude de mettre de la musique.


      — C’était délicieux, déclara alors Pascha qui venait de dévorer avec appétit l’assiette de pâtes alla carbonara qu’elle avait placée devant lui quelques minutes auparavant. Vous n’avez pas faim ?


      — Pas très, répondit-elle.


      De fait, elle avait l’estomac noué. La seule présence de Pascha éveillait en elle une fascination mêlée de nervosité qu’elle était incapable de réprimer. Elle s’efforçait périodiquement de se reprendre, se rappelant que cet homme avait accusé à tort son père avant de le licencier. Mais rien n’y faisait.


      Pascha était indéniablement l’homme le plus séduisant qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer. Et elle ne pouvait nier le fait qu’il s’était montré tout à fait charmant à son égard.


      Non seulement il n’avait jamais cherché à abuser de la situation mais il s’était même conduit en parfait gentleman en toutes circonstances, faisant preuve d’une grande prévenance.


      Certes, il l’avait plus ou moins forcée à venir ici. Mais elle ne pouvait se plaindre de ses conditions de détention. Cette île était l’un des plus beaux endroits qu’elle ait visités au cours de son existence.


      En réalité, il lui était de plus en plus difficile de le détester. Et à mesure que sa colère et sa défiance se dissipaient, elle avait du mal à lutter contre le pouvoir de séduction qui émanait de lui.


      Il se leva et ramassa leurs assiettes. Comme elle faisait mine de l’imiter, il secoua la tête.


      — Vous en avez déjà fait assez, lui dit-il. Je m’en occupe.


      Lorsqu’il s’éloigna en direction de la kitchenette, elle parvint enfin à se détendre un peu. Elle ne put cependant résister à la tentation de l’observer pendant qu’il avait le dos tourné. Elle admira ses larges épaules, ses longues jambes et ses bras musclés.


      Une étrange sensation de chaleur se répandit alors au creux de son ventre et ne tarda pas à envahir tous ses membres. Refusant de s’y abandonner, elle décida qu’un peu d’humour l’aiderait peut-être à détendre l’atmosphère.


      — Vous savez que vous feriez un mari parfait, remarqua-t-elle d’un ton qui se voulait malicieux.


      Elle le vit sursauter légèrement et il lui jeta un coup d’œil qui trahissait un mélange d’étonnement, de curiosité et de doute qu’elle aurait été bien en peine de s’expliquer. Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle se demanda s’il y avait quelqu’un dans sa vie.


      Il paraissait peu probable que quelqu’un d’aussi riche et d’aussi séduisant soit célibataire. Et pourtant, depuis qu’ils étaient ici, elle ne l’avait jamais entendu faire allusion à une éventuelle petite amie.


      — Est-ce que vous avez déjà pensé à vous marier ? demanda-t-elle.


      — Pourquoi cette question ?


      Elle haussa les épaules.


      — Pour faire la conversation.


      — Vous ne préférez pas parler de la pluie et du beau temps, plutôt ? répliqua-t-il.


      — Etant donné la tempête qui fait rage dehors, pas vraiment…


      Il ne put s’empêcher de sourire, ce qui ne fit qu’alimenter un peu plus le trouble d’Emily.


      — Eh bien, si vous tenez à le savoir, j’ai été marié une fois. Mais ça n’a pas marché. A cause de moi. Je ne pense pas que je sois fait pour le mariage.


      — Pourquoi cela ?


      Il reposa le torchon qu’il tenait et se tourna vers elle.


      — Vous êtes bien curieuse… Et vous ? Comment se fait-il que vous n’ayez pas de petit ami ? Depuis combien de temps êtes-vous célibataire ?


      — Sept ans, répondit-elle.


      Il la considéra avec stupeur. Apparemment, il ne s’était pas attendu à cela.


      — C’est long…, commenta-t-il enfin.


      — En effet.


      — Mais vous avez bien dû avoir des aventures, depuis.


      Emily secoua la tête.


      — Je travaille dans le monde de la mode, expliqua-t-elle. La plupart des hommes que je fréquente sont gays. Et ceux qui ne le sont pas sont souvent narcissiques et imbus de leur personne…


      Elle s’abstint de préciser qu’elle avait depuis longtemps renoncé à chercher l’âme sœur. En réalité, elle n’y croyait plus vraiment. Son expérience lui avait prouvé qu’une relation amoureuse causait bien plus de problèmes qu’elle n’en résolvait.


      — Nous sommes assez pitoyables, n’est-ce pas ? fit Pascha d’un ton légèrement malicieux.


      Elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.


      — J’en ai peur, répondit-elle. Nous ferions peut-être mieux de changer de sujet.


      — Avec plaisir. De quoi voulez-vous parler ?


      — Vous pourriez me dire pourquoi vous tenez tant à racheter Plushenko ? Mon instinct me dit que c’est une affaire personnelle.


      — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? s’étonna Pascha.


      — Je ne crois pas que vous séquestreriez une femme à l’autre bout du monde si tel n’était pas le cas.


      — Vous devriez peut-être penser à devenir journaliste ou détective privé, remarqua-t-il.


      — Et vous, vous tentez une fois de plus de détourner la conversation.


      — Parlez-moi d’abord de vous et je vous dirai peut-être quelle est la nature de mes relations avec Marat Plushenko…


      — De moi ?


      — Eh bien, je sais déjà que vous êtes styliste.


      Elle hocha la tête, rassurée d’en revenir à un sujet aussi prosaïque.


      — Je travaille pour Hugo Alexander…


      — Hugo Alexander ? C’est lui, le Hugo dont vous avez parlé ?


      — Oui.


      — Dans ce cas, vous devez être sacrément douée. C’est l’un des couturiers les plus en vue du moment.


      — Vous avez l’air surpris.


      — Impressionné serait le mot, répondit-il. Mais pas si surpris, à la réflexion. D’après ce que j’ai pu en voir, les créations de la maison Alexander sont très excentriques.


      — Vous me trouvez excentrique ?


      — Au cas où vous l’auriez oublié, le jour où vous m’avez été présentée, vous étiez habillée comme Morticia de la famille Addams…


      Emily éclata de rire.


      — C’est parce que je revenais tout juste d’un défilé de mode que Hugo avait imaginé sur un thème gothique. Je n’avais pas eu le temps de me changer. J’ai voulu vous le dire mais vous ne m’avez même pas laissée placer un mot.


      — A vrai dire, je pensais que vous vous étiez habillée comme cela par pur esprit de provocation.


      — Pas du tout… Mais j’avoue qu’il m’arrive de porter des robes de ce genre. Déjà, lorsque j’étais enfant, je détestais la plupart des vêtements pour petites filles. Tout était trop rose, trop pastel, trop mignon… C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai commencé à coudre mes propres habits. J’ai convaincu ma mère de m’apprendre à me servir de sa machine.


      — Elle était couturière ?


      — Non. Mais elle aurait probablement pu le devenir si elle l’avait voulu. Elle était vraiment très douée.


      Un sourire se dessina sur ses lèvres.


      — Elle était si fière, le jour où j’ai été engagée par Hugo. On aurait dit que c’était elle qui venait de décrocher le poste. Et d’une certaine façon, c’était un peu le cas. Je lui dois beaucoup…


      Emily ravala la bouffée de nostalgie qui montait brusquement en elle.


      — Alors ? lui dit-elle. Est-ce que j’ai satisfait votre curiosité ?


      — Vous n’avez fait que l’attiser, au contraire, déclara Pascha.


      Elle le considéra avec une pointe d’étonnement. Il l’avait effectivement écoutée avec beaucoup d’intérêt. Elle avait pourtant du mal à imaginer ce qui pouvait bien le captiver à ce point. Comparée à la sienne, son existence devait paraître d’une banalité presque affligeante.


      — Alors ? dit-elle de nouveau. Me direz-vous pourquoi vous tenez tant à racheter Plushenko ?


      Il hésita pendant si longtemps qu’elle pensa qu’il n’allait pas lui répondre.


      — Marat Plushenko est mon frère, lui dit-il enfin.


      Elle lui lança un regard ébahi.


      — Je ne m’attendais pas à cela, avoua-t-elle. Et pourquoi tenez-vous tant à racheter son entreprise à son insu ?


      — Parce qu’il n’accepterait jamais de me la vendre, répondit Pascha. Marat et moi ne sommes pas des frères biologiques. Je n’ai jamais connu mon véritable père : il a quitté ma mère avant même ma naissance. Elle s’est remariée avec le père de Marat, Andrei Plushenko, qui m’a adopté. Ils nous ont élevés comme des frères mais Marat m’a toujours détesté.


      — Pourquoi ?


      — C’est difficile à dire… Je crois qu’il ne m’a jamais pardonné le fait qu’Andrei m’ait considéré comme un fils à part entière. Il estimait sans doute qu’il était le seul héritier légitime.


      — N’est-ce pas le cas ? s’enquit Emily en fronçant les sourcils. Je croyais que c’était lui le P.-D.G. de Plushenko ?


      — Pas au début… En fait, initialement, il a préféré se lancer dans les affaires de son côté tandis que je gravissais peu à peu les échelons au sein de l’entreprise familiale. Il a monté quatre ou cinq sociétés qui ont fait faillite les unes après les autres.


      — Voilà qui n’était guère encourageant…


      — Effectivement. C’est la raison pour laquelle, lorsqu’il a demandé à réintégrer l’entreprise, il y a huit ans de cela, j’étais un peu méfiant. Andrei, au contraire, était aux anges. A ses yeux, c’était le retour de l’enfant prodigue. Et il lui a proposé un poste de direction…


      — J’imagine que vous n’étiez pas d’accord.


      — J’aurais préféré qu’il fasse ses preuves, qu’il prenne le temps de découvrir l’activité avant d’être propulsé à la tête d’un service. Mais Andrei ne voyait pas les choses de cette façon…


      Pascha se tut. Dans ses yeux, elle crut lire un mélange de regret et d’amertume.


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      — J’étais tellement convaincu de ce que j’avançais que j’ai posé un ultimatum. J’ai dit à Andrei que si Marat entrait au conseil d’administration, ce serait moi qui démissionnerais.


      — Et il a choisi votre frère ?


      — Pas de façon aussi claire. Il m’a juste regardé dans les yeux et m’a dit : « Il est de mon sang, Pascha. Je ne peux pas lui faire ça. » Alors je suis parti.


      — Comment Andrei a-t-il réagi ?


      — Il a été très attristé par ma décision. Ma mère aussi, d’ailleurs. Mais j’étais trop en colère pour faire marche arrière. J’avais beaucoup donné à notre entreprise : je m’étais dépensé sans compter pour développer notre présence à l’international et pour moderniser nos processus de production…


      Pascha secoua tristement la tête.


      — J’ai été jusqu’à changer de nom. J’ai abandonné celui de Plushenko pour reprendre le nom de famille de ma mère. Cette décision a sonné le glas de mes relations avec ma famille. Il m’a fallu cinq ans pour comprendre que j’étais allé trop loin et que j’avais fait beaucoup de mal à Andrei et à ma mère. Mais lorsque j’ai voulu faire amende honorable, il était trop tard : Andrei était mort. Marat s’est alors retrouvé à la tête de l’entreprise et cela a été une véritable débâcle. En l’espace de trois ans, il l’a presque acculée à la faillite. Pourtant, il n’accepterait jamais de me vendre ses parts. C’est la raison pour laquelle j’ai monté une société d’investissement qui doit servir d’intermédiaire dans cette transaction…


      — Mais je ne comprends pas : comment peut-il vous détester à ce point ? Vous êtes tout de même frères !


      — Je ne sais pas, soupira Pascha. A vrai dire, cela fait si longtemps que cela dure que je ne me pose même plus la question. Peut-être que lui non plus…


      Emily secoua la tête. Elle ne pouvait concevoir une telle haine entre les membres d’une même famille, particulièrement en l’absence de toute raison objective.


      — Vous voulez un autre cocktail ? lui proposa alors Pascha.


      — Est-ce que par hasard vous essaieriez de me soûler ?


      — Loin de moi cette idée, je vous assure ! Mais je crois que je vais me resservir un whisky. J’en ai bien besoin.


      Emily hocha la tête.


      — En tout cas, lui dit-elle, je comprends mieux pourquoi ce rachat est un sujet si sensible pour vous. Si j’avais su, je me serais bien gardée d’ouvrir le dossier qui se trouvait sur votre bureau.


      — Ne me dites pas que vous regrettez cette occasion unique de passer une soirée dans un bunker, un jour de cyclone ? plaisanta Pascha.


      Emily n’aurait su quoi lui dire si elle avait vraiment dû répondre à cette question. Car loin de regretter sa présence ici, elle se sentait surtout très excitée à la perspective de la nuit qui les attendait.


      Il lui semblait que tout était possible et son corps tout entier fourmillait d’une délicieuse impatience dont elle préférait ignorer la nature exacte.


      — A propos de ce rachat, je ferais sans doute mieux de rappeler mes avocats, déclara alors Pascha.


      — Allez-y, moi je vais prendre une douche. Je suis toujours couverte de sel. Je vous rejoindrai ensuite pour prendre ce dernier verre.
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      Emily passa bien plus de temps sous la douche qu’elle ne l’avait escompté. Tout en se shampouinant, elle s’efforçait en effet d’arrêter une conduite à tenir pour le reste de la soirée.


      Elle avait parfaitement conscience du fait que ce qui se passerait entre Pascha et elle ne dépendait que d’elle. Jamais il ne se permettrait le moindre geste déplacé. Pourtant, il lui semblait bien avoir décelé dans son regard une lueur de désir qui n’avait fait qu’aiguiser celui qu’elle-même éprouvait à son égard.


      Or elle le voyait toujours comme l’ennemi de son père. Et en cédant à l’envie qu’elle avait de lui, elle aurait l’impression de trahir ce dernier. Plus elle y réfléchissait et plus elle se sentait tiraillée entre son sens du devoir et la fascination qu’elle éprouvait envers lui.


      Lorsqu’elle sortit enfin de sa douche, elle n’était toujours pas parvenue à prendre une décision. Et elle se sentait plus troublée encore qu’auparavant. Parmi les affaires qu’elle avait emportées, elle choisit une robe noire qui n’était ni trop sexy ni trop sage. Puis elle regagna la pièce.


      Pascha s’était installé sur le canapé et lisait tranquillement. En la voyant reparaître, il se leva et posa son livre sur la table basse. Elle remarqua alors que le titre qui s’étalait sur la couverture était inscrit en cyrillique.


      — Qu’est-ce que vous lisez ?


      — C’est une excellente question. Je ne suis pas sûr que l’auteur le sache lui-même. Il semble osciller sans cesse entre le roman policier, l’histoire d’amour et d’interminables diatribes philosophiques…


      — Est-ce que par hasard vous auriez aussi des romans en anglais ? lui demanda-t-elle.


      Il jeta un coup d’œil en direction de la petite étagère sur laquelle étaient alignés quelques ouvrages.


      — J’ai bien peur que non, répondit-il d’un air désolé. Je ne pensais pas recevoir ici une invitée venue d’Angleterre…


      — Je ne suis pas précisément une invitée, objecta Emily.


      — Tant que vous séjournerez ici, vous serez traitée comme telle, répondit-il d’un ton grave.


      Elle s’abstint d’objecter que, contrairement à une invitée normale, elle n’était pas autorisée à repartir quand elle le désirait. Ils le savaient l’un comme l’autre et il ne servait à rien d’épiloguer sur ce point.


      — Vous voulez toujours ce dernier verre ? lui proposa alors Pascha.


      — Avec plaisir.


      Il la resservit et ils trinquèrent en silence avant de prendre place respectivement sur le canapé et le fauteuil.


      — Est-ce que vous avez réussi à joindre votre avocat ? s’enquit-elle pour dissiper le silence qui menaçait de s’éterniser.


      — Oui, mais notre conversation n’a duré que quelques minutes avant que ma batterie rende l’âme. C’est vraiment très agaçant…


      Emily ne put s’empêcher de rire.


      — Qu’y a-t-il de si drôle ?


      — Vous, répondit-elle. Vous ne devez pas avoir l’habitude que les choses échappent à votre contrôle.


      — J’essaie généralement de l’éviter, concéda-t-il.


      — Je l’avais déjà remarqué…


      — J’imagine que c’est à cause de la maladie que j’ai contractée, étant enfant. Je me suis promis que plus jamais je ne me sentirais aussi impuissant…


      — De quoi souffriez-vous ?


      — D’une leucémie.


      Emily le contempla avec stupeur.


      — J’ai bien failli en mourir, ajouta-t-il.


      — Je suis désolée…


      — C’était il y a longtemps.


      — Et vous n’avez plus de problème, aujourd’hui ?


         


         


      La question étonna Pascha. D’ordinaire, lorsqu’il mentionnait sa maladie, les gens étaient bien trop embarrassés pour l’interroger plus avant. Mais il aurait probablement dû se douter qu’Emily ne se laisserait pas déstabiliser aussi facilement.


      — Je vais bien, lui assura-t-il.


      Physiquement, du moins, c’était exact. En revanche, les cinq années de chimiothérapie qu’il avait subies l’avaient beaucoup affecté, altérant de façon irréversible son rapport au monde.


      — Ça a dû être une période terrifiante pour vos parents, remarqua Emily. Je n’imagine même pas ce qu’une mère peut ressentir en un tel moment…


      — Cela n’a été facile pour personne, reconnut Pascha.


      Il se rappelait encore la façon dont sa mère paraissait avoir vieilli en l’espace de quelques années. Il se rappelait la douceur d’Andrei, sa patience et sa sollicitude. Il se souvenait aussi de Marat et de la cruauté dont il avait fait preuve.


      « Tu ne vas pas faire de vieux os…


      Pourquoi ne te décides-tu pas à crever une fois pour toutes, au lieu d’emmerder le monde ?


      Sois réaliste : personne ne te regrettera, Pascha. Tu n’es qu’une sangsue… »


      Des années plus tard, le souvenir de ces paroles lui faisait toujours aussi mal. Jusqu’alors, il n’avait jamais imaginé que quelqu’un puisse être fondamentalement mauvais. Mais Marat s’était fait un plaisir de lui prouver le contraire.


      Il ne pouvait cependant raconter tout cela à Emily. Cela ne servirait à rien. De plus, il ne tenait pas du tout à ce qu’elle le prenne en pitié.


      Il se contenta donc de la regarder siroter son verre de punch. Et une fois de plus, il se surprit à penser qu’elle était l’une des femmes les plus attirantes qu’il ait jamais rencontrées.


      — J’imagine que cette situation doit vous être insupportable, remarqua-t-elle alors.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Eh bien, au cours de ces derniers jours, un nombre incalculable de choses ont échappé à votre contrôle : mon intrusion dans votre bureau, le fait que je prenne connaissance de ce dossier, la panne du bateau de Luis, ce cyclone…


      — C’est vrai, acquiesça Pascha. Et pour ne rien vous cacher, je suis moi-même très surpris de prendre les choses avec autant de décontraction.


      En temps normal, cette accumulation de difficultés et de contretemps l’aurait probablement mis hors de lui. Mais en l’occurrence, il se sentait surtout heureux de pouvoir passer quelques heures en compagnie d’Emily.


      Depuis combien de temps n’avait-il pas eu une conversation aussi détendue avec quelqu’un ? Il n’y avait entre eux aucun enjeu de pouvoir ou de séduction.


      Alors même qu’il se faisait cette réflexion, il ne put s’empêcher de sourire de lui-même. Quel besoin Emily aurait-elle eu de le séduire alors qu’il était déjà irrémédiablement sous le charme ?


      Plus il la regardait et plus il trouvait de nouvelles raisons de s’émerveiller. Tout en elle le fascinait : la délicatesse de ses traits, la façon dont elle repoussait ses cheveux du bout des doigts lorsqu’ils venaient lui chatouiller la joue, la délicate perfection de ses genoux, la finesse de ses poignets…


      Il avala une nouvelle gorgée de whisky dans l’espoir que la brûlure de l’alcool engourdirait un peu le désir qui le consumait.


         


         


      Emily était incapable de soutenir le regard de Pascha. Chaque fois que leurs yeux se rencontraient, elle sentait un langoureux frisson courir le long de son échine et se propager en elle.


      Elle fixa donc la fenêtre en forme de hublot par laquelle on distinguait les arbres qui ployaient sous les assauts du vent. La pluie qui s’abattait sans discontinuer tombait presque à l’horizontale. Jamais il ne lui avait été donné d’assister à un déchaînement aussi brutal des éléments.


      Par contraste, le calme et le silence qui régnaient dans leur abri paraissaient presque surnaturels.


      — Vous avez froid ? lui demanda Pascha en la voyant frissonner.


      Sans attendre sa réponse, il se leva pour aller chercher une couverture dans l’un des placards du refuge. De nouveau, elle s’étonna de la prévenance indéfectible dont il faisait preuve à son égard. Elle se drapa dans le plaid qu’il lui tendit et le remercia d’un sourire.


      Lorsqu’il le lui rendit, elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Un nouvel élan de désir la saisit.


      Combien de temps encore durerait cette tempête ? Elle semblait ne jamais devoir finir. Et plus le temps passait, plus il leur devenait difficile d’ignorer l’évidente alchimie qui existait entre eux.


      L’atmosphère était chargée d’une tension presque électrique, et Emily avait le sentiment que les choses pouvaient basculer à tout moment. Il lui suffirait d’un geste, d’un mot, pour que la réserve chevaleresque de Pascha cède la place à une passion qui les consumerait tous deux.


      Le fait qu’il lui ait parlé de sa maladie n’avait fait qu’entamer un peu plus les derniers préjugés qu’elle conservait à son égard.


      L’image de l’homme d’affaires arrogant et imbu de lui-même avait complètement disparu, laissant place à celle d’un homme blessé qui avait su transcender sa propre souffrance et qui s’était élevé à force de travail et de volonté.


      La seule raison qu’elle avait de garder ses distances était le rôle qu’il avait joué dans la dépression de son père. Mais elle était de plus en plus persuadée qu’il avait agi en toute bonne foi, convaincu probablement d’œuvrer dans l’intérêt de son entreprise et de ses salariés.


      — Il est tard, déclara-t-il soudain. Je doute que la tempête s’arrête de sitôt. Nous ferions sans doute mieux d’aller nous coucher.


      — Vous avez raison, répondit-elle d’une voix légèrement étranglée.


      — Vous pouvez prendre le lit. Je dormirai sur le canapé.


      — Faisons plutôt le contraire. Vous êtes plus grand que moi. Et puis, j’aimerais continuer encore un peu à regarder la tempête.


      Pascha hésita un instant avant d’admettre que c’était la meilleure solution.


      — D’accord, lui dit-il. Bonne nuit, Emily.


      — Bonne nuit, Pascha.


      C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom et ce détail ne lui échappa pas. Il se garda cependant de tout commentaire et, après lui avoir adressé un petit signe amical de la tête, il se dirigea vers le lit installé au fond de la pièce.


      Elle demeura recroquevillée dans le fauteuil, les yeux résolument fixés sur la petite fenêtre.


         


         


      Pascha se défit à la hâte de ses vêtements, ne gardant que son caleçon, avant de se glisser dans le lit confortable qui meublait le refuge.


      Il s’efforça de faire abstraction de la présence d’Emily mais ne tarda pas à s’apercevoir que c’était parfaitement impossible. Le léger parfum que portait la jeune femme et les bruits infimes qu’elle faisait chaque fois qu’elle remuait sur le canapé ne cessaient de lui rappeler qu’elle se trouvait là, à quelques mètres de lui.


      Et cette seule idée éveillait en lui un désir irrépressible. Jamais il n’avait eu à ce point envie de quelqu’un. C’était un besoin impérieux qui courait dans ses veines, faisait battre précipitamment son cœur et provoquait une érection si intense qu’elle en devenait douloureuse.


      Il se mordit cruellement la lèvre, espérant que la souffrance lui offrirait un semblant de distraction. Mais le goût du sang qui envahit sa bouche ne fit que rendre plus amère encore la sensation de frustration qui l’étreignait.


      Il se répéta qu’Emily était une voleuse qui s’était introduite sans le moindre état d’âme dans son bureau pour lui dérober des informations sensibles avant d’essayer de le faire chanter.


      Mais cela ne servit à rien. Car il savait au fond de lui que ces actes désespérés n’avaient été motivés que par l’amour qu’elle portait à son père. Et il était vraiment très mal placé pour condamner une telle attitude.


      Peut-être aurait-il mieux fait de la confier à Luis et Valeria. En dépit de ce qu’il lui avait dit, il était convaincu qu’ils l’auraient accueillie avec plaisir pour la nuit.


      La vérité, c’est qu’il n’avait pas pu résister à la tentation de passer une soirée en sa compagnie. Qu’il le veuille ou non, Emily Richardson exerçait sur lui une fascination croissante. Et il commençait tout juste à prendre conscience du danger qu’elle représentait pour lui.


      Réprimant un gémissement désespéré, il ferma les yeux et pria pour que le sommeil le submerge très vite.
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      Pascha aurait juré qu’il ne s’était pas endormi. Le temps lui avait semblé s’étirer à l’infini tandis que son esprit ressassait la nature trouble de ses sentiments pour Emily et toutes les excellentes raisons qu’il avait de ne pas y songer.


      Il avait pourtant dû s’assoupir car au bout d’un moment, il prit conscience du fait que la jeune femme avait disparu. Il n’aurait su dire comment il s’en était aperçu mais lorsqu’il se redressa brusquement sur son lit, ses yeux lui confirmèrent ce que son instinct venait de lui souffler.


      Il n’y avait plus trace d’Emily sur le canapé et aucune lueur ne filtrait sous la porte de la salle de bains. Une terreur glacée s’insinua en lui et son cœur se mit à battre la chamade.


      — Emily ? appela-t-il.


      Sa voix résonna étrangement dans le refuge désert mais nul ne lui répondit. Sautant au bas de son lit, il enfila à la hâte son pantalon et alla vérifier par acquit de conscience que la salle de bains était bien vide. S’approchant alors de la porte de l’abri, il constata avec angoisse qu’elle était déverrouillée.


      Une fois dehors, il constata avec une pointe de soulagement que l’intensité des rafales avait nettement diminué. Mais le ciel nocturne était encore encombré de lourds nuages d’orage.


      Emily était assise sur le banc de béton qui se trouvait juste devant le refuge, emmitouflée dans le plaid qu’il lui avait donné dans la soirée. La lumière qui filtrait de l’intérieur du refuge permit à Pascha de distinguer l’expression désolée qui se lisait sur son visage.


      — Il est 3 heures du matin, remarqua-t-il d’une voix très douce en s’agenouillant auprès d’elle.


      Elle hocha la tête et s’éclaircit la gorge avant de lui répondre.


      — J’avais besoin de prendre l’air. Je rentrerai si le vent se lève de nouveau…


      Pascha hocha la tête. Si elle tenait vraiment à passer la nuit dans le froid, c’était son droit le plus strict. Après tout, Emily n’était plus une enfant. Mais elle paraissait si seule et si perdue, en cet instant, qu’il ne put se résoudre à la laisser là.


      Il prit donc place à son côté sur le banc, prenant soin néanmoins de ménager un espace entre eux. Elle ne sembla pas s’être aperçue de sa présence, gardant les yeux résolument fixés sur le petit bout de ciel dégagé.


      — Lorsque j’étais petite, murmura-t-elle enfin, ma mère m’a dit que les étoiles dans le ciel étaient les âmes de nos ancêtres morts qui veillaient sur nous.


      — C’est une très jolie croyance, déclara Pascha.


      — J’aimerais tellement que ce soit vrai ! soupira-t-elle. J’aimerais savoir qu’elle est là-haut, quelque part, et qu’elle veille sur moi.


      — Vous l’aimiez énormément, n’est-ce pas ?


      Elle hocha la tête et une longue mèche de cheveux noirs retomba sur son visage. Elle ne prit pas la peine de l’écarter.


      — C’était elle le pilier de notre famille. Nous nous reposions tous sur elle. Elle trouvait le temps de s’occuper de chacun d’entre nous. Elle était la seule à pouvoir communiquer avec mon père, même lorsqu’il était au plus bas. Elle prenait soin de James. C’est elle qui m’a appris à coudre et qui m’a encouragée lorsque je me suis mis en tête de devenir styliste…


      — Quand est-elle morte ?


      — Il y a trois mois.


      Pascha ne put s’empêcher de sursauter. Car cela signifiait qu’il avait licencié Malcolm Richardson quelques semaines tout au plus après le décès de son épouse. Un nouvel accès de honte et de remords l’envahit. Pas étonnant qu’Emily le déteste !


      Comme il se faisait cette réflexion, il la vit se pencher légèrement en avant et presser son visage contre ses paumes. Seul le léger tressaillement de ses épaules lui indiqua qu’elle était en train de pleurer. Et cette vision lui laboura le cœur.


      Il posa une main sur son épaule. Elle frissonna et il crut qu’elle allait le repousser. Mais elle n’en fit rien et ils demeurèrent ainsi immobiles, tandis que le vent continuait à agiter violemment les branches des arbres.


      Ne sachant que dire ou que faire pour atténuer la détresse de la jeune femme, Pascha caressa doucement ses longs cheveux noirs. Il ne s’était jamais senti aussi impuissant qu’en cet instant. Et son ventre était noué par une émotion qu’il se refusait à analyser.


      — Elle me manque tellement ! murmura Emily au bout d’un moment.


      Que pouvait-il bien répondre à cela ?


      — Aucun d’entre nous ne s’attendait à ce que ce soit si rapide, ajouta-t-elle. Sept mois… C’est tout le temps que nous avons eu pour nous dire au revoir.


      — C’est pour cela que vous avez dû vous absenter si souvent de votre travail, murmura Pascha.


      Jusqu’alors, il avait pensé que c’était uniquement à cause de la dépression de son père.


      — Je voulais être auprès d’elle, dit Emily. Il nous restait si peu de temps…


         


         


      La voix d’Emily se brisa et elle se remit à sangloter.


      C’était la première fois qu’elle se sentait perdre pied à ce point depuis la mort de sa mère. Jusqu’alors, elle avait été bien trop occupée à faire face : à l’enterrement, tout d’abord, puis au licenciement de son père et à la dépression qui s’était ensuivie…


      Le fait qu’elle finisse par craquer n’avait rien de surprenant en soi. Mais pourquoi avait-il fallu que ce soit précisément ce soir, alors qu’elle se trouvait en compagnie de Pascha ?


      Ce dernier continuait à caresser ses cheveux. C’était un geste très tendre, très doux, auquel elle ne se serait jamais attendue de sa part.


      — J’aimerais vous poser une question, lui dit-il soudain.


      Elle redressa légèrement la tête, le contemplant à travers le rideau de ses larmes.


      — Votre mère savait-elle à quel point vous l’aimiez ?


      Incapable d’articuler le moindre mot, Emily se contenta de hocher la tête.


      — Alors vous avez eu assez de temps, lui dit-il gravement. Je sais que ce n’est pas ce que vous pensez. C’est normal. Tout le temps du monde ne suffit pas lorsque l’on aime quelqu’un… Mais si votre mère savait à quel point vous l’aimiez, je suis sûre qu’elle est morte heureuse.


      Malgré le chagrin qui l’accablait en cet instant, Emily perçut toute la mélancolie qui perçait dans la voix de Pascha. De toute évidence, ce n’était pas seulement d’elle qu’il voulait parler.


      — Vous pensez à votre père, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.


      Il hocha la tête.


      — Je n’ai pas eu le temps de lui dire au revoir, déclara-t-il d’une voix que l’émotion rendait légèrement rauque. Je n’ai pas eu le temps de lui dire que je l’aimais…


      — Je suis désolée.


      Lorsqu’il se tourna vers elle, elle fut frappée par l’intensité de la souffrance qui se lisait dans ses yeux. Lui d’ordinaire si maître de lui laissait brusquement entrevoir les fantômes qui le hantaient.


      Elle ne parvenait même pas à imaginer ce qu’il pouvait ressentir. La mort de sa mère avait été un moment atroce. Mais elle avait été là jusqu’au bout. Elle lui avait tenu la main. Et c’est entourée de toute sa famille que sa mère avait fermé les yeux pour la dernière fois.


      Comment Pascha pouvait-il espérer faire le deuil d’une mort qu’il n’avait même pas vécue ?


      Elle n’aurait su dire combien de temps ils demeurèrent ainsi, les yeux dans les yeux, avant que la tristesse et la compassion qu’elle ressentait ne fassent place à une émotion bien plus trouble.


      Elle avait envie de lui.


      Elle avait envie que le chagrin qui les accablait se fonde dans ce désir qu’ils avaient l’un de l’autre.


      Dans les yeux de Pascha, elle vit alors s’éveiller un besoin pareil au sien. Et sans qu’elle sache qui avait pris l’initiative, elle se retrouva soudain entre ses bras.


      Leurs bouches se trouvèrent, comme mues par une volonté propre. Leur baiser n’avait rien de chaste ou de timide. C’était l’émanation d’une pulsion irrésistible née de la nécessité d’affirmer le triomphe absolu de la vie face à la mort et à l’adversité.


      Mais rapidement cet instinct vital se doubla d’une ardeur d’une autre nature. Emily sentit son corps tout entier s’embraser d’un seul coup. Jamais elle n’avait éprouvé quoi que ce soit de ce genre. L’intensité de sa réaction avait quelque chose de vertigineux.


      Elle se raccrocha presque désespérément aux larges épaules de Pascha, se pressant contre son torse nu comme pour se fondre en lui. Et c’était bien ce qu’elle aurait voulu, en cet instant.


      Comme en réponse à l’intensité de leur étreinte, un éclair zébra le ciel, suivi d’un grondement sourd et menaçant. Une pluie battante s’abattit sur eux tandis qu’ils continuaient de se dévorer de baisers passionnés.


         


         


      Pascha ne comprenait pas ce qui lui arrivait.


      Jamais il n’avait réagi de cette façon. L’ardeur qui l’habitait allait bien au-delà du simple désir. C’était quelque chose de plus primitif, de plus profond, qui résonnait en lui comme un appel auquel il ne pouvait espérer se soustraire.


      Et tandis que la pluie ruisselait sur eux, il se redressa, soulevant Emily entre ses bras pour l’entraîner à l’intérieur du refuge. Claquant la porte du talon, il alla l’étendre sur le lit et se redressa, luttant de toutes ses forces contre l’envie qu’il avait de se jeter sur elle.


      — Si tu ne veux pas que les choses aillent plus loin, dit-il d’une voix que l’envie qu’il avait d’elle rendait presque méconnaissable, dis-le-moi maintenant. Ensuite, je ne réponds plus de rien…


      Emily se redressa sur un coude et il fut frappé par le mélange d’innocence et de sensualité qui émanait d’elle en cet instant. Elle était incontestablement la femme la plus désirable qu’il ait jamais rencontrée.


      — Je te veux, lui dit-elle d’une voix très rauque.


      Pascha ne put réprimer un petit gémissement de soulagement et d’impatience mêlés, et il s’agenouilla entre ses cuisses. Elle se redressa légèrement, le temps de se défaire de sa robe noire. Elle ne portait pas de soutien-gorge et Pascha demeura quelques instants immobile, fasciné par la vue de sa chair si pâle sur laquelle s’épanouissaient deux fleurs plus sombres.


      — Je veux sentir tes mains sur moi, chuchota-t-elle.


      Il ne se fit pas prier, se penchant vers elle pour prendre l’un de ses seins au creux de sa main tandis que sa bouche venait se poser sur l’autre. Elle s’arqua pour mieux s’offrir à lui et poussa un petit gémissement inarticulé.


      Le goût de sa peau était enivrant et, tandis qu’il agaçait son mamelon du bout de la langue, il dut batailler contre la tentation presque incoercible qui le tenaillait de la posséder sans plus attendre.


      Mais elle méritait mieux que cela. S’écartant légèrement d’elle, il la contempla, haletant.


      — Tu es si belle.


         


         


      Les mots que Pascha venait de prononcer décuplèrent le désir qu’Emily avait de lui. Jamais elle n’aurait imaginé pouvoir un jour éprouver quoi que ce soit de ce genre.


      Lorsque sa bouche s’était posée sur elle, elle avait eu l’impression que son corps tout entier se consumait de l’intérieur sous l’effet de cet incendie qui faisait rage en elle, semblant ne jamais devoir s’arrêter.


      — Encore, soupira-t-elle. S’il te plaît…


      Pascha ne se fit pas prier. Elle renversa la tête en arrière, se mordant la lèvre pour ne pas crier. Chaque effleurement de sa langue faisait courir sur sa peau un petit frisson d’extase. La pointe de ses seins était si dure à présent qu’elle en devenait presque douloureuse.


      L’une de ses mains plongea dans les cheveux de Pascha, le pressant un peu plus contre elle. Il commença alors à descendre le long de son ventre qu’il constella de petits baisers qui attisèrent encore son trouble.


      Elle souleva les hanches pour lui permettre de la débarrasser de sa culotte et il s’empara de ses cuisses, les écartant doucement pour révéler son sexe humide de désir.


      Elle se redressa un instant et croisa son regard sauvage, presque fou, qui la transperça de part en part. Puis son visage s’abaissa vers elle et ses lèvres se posèrent entre ses cuisses.


      Cette fois-ci, elle ne put retenir le cri de joie qui sortit de ses lèvres, résonnant comme une supplique dans l’air confiné du refuge. Il s’enhardit et elle succomba à la vague impétueuse qui la balaya, anéantissant son esprit sous l’effet d’un plaisir indicible.


      Elle eut l’impression de perdre connaissance, mais lorsqu’elle reprit vaguement conscience d’elle-même et de l’endroit où elle se trouvait, Pascha avait déjà repris ses caresses, se faisant plus audacieux encore. Elle se laissa emporter à plusieurs reprises, toujours un peu plus loin, jusqu’à un point où le désir confinait à la folie.


      — Je t’en prie, balbutia-t-elle, je veux te sentir en moi…


      Pascha lui obéit sans hésiter, remontant le long de son corps pour capturer sa bouche en un langoureux baiser. Et sans cesser de l’embrasser, il se débarrassa de son pantalon et de son caleçon.


      Incapable de résister à la curiosité, elle s’arracha à ses lèvres pour contempler le corps dénudé de son amant. Il était magnifique. Dans la pénombre du refuge, les muscles saillants de ses bras et sa carrure athlétique étaient terriblement érotiques.


      Elle laissa courir ses mains sur son torse et eut la satisfaction de le voir frémir à ce contact. Puis elle s’empara de son membre dressé, si dur et si doux à la fois, qu’elle caressa doucement, lui arrachant un petit halètement.


      Il ferma les yeux et s’abandonna l’espace de quelques instants. Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment de désir et de puissance qu’en cet instant précis où elle le tenait entièrement à sa merci.


      — Arrête, la supplia-t-il enfin.


      Comprenant qu’il était sur le point de succomber au plaisir qu’elle lui procurait, elle le relâcha, lui laissant le temps de recouvrer un semblant de self-control. Lorsqu’il s’écarta d’elle, elle ne put retenir un petit gémissement de frustration qui le fit sourire.


      De son portefeuille, il tira un préservatif qu’il sortit de son enveloppe protectrice pour l’enfiler. Elle en profita pour le regarder faire sans chercher à dissimuler la fascination qu’elle éprouvait à son égard. Ils étaient bien au-delà de toute fausse pudeur, à présent.


      Lorsqu’il eut terminé, ils échangèrent un nouveau baiser, plus torride encore que les précédents. Mais déjà leurs corps se cherchaient sans même qu’ils en aient conscience. Lorsqu’elle sentit son sexe se presser doucement contre le sien, elle s’ouvrit pour l’accueillir en elle.


      Elle le désirait si intensément qu’il la pénétra sans effort. Et bien qu’elle n’ait plus fait l’amour depuis longtemps, elle n’éprouva aucun sentiment d’inconfort, juste un accès de plaisir indicible qui monta en elle comme une lame de fond, partant de son ventre pour se propager à l’ensemble de son être.


      Et lorsqu’il commença à aller et venir en elle, elle laissa échapper un cri de pur bonheur qui se mêla au grondement sourd de Pascha. Sans la moindre hésitation, ils trouvèrent leur rythme comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Chacun d’entre eux paraissait pressentir les besoins de l’autre.


      Emily agrippa les épaules de son amant, nouant les jambes autour de sa taille pour le laisser entrer plus loin encore. Il s’enfonça tout au fond d’elle et demeura là quelques instants. Enlacés, immobiles, ils se dévoraient des yeux, incapables de se rassasier l’un de l’autre.


      Puis il recommença à bouger et elle eut l’impression que le monde entier se disloquait autour d’elle. Plus rien n’existait en dehors de cette union totale de leurs corps et de leurs esprits. Ils ne faisaient plus qu’un seul être.


      Et tandis qu’ils atteignaient ensemble le point culminant de cette étreinte et qu’un plaisir à nul autre pareil déferlait en eux, Emily se prit à songer que désormais plus rien ne serait jamais comme avant.
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      Lorsque Emily ouvrit les yeux, le matin, la tempête avait enfin cessé et les rayons du soleil filtraient par la fenêtre en forme de hublot, illuminant la pièce dans laquelle elle se trouvait.


      Se redressant sur un coude, elle s’aperçut que Pascha n’était plus à son côté. Jetant un coup d’œil à sa montre, elle constata qu’il était tout juste 8 heures du matin. En d’autres circonstances, elle se serait peut-être rallongée pour prolonger sa courte nuit d’une heure ou deux.


      Mais trop de questions se bousculaient dans son esprit et exigeaient des réponses. Où se trouvait Pascha ? Qu’avait-il pensé de ce qui s’était passé cette nuit ? Cela changerait-il la nature de leurs relations ? Et si tel était le cas, comment envisageait-il leur avenir proche ?


      Ecartant ces interrogations, elle commença par aller prendre une douche. Et tandis qu’elle se savonnait, le contact de ses mains sur son corps lui rappela irrésistiblement celui des doigts et de la bouche de Pascha.


      Cette simple pensée suffit à raviver le désir qu’elle avait eu de lui. Il éclata en elle, plus distinctement encore que la veille, peut-être parce qu’elle savait maintenant tout le plaisir qu’il pouvait lui offrir.


      Elle s’efforça cependant de dominer l’émotion qui s’était emparée d’elle. Il était parfaitement possible que Pascha considère ce qui s’était passé comme une erreur, un moment d’égarement qui resterait sans lendemain.


      Se préparant à une telle éventualité, elle enfila un maillot de bain noir par-dessus lequel elle passa un sarong vert émeraude.


      En sortant, elle découvrit avec effroi les conséquences de la tempête qui avait fait rage cette nuit. Plusieurs arbres étaient tombés et la clairière était jonchée de feuilles et de branches arrachées.


      La violence des éléments fit naître un frisson d’effroi rétrospectif le long de son dos. Elle comprenait mieux à présent pourquoi Pascha avait insisté pour qu’ils viennent se réfugier ici. Car si le refuge était intact, elle doutait fort que la maison principale ait eu cette chance.


      Elle espéra que les dégâts n’étaient pas trop importants. Pas uniquement parce qu’elle devait passer encore quelques jours ici, mais aussi parce qu’elle s’était attachée malgré elle à ce havre de paix et de sérénité.


      Alors même qu’elle se faisait cette réflexion, un bruit de pas se fit entendre derrière elle. Se retournant pour faire face à Pascha qui venait d’émerger de la forêt, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer dans sa poitrine.


      A la lumière du jour, il lui parut plus séduisant encore et elle se demanda ce que quelqu’un comme lui avait bien pu voir en elle. Par comparaison, elle se faisait l’effet d’être bien terne et insignifiante.


      — Alors ? lui demanda-t-elle d’un ton qui se voulait calme et posé. Quelle est l’étendue des dégâts ?


      — Je ne suis pas encore allé jusqu’à la maison, répondit-il. Je préférais attendre que tu te sois réveillée pour ne pas que tu t’inquiètes…


      Cette nouvelle marque de gentillesse lui alla droit au cœur et elle comprit que, quoi qu’il puisse advenir de leur relation, elle ne regretterait jamais ce qui s’était passé entre eux cette nuit.


         


         


      Pascha observa pensivement le visage d’Emily.


      Lorsqu’il s’était réveillé à son côté, ce matin, il était demeuré longuement immobile à la contempler, fasciné par la beauté qui émanait d’elle et dont elle ne paraissait même pas avoir conscience.


      C’était une forme d’éclat, une lumière intérieure qui transparaissait à travers elle, lui conférant une grâce à nulle autre pareille. Mais il avait découvert cette nuit qu’elle possédait aussi une sensualité incandescente dont le seul souvenir suffisait à réveiller son désir.


      Il se rappelait le goût enivrant de ses lèvres, la douceur de sa peau, l’érotisme irrésistible de ses soupirs et de ses cris de plaisir… En cet instant même, il aurait voulu l’entraîner à l’intérieur et l’étendre sur le lit pour lui faire l’amour.


      Il voulait la posséder et se faire posséder, se perdre en elle et retrouver la sensation qu’il avait eue de ne faire qu’un avec Emily.


      Sans doute aurait-il cédé à cette envie s’il ne s’était pas senti aussi coupable. S’il avait su que l’épouse de Malcolm Richardson était morte quelques semaines avant que cet argent disparaisse, il aurait géré la situation bien différemment.


      D’ailleurs, même sans cela, il n’aurait pas dû le suspendre de façon aussi sommaire. Il aurait dû lui laisser une chance de s’expliquer. Mais, sur le moment, il était tellement absorbé par le rachat de Plushenko qu’il n’avait pas pris le temps de s’intéresser aux détails de cette affaire.


      Maintenant qu’il avait pris un peu de recul, il comprenait nettement mieux la réaction d’Emily. Si Andrei avait été ainsi injustement mis en cause, Pascha n’aurait reculé devant rien pour démontrer son innocence.


      — Je suis vraiment désolé, murmura-t-il.


      — Il n’y a pas de quoi. J’étais parfaitement consentante et je ne regrette pas ce qui s’est passé…


      Il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qu’elle voulait dire. Il secoua la tête en souriant.


      — Je ne voulais pas parler de cela, assura-t-il. C’est à ton père que je pensais : j’aurais dû me renseigner à son sujet. Si j’avais su qu’il venait de perdre sa femme, je n’aurais probablement pas été aussi dur avec lui…


      Emily hocha la tête.


      — Si c’est vraiment ce que tu penses, je te demande une faveur. Je sais que tu m’as promis d’annuler les mesures que tu avais prises à son encontre. Mais j’aimerais que tu parviennes à l’innocenter complètement. Je t’assure que mon père n’aurait jamais détourné cet argent. Ce n’est tout simplement pas dans sa nature.


      — D’accord, acquiesça-t-il. Je te promets que dès que j’aurai conclu le rachat de Plushenko je ferai de cette affaire ma priorité absolue. Si ton père n’est pas responsable, je découvrirai qui l’est.


      — Merci, lui dit-elle d’une voix émue. Je vais aller chercher mes affaires pour que nous puissions rentrer à la villa.


         


         


      Plus ils progressaient le long du sentier qui serpentait à travers bois et plus les dégâts causés par le passage du cyclone devenaient apparents. Ils durent contourner de nombreux arbres qui avaient été abattus et leur barraient la route.


      A certains endroits, le chemin ressemblait plus à une rivière de vase mêlée de feuilles. Pascha prit la main d’Emily pour éviter qu’elle ne dérape.


      Lorsqu’ils atteignirent enfin la maison, ils étaient maculés de boue des pieds à la tête. Le spectacle de désolation qui les attendait leur fendit le cœur.


      Le bâtiment principal n’avait été que peu touché, en dehors d’une porte-fenêtre brisée par une branche. En revanche, plusieurs chambres avaient été endommagées. L’une d’elles avait perdu la moitié de son toit tandis qu’une autre avait été en partie détruite par la chute d’un arbre. Par chance, celle qu’occupait Emily était intacte.


      Mais ce qui accabla le plus Pascha lorsqu’il découvrit cette scène, ce fut la vue de son bateau qui avait été drossé contre le rivage et s’était échoué sur la plage. Il reposait sur le flanc, tel un animal blessé.


      — Ce n’est pas possible…, murmura-t-il.


      Ce nouveau désastre risquait de le retarder encore. Or plus il perdait de temps, plus Marat risquait de découvrir qui se cachait derrière l’offre de rachat qui lui avait été adressée.


      Jusqu’à présent, il s’était laissé aveugler par la somme fabuleuse qui lui était proposée. Mais ses avocats se montreraient peut-être un peu plus curieux que lui. Et s’il était très difficile d’établir un lien entre RG Holding et lui, ce n’était pas totalement impossible.


      Pascha alla s’entretenir avec Luis qui avait déjà inspecté l’épave. Lorsqu’il eut terminé, Emily se rapprocha de lui.


      — Alors ? lui demanda-t-elle.


      — Le bateau prend l’eau, expliqua-t-il. Et sans l’équipement nécessaire, il n’y a rien que nous puissions faire contre cela. Or nous ne sommes probablement pas les seuls à avoir été touchés par la tempête. Rien ne dit qu’on nous enverra quelqu’un rapidement…


      — Que vas-tu faire ?


      — J’ai demandé à Luis de joindre ses contacts sur l’île principale.


      Ce dernier raccrocha alors son téléphone portable et le glissa dans la poche arrière de son jean.


      — Quelles nouvelles ? s’enquit Pascha.


      — Ils ne pourront pas nous envoyer un bateau avant au moins deux jours. D’autres îles ont été beaucoup plus touchées que nous, et pour le moment, tous les navires sont affectés au transport des blessés vers les hôpitaux de San Juan.


      Pascha hocha la tête. Au moins, eux-mêmes n’avaient à déplorer aucune victime. Et au fond, c’était cela le plus important.


      Pour la première fois, il se prit à regretter la décision qu’il avait prise de ne pas installer d’héliport sur l’île. Il avait estimé qu’une telle infrastructure dénaturerait le paysage. Mais en de telles circonstances, elle aurait pu se révéler précieuse, aussi bien pour son usage personnel que pour venir en aide aux habitants de l’archipel.


      — Puis-je faire quoi que ce soit pour me rendre utile ? lui demanda Emily.


      — Demande à Valeria si elle a besoin d’aide.


      Il songea alors que la jeune femme voudrait peut-être avoir des nouvelles de sa famille.


      — Avant cela, nous devrions vérifier que je n’ai pas de messages importants pour toi ou pour moi.


      Emily hocha la tête et lui emboîta le pas. Ils gagnèrent son bungalow qui faisait partie de ceux qui n’avaient pas été trop touchés par le cyclone.


      Lorsqu’ils se retrouvèrent seuls à l’intérieur, Pascha prit une profonde inspiration, s’efforçant de dominer la frustration et la colère qui bouillonnaient en lui. Tout ceci n’était la faute de personne. C’était un cas de force majeure, un coup du sort aussi malheureux qu’imprévisible.


      Après avoir branché et rallumé son téléphone, Pascha consulta sa messagerie. Il avait apparemment manqué six appels : deux de son avocat, un de son assistante personnelle et trois de James. Il commença par les messages qu’avait laissés ce dernier.


      — Alors ? lui demanda Emily, qui luttait visiblement pour contenir sa nervosité.


      — J’ai trois messages de James, répondit-il en souriant. Le premier pour demander comment marche la machine à laver la vaisselle, le second pour savoir si l’on peut réchauffer une pizza au four à micro-ondes et le dernier pour demander où se trouve le fer à repasser…


      Emily parut se détendre.


      — Nous savons au moins qu’ils sont vivants, déclara-t-elle.


      — A moins que ton frère n’ait empoisonné ton père avec sa cuisine.


      — Aucune chance, lui assura Emily avec un pâle sourire. Mon père ne mange quasiment plus rien.


      Pascha fronça les sourcils. Malgré le ton léger qu’elle venait d’employer, il sentait qu’il ne s’agissait pas uniquement d’une plaisanterie.


      — Il ne s’alimente plus ?


      — Plus beaucoup. A vrai dire, tout ce qu’il fait, ces derniers temps, c’est dormir. D’habitude, ça lui fait du bien…


      — D’habitude ? répéta Pascha en haussant un sourcil interrogateur.


      — Ce n’est pas la première fois qu’il traverse une crise de ce genre. Mais jamais ça n’a été aussi profond…


      La culpabilité qu’éprouvait Pascha ne fit que croître.


      — Je suis désolé, lui dit-il. Penses-tu que ton frère soit vraiment capable de s’occuper de lui ?


      — Tout ce qu’il a à faire, en réalité, c’est veiller à ce que papa prenne bien ses médicaments.


      — Est-ce que James a toujours été aussi peu débrouillard ?


      — C’est à cause de ma mère, soupira Emily. Elle s’occupait toujours de tout pour lui. Même lorsqu’il a quitté la maison, elle continuait à laver son linge et à le repasser. Je te jure que si j’ai un fils, un jour, je lui apprendrai à être indépendant !


      Pascha se força à répondre à son sourire. C’était la première fois qu’elle évoquait l’envie d’avoir des enfants. Cela n’aurait pourtant pas dû le surprendre : la plupart des femmes rêvaient d’avoir une famille.


      — C’est peut-être seulement parce qu’il est le petit dernier, remarqua-t-il. J’ai entendu dire que c’était un rôle que beaucoup de gens continuaient de jouer, même parvenus à l’âge adulte…


      Ce n’était pourtant pas son cas. Marat y avait veillé.


      A vrai dire, Pascha avait plutôt l’impression d’avoir été un enfant unique.


      — Le seul problème, remarqua Emily en riant, c’est que ce n’est pas James, le petit dernier, mais moi. Il a trois ans de plus.


      — Vraiment ? s’étonna Pascha.


      Rien de ce qu’il avait pu voir de leurs relations ne lui aurait permis d’imaginer une chose pareille.


      — Comment se fait-il que ce soit toi qui t’occupes de ton père, dans ce cas ?


      — C’est une responsabilité partagée, objecta-t-elle.


      — Mais c’est tout de même toi qui es revenue vivre chez lui.


      — Je pouvais me le permettre, répondit Emily en haussant les épaules. Je vivais dans la même ville et j’étais célibataire…


      — Pas ton frère ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Pourquoi essaies-tu de me monter contre mon frère ?


      — Ce n’est pas cela ! protesta-t-il. J’essaie juste de comprendre pourquoi tu te sacrifies alors qu’il se la coule douce…


      — Comment peux-tu porter un tel jugement ? s’exclama-t-elle, blessée par sa remarque. Tu n’as pas la moindre idée de ce que nous avons vécu !


      Sur ce, elle tourna brusquement les talons et quitta son bungalow, le laissant seul.
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      Emily s’était installée en tailleur sur son lit et cousait patiemment des rangées de sequins sur le tissu de la robe qu’elle avait dessinée l’avant-veille, juste avant que la tempête s’abattre sur eux.


      Et tout en cousant, elle repensait à la toute première robe qu’elle avait confectionnée, alors qu’elle n’avait que sept ans. Sa mère avait fait le plus gros du travail, bien sûr. Mais elle avait laissé Emily décorer le vêtement à l’aide de petits boutons choisis dans la boîte à couture familiale.


      Emily en avait attaché plusieurs dizaines qui cliquetaient doucement chaque fois qu’elle portait ce vêtement à nul autre pareil. Elle l’avait mis aussi souvent que possible, l’usant jusqu’à la trame et perdant régulièrement des boutons qu’elle remplaçait par de nouveaux.


      Ce qu’elle adorait le plus, dans cette robe, c’était le souvenir des heures qu’elle avait passées auprès de sa mère pour la réaliser.


      Ce jour-là, elle avait un peu l’impression de retrouver la sensation qu’elle avait éprouvée à l’époque. Peut-être parce que, contrairement à ses habitudes, elle avait choisi un tissu très coloré, comme ceux que sa mère affectionnait autrefois.


      Depuis qu’elle travaillait pour Hugo, elle avait calqué son propre style sur celui du créateur, adoptant son goût pour les couleurs sombres et les coupes exubérantes. Chez lui, tout n’était que guipures et dentelles noires, corsets sexy et crinolines.


      Sa vision était celle d’un XIXe siècle gothique et ténébreux mâtiné d’accessoires postmodernes inspirés de l’univers fétichiste. Et Emily avait parfaitement intégré ces codes, jusqu’à en oublier ses propres goûts en matière de mode.


      A présent, elle cherchait juste à retrouver son inspiration première. Elle voulait quelque chose de bohème, de gai et de coloré, qui évoquerait une forme de liberté à la fois rebelle et tendre, une originalité assumée, dénuée de toute provocation outrancière.


      Ce serait une robe pour les femmes qui n’avaient pas peur d’assumer leur différence sans chercher à l’imposer aux autres…


      Comme elle se faisait ces réflexions, Pascha frappa doucement contre l’encadrement de la porte-fenêtre qu’elle avait laissée grande ouverte.


      Elle ne l’avait quasiment pas revu depuis qu’ils étaient ressortis du refuge où ils avaient passé la nuit ensemble. La veille, Emily avait passé toute la journée à travailler d’arrache-pied aux côtés de Valeria. Et lorsqu’elle était rentrée dans sa chambre, elle s’était effondrée sur son lit, ivre de fatigue.


      — Bonjour, lui dit-il.


      Elle répondit par un signe de la tête avant de se pencher de nouveau sur son ouvrage.


      — Je suis venu te prévenir que ton frère a encore téléphoné, lui dit-il. Cette fois, il voulait te dire que ton père s’était levé, aujourd’hui.


      Elle lui jeta un regard passablement ébahi.


      — C’est une blague ?


      — Pas du tout. C’est ce qu’il a dit.


      Pascha s’avança dans la chambre tandis qu’Emily réfléchissait à cette nouvelle inattendue. En théorie, un tel progrès aurait dû lui paraître très encourageant et l’emplir de joie. Mais au lieu de cela, elle se sentait étrangement découragée, comme vidée de toute émotion.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que ton père avait tenté de se supprimer ? lui demanda alors Pascha, la faisant violemment sursauter.


      L’aiguille qu’elle tenait pénétra dans sa chair, lui arrachant un petit gémissement de douleur.


      — Est-ce que ça va ? s’enquit Pascha, inquiet.


      Elle hocha la tête. Mais en son for intérieur, elle était folle de rage. Comment James avait-il pu trahir la promesse tacite qu’ils s’étaient faite de ne parler à personne de la tentative de suicide de leur père ?


      C’était un secret de famille qui ne regardait personne en dehors d’eux.


      — Dois-je déduire de ton expression horrifiée que je n’étais pas censé le découvrir ?


      — Je suis furieuse qu’il te l’ait dit ! s’exclama-t-elle.


      A quoi aurait-il servi de le nier ?


      — Pourquoi ? Tu as honte de son geste ?


      — Bien sûr que non ! protesta-t-elle. Mais lorsque mon père ira mieux, c’est lui qui aura honte que cela se soit su.


      — Est-ce qu’il avait déjà fait une chose pareille ?


      — Qu’est-ce que cela peut bien faire ?


      — Je sais qu’il n’est pas facile pour toi d’en parler mais il faut que je sache : qu’est-ce qui l’a poussé à commettre un tel acte ?


      — James ne te l’a pas dit ?


      — Non. A vrai dire, il ne m’a pas dit textuellement que ton père avait cherché à attenter à sa vie. Il a juste mentionné le fait qu’il allait pouvoir arrêter de surveiller l’armoire à pharmacie.


      — Je vois, murmura Emily.


      Apparemment, James avait fait preuve de négligence plus que d’indélicatesse. C’était une piètre consolation mais elle lui donnait un peu moins l’impression d’avoir été trahie.


      — Je me doutais déjà que quelque chose de grave s’était produit, reprit Pascha. James n’a fait que confirmer mes soupçons. Mais dis-moi : quand est-ce arrivé, exactement ?


      — Le jour où il a été licencié pour faute grave, soupira-t-elle. Deux mois après la mort de ma mère…


      Voyant Pascha pâlir, elle se sentit un peu coupable de lui avoir assené une telle révélation de façon aussi directe.


      — Il était déjà très déprimé avant que tu le renvoies, ajouta-t-elle pour tenter d’atténuer l’effet de sa réponse. Je ne te mentirai pas : ta décision est probablement ce qui l’a poussé à bout. C’est d’ailleurs pour cela que je te détestais tant. Mais tu n’es pas vraiment responsable de son geste. N’importe quelle mauvaise nouvelle aurait provoqué la même réaction de sa part…


      Elle soupira.


      — James et moi en avions même discuté, reprit-elle. Nous avions essayé de l’arracher à ses idées noires mais rien n’y faisait. Nous ne parvenions plus à l’atteindre. La seule personne qui pouvait le faire, dans ces cas-là, c’était ma mère…


         


         


      La douleur que Pascha percevait dans la voix d’Emily était si déchirante qu’il sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Dans les yeux de la jeune femme, il pouvait voir briller les larmes qu’elle ne retenait qu’à grand-peine.


      — Est-ce que ces périodes de dépression durent longtemps ? lui demanda-t-il.


      — Parfois quelques jours, le plus souvent quelques semaines. Ce peut être plus ou moins intense. Parfois, il se sent en pleine forme pendant plusieurs mois d’affilée et nous en venons presque à croire qu’il a définitivement vaincu ses démons. Mais il finit toujours par sombrer de nouveau. J’ai mis longtemps à admettre que ce n’était pas sa faute, qu’il n’avait pas plus prise sur cette maladie que ma mère sur le cancer qui a fini par l’emporter…


      Pascha se demanda ce que lui-même aurait pensé si, autrefois, il avait vu son père succomber à de telles crises. Serait-il vraiment parvenu à faire la part des choses ? Il n’aurait su le dire.


      Lui-même était bien placé pour savoir à quel point la maladie pouvait bouleverser les rapports entre les gens. La souffrance, la pitié et parfois même la rancœur les modifiaient en profondeur, créant de nouveaux équilibres qui n’étaient pas toujours très sains.


      Il passa en revue les psychiatres qu’il lui avait été donné de rencontrer, se demandant lequel serait le plus indiqué pour venir en aide à Malcolm Richardson. Il était prêt à payer le meilleur spécialiste si cela pouvait donner à ce dernier une chance de se remettre rapidement.


      Ce serait une façon pour lui de se faire pardonner le rôle qu’il avait joué dans la tragédie vécue par Emily et sa famille. Il aurait voulu pouvoir lui offrir plus mais il ne pensait pas en être capable.


      Au cours de la journée précédente, il n’avait cessé de penser à ce qui s’était produit entre eux, pendant la tempête. Et il avait fini par conclure qu’il valait sans doute mieux pour elle comme pour lui que les choses en restent là.


      Il ne pouvait lui offrir ce dont elle rêvait. Et il ne voulait pas qu’elle finisse par lui en vouloir comme l’avait fait Yana…


      Comme il se faisait ces réflexions, son téléphone se mit à sonner. Jetant un coup d’œil en direction de l’écran, il constata qu’il s’agissait de son avocat.


      — Zlatan, je te rappelle tout de suite, lui dit-il avant de raccrocher. Il faut absolument que je passe cet appel, ajouta-t-il à l’intention d’Emily. Qu’as-tu prévu de faire, aujourd’hui ?


      — Je vais essayer de finir cette robe, répondit-elle en désignant le tissu posé sur ses genoux. Ensuite, je pensais retourner à la cascade.


      — Je te rejoins dans un quart d’heure, lui promit Pascha. Nous irons là-bas ensemble…


      Il quitta la chambre d’Emily pour se diriger vers son propre bungalow.


         


         


      En réalité, Emily ne tarda pas à s’apercevoir qu’elle était incapable de poursuivre la confection de sa robe. La conversation qu’elle venait d’avoir avec Pascha avait eu raison de son inspiration.


      Elle ne cessait de réfléchir aux conséquences que pourrait avoir le fait qu’il ait appris la tentative de suicide de son père.


      Renonçant à poursuivre son œuvre, elle jeta un coup d’œil à sa montre et constata que plus d’une demi-heure s’était écoulée depuis que Pascha était passé la voir.


      Après réflexion, elle finit par rassembler les affaires dont elle aurait besoin et se mit en marche pour gagner la cascade. Tout en progressant à travers bois, elle réfléchit à sa situation actuelle.


      Au moins, l’état de son père paraissait s’améliorer. La période de prostration qui venait de s’achever marquait généralement le point culminant de ses dépressions. Ensuite, il recouvrait l’appétit et un certain goût de vivre.


      Le fait qu’il se soit enfin décidé à quitter son lit était très encourageant. Il prouvait que son père avait désormais la volonté de se reprendre en main. Et cette seule idée emplissait Emily d’un profond soulagement. Car elle avait réellement craint de le perdre à jamais.


      Mais ce soulagement se doublait d’une émotion nettement moins avouable. Elle se sentait à la fois jalouse et un peu humiliée. Au cours des semaines qu’elle avait passées auprès de son père, elle avait été incapable de lui rendre le courage de vivre. Et voilà que son frère y était parvenu en l’espace de quelques jours.


      Elle avait un peu honte de penser cela. Après tout, l’essentiel était que son père aille mieux. Le reste n’avait aucune importance. Mais c’était plus fort qu’elle. Elle avait abandonné tant de choses, mettant littéralement sa vie entre parenthèses. Et pour quoi ?


      De cette frustration naquit cependant l’embryon d’une décision qui ne fit que se renforcer à mesure qu’elle avançait. Il était temps pour elle de reprendre le cours de son existence, de penser un peu plus à elle. Et elle savait précisément par où elle allait commencer.


      En arrivant près de la cascade, elle déposa son sac à dos sur le sol, ôta ses vêtements et ses chaussures et s’approcha du bord de la falaise. Un irrépressible sentiment d’exaltation bourdonnait en elle, faisant battre son cœur à tout rompre. Le grondement de la chute d’eau résonnait, l’envahissant tout entière.


      Elle songea alors à Pascha et à la réaction qu’il aurait eue s’il avait su ce qu’elle s’apprêtait à faire. Cette idée fit naître sur ses lèvres un sourire malicieux. N’en déplaise à M. Virshilas, elle était bien décidée à plonger, cette fois…


      Après avoir pris une profonde inspiration, elle s’élança en avant. En quelques foulées, elle couvrit la distance qui la séparait de la falaise et sauta. Le mélange de terreur, d’excitation, et de pur plaisir était grisant.


      L’espace de quelques instants, elle eut vraiment l’impression qu’elle volait. Puis ses pieds transpercèrent la surface de la mer et elle s’enfonça tout droit dans l’eau bouillonnante.


         


         


      Lorsque Pascha revint à la chambre d’Emily, celle-ci avait disparu. Sa conversation avec Zlatan avait duré bien plus longtemps que prévu et sans doute s’était-elle lassée de l’attendre.


      Il se dirigea donc vers la chute d’eau, redoutant obscurément qu’elle ait mis à exécution l’idée qu’elle avait évoquée la fois précédente.


      Et il ne tarda pas à s’apercevoir qu’il ne s’était pas trompé. Les vêtements de la jeune femme étaient posés pêle-mêle sur une grosse pierre plate près de son sac à dos. S’approchant précautionneusement du bord, il jeta un coup d’œil en contrebas et aperçut la silhouette d’Emily à travers le rideau de la cascade.


      Elle s’amusait à plonger dans les vagues causées par le reflux des eaux. Il demeura immobile, fasciné par l’impression de bonheur et de liberté qui émanait d’elle en cet instant. Par comparaison, il se sentait banal et ennuyeux.


      Elle refit soudain surface et leva les yeux vers lui, comme si elle avait senti sa présence. Ce qu’elle lui cria fut noyé par le bruit de la cascade. Il secoua la tête pour lui faire comprendre qu’il n’avait pas entendu. Elle lui adressa alors un signe de la main pour l’inviter à la rejoindre.


      Pascha hésita. Comme il l’avait expliqué à Emily, il n’était pas dans ses habitudes d’agir de façon inconsidérée. Depuis qu’il avait frôlé la mort, étant enfant, il s’était juré de ne plus jamais prendre de risques inutiles.


      C’était la raison pour laquelle il n’était pas revenu vers elle, la veille au soir. Au prix d’un fabuleux effort de volonté, il avait résisté à la tentation de la rejoindre dans sa chambre. Pendant près d’une heure, il s’était retourné dans son lit, luttant contre la frustration et le désir qui faisaient le siège de son esprit.


      Mais il était suffisamment honnête vis-à-vis de lui-même pour savoir que s’il passait une nouvelle nuit avec Emily, il lui serait encore plus difficile de lutter contre les sentiments qu’elle lui inspirait.


      Elle le contemplait à présent d’un air de défi, attendant de voir s’il se déciderait à la rejoindre ou s’il flancherait. Il aurait probablement dû chercher une façon de descendre jusqu’à elle pour la rejoindre sans se rompre le cou. Mais son corps le trahissait : il le sentait vibrer d’une impatience à peine contenue.


      La folie d’Emily devait être contagieuse car il finit par céder à cette envie et se défit de ses vêtements, ne gardant que son caleçon. Il prit alors son élan et bondit dans les airs par-dessus la falaise, directement dans le vide.


      La sensation dépassait tout ce qu’il aurait pu imaginer. Emily ne lui avait pas menti : il avait réellement l’impression de voler. Et le cri qui lui échappa trahissait une joie sauvage et puissante. Cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas éprouvé une telle exaltation.


      Puis il plongea brusquement dans la mer dans laquelle il eut l’impression d’être absorbé. Il s’enfonça sous la surface. Réprimant un bref accès de panique, il se força à attendre que l’eau freine sa descente pour commencer à nager vers le haut.


      Lorsqu’il émergea à la lumière du soleil, il fut accueilli par un éclat de rire ravi d’Emily.


      — Tu l’as fait ! s’exclama-t-elle. Tu as réussi !


      Se tournant vers elle, il fut frappé de plein fouet par l’éclat de son sourire. La joie qui émanait d’elle en cet instant était terriblement communicative. Elle balaya d’un seul coup la retenue qu’il s’était imposée jusqu’alors.


      Cédant à la tentation, il couvrit la distance qui le séparait d’Emily. Là où elle se trouvait, ils avaient pied et il put la prendre dans ses bras. Elle ne chercha pas à se dégager, se contentant de lui lancer un regard empli d’étonnement et de désir mêlés.


      Il sentait sa poitrine se dresser à travers le maillot de bain qu’elle portait. Et le contact de ses cuisses contre les siennes ne faisait qu’aviver l’envie impérieuse qu’il avait d’elle. Incapable d’y résister plus longtemps, il posa les lèvres sur celles d’Emily.


      Elle se raidit un instant sous l’effet de la surprise. Mais cette hésitation fut de courte durée et elle lui rendit alors son baiser avec une passion en une ardeur qui le prirent de court.


      Une fois de plus, il fut frappé par l’intensité de leur étreinte. Lorsqu’ils avaient fait l’amour, la première fois, il avait mis cette étrange réaction sur le compte de la tempête et de la frustration qu’il avait accumulée tout au long de la soirée.


      Mais il comprenait à présent qu’il n’en était rien. Il existait entre eux une forme d’alchimie, une connivence tant physique qu’émotionnelle qui ne pouvait se réduire à une série d’explications plus ou moins rationnelles.


      Jamais aucune femme ne lui avait fait un tel effet. Même avec Yana, aux premiers temps de leur relation, il n’avait pas éprouvé ce besoin impérieux, primal, total.


      C’était quelque chose de bien plus fort que lui, de bien plus puissant que toutes les excellentes raisons qu’il pouvait avoir de garder ses distances vis-à-vis d’Emily. Et rien n’aurait pu réprimer en cet instant l’envie qu’il avait simultanément de la posséder et de se perdre en elle.


      La soulevant entre ses bras, il l’emporta jusqu’à la plage de sable blanc où il l’allongea. Il put alors la contempler tout à son aise, fasciné par le mélange de grâce et de sensualité qui émanait d’elle.


      Il n’aurait su dire d’où provenait la magie de sa beauté. De l’éclat de ses grands yeux bruns, du mystère de ce corps à la fois mince et sensuel, de sa peau laiteuse qui évoquait le marbre le plus pur ou bien encore de tout cela à la fois…


      Il lui semblait soudain qu’Emily était la réponse à une prière, la matérialisation d’un rêve qu’il faisait depuis toujours, la réponse à une question encore informulée. Elle était le contrepoint parfait de lui-même, son âme sœur.


      S’apercevant du tour que prenaient ses pensées, il s’efforça de bannir cette étrange révélation. Il n’était pas du tout prêt à l’admettre. Se penchant vers elle, il l’embrassa de nouveau, se perdant presque avec soulagement dans la réalité bien plus terre à terre du désir qu’il avait d’elle en cet instant.


      Emily l’entoura de ses bras et il sentit son corps onduler doucement sous le sien. Enlacés, ils roulèrent sur le sable tout en se dévorant de baisers. Leurs mains se perdaient, redoublant de caresses toujours plus audacieuses.


      Le désir qu’ils avaient l’un de l’autre atteignait de nouveaux sommets et Pascha comprit qu’il ne tarderait pas à perdre tout contrôle. C’est alors qu’au prix d’un effort surhumain Emily se força à s’écarter de lui.


      — Que se passe-t-il ? lui demanda Pascha, terriblement frustré.


      — Nous ne pouvons pas…, dit-elle d’une voix haletante. Nous n’avons pas de préservatif.


      Pascha sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.


      — Ce n’est pas la peine, lui assura-t-il. Tu n’as rien à craindre de ma part…


      — Ni de la mienne, répondit-elle. Mais je ne pensais pas seulement aux maladies.


      — Je sais. Mais je ne peux pas avoir d’enfants, Emily.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle.


      — Pour une fois, pas moi, répliqua-t-il en se rapprochant d’elle.


      Elle parut sur le point de lui poser une question mais il n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet, pour le moment. Tout ce qu’il voulait, en fait, c’était lui faire l’amour. Elle dut le lire dans ses yeux car son propre regard prit cet éclat si particulier qu’il avait appris à reconnaître.


      — Viens…


      Ils se débarrassèrent de leurs maillots et s’étreignirent de nouveau. La passion ne tarda pas à renaître, plus intense encore maintenant que plus rien ne les empêchait de s’y abandonner.


      Contrairement à la fois précédente, ils ne s’embarrassèrent pas de préludes. L’envie était bien trop forte. Et ce fut Emily qui prit l’initiative, le repoussant sur le dos pour s’asseoir au-dessus de lui.


      Fasciné, il se força à demeurer immobile, les yeux rivés sur elle. Elle était merveilleuse et il aurait pu passer des heures à la contempler. Mais elle prit littéralement les choses en main, caressant son sexe dressé.


      Pascha la laissa prendre le contrôle. Cette passivité ne lui ressemblait pas mais il la trouvait terriblement excitante, peut-être parce qu’il avait en elle une confiance totale.


      Elle le pressa contre son propre sexe, le caressant sans le laisser entrer vraiment en elle. Ce petit jeu acheva de les rendre fous de désir.


      — Emily…, murmura-t-il d’un ton suppliant.


      Le sourire malicieux qui se dessina sur les lèvres de la jeune femme disparut rapidement tandis qu’elle le laissait enfin entrer en elle. Elle renversa la tête en arrière et ses doigts se crispèrent sur la poitrine de Pascha tandis qu’elle était parcourue par un violent frisson de plaisir.


      Il se força à contrôler le rythme de sa respiration de peur de succomber à son tour. Puis elle commença à bouger au-dessus de lui et il se redressa pour capturer l’un de ses mamelons entre ses lèvres.


      Ses mains se plaquèrent contre les fesses brûlantes d’Emily et il accompagna le rythme de son bassin. Elle gémit, tandis que leurs mouvements se faisaient de plus en plus frénétiques.


      Ils jouirent au même instant, basculant l’espace de quelques secondes tremblantes dans un monde où le temps n’avait plus prise sur eux et où ils ne faisaient plus qu’un.


         


         


      Le visage d’Emily était niché au creux de son épaule tandis que, haletants, ils demeuraient étendus sur le sable, accrochés l’un à l’autre comme s’ils avaient peur de se perdre. Au bout d’un long moment, Pascha s’écarta légèrement d’elle de façon à pouvoir la contempler.


      — Pourquoi est-ce que tu me regardes de cette façon ? lui demanda-t-elle en souriant.


      — Parce que je te trouve magnifique, répondit-il.


      — Tu n’es pas mal non plus, répliqua-t-elle.


      Pascha éclata de rire. Jamais il ne s’était senti aussi heureux qu’en cet instant.


      — Comment as-tu su que l’eau était assez profonde ? lui demanda-t-il.


      — Je n’en étais pas tout à fait sûre, répondit-elle d’un ton malicieux.


      — Tu es folle ! s’exclama-t-il, rétrospectivement horrifié par le risque qu’elle avait pris. Et s’il y avait eu des rochers ou des coraux ?


      — Il n’y en avait pas.


      — Tu aurais pu te tuer !


      — Et alors ? répliqua-t-elle avec une pointe de mélancolie dans la voix. A qui aurais-je manqué ?


      — A ton père…


      — C’est James qui a réussi à le sortir de son lit, pas moi, soupira-t-elle.


      — Mais uniquement parce qu’il est arrivé plus tard. Si tu étais restée, c’est toi qui aurais été là lorsqu’il a décidé de se lever.


      — Je n’en suis pas si sûre, objecta Emily. Je ne dis pas qu’il ne m’aime pas… Mais il ne m’aimait pas assez pour renoncer à son projet de suicide.


      — Tu ne dois surtout pas penser une chose pareille ! Un suicide est rarement quelque chose de calculé et de planifié. Le plus souvent, c’est une impulsion à laquelle on succombe dans un moment de désespoir.


      — Peut-être…, murmura Emily sans conviction.


      — Je suis certain que ta présence auprès de ton père a été capitale. Sans toi, il ne se serait probablement pas remis aussi vite. Mais il est temps pour toi de tourner la page, de penser à l’avenir et de te concentrer sur les relations que tu vas établir dorénavant avec lui. Contrairement à moi, tu as encore une chance de pouvoir te rapprocher de ton père.


      — Tu as sans doute raison, acquiesça-t-elle d’un ton nettement plus convaincu.


      Il lui décocha un clin d’œil qui se voulait réconfortant. Le courageux sourire par lequel elle lui répondit lui transperça le cœur. Jamais personne ne lui avait inspiré une telle tendresse.


      — Tu l’aimais beaucoup, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle.


      — Qui donc ?


      — Ton père adoptif.


      — Enormément. Et je regrette de n’avoir pas su le lui dire lorsqu’il en était encore temps. Il a tant donné pour moi… Sans lui, je ne serais sans doute même pas en vie, aujourd’hui.


      — Que veux-tu dire ?


      — A l’époque où j’ai souffert de cette leucémie, le système de santé était complètement désorganisé, en Russie. Mes parents ont dû payer de leur poche la majeure partie de mes traitements, qu’il s’agisse des séances de chimiothérapie ou de tous les médicaments que je devais prendre. Plushenko n’était alors qu’une toute petite entreprise dont Andrei était à la fois le fondateur et le seul employé…


      — Mais je croyais que Plushenko existait depuis bien plus longtemps, s’étonna Emily. J’étais même convaincue que l’histoire de cette maison remontait au moins au début du siècle…


      — C’est que la stratégie de communication que j’ai mise en place a porté ses fruits, répondit-il. Lorsque j’ai commencé à travailler pour l’entreprise, j’ai compris que pour rivaliser avec les plus prestigieuses joailleries il nous fallait renforcer notre image de marque. Mais les débuts ont été nettement plus modestes…


      Un sourire doux-amer se dessina sur les lèvres de Pascha.


      — D’une certaine façon, c’est un peu grâce à ma leucémie que Plushenko a connu une croissance si rapide. Pour régler les factures de l’hôpital, Andrei s’est mis à travailler d’arrache-pied. Il passait des heures dans son atelier, jusqu’à tomber de fatigue. Il travaillait même le week-end.


      — Crois-tu que c’est pour cela que Marat t’en a voulu ? lui demanda Emily. Peut-être t’en voulait-il de le priver de la présence de son père ?


      Pascha considéra longuement cette éventualité.


      — Peut-être, concéda-t-il enfin. Je n’avais jamais envisagé les choses sous cet angle…


      — As-tu essayé de te réconcilier avec lui depuis la mort d’Andrei ?


      Pascha secoua la tête.


      — Il est encore temps de le faire, tu sais, remarqua Emily. Après tout, Marat a peut-être oublié la rancune qu’il éprouvait autrefois envers toi.


      — J’en doute, soupira Pascha. Et de toute façon, je ne peux pas prendre le risque de reprendre contact avec lui, en ce moment.


      — Pourquoi ?


      — Parce que cela risquerait de lui mettre la puce à l’oreille. Or je ne veux pas qu’il se doute que c’est moi qui ai orchestré le rachat de Plushenko.


      — Pourquoi tiens-tu tant à sauver cette entreprise ? lui demanda Emily. Après tout, Andrei est mort…


      — Mais si je parviens à sauver ce qu’il a bâti, j’obtiendrai peut-être enfin le pardon de ma mère. Elle n’a jamais accepté la façon dont j’ai coupé les ponts. Lorsque j’ai tenté de faire amende honorable, après la mort d’Andrei, elle n’a rien voulu entendre…


      — Je suis désolée, murmura Emily.


      — Je sais.


      Et de fait, il avait la conviction qu’elle comprenait ce qu’il éprouvait. Leurs situations se ressemblaient étrangement. Emily aussi avait perdu quelqu’un qui lui était cher. Et comme lui, elle était prête à tout pour prouver son amour au seul parent qu’il lui restait.


      Cela ne faisait qu’ajouter à la complicité croissante qui les unissait désormais. Et Pascha se demanda avec une pointe d’inquiétude combien de temps encore il pourrait éluder la question des sentiments que lui inspirait Emily.
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      — Nous devrions rentrer, déclara Pascha en s’arrachant à contrecœur aux bras d’Emily.


      — Déjà ?


      — Luis a dû recevoir des nouvelles de Porto Rico, expliqua-t-il. Il se peut que quelqu’un puisse passer me chercher pour me ramener à San Juan.


      L’idée de l’abandonner ici ne l’enthousiasmait guère, mais il ne pouvait se permettre de laisser passer cette chance de quitter l’île. La conversation qu’ils venaient d’avoir au sujet d’Andrei, de Marat et de sa mère, lui avait rappelé toute l’importance que revêtait à ses yeux le rachat de l’entreprise familiale.


      Et pourtant, une partie de lui aurait préféré demeurer sur cette plage, auprès d’Emily. Elle avait le don de lui faire oublier ses angoisses, de lui montrer ce que la vie avait de meilleur à offrir. A ses côtés, il avait l’impression de devenir un autre homme, meilleur et plus sage.


      Pendant qu’il se faisait ces réflexions, Emily était allée récupérer leurs maillots qui, par chance, n’avaient pas été emportés par la mer et s’étaient échoués sur le rivage. Elle lui lança son caleçon et enfila son Bikini avant de se tourner vers la falaise.


      — Toute la question est de savoir comment nous allons bien pouvoir remonter à présent, déclara-t-elle d’un air malicieux.


      — Ne me dis pas que tu n’as pas pensé à cela avant de sauter ! s’exclama Pascha, sidéré.


      — Pas vraiment, répondit-elle avec un charmant haussement des épaules. Je me suis dit qu’au pire je n’aurais qu’à nager le long de la côte jusqu’à la prochaine plage…


      Pascha secoua la tête d’un air interdit. Avisant son expression, Emily éclata de rire.


      — Ne t’en fais pas, reprit-elle, j’ai l’impression qu’il y a un passage…


      Elle s’approcha de la paroi rocheuse qui se dressait sur la droite de la cascade.


      — La pierre forme une sorte d’échelle naturelle. Nous devrions pouvoir remonter facilement.


      Joignant le geste à la parole, elle commença à grimper. L’inquiétude de Pascha ne tarda pas à se dissiper lorsqu’il constata l’aisance avec laquelle elle se mouvait. De toute évidence, ce n’était pas la première fois qu’elle pratiquait ce genre d’escalade.


      Ses gestes étaient précis et assurés et elle ne semblait jamais hésiter. Fasciné, il la contempla durant quelques instants, admirant la détermination et le courage dont elle faisait preuve. Il se demanda s’il devait la suivre ou attendre, au cas où elle lâcherait prise et où il devrait tenter de la rattraper au vol.


      — Tu peux y aller, l’encouragea-t-elle. Les premiers mètres sont délicats à négocier mais ensuite, c’est un jeu d’enfant.


      Au mépris, une fois de plus, de la prudence qui le caractérisait d’ordinaire, Pascha s’avança à son tour jusqu’à la paroi et commença à grimper. Il ne tarda pas à s’apercevoir qu’Emily ne lui avait pas menti : l’escalade était tout à fait à la portée d’un néophyte comme lui.


      Et à mesure qu’il s’élevait au-dessus de la plage, il éprouva un sentiment d’exaltation comparable à ce qu’il avait ressenti en sautant du haut de la falaise. Cela faisait une éternité qu’il ne s’était pas senti aussi vivant, autant en harmonie avec le monde qui l’entourait.


      Aux côtés d’Emily, il avait l’impression de sortir d’une longue torpeur, de redécouvrir des plaisirs simples mais importants qu’il avait perdus de vue depuis bien trop longtemps : faire l’amour, somnoler au soleil, discuter à cœur ouvert…


         


         


      Lorsque Pascha se hissa au sommet de la falaise, Emily avait déjà enfilé les vêtements qu’elle avait abandonnés là avant de plonger. Elle le regarda s’habiller à son tour, en profitant pour contempler à loisir cet homme dont elle était en train de tomber amoureuse.


      A quoi aurait-il servi de se mentir à ce sujet ? Chaque jour qui s’écoulait la faisait se sentir un peu plus proche de Pascha. Initialement, elle avait essayé de se convaincre que sa réaction était purement physique, qu’elle le trouvait juste désirable.


      Mais il était évident que ses sentiments ne se limitaient plus à une simple attirance. Les confidences qu’il venait de lui faire l’avaient vivement émue. Et la sympathie qu’elle éprouvait à son égard dépassait la pure compassion. C’était une forme de connivence bien plus profonde, bien plus puissante.


      La perspective de le voir quitter l’île lui était pénible, surtout parce qu’elle redoutait l’éventualité que ce départ puisse sonner le glas de leur courte liaison. Elle n’avait pas envie de le perdre.


      Emily soupira intérieurement. Cela faisait des années qu’elle était célibataire. Pourquoi avait-il donc fallu qu’elle s’éprenne d’un homme si différent d’elle, si inaccessible ?


      Non seulement Pascha était un milliardaire qui évoluait dans un tout autre monde que le sien mais, de plus, c’était quelqu’un de complexe, qui devait combattre ses démons.


      Avec une pointe d’autodérision, elle se demanda si ce n’était pas justement parce qu’il était si compliqué qu’il était le seul à avoir su éveiller son intérêt parmi tous les hommes qu’elle avait croisés au cours de ces dernières années.


      Peut-être était-ce aussi parce que, contrairement à la plupart d’entre eux, il n’avait pas cherché à la séduire. Il était aussi troublé et désarçonné par l’attirance qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre. Et elle aimait cette forme de vulnérabilité en lui.


      — Tu es prête ? lui demanda-t-il.


      Elle hocha la tête et prit la main qu’il lui tendait, secrètement émue par cette nouvelle preuve de tendresse. Ils se mirent en route vers la villa.


      — S’il y a vraiment un bateau, il te faudra faire tes bagages très vite, remarqua alors son compagnon.


      A ces mots, elle sentit les battements de son cœur s’emballer dans sa poitrine.


      — Je pensais que je devais rester ici pendant une semaine, objecta-t-elle.


      — Je ne peux pas prendre le risque de te laisser là alors que nous ignorons combien de temps prendront réellement les réparations du bateau, répondit Pascha. Et puis, ajouta-t-il d’une voix très douce, je suis désormais convaincu que jamais tu ne trahirais ma confiance.


      — Merci, lui dit-elle en s’efforçant de maîtriser l’émotion qui perçait dans sa voix.


      Pascha secoua la tête.


      — Il n’y a vraiment pas de quoi, lui dit-il. J’ai beaucoup réfléchi à la situation au cours de ces derniers jours. Et je suis parvenu à la conclusion que je n’aurais jamais dû licencier ton père de façon aussi brutale. Mais mes avocats se focalisaient exclusivement sur le dossier Plushenko et je ne voulais pas courir le risque de les déconcentrer…


      — Je sais.


      — J’ai conscience d’avoir directement contribué à la dépression dont il souffre et peut-être aussi à sa tentative de suicide, ajouta-t-il. C’est une faute que je ne pourrai jamais réparer mais j’aimerais que tu dises à Malcolm que, s’il désire réintégrer son poste, je le tiens à sa disposition. Et s’il préfère chercher un nouvel emploi, je soutiendrai ses candidatures.


      Le regret et la culpabilité qui se lisaient dans les yeux de Pascha la touchèrent plus encore que ses paroles. Il savait comme elle que rien ne pourrait jamais effacer complètement sa responsabilité dans cette malheureuse affaire.


      — J’ai aussi eu tort de réagir comme je l’ai fait, l’autre jour, conclut-il. Au lieu de te forcer à me suivre à l’autre bout du monde, j’aurais dû commencer par t’écouter, par te laisser défendre ton point de vue.


      — Peut-être, répondit-elle enfin en esquissant un fin sourire. Mais je ne suis pas sûre de regretter le temps que j’ai passé ici, en fin de compte…


      A ces mots, Pascha parut se détendre légèrement.


      — Je ne regrette pas non plus ce qui s’est passé entre nous, déclara-t-il. Mais je t’ai tenue trop longtemps éloignée de ta famille. Ton père et ton frère ont besoin de toi. Et je suis sûr que tu as hâte de les retrouver.


      Emily hocha la tête. Elle se sentait effectivement impatiente de constater de ses propres yeux l’amélioration de l’état de santé de son père. En revanche, elle était bien décidée à ne pas reprendre l’existence qu’elle avait quittée quelques jours auparavant.


      Prendre de la distance lui avait permis de prendre conscience du fait qu’à force de vivre pour les autres, elle en avait oublié de vivre pour elle-même.


      Peut-être était-il temps pour elle de reconsidérer son sens des priorités, de penser un peu plus à elle et un peu moins à ce que les gens pouvaient bien attendre d’elle. Qui sait ? Peut-être prendrait-elle alors un peu plus de valeur à ses propres yeux et à ceux des autres…


      C’était vrai de sa relation avec son père, bien sûr, pour lequel elle avait renoncé à son appartement et à ses amis durant des mois. C’était vrai aussi de sa carrière qu’elle avait entièrement mise au service de la vision de Hugo sans jamais se soucier de ses propres aspirations.


      C’était vrai enfin de tous les hommes avec lesquels elle était sortie jusqu’à aujourd’hui. Chaque fois, elle s’était efforcée de se conformer à leurs envies et à leurs besoins, elle les avait laissés façonner aussi bien son quotidien que sa personnalité. Au fond, c’était pour cela qu’elle avait fini par opter pour le célibat qui la faisait se sentir plus libre.


      Avec Pascha, en revanche, elle n’avait pas cherché à faire semblant. Elle était bien trop en colère contre lui pour songer à se plier à ses exigences. Bien au contraire, elle s’était montrée telle qu’elle était. Et loin de le repousser, cette honnêteté semblait l’avoir séduit.


      Evidemment, rien ne disait que cette attirance survivrait à leur départ de ce petit paradis…


         


         


      Emily était accoudée au bastingage du petit bateau de pêche qui devait les ramener jusqu’à Porto Rico. Les larmes aux yeux, elle contemplait l’île d’Aliana en se demandant si elle aurait un jour l’occasion d’y revenir.


      Pascha émergea de la cabine de pilotage où il s’était entretenu avec le capitaine et descendit l’échelle pour venir la rejoindre. Pendant qu’elle faisait ses bagages, il avait eu le temps de prendre une douche, de se raser et de se changer.


      Il avait recouvré son apparence habituelle, celle de l’homme d’affaires tiré à quatre épingles. Et s’il lui semblait toujours aussi séduisant, il était indéniablement bien plus intimidant que lorsqu’il se trouvait sur l’île.


      Se tournant vers lui, Emily trouva enfin la force de lui poser la question qui la tourmentait depuis qu’ils étaient revenus de la cascade.


      — Est-ce que je te reverrai, une fois que nous serons de retour en Angleterre ?


      En le voyant se rembrunir, elle regretta presque de l’avoir interrogé à ce sujet. Mais elle avait décidé de reprendre en main sa propre destinée et c’était probablement une bonne façon de commencer.


      — Dois-je comprendre que ce ne sera pas le cas ? insista-t-elle tandis que le silence de Pascha menaçait de s’éterniser.


         


         


      Pascha contempla avec attention le visage d’Emily. Un éclair de déception mêlée de tristesse passa dans ses yeux. Mais elle se garda de tout reproche et fit un effort évident pour lui dissimuler sa réaction initiale, esquissant même un sourire.


      Son cœur se serra dans sa poitrine et, l’espace d’un instant, il fut tenté de lui avouer ce qu’il ressentait pour elle et de lui dire qu’il voulait la revoir. Mais cela n’aurait fait que repousser l’inévitable échéance et rendre leur rupture plus douloureuse encore.


      Mieux valait profiter de ce retour à la normale pour prétendre que leur liaison n’avait été qu’une simple passade, une aventure sans lendemain. Il ouvrit la bouche pour le lui dire mais la referma aussitôt.


      Emily méritait mieux que cela.


      — Ecoute, lui dit-il enfin d’une voix très douce, je suis vraiment désolé, Emily, mais je ne pense pas que notre relation puisse avoir un avenir.


      Il prit une profonde inspiration avant de poursuivre.


      — Ce n’est pas à cause de toi mais de moi, reprit-il. Je sais que c’est ce que disent la plupart des hommes qui veulent rompre mais, dans ce cas précis, il se trouve que c’est la vérité. Nous pourrions continuer à nous voir, une fois de retour en Europe. Nous pourrions sortir ensemble et prendre du bon temps tous les deux. Mais cela ne nous mènerait nulle part…


      Emily ne répondit pas, se contentant de l’observer sans comprendre.


      — Je ne peux pas te donner ce à quoi tu aspires, lui dit-il.


      — Je ne comprends pas…


      — Je te l’ai dit : je ne peux pas avoir d’enfants.


      L’incompréhension d’Emily se mua en stupeur.


      — Je ne t’ai jamais dit que je voulais avoir des enfants avec toi !


      — Tu n’as pas besoin de le faire. Je sais combien la famille est importante pour toi. Tôt ou tard, tu en auras envie. Et je te connais assez bien pour savoir que tu feras une mère formidable. Mais ce ne sera pas avec moi…


      Agrippant le bastingage, il observa la mer calme et paisible sur laquelle ils naviguaient. Il était difficile de croire qu’un ouragan avait pu faire rage, quelques jours seulement auparavant.


      — Comme tu le sais, j’ai été marié, autrefois, reprit-il.


      Il s’exprimait à présent d’un ton détaché, comme s’il parlait de quelqu’un d’autre que lui, comme si l’aveu qu’il était en train de faire ne lui déchirait pas le cœur.


      — Elle s’appelait Yana. Nous sortions ensemble depuis le lycée et nous nous aimions énormément. Et puis, elle a voulu avoir un enfant. J’étais d’accord. En fait, j’avais toujours imaginé devenir père un jour. Mais cela n’a pas marché… Au bout d’un moment, nous sommes allés consulter un spécialiste. Et les tests ont révélé que j’étais stérile.


      — Je suis désolée, murmura Emily.


      — Je l’étais tout autant, répondit-il. Les médecins ignoraient si c’était à cause de la maladie que j’avais eue, étant enfant, ou des traitements que j’avais dû subir.


      — Comment a réagi Yana ?


      — Au début, elle m’a assuré que cela ne changeait rien. Et je l’ai crue. Et puis les couples autour de nous se sont mis à avoir des enfants, les uns après les autres. Et chaque fois, je voyais Yana souffrir un peu plus. Elle n’en parlait pas, bien sûr, mais ce silence a fini par empoisonner notre relation…


      — Pourquoi n’avez-vous pas adopté ? demanda Emily.


      — Yana me l’a suggéré mais j’y étais opposé.


      — Pourquoi ? N’as-tu pas été toi-même adopté ?


      Il se tourna enfin vers elle et la vit sursauter légèrement en avisant la douleur et la frustration qui devaient se lire dans ses yeux.


      — Justement, répondit-il. J’étais bien placé pour savoir combien ce pouvait être difficile pour un enfant… Marat n’a cessé de me rappeler que je n’étais pas du même sang qu’Andrei, que je ne serais jamais vraiment son fils. Et lorsque ce dernier a pris son parti contre moi, j’ai bien été forcé de reconnaître qu’il avait raison…


      — C’est absurde ! s’exclama Emily.


      Pascha la considéra avec stupeur. Il s’était attendu à ce qu’elle comprenne son point de vue.


      Ne lui avait-il pas clairement exposé la situation ? Ne lui avait-il pas raconté avec force détails les épreuves qu’il avait traversées ?


      — Cela te paraît peut-être absurde, répondit-il un peu sèchement, mais cela n’en est pas moins vrai. Et je refuse de placer un enfant dans une telle situation.


      — La tienne n’avait rien à voir, objecta Emily. Tu avais ta mère biologique, par exemple…


      — Elle n’en a pas moins pris fait et cause pour Andrei et Marat…


      — Qu’était-elle censée faire ? Tu la plaçais dans une situation intenable. D’autant qu’elle-même n’avait aucun lien avec votre entreprise… Quant à Andrei, étant donné tout ce que tu m’as raconté à son sujet, je suis convaincue qu’il n’imaginait pas que tu réagirais de façon aussi excessive…


      — Excessive ? gronda Pascha.


      Jamais il n’aurait imaginé qu’Emily puisse faire preuve d’un tel manque de sollicitude à son égard. Et il commençait à se demander s’il ne s’était pas trompé au sujet des sentiments qu’elle éprouvait pour lui.


      — Andrei avait tout donné pour toi, ajouta-t-elle. Tu m’as dit toi-même qu’il avait travaillé jour et nuit pour payer les frais d’hôpital et les médicaments dont tu avais besoin lorsque tu étais malade. Il t’a offert un poste dans son entreprise et a fait de toi son bras droit… Imagines-tu vraiment qu’il ne t’aimait pas autant que si tu avais été son propre fils ?


      La remarque était d’autant plus cruelle qu’il la savait fondée. Sans doute aurait-il mieux fait de mettre un terme à cette conversation, le temps de se calmer et de réfléchir à ce qu’elle venait de lui dire. Mais en cet instant, il était bien trop furieux contre elle pour faire preuve d’un tel self-control.


      — Tu crois peut-être que parce que nous avons fait l’amour deux fois tu as le droit de me dicter ce que je suis censé penser ou ressentir ? s’exclama-t-il.


      Elle pâlit et recula d’un pas comme s’il venait de la gifler. Mais elle ne renonça pas pour autant à lui tenir tête.


      — Ce que je crois, c’est qu’il y a des millions d’orphelins de par le monde qui préféreraient être adoptés que de continuer à vivre dans le dénuement le plus total. Mais tu es trop aveuglé par ton ressentiment envers Marat pour t’en rendre compte.


      — Tu te trompes !


      — Pas du tout. Je sais que tu essaies de te convaincre que l’acquisition de Plushenko est un acte noble qui te permettra de te racheter aux yeux de ta mère. Mais si c’était vraiment le cas, tu avancerais à visage découvert. En réalité, tu espères surtout infliger une bonne leçon à ton frère. Tu veux lui prouver qu’il a été incapable de gérer l’entreprise de votre père et que tu aurais fait un bien meilleur héritier que lui.


      Emily s’était exprimée sans colère et sans haine, ce qui rendait son diagnostic plus impitoyable encore. Il aurait voulu protester, lui dire qu’elle se trompait, voire l’enjoindre au silence. Mais en l’écoutant parler, il avait senti le doute s’insinuer dans son esprit.


      Il préféra donc botter en touche.


      — Si tu ne voulais pas d’enfants, tu ne chercherais pas à me convaincre d’adopter, déclara-t-il d’un ton rogue.


      Elle leva les yeux au ciel d’un air exaspéré.


      — Bien sûr que j’en veux ! s’exclama-t-elle. Mais si j’étais amoureuse de quelqu’un qui n’en voulait pas, je ne chercherais jamais à lui forcer la main.


      — C’est ce que disait Yana, rétorqua Pascha. Et je suis convaincu qu’elle le croyait vraiment, au début. Mais ça a fini par la ronger de l’intérieur. Je l’ai rendue terriblement malheureuse et notre rupture a sans doute été ce que j’ai fait de mieux pour elle…


      — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas Yana, objecta Emily en fronçant les sourcils.


      — Vous vous ressemblez beaucoup. Pas physiquement, bien sûr. Mais vous avez toutes deux ce besoin de rendre les autres heureux, quitte à devoir vous sacrifier.


      Emily tiqua une fois de plus.


      — Alors, je comprends mieux combien elle a dû souffrir, murmura-t-elle. Il n’y a pas d’amour sans sacrifice, Pascha. Pas d’amour sans une part de renoncement. A sa liberté, à une partie de ses envies et de ses rêves… C’est le prix à payer pour construire quelque chose à deux. Ceux qui pensent le contraire ne sont que d’incurables romantiques. Ou bien des cyniques qui se refusent à faire la moindre concession.


      — Si tu en sais autant sur l’amour, pourquoi es-tu donc toujours célibataire ? répliqua-t-il, furieux.


      Une lueur douloureuse passa dans les yeux d’Emily mais elle se raidit, le défiant du regard.


      — Peut-être parce que je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un qui m’inspire de tels sentiments, répondit-elle durement.


      — Je vois… Eh bien, il semble que nous soyons d’accord, en fin de compte : il n’y a rien à espérer de cette relation.


      Tous deux s’observèrent en silence pendant quelques secondes qui lui parurent durer des heures. Une partie de lui brûlait de lui dire qu’il regrettait ses paroles, qu’il n’aurait pas dû se montrer aussi dur avec elle.


      Mais la colère et la fierté qui l’habitaient en cet instant l’empêchèrent de prononcer ces mots. D’ailleurs, songea-t-il, Emily ne s’était guère montrée plus conciliante à son égard. Ne venait-elle pas de l’accuser à demi-mot d’égoïsme et de cynisme ?


      — Tu as raison, dit-elle enfin. Mieux vaut en rester là.


      Elle secoua la tête d’un air dépité.


      — J’ai cru que notre histoire pouvait être différente mais je me suis trompée, conclut-elle. Lorsque nous accosterons, conduis-moi à l’aéroport de San Juan. Je prendrai le premier vol pour Londres.


      Il faillit insister pour qu’elle prenne son propre jet. Mais la perspective du tête-à-tête glacial qui en résulterait l’en dissuada.


      — Je paierai ton billet, lui dit-il.


      — J’y compte bien, répliqua-t-elle froidement. Après tout, c’est toi qui m’as forcée à venir jusqu’ici. Et il est probable que cela m’ait coûté ma seule source de revenus.
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      Emily ne s’était pas trompée. Son excursion inattendue aux Caraïbes avait bel et bien épuisé la patience de Hugo. Elle avait trouvé dans la boîte aux lettres un courrier qui lui annonçait qu’à la suite de ses manquements répétés il n’avait d’autre choix que de la licencier pour faute.


      Curieusement, l’abattement qu’elle s’était attendue à éprouver n’était pas venu. Certes, l’idée de se retrouver sans emploi éveillait en elle une pointe d’inquiétude. Mais ce sentiment se doublait d’une certaine exaltation.


      Car elle n’aurait désormais d’autre choix que de mener à bien une transformation radicale de son existence. Elle allait enfin pouvoir se consacrer à ses propres créations. Dans un premier temps, cela lui rapporterait peut-être moins que son ancien travail mais ce serait autrement plus passionnant.


      Ce qui l’inquiétait beaucoup plus, en revanche, c’était la situation de son père.


      Elle avait espéré qu’il serait sur pied et en bonne voie de guérison mais, au lieu de cela, elle l’avait trouvé alité et plus déprimé que jamais. Même l’annonce de la décision que Pascha avait prise de lui rendre son poste n’avait pas suffi à le dérider.


      Cela n’avait fait que renforcer sa propre résolution et elle avait passé une bonne partie de la journée à prendre tous les arrangements nécessaires. Lorsque son frère rentra du travail, le lendemain de son arrivée, elle l’entraîna directement dans le salon pour lui parler.


      — Ton voyage s’est bien passé ? lui demanda-t-il.


      — Disons qu’il s’est révélé très instructif…


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


      — Que j’ai eu le temps de réfléchir à notre situation, expliqua-t-elle. Et je suis parvenue à la conclusion que cela ne peut plus durer.


      — Ça ne dépend malheureusement pas de nous, observa James en jetant un coup d’œil en direction de l’escalier.


      — C’est ce que je croyais, reconnut-elle. Mais je suis désormais convaincue du contraire.


      Son frère la considéra avec un mélange d’étonnement et de curiosité. Il n’avait pas l’habitude de l’entendre s’exprimer d’un ton aussi résolu.


      — Jusqu’à présent, nous sommes toujours partis du principe qu’il nous suffisait d’être patients et que papa finirait par remonter la pente, expliqua-t-elle.


      — Tu ne penses plus que ce soit le cas ?


      — Non. Les choses sont allées beaucoup trop loin. Il faut qu’il consulte quelqu’un.


      — Dois-je te rappeler que c’est toi qui as toujours refusé d’appeler un psychiatre ?


      — C’est vrai. Je voulais lui épargner cela, lui permettre de s’en sortir par lui-même, de garder la face… Je crois que c’était aussi une façon pour moi de ne pas reconnaître la gravité de la situation. Mais j’ai eu tort.


      — Que comptes-tu faire, alors ?


      — J’ai déjà appelé notre médecin de famille et je lui ai demandé de me recommander une clinique qui pourrait prendre papa en charge.


      James considéra durant quelques instants ce qu’elle venait de lui dire et finit par hocher la tête.


      — Très bien, lui dit-il. Je pense que tu as raison. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir et il est temps de passer la main.


      Emily réprima difficilement un soupir de soulagement. Si son frère s’était résolument opposé à sa décision, elle n’aurait peut-être pas eu la force de lui tenir tête.


      — Je suis contente que nous soyons d’accord, déclara-t-elle. Je vais aller annoncer la nouvelle à papa.


      — Tu veux que je t’accompagne ? lui demanda James sans enthousiasme.


      — Non. C’est quelque chose que je dois faire par moi-même.


      Sur ce, elle se leva et se dirigea vers la porte.


      — Sœurette ? l’interpella James avant qu’elle quitte la pièce.


      Elle marqua une pause et se tourna vers lui.


      — Puis-je savoir ce qui t’a convaincue de prendre cette décision ? lui demanda-t-il.


      — Disons que j’ai décidé de prendre ma vie en main, répondit-elle d’un ton qui n’était pas dépourvu d’une certaine fierté.


      Mais cet accès d’optimisme ne fut que de courte durée. Car lorsqu’elle entra dans la chambre de son père, quelques instants plus tard, elle trouva Malcolm Richardson en larmes sur son lit.


      — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle, inquiète.


      — Emily, balbutia-t-il, il y a quelque chose qu’il faut que je te dise…


         


         


      En arrivant devant l’immeuble dans lequel se trouvaient les bureaux de Bamber, Pascha fut brièvement tenté de faire demi-tour et de rentrer chez lui. Il résista pourtant à cette impulsion.


      Le fait qu’il ait essuyé le pire revers de toute sa carrière ne signifiait pas qu’il devait renoncer à se préoccuper de ses autres affaires. Il le devait au moins à tous ses salariés qui comptaient sur lui. Réprimant un soupir, il se dirigea vers l’ascenseur.


      Les portes métalliques s’ouvrirent, révélant des bureaux qui fourmillaient déjà d’activité. En temps normal, cette vision l’aurait empli de satisfaction.


      En l’espace de quelques mois, il était parvenu à restaurer au sein de cette entreprise le goût du travail et du défi ainsi qu’une véritable motivation collective. La routine avait laissé place à l’audace et à l’esprit d’initiative et il était persuadé que cette transformation ne tarderait pas à porter ses fruits.


      Mais aujourd’hui, cette certitude le laissait indifférent. Il se sentait émotionnellement vidé et savait déjà que rien de constructif ne sortirait de cette journée.


      — Bonjour, monsieur Virshilas ! s’exclama sa secrétaire d’une voix affable. Voulez-vous que je vous prépare un café ?


      — Non merci, Cathy, déclina-t-il en se forçant à lui rendre son sourire. Si quelqu’un appelle, dites que je ne suis pas là, d’accord ? Je ne veux surtout pas être dérangé.


      Sans lui laisser le temps de répondre, il poussa la porte qui menait à son bureau et la referma derrière lui.


      Il se figea alors, les yeux fixés sur le visage d’Emily Richardson, assise derrière son bureau.


      — C’est une plaisanterie ? dit-il d’une voix sèche. Est-ce que tu comptes t’introduire chaque semaine dans mon bureau ? ajouta-t-il en voyant qu’elle ne faisait pas mine de lui répondre.


      Il s’approcha d’elle et sentit son cœur se serrer en découvrant qu’elle avait les yeux brillants de larmes à peine contenues. Elle était d’une pâleur de marbre et arborait des cernes semblant indiquer qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      — Je suis désolée, répondit-elle enfin d’une voix blanche. Il fallait que je te voie… Je ne voulais pas que nous ayons cette conversation par téléphone.


      — Comment as-tu su que je serais ici ? lui demanda-t-il en se laissant tomber dans l’un des fauteuils qui faisaient face au bureau.


      — J’ai appelé Cathy et elle m’a dit que tu devais venir ce matin…


      — Tu connais Cathy ? s’étonna Pascha.


      — Je l’ai rencontrée par l’intermédiaire de mon père, du temps où il travaillait encore ici, précisa-t-elle.


      Voilà qui expliquait comment elle était parvenue à s’introduire dans son bureau la première fois, songea Pascha. Emily dut comprendre qu’elle s’était trahie car elle devint plus pâle encore.


      — Ne lui en veux pas, l’implora-t-elle. Elle ne m’a aidée que parce que je l’ai suppliée. Elle aimait beaucoup mes parents et elle voulait me donner une chance de prouver l’innocence de mon père…


      La voix d’Emily se brisa et elle se mordit la lèvre pour réprimer un sanglot. L’envie qu’il avait de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui était presque insoutenable et il détourna les yeux, se forçant à fixer l’une des estampes abstraites accrochées au mur, juste derrière elle.


      — Je discuterai avec Cathy le moment venu, déclara-t-il. En attendant, j’aimerais bien savoir ce qui me vaut l’honneur de ta visite.


      Elle se leva et fouilla nerveusement dans son sac à main à la recherche d’une enveloppe qu’elle lui tendit. Surpris, il s’en saisit et l’ouvrit. Elle contenait un chèque d’un montant de deux cent cinquante mille livres.


      Relevant la tête, il l’observa avec une pointe de stupeur.


      — Je ne comprends pas, lui dit-il.


      — Cet argent est à toi… ou à ta société, plutôt, dit-elle. Mon père a fini par m’avouer toute la vérité.


      Elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de maîtriser l’émotion qui l’étreignait.


      — Tu avais raison depuis le début, ajouta-t-elle d’une voix légèrement tremblante. Il a bel et bien détourné cette somme…


         


         


      L’aveu qu’Emily venait de faire à Pascha avait été presque aussi difficile que d’apprendre la vérité de la bouche de son propre père. Depuis qu’il lui avait tout révélé, elle était incapable de penser à autre chose.


      Lorsque Malcolm avait été licencié, elle avait instantanément pris fait et cause pour lui. Pas une seule fois elle n’avait imaginé qu’il puisse être responsable du méfait dont on l’accusait.


      Et elle-même n’avait pas hésité à enfreindre la loi pour tenter de démontrer son innocence. Non seulement elle s’était introduite dans le bureau de Pascha, avait piraté son ordinateur et s’était rendue coupable d’espionnage industriel, mais, pire encore, elle n’avait pas hésité à recourir au chantage pour faire pression sur lui.


      Tout cela pour défendre quelqu’un qui ne le méritait même pas…


      Rétrospectivement, elle ne parvenait pas à s’expliquer qu’elle ait pu en venir à de telles extrémités. Elle s’était laissé aveugler par ce besoin maladif qu’elle avait de prouver à son père combien elle l’aimait, combien il comptait pour elle.


      Mais elle comprenait à présent qu’elle s’était leurrée, tant sur l’innocence de son père que sur sa propre capacité à le rendre heureux. Elle était plus convaincue que jamais qu’il avait besoin de l’aide d’un médecin.


      — Je savais déjà que ton père avait pris cet argent, remarqua alors Pascha. Il n’a pas fallu plus de cinq minutes à mon avocat pour découvrir qu’il avait été transféré sur un compte ayant appartenu à ta mère et dont ton père avait hérité.


      — Il ne comptait pas en profiter, lui assura-t-elle. Il m’a expliqué qu’il voulait en faire don à l’établissement de soins palliatifs où ma mère a fini sa vie…


      — Cela ne m’étonne pas, soupira Pascha.


      Elle hésita quelques instants avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres.


      — Quand l’as-tu appris, au juste ?


      — Le lendemain de l’ouragan, répondit-il.


      Cela expliquait au moins le brusque revirement d’attitude dont il avait fait montre à son égard, songea Emily.


      — Je ne comprends pas, murmura-t-elle enfin. Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ? Pourquoi as-tu accepté de laisser mon père revenir ? Et pourquoi m’as-tu fait croire que tu mènerais une enquête interne ?


      — Parce que j’ai vu l’état dans lequel se trouvait ton père et parce que je me sens partiellement responsable de sa tentative de suicide. Je n’ai ni l’intention de le poursuivre ni celle d’accepter cet argent. Sers-t’en pour payer les frais d’hospitalisation de ton père.


      — Je ne peux pas accepter, protesta-t-elle. C’est beaucoup trop…


      Pascha déchira posément l’enveloppe et le chèque qu’il contenait.


      — Rentre chez toi et dis à ton père qu’il n’a rien à craindre de moi, conclut-il. Je ne veux que son prompt rétablissement.


      Emily ne fit pas mine de bouger. A présent qu’elle commençait à se remettre de ses émotions, elle remarqua quelque chose d’étrange dans l’apparence de Pascha. Contrairement à ses habitudes, ses vêtements étaient froissés, sa cravate dénouée et ses joues mal rasées. Il semblait également très las et l’instinct d’Emily lui soufflait que cela n’avait rien à voir avec l’affaire dont elle venait de lui parler.


      — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle.


      Il fit mine de jeter un coup d’œil à sa montre.


      — Je suis désolé, Emily, mais j’ai du travail. Loin de moi l’idée de te jeter dehors…


      — Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas dit ce qui ne va pas, répliqua-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine.


      Pascha poussa un profond soupir et détourna de nouveau les yeux. Une brusque intuition traversa alors l’esprit d’Emily. Elle ne connaissait qu’une chose qui puisse le mettre dans un tel état d’accablement.


      — C’est à cause de Plushenko, n’est-ce pas ? Quelque chose a mal tourné ?


         


         


      En l’entendant prononcer ce nom, Pascha ne put réprimer un frisson.


      Dans l’avion qui l’avait ramené jusqu’à Paris, il n’avait cessé de repenser à ce qu’Emily lui avait dit en revenant de l’île d’Aliana.


      « Je sais que tu essaies de te convaincre que l’acquisition de Plushenko est un acte noble qui te permettra de te racheter aux yeux de ta mère. Mais si c’était vraiment le cas, tu avancerais à visage découvert. »


      Plus il y réfléchissait et plus il songeait qu’elle avait raison. Le souci réel qu’il avait de sauver l’entreprise d’Andrei se doublait effectivement de l’idée que, ce faisant, il se vengerait des humiliations que lui avait fait subir Marat durant toute son enfance.


      Il avait fini par se convaincre qu’il serait plus sage de suivre les conseils d’Emily et de faire preuve d’honnêteté. Dès le lendemain de son arrivée, il s’était donc rendu en personne dans les bureaux de Marat et lui avait révélé que c’était lui qui détenait RG Holding.


      Il avait expliqué qu’il comptait redresser les comptes de Plushenko et lui rendre son prestige. Il avait même proposé à Marat un poste au sein du conseil d’administration de la future entreprise.


      — Qu’en dis-tu ? avait-il conclu, encouragé par l’attention avec laquelle son frère avait écouté son plaidoyer.


      Un rictus de dégoût avait alors ourlé les lèvres de Marat.


      — Je t’ai dit il y a deux ans de cela que je ne te vendrais jamais cette entreprise. Et je n’ai pas changé d’avis. Je préférerais la voir couler que de la savoir entre tes mains.


      Sur le coup, Pascha était demeuré figé par la surprise et l’incompréhension. Il avait presque fini par se persuader que l’optimisme d’Emily était fondé et que tout s’arrangerait entre Marat et lui. Mais la haine que lui vouait ce dernier était bien plus profonde encore qu’il ne l’avait imaginé.


      — Je suis vraiment désolé que tu le prennes de cette façon, avait-il enfin répondu. Je te souhaite de trouver un autre investisseur mais, très franchement, je doute que ce soit le cas.


      Sur ce, il s’était dirigé vers la porte.


      — C’est assez ironique, avait persiflé Marat avant qu’il l’atteigne. Lorsque nous étions enfants, c’est toi qui as failli nous mettre sur la paille avec ta stupide maladie… Et regarde-toi, aujourd’hui : te voilà riche et bien portant alors que je serai bientôt ruiné.


      — Si tu acceptes mon offre, tu auras de quoi vivre confortablement jusqu’à la fin de tes jours, avait objecté Pascha.


      — Tu ne comprends donc rien ? Je te déteste, Pascha. Je t’ai toujours détesté. Mon seul plaisir sera de te priver de l’entreprise que tu convoites depuis si longtemps.


      Une sensation de froid glacial avait envahi Pascha.


      — C’est toi qui ne comprends rien, Marat. Ce n’est pas l’entreprise d’Andrei que je voulais… juste une famille…


      Se tournant enfin vers Emily qui attendait toujours la réponse à sa question, il la regarda droit dans les yeux.


      — Le rachat de Plushenko n’aura pas lieu, déclara-t-il.


      — Que s’est-il passé ?


      Il la fusilla du regard. Pourquoi fallait-il qu’elle le harcèle de la sorte ? N’avait-elle pas déjà fait suffisamment de mal comme cela ?


      — Marat préfère tout perdre que me céder l’entreprise de notre père.


      Elle ouvrit de grands yeux.


      — Tu lui as dit la vérité ? s’exclama-t-elle.


      — Oui. Et il m’a craché au visage.


      Comment avait-il pu être assez stupide pour imaginer qu’il en irait autrement ?


      — Jamais je n’aurais dû suivre tes conseils, reprit-il durement. A cause de toi, j’ai perdu la dernière chance qu’il me restait de sauver l’héritage d’Andrei et de regagner le respect de ma mère.


      Les joues déjà très pâles de la jeune femme prirent une teinte crayeuse.


      — Je suis désolée, murmura-t-elle. Je ne pensais vraiment pas que les choses tourneraient de cette façon. Mais tu n’as rien à regretter…


      — Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’écria-t-il, furieux. J’ai tout perdu !


      — Tu te trompes, objecta-t-elle. Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir pour tenter de te réconcilier avec Marat…


      — Mais je me moque de Marat ! s’emporta Pascha. Jusqu’à ce que tu me farcisses la tête de chimères à son sujet, la seule chose qui m’importait, c’était la confiance de ma mère. Et je l’ai définitivement perdue !


      — Je te l’ai déjà dit : je ne pense pas que le fait de racheter Plushenko lui aurait brusquement fait oublier tous vos différends passés.


      — Cela, nous ne le saurons jamais, n’est-ce pas ? rétorqua-t-il d’un ton amer.


      — Ce n’est pas cela qu’elle attend de toi. Va la voir. Parle-lui. Dis-lui que tu regrettes et que tu veux prendre un nouveau départ… Je suis sûre que c’est ce qu’elle désire le plus au monde.


      — Je suis déjà allé parler à Marat, sur tes sages conseils. Et vois comment ça s’est terminé…


      — Ce n’est pas de Marat qu’il s’agit, cette fois, mais de ta mère. Je suis convaincue qu’elle t’aime et qu’elle souffre autant que toi de votre éloignement.


      Emily parut hésiter avant de poursuivre.


      — D’ailleurs, si tel n’est pas le cas, ajouta-t-elle enfin, elle ne vaut vraiment pas la peine que tu te mettes dans de tels états.


      Pascha fit mine de protester mais elle le fit taire d’un geste impérieux.


      — Ne laisse pas ta fierté s’interposer entre ta mère et toi comme tu l’as fait avec nous, conclut-elle.


      Sur ce, elle se dirigea vers la porte. Pascha la suivit des yeux, trop secoué par tout ce qu’elle venait de lui dire pour songer à la retenir.


         


         


      La belle demeure qu’habitait aujourd’hui Aliana Plushenko était bien différente du petit appartement miteux dans lequel ils vivaient lorsque Pascha était enfant.


      En approchant, ce dernier ne put cependant s’empêcher de penser que si le cours des actions de l’entreprise familiale continuait à s’effondrer comme il le faisait depuis plusieurs mois, sa mère devrait peut-être renoncer à ce train de vie confortable. Il se promit alors que, quel que soit le résultat de leur entretien, il veillerait à ce qu’elle ne perde pas la maison.


      Lorsqu’il sonna à la porte, ce fut elle qui vint lui ouvrir en personne. Bien qu’il ne lui eût pas annoncé sa venue, elle ne parut pas spécialement étonnée de le trouver là.


      — Entre, lui dit-elle simplement.


      Il la suivit jusque dans le salon. Dès qu’ils pénétrèrent dans cette pièce, son regard fut attiré par le cliché familier qui trônait sur le manteau de la cheminée. Il avait été pris le jour du mariage de sa mère et d’Andrei.


      La coupe de la robe de la mariée, sa coiffure et le costume du jeune époux trahissaient de façon éloquente le fait qu’ils n’avaient pas un sou, à cette époque. Mais ce qui le frappa plus encore, ce fut l’amour et le bonheur qui rayonnaient sur leurs visages.


      — Tu as bonne mine, remarqua-t-il pour meubler le silence pesant.


      De fait, sa silhouette encore fine, ses cheveux teints en blond et le tailleur élégant qu’elle portait la faisaient paraître beaucoup plus jeune que son âge.


      — Merci, lui dit-elle d’un ton bien plus affable qu’il n’aurait pu l’espérer. Est-ce que tu veux boire quelque chose ?


      Pascha secoua la tête. Un nouveau silence plus embarrassé que tendu s’ensuivit.


      — Il paraît que tu as essayé de racheter Plushenko, déclara alors sa mère.


      Il tressaillit. Curieusement, il ne s’était pas imaginé qu’elle puisse être au courant de cette transaction.


      — Je sais aussi que Marat a décliné ton offre, ajouta-t-elle. Mais j’imagine que tu t’y attendais.


      Un sourire un peu triste se dessina sur ses lèvres.


      — Marat a toujours été si jaloux de toi…


      — Jaloux ? répéta Pascha d’un ton incrédule. Mais de quoi ?


      — De ta relation avec Andrei, bien sûr. Je crois qu’il n’aimait pas l’idée de devoir partager son père avec toi.


      C’était précisément ce que lui avait dit Emily.


      Elle lui avait aussi conseillé de ne pas laisser sa fierté s’interposer entre sa mère et lui. Il lui avait pourtant fallu près de deux semaines pour trouver le courage de s’avouer qu’il n’avait plus rien à perdre en allant la voir.


      — Je suis désolé, murmura-t-il. Je n’aurais jamais dû couper les ponts avec Andrei et toi pendant toutes ces années. C’était injuste et cruel. Je n’aurais pas dû non plus changer de nom. Mais ce qui me fait le plus de mal, après tout ce temps, c’est de ne pas avoir dit à Andrei combien je l’aimais.


      — Il n’en a jamais douté, lui répondit-elle. L’entente entre vous a été immédiate. Ça m’a tout de suite frappée et c’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles j’ai accepté sans hésiter sa demande en mariage. Je savais qu’avec lui tu serais en de bonnes mains. Il était si fier de toi… Du courage avec lequel tu avais combattu la maladie, de ta décision de rejoindre l’entreprise familiale, de la façon dont tu l’as transformée…


      Aliana ne put réprimer un soupir.


      — Tu n’étais pas le seul à avoir des regrets, tu sais. Andrei ne cessait de se reprocher ton départ. Il répétait souvent qu’il aurait dû trouver un moyen de vous réconcilier, Marat et toi. Quant à moi, je m’en suis voulu de la façon dont je t’ai traité lorsque tu es revenu, il y a quelques années de cela. J’aurais dû me montrer plus compréhensive. Et par la suite, j’aurais dû reprendre contact avec toi comme tu avais essayé de le faire. Mais j’imagine que j’étais trop fière pour cela.


      Elle secoua tristement la tête.


      — Nos erreurs passées ne doivent pas te faire oublier qu’Andrei t’aimait et que je t’aime aussi, conclut-elle.


      Pascha aurait voulu trouver la force de lui répondre mais il était bien trop ému pour pouvoir articuler le moindre mot. Une fois de plus, l’intuition d’Emily s’était révélée fondée.


      Cela n’aurait sans doute pas dû l’étonner outre mesure. Elle en connaissait bien plus long que lui au sujet de l’amour et de la famille. Et contrairement à lui, elle n’était pas terrifiée à l’idée d’agir en accord avec ses sentiments.


      — Est-ce que c’est Marat qui t’a parlé du rachat ? demanda-t-il enfin à sa mère.


      — Nous ne nous voyons plus guère, lui et moi, depuis la mort d’Andrei. Je crois qu’il ne m’aime pas beaucoup plus que toi. Simplement, il a su se montrer un peu plus diplomate à mon égard…


      En effet, Pascha ne se rappelait pas avoir vu son frère faire preuve de beaucoup d’affection envers sa mère. Il se montrait toujours poli et respectueux, mais jamais tendre.


      — Comment as-tu appris la nouvelle, alors ?


      — Attends, lui dit-elle.


      Elle disparut dans la pièce voisine dans laquelle était installé son bureau et revint quelques instants plus tard avec un papier qu’elle lui tendit.


      — Cette lettre est arrivée la semaine dernière d’Angleterre, déclara-t-elle.


      Le cœur battant à tout rompre, Pascha reconnut l’écriture d’Emily. Il lut le message qu’elle avait adressé à sa mère. De façon très simple et très directe, elle lui expliquait que son fils l’aimait profondément, que la distance qui s’était creusée entre eux le rongeait et qu’il était temps pour eux de se pardonner leurs erreurs passées.


      — Cette femme doit beaucoup t’aimer pour avoir fait cela, remarqua alors sa mère.


      Pascha prit une profonde inspiration, s’efforçant vainement de maîtriser le flot d’émotions qui se déversait en lui, l’empêchant de réfléchir.


      — Dois-je m’attendre à un mariage ? ajouta Aliana avec une pointe de malice.


      Pascha secoua la tête sans mot dire. Il ne parvenait pas à croire qu’après tous les reproches dont il l’avait accablée Emily ait pu prendre l’initiative d’un tel geste. Il avait parfaitement conscience en revanche de la folie qu’il avait commise en la repoussant comme il l’avait fait.


      Combien de femmes comme elle pouvait-il espérer croiser au cours de son existence ? En dehors de Yana, elle était la seule qui avait su se frayer un chemin jusqu’à son cœur. Allait-il une fois de plus renoncer à la chance qui lui était offerte ?


      Cela faisait deux semaines qu’il n’avait pas revu Emily, deux semaines qu’elle hantait ses pensées jour et nuit. Sans elle, il se faisait l’impression d’être un homme assoiffé au beau milieu du désert. Combien de temps encore se condamnerait-il à un tel sort ?


      — Il faut que je te laisse, déclara-t-il brusquement.


      — Mais… tu viens tout juste d’arriver…


      Le sourire qu’elle arborait lui indiqua qu’elle avait probablement deviné les pensées qui venaient de lui traverser l’esprit.


      — Je reviendrai très bientôt, je te le promets.


      — J’y compte bien. Et j’espère que cette fois tu amèneras ton amie…


      — Je vais faire tout mon possible pour cela, promit Pascha d’une voix qui trahissait un mélange d’espoir et d’angoisse.
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      Pascha ne se rappelait plus quand il avait assisté à un défilé de mode pour la dernière fois. Lorsqu’il avait racheté une petite maison de couture, quelques années auparavant, il avait été fasciné par la découverte de ce monde totalement neuf pour lui.


      Mais l’attrait de la nouveauté s’était rapidement dissipé et, au bout d’un moment, il s’était lassé de ces grands-messes qui s’apparentaient plus à des événements mondains qu’à de véritables rencontres avec les couturiers.


      En pénétrant dans la grande salle entièrement tendue de blanc qui bourdonnait d’activité, il jeta un coup d’œil autour de lui. Sa présence finit par attirer l’attention d’un jeune homme très mince et vêtu de façon extravagante. Celui-ci s’approcha de lui et lui adressa un regard chargé de reproches.


      — Vous êtes en retard, lui dit-il.


      Pascha le considéra avec une pointe de stupeur. Il ne pensait vraiment pas être attendu.


      — Les autres mannequins sont arrivés il y a plus d’une heure.


      — Je ne suis pas un mannequin ! protesta Pascha en riant.


      Le jeune homme leva un sourcil étonné.


      — Vraiment ? Eh bien, c’est fort dommage, mon chou. Je suis sûr que vous feriez un tabac…


      — Merci, répondit Pascha. Mais à vrai dire, je suis venu voir Emily Richardson. On m’a dit que je la trouverais ici.


      — Elle est dans l’arrière-salle, déclara son interlocuteur en désignant la porte qui s’ouvrait au fond de la pièce, derrière le podium. Tâchez de ne pas la retenir trop longtemps, d’accord ? J’aimerais bien ne pas passer la nuit entière ici.


      Pascha remercia le jeune homme et se fraya un chemin parmi la foule qui commençait déjà à affluer. Il salua au passage quelques personnes de connaissance, se gardant bien pourtant de s’arrêter pour discuter avec elles.


      Parvenu face à la porte qu’on venait de lui indiquer, il rassembla son courage et la franchit. L’atmosphère qui régnait dans l’arrière-salle était encore plus survoltée. Des mannequins à demi dévêtues circulaient un peu partout, d’autres se faisaient maquiller ou coiffer.


      Pascha ne leur prêta pas la moindre attention. Il finit par repérer Emily, agenouillée au pied d’une jeune femme dont elle était en train d’ajuster la robe. Elle lui tournait le dos.


      — Salut, lui dit le mannequin lorsqu’elle le vit s’approcher. Vous cherchez quelqu’un ?


      — Je l’ai trouvé, répondit-il. Emily ?


         


         


      En entendant la voix de Pascha pour la première fois depuis plus de deux semaines, Emily ne put réprimer un tressaillement.


      — Aïe ! s’exclama Tania, qu’elle venait de piquer avec son aiguille. Fais attention !


      — Désolée, marmonna Emily en résistant à l’envie qu’elle avait de se retourner.


      Elle savait pertinemment que, si elle le faisait, elle risquait de perdre tous ses moyens. Or le défilé était sur le point de commencer et elle ne pouvait se permettre la moindre erreur. Elle se força donc à se concentrer sur son travail.


      Lorsqu’elle eut enfin terminé, elle libéra Tania, rassembla son courage et fit enfin face à son visiteur inattendu. Jamais elle n’aurait cru le revoir un jour. Elle était même presque parvenue à se persuader que cela valait mieux pour elle. Mais lorsqu’elle posa les yeux sur lui, cette conviction s’effondra aussi brutalement qu’un château de cartes.


      Il était toujours aussi séduisant, toujours aussi irrésistible, peut-être plus encore maintenant qu’elle le savait hors de portée.


      — Comment vas-tu, Emily ? lui demanda-t-il d’une voix qui lui sembla exagérément polie.


      — Bien, répondit-elle en plaquant sur ses lèvres un sourire un peu crispé. Très bien, merci.


      — Tant mieux.


      Tout comme la dernière fois qu’elle l’avait vu, il lui sembla percevoir certains signes de fatigue sur le visage de Pascha. Mais son regard acéré paraissait démentir cette impression. Il lui semblait qu’il la transperçait de part en part.


      Incapable de le supporter, elle fit mine de rassembler ses affaires de couture.


      — Est-ce que tu aimes travailler avec Gregorio ? lui demanda-t-il enfin.


      — Beaucoup, répondit-elle.


      De fait, elle était ravie du nouveau poste qu’elle était parvenue à dénicher. En sortant du bureau de Pascha, après ce qu’elle croyait être leur ultime confrontation, elle avait compris qu’elle allait avoir besoin de s’occuper très rapidement.


      Elle était donc allée trouver Hugo pour lui présenter des excuses pour la façon erratique dont elle s’était comportée au cours de ces derniers mois. Il avait paru touché par ses explications et lui avait même proposé de reprendre son poste.


      Mais elle avait poliment décliné, convaincue qu’il était temps pour elle de passer à autre chose. Elle avait beaucoup appris aux côtés de Hugo mais elle savait à présent qu’il ne la laisserait jamais réellement s’exprimer.


      Il avait accepté de bonne grâce de lui écrire une lettre de recommandation et, dès le lendemain, elle avait commencé à faire le tour des principales maisons de couture de Londres. Elle avait l’intention de travailler un jour pour son propre compte mais il lui fallait d’abord songer à gagner de quoi se loger et se nourrir.


      Elle pourrait toujours profiter de ses heures de liberté pour travailler sur ses propres créations, ce qui aurait de plus le mérite de lui changer les idées.


      Il lui avait suffi de quelques jours pour décrocher un nouvel emploi auprès de Gregorio, un couturier dont elle avait toujours admiré les modèles et qui avait la réputation d’être beaucoup plus ouvert aux idées de ses employés que ne l’était Hugo.


      Il avait d’ailleurs accueilli avec intérêt les premières suggestions qu’Emily s’était aventurée à lui faire et elle était persuadée que leur collaboration serait des plus fructueuse.


      — Comment se porte ton père ? lui demanda Pascha.


      — Beaucoup mieux. Les médecins ont apparemment trouvé un cocktail de médicaments qui lui font beaucoup de bien. Ils pensent même qu’il va pouvoir quitter la clinique très prochainement pour reprendre une vie normale.


      — Et James ?


      — Il va bien, lui aussi. Il a été un peu étonné au départ, lorsque je lui ai dit que je ne comptais plus être la seule à endosser les responsabilités familiales. Mais il a fini par s’y faire.


      — Voilà une excellente nouvelle !


      — C’est à toi que je le dois, ajouta-t-elle. Merci.


      Pascha l’observa avec étonnement.


      — Je n’ai rien fait, objecta-t-il.


      — Au contraire ! s’exclama-t-elle. Tu m’as aidée à comprendre que ces derniers temps j’avais eu un peu trop tendance à me laisser dominer par ceux qui m’entouraient. Hugo, mon père, James… En revenant à Londres, j’ai décidé qu’il était grand temps pour moi de reprendre en main mon existence. Grâce à toi, j’ai enfin admis que je n’étais pas responsable de la maladie de mon père et que je ne pourrais pas en venir à bout par moi-même. J’ai également trouvé la force de changer de métier, ce qui m’a fait le plus grand bien…


      Elle s’interrompit, estimant qu’elle en avait déjà bien assez dit comme cela.


      — Je suis allé voir ma mère, lui dit-il alors. Elle m’a montré la lettre que tu lui avais envoyée.


      Emily détourna les yeux, embarrassée.


      — Je n’aurais pas dû le faire, soupira-t-elle. Je n’avais pas à me mêler de vos histoires… Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête.


      — Moi, je crois que je le sais, répondit gravement Pascha.


      Il posa la main sur sa joue, éveillant en elle un langoureux frisson. Sans doute aurait-elle dû s’écarter. Mais elle en était incapable.


      — Tu l’as fait parce que tu ne supportes pas de rester les bras croisés lorsque tu vois souffrir quelqu’un que tu aimes.


      Elle fut tentée de protester mais se ravisa. A quoi servirait-il de nier l’évidence ? Elle aimait toujours Pascha, qu’elle le veuille ou non. Ce n’étaient pas deux malheureuses semaines de séparation qui suffiraient à lui faire oublier cet homme qui avait bouleversé sa vie à jamais.


      — J’espère juste que je n’ai pas aggravé la situation, dit-elle enfin.


      — Très franchement, je ne vois pas comment cela aurait été possible, même si tu l’avais voulu, répondit-il avec une pointe d’autodérision.


      — Je me sens si coupable de t’avoir poussé à parler à Marat !


      — Il n’y a pas de quoi, je t’assure. Tu t’es contentée de me faire une suggestion. J’étais parfaitement libre de ne pas en tenir compte. C’est moi qui te dois des excuses : je n’aurais jamais dû te reprocher d’avoir voulu m’aider…


      — Mais si je ne l’avais pas fait, tu serais peut-être à la tête de Plushenko, à l’heure qu’il est.


      — Et je ne me serais peut-être pas réconcilié avec ma mère. Qui sait ? On ne peut pas réécrire l’histoire. Ce qui compte, c’est que je savais pertinemment en allant trouver Marat qu’il existait un risque. Et c’est moi et moi seul qui ai décidé de le prendre.


      — Peut-être, reconnut-elle. Mais dans le cas de cette lettre, je ne t’ai pas laissé le choix.


      — Elle n’a fait que faciliter mes retrouvailles avec ma mère, assura Pascha.


      — Tout de même, s’entêta-t-elle, je n’aurais pas dû intervenir.


      Il la regarda longuement dans les yeux avant de lui décocher un sourire plein d’humour et de tendresse.


      — Je crois que tu n’avais pas le choix, déclara-t-il.


      — Que veux-tu dire ?


      — Lorsque l’on aime vraiment quelqu’un, on ne peut se contenter de rester les bras croisés en espérant que tout ira pour le mieux. Sinon, j’imagine que je ne serais pas là aujourd’hui…


      Le cœur battant la chamade, Emily retint son souffle. Elle n’osait comprendre ce qu’il était en train de lui dire.


      — J’ai longtemps commis l’erreur de croire que l’amour était une ressource limitée, quelque chose qui finissait par s’épuiser. C’est la raison pour laquelle je me suis convaincu qu’Andrei ou Yana avaient pu cesser de m’aimer… Mais je comprends aujourd’hui à quel point je faisais fausse route. Même si j’avais des siècles devant moi, jamais je ne pourrais épuiser ce que je ressens pour toi…


      Emily sentit une larme rouler le long de sa joue. Pascha l’essuya du bout des doigts, sans paraître se rendre compte que ses propres yeux étaient aussi humides que les siens.


      — Je donnerais ma vie pour toi, reprit-il d’une voix légèrement tremblante, mon âme… Et lorsque je repense à la façon dont je t’ai parlé quand nous étions dans mon bureau, j’en suis malade.


      — Je n’ai pas été beaucoup plus tendre avec toi, remarqua-t-elle, riant et pleurant à la fois sous l’effet du bonheur presque insoutenable qui l’avait envahie. Mais je crois que nous avions peur.


      — C’est vrai, reconnut Pascha. Et je suis encore terrifié à l’idée de ce que je ressens pour toi. Parce que je sais que si je te perdais je n’y survivrais pas… Depuis que j’ai quitté l’hôpital dans lequel j’ai failli mourir, étant enfant, j’ai tout fait pour me protéger contre la souffrance, contre le danger… Je me suis tellement protégé, en fait, que j’en ai oublié de vivre. Mais tu m’as ressuscité, Emily.


      Il secoua la tête.


      — Ça fait atrocement mal, avoua-t-il. Et ça me fait peur. Mais c’est cela, la vie, j’imagine. Et je veux passer le reste de la mienne à tes côtés, si tu es prête à supporter un imbécile comme moi.


      Emily sentit un frisson de pur bonheur parcourir tout son corps.


      — Emily Richardson, reprit Pascha, acceptes-tu de devenir ma femme ?


      — Oui, répondit-elle sans hésiter un seul instant. C’est ce que je désire plus que tout au monde.


      La joie qui illumina le regard de Pascha lui prouva mieux que ne l’auraient fait des mots qu’elle avait pris la bonne décision. Car, qu’ils le veuillent ou non, Pascha et elle étaient déjà liés l’un à l’autre corps et âme.


      Il se pencha alors vers elle, scellant d’un baiser leur promesse d’amour éternel.


    


  



  

    

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Emily s’avançait lentement le long de la plage de sable blanc qui bordait les eaux émeraude de cette île qui, mieux que tout autre endroit, symbolisait son amour pour Pascha.


      — Si tu veux faire machine arrière, c’est le moment ou jamais, plaisanta son père qui la tenait par le bras.


      Elle se tourna vers lui et fut frappée par le mélange d’humour et de tendresse qui se lisait dans son regard. Elle ne cessait de s’émerveiller du changement qui était intervenu en lui depuis qu’il était revenu de la clinique. Malcolm Richardson semblait être devenu un nouvel homme.


      — Pas question ! répondit-elle en riant.


      Elle leva les yeux vers le ciel d’azur, présentant son visage aux doux rayons du soleil. Une légère brise faisait voler la superbe robe blanche que Gregorio avait créée spécialement pour elle.


      Jamais elle ne s’était sentie aussi heureuse qu’en cet instant. La joie qui palpitait en elle était même si intense qu’elle se demanda si son cœur pourrait le supporter.


      Comme ils approchaient de l’autel qui avait été dressé sur la plage et devant lequel les attendait nerveusement Pascha, elle avisa les regards complices de tous ceux qui se trouvaient là.


      Il y avait James, bien sûr, que Pascha avait choisi comme témoin après l’enterrement de vie de garçon épique que ce dernier avait organisé pour lui. Il y avait aussi Aliana, qu’Emily considérait désormais presque comme sa propre mère, Valeria et Luis et leur fille, Ava, qui portait la robe qu’elle avait dessinée lors de son séjour ici.


      Seul Marat avait refusé de répondre à l’invitation qu’ils lui avaient envoyée. Mais Emily était bien décidée à ne pas renoncer aux efforts qu’elle avait déjà déployés pour tenter de rapprocher les deux frères ennemis.


      Elle deviendrait bientôt Emily Plushenko, puisque Pascha avait décidé de reprendre le nom de son père adoptif. Et elle comptait bien faire un jour la connaissance de son beau-frère.


      En attendant, Pascha et elle étaient décidés à agrandir rapidement leur nouveau cercle familial. D’ici quelques jours, ils avaient rendez-vous avec l’agence d’adoption auprès de laquelle ils avaient déjà déposé un dossier. Et elle avait bon espoir de voir très bientôt l’île d’Aliana retentir du rire d’un ou de plusieurs enfants.


      Pascha avait raison, songea-t-elle. L’amour véritable était infini. Et ne demandait qu’à être partagé.
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Pour éuiter un scandale retentissant, Raffaele i Mancini est
forcé d‘épouser Vivien, une jeune femme qui ne partage
avec lui rien d'autre qu‘une passion inassouvie. Et c'est
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de lui, Raffaele comprend que la situation lui a échappé.
Comment désormais rendre 3 Vivien sa iberts, alors qu'elle
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Que fait un prince & Lonely Lake, petit vllage reculé de la
vallée des Rockies canadiennes? D'abord méfiante envers
le prestigieux pensionnaire du spa familial, Sopi tombe
vite sous le charme de Rhys Charlemaine. Et pour cause :
sous son regard brlant, elle nest plus une simple domes-
tique, mais une femme désirable et désirée. Alors, pour la
premire fois de sa vie, Sopi succombe au bonheur et au
plaisir d'atre aimée. Jusqu'au jour ot Rhys lui révéle ses
veritables intentions, faisant voler en clats le conte de fées
dans lequel elle s'était égarée...
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Le prince scandaleux

S'ily a un homme que Latika méprise par-dessus tout, c'est
bien le prince Gunnar von Bjornland. Hédoniste 3 la vie
dissolue, celui-ci est auréolé de scandale et embarrasse la
couronne depuis trop longtemps. Pour cette raison, Latika
a été chargée par la reine elle-méme de le réformer...
en lui trouvant une épouse digne de ce nom! Mais, alors
qu'elle cherche la femme qui saura tenir téte & cet homme
impossible, Latika est soudain contrainte de proposer &
Gunnar de devenir elle-méme sa princesse...
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Les époux des Highlands

Epouser Logan McLaughlin afin de sauver le domaine de
Bellbrae? L'idée est aussi sécluisante que folle, pour Layia.
Bien qu'elle ait grandi dans ce chateau des Highlands, elle
ne connait que |'aile des domestiques, tandis que Logan en
est I'héritier. Alors qu'elle admirait de loin le bel aristocrate,
Iui se langait a la conquéte du monde... Tout les sépare
et pourtant, aujourd'hui, Logan a besoin d'une épouse
pour conserver les terres de ses ancétres. Et, contre toute
attente, c'est 3 elle qu'il a décidé de se lier...
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sauf de tomber amoureux !
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Crest un jour de noces idéal : e ciel est bleu, le soleil illu-
mine Ia petite chapelle grecque, sur fond de mer Egée.
Seulement voila, la mariée n'est pas censée se trouver icil
Parce que sa sceur a rompu ses vaeux au demier moment,
Kassiani a été sommée par son pére de la remplacer a l'au-
tel, pour honorer une union de convenance entre sa famille
et celle de Damen Alexopoulos. Une situation d'autant plus
difficile qu'elle est humiliante, pour Kass. Alors qu'elle ne
peut s'empécher de dévorer des yeux son sublime mari,
celui-ci ne lui accorde pas un regard.... Au point qu'elle
décide bientét de donner une chance & ce mariage forcé,
en séduisant son époux!
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Le fruit d'une liaison new-yorkaise

Avoir une liaison avec I'un des hommes les plus riches
de New York n'était pas une bonne idée. Or, maintenant
quAvery est séparée et enceinte de Jake McCallan, elle
mesure Iampleur de cette folie. Jamais elle n'acceptera
que son enfant grandisse dans le milieu privilégié de Jake,
perdu au milieu d'une armée de chauffeurs, de nounous
et de domestiques. Résolue a le protéger de cet univers
luxueux qu'elle exécre, elle cache sa grossesse a homme
d'affaires. Mais, hélas, celui-ci ne tarde pas a découvrir la
vérité - et a lui réclamer son héritier!

sante famille

Les McCallan forment la plus p
de New York Mals leur pouvoir nest rien

face aux surprises qui les attendent !
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La maitresse d'un duc espagnol

Implacable. Irrésistible. Hors d'atteinte. Son Excellence
Mateo de Luz, duc de Marinceli, est tout cela pour Amelia.
Jusqu'au jour cu elle décide de le séduire, incognito, &
Toccasion d'un bal masqué. Grisée de le voir enfin partager
le désir qui la consume depuis si longtemps, Amelia s'offre
a lui, pour quelques heures de délices. Mais ce moment
d'égarement n'est pas sans conséquence, hélas! Quand
elle se découvre enceinte, en effet, Amelia n'a d'autre choix
que de retourner au domaine du grand d'Espagne, pour
révéler 3 Teo qu'elle a été sa maitresse d'une nuit... et
qu'elle porte son enfant!
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Une semaine avec lui

Une semaine d tentation. .. Alors que Harper est de retour 3 Blue
Moon Bay pour assister au mariage de sa seur, la voila obligée
de vivre sous le méme toit que Cormac Wharton, dont elle était
‘éperdument amoureuse au lycée, Devenue une brilante femme
affaires, toujours maitresse de ses émotions, Harper se croyait
immunisée contre la séduction d'un play-boy comme luil Hélas,
dés quelle se trouve auprés de Cormac, son cceur saffole - bien
plus encore qu'autrefoi

N REEDITE GRATUIT
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MICHELLE SMART
Captive au paradis

Prisonniére? Emily n'en revient pas. i elle s'est introdite
dans le bureau de Pascha Virshilas, le puissant patron de
son pére, c‘était pour trouver les preuves qui disculperaient
ce dermier, injustement accusé de vol. Jamas elle n'aurait
imaginé mettre la main sur des informations confidentielles
etencore moins étre surprise parle redoutable millardaire
en personne. Furieux, celui-ci s'est montré trés clair : il est
hors de question qu'elle divulgue ces informations avant
que les transactions secrétes qu'll méne actuellement soient
arrivées & leur terme. Et, pour s'assurer de son silence, il
compte la garder prisonniére sur sonle au large de Porto
Rico...
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Le fruit d’'une liaison
new-yorkaise
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